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B ( ^fuie de la letire ). 



BOUGIE ( technol. ) , cjlindre de cire 
dont l'axe est une mèche de colon et 
dont on se sert pour réclairage. On ap- 
pelle bougie filée celle dont la mèche, 
composée de longs fils de colon, n'est 
couvei le que d une couche mince de cire, 
et qui sert soit à porter à la main soit 
pour faire des veilleuses. La fabrication 
de cette bougie, plus importante qu'on 
ne serait pr)rff> ù le croire, fnir au 
rooypn d une liliere dans laquelle on tait 
passer Técheveau de coton, préalable- 
ment mouillé de cire fondue, blanche 
ou jaune. La bougie de table, qui est 
une véritable chandelle de cire, se fait 
par des procédés analogues à ceux de la 
chandelle, c'csi-a-dire par le moulage 
dans des moules ën verre ou en fer-blanc^ 
{yoj. Cu AN nELLs). On en fait aussi à la 
cuilit r,cpsl n d 'ire en versant sur des mè- 
ches «iuspeiidues de la cire londue , dont 
on donne plusieurs couches successives , 
•près quoi on les polît en les roulant, 
motks encore , sur une table de marbre, 
^ous le nom de bougie bâtarde o\\ c/ian- 
deilC'bùu^ie ou connaît une chandelle 
de suif, revêtue d'une couche plus ou 
moins épaisse de dre qui Tempéche de 
coulcr^tiainiieat tu pied de la mèche 
•un bnift w iiuir fondu. 

La cherté de la cire a fait de la bou- 
gie un olijet de luxe; cependant si Tou 
oinerve que la bbugie éclaire mieux et 
dore beaucoup plus long-temps que la 
chandelle, on sera conduit à reconnailrè 
qu'elle n e^t pas beaucoup pins ffiûleuse, 
D'ailleuis on en a véritabieuienl dimi- 
nué le prix depuis qu'on a su allier à la 

£ru:jclop. d. G. d. M. Tome IV. 



cire les graisses préparées et surtout te 
blanc de baleine, qui produit ees belles 
bougies transparentes et blanches comoie 
l'albâtre qu'on peut colorer et parfu- 
mer de diverses manières. 

Une des choses qu'il importe de con- 
sidérer principalement dans la fabrica- 
tion de la bougie, c*est la mèche» qui 
doit <^tre de colon, médiocrement grosse 
et tordue pour obtenir une belle lu- 
mière. F. R. 

BOUGIE (chirurg.), petit instrument 
destiné à guérir les rétrécissemens de 
divers canaux par le moyen de la dila- 
tation. C'est principalement dans le ré- 
trécissement de l'urètre qu'on en fait 
usâ^e, en y introduisant des bougies 
dont le volume augmente par degré. 
Divers corps, tels que la corde à boystf 
qui se gonfle a l'humidité, de petits cy- 
lindres formés d'un tissu enduit decire, 
de gomme élastique ou d'huile de lin 
épaissie par la litharge , peuTent remplir 
la même indication.- On peitt» suivant le 
besoin , faire varier la composition des 
bougies de cire et y incorporer divers 
médicamens. • > 

Le» bougies diflArcnt des sondes en ce 
qu'elles sont pMnes , tandis que celles- 
ci sont creuses ; on a fait cependant des 
bougies creuses, mèns sans ouverture à 
leur petite extrémité. On peut y mettre 
un mandrin métallique pour leur donner 
plus de résistance; on le retire quand 
elles sont introduites dans le canal, et 
alors elles n'inconiriKulent pas le malade. 

On nomme bougie armée celle qui 
porte à son extrémité quelque subsiaace 

1 
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auistique p^or agU- sur les pjqroit df l'a- 
rètre. Lft èwgû e^phratrke porta |i squ 

extrémité un' peu de cire à mouler, des- 
tinée à prendre Tempreiote des rétré- 
cissemens urélhraux. 

La fabrication des bougioa de cire 
comfote à tremptr dans un mélange de 
cire et de résine de petits morceaux de 
toile triang;fi!aires qu'on roule fn^iiîte 
sur une surlace polie. On eu fait de très 
l»onnes et très économic|ues en coupant 
des bouts de boofîe filée longs de 9 à 
10 pouces, qu'on roule sur une surface 
polie et qu'on éj^alise aux deux, bouts. 
Les bougies de gomme élaslique sont des 
cylindres d'un tissu de soie qu'on monte 
liar un ma^driq et qu'on «nduU de plu- 
fieni!» fiouckes d'une dissolution de 
^outchou. F. R. 

BOUGIE ( Boudf^iah)^ voy. Alou 
et Constantin». 

J^UHIËR {iw) t préaideoL à mor> 
lîeir VOt parlement deïlouE|p>gnf et «nom* 
l^re de l'Académie française, naquit à 
Dijon en 1 G73 , au sein d'une famille de 
la robe,, et mourut en 1746. Parmi ses 
ouvrages très volumineux on estime 
anrtout lee Coui^mes généntiu 4u du^ 
ché de Botagogmei, 1742, 2 vol. in- 
fol. ; la plupart sont relatifs à la juris- 
prudence, mais il en a publié aussi un 
grand nombre sur des sujets de iittéra- 
twe. « Ce fut un snvaMi du premier op» 
ft dît rablaéi d'OHvet, mais un sa- 
^uxt poli , modeste , utile n les amis , à 
an patrie y à lui-même. » S. 

BaUHOURS (DoMiniQUC ) , jéiiuite, 
«aquÂt à Paria en ; il y fil ses ét»» 
des eft enseigna les Iwwniftfai «u oellége 
oiî il les atait étudiées. De. grande maux 
de tète, auxquels il fut Mvjet toute sa vie, 
obligèrent le^ jésuites a lui retirer l'em- 
ploi de régeut pour lui faii» embsasser 
«B nniife fenvo d'étude. On, In mitten 
tlléologie: il s'y distingua |> ir ses succès, 
comme il avait liait dans les humanités. 
On l'envoya, au bout de 4 ^ns , fnsei- 
goer ia rhétorique a ioux-s. Le P. Boa- 
Imium fil là des TfMun lalines qai com^ 
swneèrent à le- faiie oonnaitre. H s'ap- 
pliqua particulièrement à la langue fran» 
çaise et devint Un des plus célèbres 
grammairiens de son temps. Appelé en- 
uite à faire l'éduoatiOB dêe deux jeunes, 
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prinoas de LongueviUe, Il sut mériter 
toute )a confiance du père et raUacbe- 
ment de ses deux élèves. Le eomte de 

Saint-Paul, l'un d'eux , avant de partir 
pour la campagne où il fut tué, confia 
au P. Bouhours le secret de la négocia^ 
tion qui avait pour but de le Ikire dire 
roi de Pologne, et il lui fii promettre 
qu'en cas de succès il l'accompagnerait 
dans ce royaume. Le duc dp I^onj^tip- 
ville étant mort , le P. Çoubours publia 
une relation des derniers nomens de oe 
prince; ce fut son premier ouvrage, qui 
fut bientôt suivi de plusieurs autres. La 
cour ayant demandé deiiY ipsnîtf>s qui 
pussent inspirer aux Dunkcrquois des 
manières ol un esprit français, le P. 
Bouhours fut choisi pour ce sujet» Au 
milieu de ses fonctions de missionnaire 
auprès de la garnison il trouver du 
temps pour cultiver les lettres. Ce tut a 
Dunkerque qu'il composa ses Entretiens 
é^ému et dtEugène, tant de fois iak> 
primés et si célèbres par la critique 
qu'en fit, sous le nom de Clénnte, Bar- 
bier d'A.ucour de 1 Académie française. 
Colbert eut occasion de connaître l'e»- 
pril plein de sens du P. Bouhours : illo 
demanda à ses supérieurs pour le mettre 
auprès du u^rquîs de Seignelay, son fils. 
Le P. Bouhours revint donc à Paris; il y 
publia successivement ses Remarques et 
ses JitoiiCM mrib langue française; ses 
Diedogtté»- smr lis mâuuére de penser 
dans les ouvrages df esprit; V Histoire du 
grand-maître d'Au basson ;\tL Fie de saint 
Ignace, celle de ^aint Fntnçois-JCavierp 
celle4eA^ de BeUefonds, la Traduc- 
tHM du NMÊMau-VIekmnmU, ete. Dana 
tous ces difEéreOS ouvnages on loua , de 
son temp^, la correction et l'élégance du 
style, la ju&tesse et La tinesse des pen- 
sées» On n'en juge pas toat-à-fail de 
mésnn m^ourdipi; wmk ou faii reeon- 
nait pourtant te mérite d'avoir servi 
utilement la langue et le p^oût. TTn autre 
mérite, bien rare en tout temps, celui 
de convenir aisément de ses (autes , ca^ 
raolérisn eet éerivaip. Le P. Bouhours 
mourut à Paria , au^oolUce de Louis-le- 
Grand,en 1702. Th.D. 

BOUIDES, ou, d'api ; s Ibn-Rhalle- 
kân, BouvAÏHiDES, nom d une dynastie 
musidmaoe qui régna en Pane et dus 
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lltikaôtxT^ et siècles de t'h^ire. Elle 

lîreson nom de Rouvah on Hni!» -uh. stii - 
nomnté Aboii ( hondt h.i , ix-ciicur de la 
provincedcDileiu, qui vivait vti sl'an 300 
deThégire (après J.-C. ^12), el prélen- 
éût descendre de Behram-ghour , un des 
anciens rois de Perse de la dynastie des 
Sassanides. Bouynh avait trois fils, Ali, 
Ët Hassan et Achined, plus connus sous 
les noms <ie Amad-eddjiula (aoiilien de 
IVtnpire], Rokn-eddauta (colonne de 
l'empire) j Moêz-^eddaula (honneur de 
Tempire;, qu'ils reçurent dans la suite. 
D'abord au service de Makân, général 
dtlémiie, ils passèrent ensuite à celui de 
lllcrdavldch , sblthan de Dilem. !/àfrié, 
Ali, qui avait obtenu de ce princé ie 
commandement de la ville de Kl Kardch, 
sonj^ea dès lors h se rendre indépendant 
el sVmpara d'une paiiie des étals de 
Merdavidch , tandis (|ne se» frères lài- 
salent fa conr|uéle des autres parties de 
la Perse. Ces princes ftnent très pnis- 
sans. La province de Farz, c'esl-à dire 
la Perse proprement dite, qui, à elle 
seule, a l(fO parasanges (environ SOO 
lieues) de longueur, celles dlrak, de 
Khouzisiân, de Kerman, d'Ahvas, le 
Ghilân, le Mnzendei an , le Tahéristàn, 
Te Djordjàn el les pa^s qui s'élendenl 

i'usqu'à h mer Caspienne, étaient soumis 
i leur domination. Plus tard, filovajjidf- 
ecfdaula, lils de t'A lUssan. y âjnuia le 
Khoraçàn , fjn't! r Tilc\a à ÎVfaiiszouz Beii 
l^oùci), pi iuce de la famille des Sama- 
nides. ^ 
Cette dynastiefe divisait en trois bran- 
ches : l'une d'elles fondée par Aelimed, 
troisième fils de Bou\ah , :\\n'vs s'être em- 
parée de Bagdad et avoir gouverné les 
khalifes, s'éteignit en 367 (an de J.-C. 
977), dans b personne d'e Isz-eddauta, 
lils d*Àrhnied, t\ùi fut chassé et tué jiar 
son cousin AtTad eddiiul.t, [)riiire dont 
le règne fut long o[ {;l()rieiix. Ce fui lui 
qui lit construire en rh<)nneur du pro- 
phète Ali lé dÀme'magnifKiue que les 
Persans nommèrent U dôme du distri- 
buteur des lumières et des grâces. £1 
Hassan, prince belliqtienx qui étendit 
au loin ses conquêtes, fut le chef d'une 
autre branche. Il avait en pnur visîr le 
faiaens Ainid Aboul Fasl Mohammed 
B«i BoiMiQ Bea Âmïd» «^uî perrectionna 



les caract' res anibét. Set incccMenrs 

giirtetil 0() ans, jusqu'au moment où 
î'dalMiK'ud le C.'iznévide s'enipara des 
élalb de Medchd-eddaula , petit-fils de 
Rbkb-ëddàulà (de l'hé^^ire 420, après 
J.-C. 1029). Quant à l'aiitrte braiicha 
dont Ali fut le chef, elle régna près d'un 
siècle et demi , d'abord îi Chiràî , ensuite 
à Bagdad. L'an de l'hégire 447 (après 
J.-C 1085), Togroul-Beg lë Seldjoa- 
kidé qui àvëit déji conifuis \à IPèrsë» 
s'empara de la ville du khallTat èt fit 
prisonnier £1 Mrfik ËrNkhIm eu qui 
s'éteignit la dynastie des Bouides. L. N. 

BOUILLÉ ( François- Clauo»* 
A^bvM, ifiàf'è|iiis oé) naquit en 1799, 
àii château du Cluzel, en Auvergne, pro- 
vuii-è ou ses ancêtres éfnirnt établis de- 
puis le xi* sîètle. Connu par ses C4m\pa- 
gnes en Amérique, mais plus encore par 
te r^^le qu'il a jèué soui TAssemblée ron- 
si i tuante dât il se distingua par sa fer- 
melè à contenir l'indiscipline militaire, 
if dompta l'insurrectiou de N.incy, et se 
dévoua inulileuient pour assurer la fuite 
-dé Lo'iits X^t àr^ré à VAtthriH* Il a 
laissé stir cette période dé sa vie, jusqu'à 
fa dissolulioh du Corps des émigrés de 
(^oodé , des Rlénmires qtii suifiraient 
pour établir fà régulation d'un homme 
h'aliîfé' èl loyAf. Les Tattles quï ont amené 
là rê\'o1ii(iou franç-iisé, Fé car'ict^ré «le» 
diver>es clâ'sses de la société, telui de 
quelque-^-tui'? des cîiefs de parti, et l'iri- 
suhoidination de i'arméC, y sont repré- 
serit'és et âjqiréciéi avec ànè' hauteur de 
vïi'es', iXixipXUMé étt it>lé ^t une con- 
cision pïeine de vie qui liloiilrent parfois 
l'union assez rare d'un talent d'écrivain 
avec les connaissances d'uh homme niûri 
dans rexpériéncc dés grande^ atVaires. 

f)ls sa H* ilhnéë, capit^fn'e d\ft d'«i> 
gons^ Rouillé décidait én Allemagne Ife 
succès du co^nbat de Grundicrj;, à fa tête 
de l'avant-garde , et, chargé de porter à 
Louis XV la nouvelle él les gâgcsdu Suc- 
cès, ^ né répondait dui qtteHktons dtt mo- 
narque qu'en vantant les'actioiis des au- 
tres. " Messieurs, dil le roi à ceux qui l'en- 
touraient, il est le seul dont il ne pr^rle 
pas, el cependant il a pris des canons et 
des d ra | lea liH. » Gouverneur de la Guade> 
loupe à 28 ans, il s*appllqiia sans relâche» 
an sein de la paix, à reconmltrelei pointa 
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vnlnciables des possessions anglaises qui 
l'tvoisinaient; et quand la gnerre érTata 
en 1778, à l'occasion de Tindépendance 
américaine, non-seulement il conserva à 
la Frnnre ses possessions dans les An- 
tilles menacées en l'absenee de la Hotle 
qui protégeait le siège d'York en Virgi- 
nie, mais il enleva successivement sept 
Iles aux Anglais, Drins ce coininandemerit 
gérier.il des Antilles, il déploya loin- à 
tour les ressources d'une iiabile délense, 
la valeur impétueuse de ratta4uc, les 
talens d'un administrateur, et les quali- 
tés d'un caractère plein de générosité, de 
noblesse et d'humanité. Quand, après la 
paix de 1783, il fit le voyage de Lon- 
dres, les négociaus anglais voulurent lui 
montrer leur reconnaissance par de ri- 
ches présens : il n'accepta du commerce 
de Londres qu'une épée et une plaque 
du Saint-Esprit en acier, et des négo- 
ciansdeGlasgow qu'une paire depislolets. 
Lft reine d'Angleterre lui dit à cette oc- 
casion : n M. le marquis, il faut que vous 
ayez bien du mérite pour vous faire tant 
estimer de ceux dont vous vous étiez si 
long-temps fait craindre. « 

Dès aoD retour d'Amérique il avait 
reçu le grade de lieutenant-général avec 
le collier des ordres du roi, .et sous l'As- 
semblée constituante, à son commande- 
ment des trois évéchés on joignit celui 
de l'Alsace et de la Franche-Comté. 
Tourmenté par des qu««lle8 avec la mu- 
nicipalité de Metz et dénoncé à TAMem- 
blée par le club patriotique , comme 
mettant obstacle à la fraternisation des 
gardes nationales avecs^ troupes, cher- 
chant à élever entre elles des rivalités 
pour préseryer la discipline, et refusant 
de délivrer au peuple des villes et des 
campagnes la grande quantité d'armes 
journellement ^e& andées , il avait ré- 
•olu de aortilè jMS»jl»um Les lettres de 
l4dayelta,«taiÉrtlBàÊe8UMdelAul^ XYI, 
qui le regardait comme un de ses prin- 
cipaux appuis, le détournèrent de cette 
résolution. Il prêta en 1 790 serment à la 
constitution qu'il désapprouvait comme 
ayant paralysé le pouvoir exécutif (chap. 
Tl). Un mouvement général d'insurrec- 
tion ébranlait alors les régimensqiii s'em- 
araieut de leurs caisses et s'en diàlri- 
uaient l'argent. A Metz , l'un de ceux 



4 ) BOU 

de Bouille avait pris les armes dans oetle 
intention. H était en bataille , les fusils 

chargés , et avait exigé des officiers qu'ils 
prissent leurs places ordinaires dans les 
rangs. «Nous voulons de l'argent, »crient- 
lU d'une voix unanime. Bouillé, voyant 
qu'ils marchaient à la caisse, se place 
avec les officiers, Tépée à la main , de- 
vant la porte de la maison où elle était, 
l^endanl deux heures il resta dans cette 
position; les autres corps de la garnison 
refusaient de le secourir. Les grenadiers, 
placés devant lui en bataille et gardant 
lesiloioe» n'osaient forcer la porte; qud- 
ques-uns, excités par des hommes du 
peuple , le mirent en joue à plusieurs 
reprises; mais les bas-officiers relevèrent 
leurs armes. Enfia la^munidpalité en 
corps vint le tirer d'dlhbarras , effrayée 
des suites que pouvait avoir la licence 
de 10,000 soldats, et les gardes natio- 
naux lui oiïrirent leurs services. Ce fut 
alors qu'on le chargea de mettre à exé- 
eut ion le décret qui punissait la révolte 
de la garnison de Nancy. Là , les caisses 
avaient élé pillées, les officiers battus, 
blessés, emprisonnés, le généiai mis au 
cachot , les ofliciera municipaux mena^ 
cés d'être pendus s'ils ne donnaient de 
l'argent, et les décrets de l'Assemblée 
constituante brûlés avec mépris. Avec 
la populace armée, 10,000 hommes et 18 
pièces de canon soutenaient cette ré- 
volte. M. de Bouillé n'avait pu réunir 
que 3,000 hommes d'infanterie, de 
garde nationale et de ligne. Entraîné 
malgré lui à entrer de vive force, il per- 
dit en peu d'instans 400 soldats et 40 of> 
ficiers; mais en négociant avec adresse 
et fermeté et en payant de sa personne, 
il parvint à étoufltr la sédition. Nous 
renvoyons à celte partie fort intéressante 
de ses Mémoires ( chap. viii et ix ) et au 
procès -.verbal de la mnnidpalité de 
Nancv» insérés dans la collection deBaiw 
rière. I/Assenibiée constituante lui vola 
des remercîmens. Depuis, toujours en 
butte aux attaques , il correspondit pen- 
dant 8 mois avec Louis XVl, siir le pro- 
jet qu'avait ce prince de se retirer dans 
une ville frontière , et il échelonna sur 
la route de Chàlons à Montmédy divers 
détadiemeus qui devaient protéger son 
passage. Un retard de )4 heures dans (e 
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départ du roi , qui eut lieu le 30 au lieu 
du 19 juin 1791, et un oubli iinpnté par 
le marquis de Bouiilé an dur de (llioiaeul, 
firentarréter LouisXVl à Varennes [vojr. 
ce mot). Bouiilé, arrivé deux heures trop 
tard pour le délivrer , passa le même jour 
chez Tétranger. Il avait amené l'impéra- 
trice Cnfîiprine II à promettre 36,000 
hommes qui, sous le commandement 
du roi de Suède et sous le sien, de- 
vaient entrer en France. Ce projet ne 
reçut pas d'exécution. Retiré en Angle- 
terre, il y motinit pn 1800. 

BocH.LK ( Louis- Joseph- AmourfTnwr- 
quis DEj, lieutenant - général, officier 
de la Légion-d*Honnenr et cfaevalier de 
St-Louis, fils atoédo précédent» est né en 
1769. Arrivé suocessivement au grade 
de lieutenant - colonel avant sa 21" an- 
née, il fut chargé, comme aide-de-camp 
de son père , de la négociation et de la 
correspondance en chiffres que Louis 
XVI ontretenaîl avec lui pour disposer 
sa fuitp à IVTonrmédy. Il a écrit à ce sujet 
un Mémoire niiéressanl} où sont décrits 
tous les foeidens de cette entreprise et 
ce qui 6t arrêter le roi à Varennes, Émi- 
gré avec son père il ne rentra en France 
qu'en 1802 et prît du service dans nos 
armées en 1806. Au milieu d'une foule 
d'actions qui ont établi m réputarion de 
valeur et de capacité, il iîit cité dans le 
rapport du général en ehef comme 
ayant rendu d'éminens services à 1^ ba- 
taille d'Almonacid. L'affaiblissement de 
sa vue le força à quitter l'armée en 18 12. 
Outre la relation dont nous avons paHé, 
M. de Bouiilé a publié 3 autres ouvrages: 
1° Fie privée et milita in >'fn prince 
'f/ri de Prusse , tn-8**, 1 BO W \ 2° Pen- 
sées et réjlrxions moraies et politiques 
dédiées à mon fils, 1836; 8* Commen- 
taires sur le Traité du Prince de Ma- 
chiavel et sur l' Anti-Machiavel de Fré- 
déric II, 1 vol. in-S*', 1827. M'"* de 
Bouiilé a été dame du palais de l'impé- 
ratriee Bfarie^Louise. D-b. 

BOUILLEUR. (cTLnroàE on tobe). 
On désigne ainsi, dans les machines à va- 
priir,la pnrtiederapparetldestinée à faire 
vaporiser l'eau. Les tubes bouilleurs in- 
ventés dans ces derniers temps sont des 
tuhesnmltf ples^eommimiquant entre eux 
et qu'on ft sabstttttéa aux grandes chan- 
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dières , afin d'obtenir un contact plus 
éleriihi de la surface d»* l'eau avec la 
flamme , et par conséquent une vaporisa- 
tion plus rapide, en même temps qu'ils 
diminuent les chances et les dangers de 
l'explosion. Ve^, Tart. YAPSUft {machi- 
nes à ). F. R. 

BOUILLIE, aliment composé de lait 
et de farine cuits ensemble , usité dans 
la nourriture des jeunes enfans et qui a 
tour à tour été préconisé et décrié d'une 
manière peut-être trop exclusive. Sana 
doute la bouillie donnée à des enfans 
trop jeunes et privés du lait maleruel 
peut , surtout lorsqu'elle est mal prépa- 
rée, avoir de graves inconvénîens; mais 
quand elle n'est employée que pour sup- 
pléer à l'in.Huffisance dn hit de la mère 
ou (lp la nourrjre alors (jiu- l'enfant bien 
portaiti e^l parvenu a i ùge de â ou 6 
mois , et qu'on a la précaution de la faire 
convenablement, c'est une nourriture 

fort salutaire. 

La bouillie se fait d'ordimirc avec la 
farine de froment. On couseille de faire 
sécher au four cette farine pour y dimi- 
nuer la proportion de gluten qui la rend 
fermentable; et même on lui préfère les 
farines d'avoine, de maïs, la fi'îeule de 
pommes de terre, etc. 11 faut avoir 
soin que la farine màt eomplètemeot 
délayée et ne forme pas de grumeaux 
pâteux. Quelques médecins veulent sub- 
sfttcer à la farine des croûtes de pain sé- 
chees au four, délayées dans de l'eau, 
et passées à travers d'un linge. On étend 
ensuite avec du lait cette espèce de crè- 
me de pain , qui est aussi un bon ali- 
ment, toujoMrs avec la réservc précé- 
deminenl in 1 1 (liée. F. R. 

BOLILLOA {jus)j produit delà dé- 
coction des substances animales dans 
l'eau. Ou dit bouillon de veau , de pou- 
let, de grenouilles, de colimaçons, et 
quoiqu'on dise égaleîucnt bouillon 
d'herbes, le mot bouillon ^ lorsqu'il est 
seul , exprime toujours le bouillon de 
famnf , le produit du pot-au-feu. On le 
préparc en mettant dans l'eau froide de 
la viande de bœuf, dans la proportion 
d'une livre pour deux livres d'eau , et 
en la soumettant à rébollilion. Toutes 
les parties solubles sont enlevées par 
l'eau f la graisse se liquéfie et vient sur^ 
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l^ftMÉimine coagulée monte ég«le- 
ment à la surfsee; c'est Técnine qu'on 

flolève. A-lors on nionu* fin spI , des [lian- 
tes potagères destitiees a aromaliscr le 
bouillon, un peu de caramel on dea oi- 
gnon! brûMa poor hii donnor une belle 
coaleur f et on laisse le tout bouillir très 
doucement penthnl plusieurs heures. 

Le bouillon est un liquide d un jaune 
brun, odorant et saptde, trop connu 
pour âvoir besoin d*élre plui longuemeot 
décrit. C*eat une solution de gélatine, 
d*osmazome et de sels, plus d'un peu de 
grainsp îl seconverlil en gelée par \e re- 
fruidi:isenient, et pas&# tr^ vke'à la Ter- 
ménlation anUe 4|nand la température 
eal élevée. On le contidère comme un 
aliment léger et nutritif, et Ton en fnii 
la base des soupes et potages <lont il se 
fait une grande consommar kon Le biuiil- 
lon fait avec k ebair 4(^s jeunes ammanx 
est feulement formé de gélatine : aua»i 
eat-il blanc , f^de et plus relâchant que 
nati iiif; il (<st particiitièrement employé 
chez les malades qui supporteraient mal 
le bouillon ordinaire et moins eucore k 
consommé ou bouillon dans lequel on a 
mi» beaucoup de viande relativement à 
l'eau. 

Le bouilli, c'est-à-dire la viande 
ayant servi, à la cooieotion du botiiilun , 
a perd» la moitié de son piM» et a été 
dépouillé de la plus grande partie de 
ses principes sapides et nutritifs; c'est , 
comme le dit un spiritt»el gastronome, 
de la viande moins sohJus. On le mange 
néanmoins. En Angleterre on fait aussi 
cuire la viande dans Tean, maïs, comme 
on estime peu le bouillon , on jette une 
forte pièce de bœuf dan? l'eau bouillante 
et on ne l'y laisse que le temps nécessaire 
à la cuisson. Alors la ebair conserve îu- 
tactest toutes ses qualités et ne ressembln 
eo rien à notre inerte et stérile boailb\ 
L'énorme consommation de soupe et 
de bouillon qui se fail eu France a dû 
faire chercher les moyens écoaouiiques. 
On avait depuis long - temps remarqué 
que les os faisaient de bon bouillon, lors- 
que la chimie moderne démontra positi- 
vement r^islence de la gélatine dans 
ces organes et montra les moyens de 
Ten extraire. M. Darcet a préparé en 
grand le boulUon aveo do b gélatine pn- 
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r«i nulis il $ pranfé qot l'on 

peut économiser les trois quarts de la 
\iande et la remplacer par de la gélatine. 
k\Qà\ IQO livres de viande donnant 60, 
livres de bouilli et 100 litres de bouiU 
ion , aveo 36 livres de viande et S livres 
de gébitine, on a 100 litres de bouillon 
et 12 livres de bouilli : les 7,') livrer de 
viande qui restent peuvent être employées 
d une autre manière, soit à faire 60 livres 
de rôti, soit à confectionner d*autre 
bouillon. Ces procédés sont appliques 
avec le plus grand succès dans les grands 
établissemens, et ne sont pas moins sus- 
ceptibles de l'être dans les ménages. 

BouÀUons m^difinmiSm Ce sont des 
bouillons préparés avec diverses subsiaa' 
ces, tant animales que végétales, pour- 
vues de propriétés soit réelles soit ima- 
ginaires. La chair de vea^u, de poulet, 
de tortue, de grenot>tMc*« do colima- 
^ns, fournit beanooup c|e gébtine et» 
par conséquent, un bouillon adoucissant 
qui est fort utile dans It s malnrlips in- 
(lammatoires , mais qui ne posst di au- 
cune vertu particulière contre telle ou 
telle maladie (dans les alTections de poi- 
trine, par exemple^, comme le pense In 
vulj^aire. L'addilior) île diverses plantes 
et de quelques sels neutres leiu- donne 
deâ quMiitéa souvent très éloignées de 
celles de la gélatine. Cependant c*e»t 
diuu leur état de. simplicité qu'ils sont 
communéînent employés et qu'ils Sfr» 
venl d'auxiliaires aux purgatifs. 

Boin'Ua'iS h'iilarultkis. 11, §'e&t formé 
depuii&ftans à Paria, sous le titre do 
Cômp*Ê^nie hoUumlaite, un établis^ 
ment qui a pris unç grande extension 
et qui a potu- ohjet la fabrication et le 
débilk.du boMiiloii et du bouiUi. Les pre- 
miers essais fureot faiu eo petit, et, 
malgré quelquea préveotiona, lepiiblio 
s'est habitué à ixouver pr4t,ilonte.heare^ 

de fort bon houillon, pl i! v est revenu. 
Ofl a mis a protitdans l élaljl»ssemeiit tou- 
tes les. observations cl tous le.s procédés 
de U science pour arriver à de bons ré- 
sultats. La viand|S.anployée est de la plus 
belle qualité, et, comme elle se vend à la 
livre dans les dépôts, on peut être faci- 
lement convaincu que le bouillon es! bien 
Ctiit avec de la viajwln. Douxe nmrniiles 
tenant cbfemiae 9& liwni, «vw let «dois- 
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soires nécessaires, sont placées dans un 
bain-iuarie , rnmpnsé d'uue solution sa- 
line, qui leur commanique une cbaieur 
«lOiiaDla «t coBlinif. ht (fmivat eil 
sans oetse tUumi^ et les produit» ^ suc- 
cèdent avec la ré^lftrité et la purCieelioQ 
désirables. 

il existe à Pans plus de 2Ù dt^pôts 
dans lesqueb on peut à tout inslant , 
pour S5 ceotimcs^ pteadre un bouillon ; 
on y trouve également du pain, du vin 
et du bœuf bouilli. On pent aussi em- 
porter à domicile les objets qui s'y dé- 
biteut et se les iaire rendre à domicile 
moyennaet vn abonoement lie pris du 
bouiiion est de 45 centimes le litre, et 
celui de la viande cuite de 60 centimes 
la livre. - 

Les ouvriers et les petits ménages 
éprouvent te faienfiut de cet établisse- 
ment, qui procure une économie incal- 
culable de temps et de combustible, et 
plus (Vune grande maison n'a pas dédai- 
gné d'y avoir recours. F. R. 

BOUILLON {wÊcmi ns). Cette sei* 
gneurie qui a donné à ses possesseurs le 
rang, contesté toateiois, de souverains, 
empruntait son titre à la petite ville de ce 
nom compri&e dans le duché de Luxem- 
bourg. La ville n*avait été elle-même 
primitivemoit qu'un diftieeu skné sur 
un rocher escarpé dont les abords diffi- 
ciles en faisaient la principale force. 
Compris dans la Germanie-Ioréririire 
sous Les Rooiaios et dans le royaume 
d'Austrasie sous les rois francs, le pays 
environnant forma , sous la seconde race, 
une seigneurie détachée du comté ou de 
la marche d*A.rdenaes; an xi^ siècle il 
était une dépendance du duchu de Lo- 
thiers on de Basse-Lorraine^ et le châtean 
avait assez d'importance pour mériter de 
donner son nom an prince investi du 
duché et depuis devenu si illustre dans 
rhistoîredes croisades, sous le nom de 
Godiefiroy de Booilloo (vojr, Part, snî- 
vaut).. La seigneurie passa alors en 
d'autres mains; car Godefroy, pressé pas 
le besoin de fonds pour sa célèbre expé- 
dition , la vendit ou l'engagea, pour une 
somme de 7,000 marcs d'argent, à l'évé- 
qoe de Liège Otbeit qpi la. transmit à 
seaanccesscurs dans le même sté§8. L'é- 
iféqp^ devw^ ainsi seigneur de BtonilWn* 



En 1482 Guillaume de la Marck, sVfant 
rendu jnaître de Lié^e après avoir tue 
l'evèquc Louis de Bourbou, coiUratgoit 
le cha pi ire ànommer BnlMVtde laXavckt 
son frère, gouverneur dnducbé^ qu*il sefit 
hypothéquer à lui-même Tannée suivante 
pour une somme de 30,000 liv. qu'il pré- 
tendait lui être due par l'église de Liège. 
Il est le seigneur devttiu oétebre par ses 
dévastations èt seS actes de férocité sous 
le nom de Sanglier des Jrdenne* (wj'V 
TiA Marcr). C'est de lui qu'on r^tpporte 
qu'il avait en graude vénération une 
image de sainte Marguerite foulant aux 
pieds le diable sous la forme d'un dra-> 
gon et tenant un cierge, ainsi que le dra- 
gon avec rcfte dovise : 4Ç1 Dieu ne me 
veut ailler y Satan ne me saurait man- 
quer, Kobert H, his de Robert 1*', 
loi succéda dans W gouvernement dn 
duché. Son fils Aobèrt III servit avec 
gloire dans les armées françaises. Il est 
connu sous le titre de maréchal de Fleu- 
ranges et a laissé des Mémoires intéres- 
sans. Robert Vf^ fils de celui-ci, obtînt 
aussi le titre de raarécbsl et en( t^rance 
le rang de duc, que conservèrent ses des- 
cendans, quoique momentanément privés 
par diverses vicissitudes de la possession 
du duché. En IfiSif ralliance de Char- 
lotte de la Marc(, héritière de ^tnllony 
avèc Henri de La Tour d*A.uvergne, vi- 
comte de Tnrcnnp , fit passer le dnrhé à 
cette ancienne maison qui l'a conservé jus- 
qu'à la révolution française. V, plus bas. 

IT y avait autrefois à Bouillon un gou- 
verneur, un commandant pour le roi au 
château, el une cour souveraine dont les 
appels étaient portés devant un conseil 
souverain étubU a Pans par les ducs qui 
avaient fait de cette ville leur résidence 
habituelle. On donnait au ducbé de 8 a 
9 lieues carrées d'étendue. Le pays a été 
compris en 1814 flaf<s le royaume des 
Pays - Bas j en 1816 une partie du ter- 
riloUreYut donnée, àtitre vindemnilé) à la 
mafsou de Koban. On compte dans la 
vilte actuelle 2,000 habitansw ^. A. D. 

BOriLLON (GoDEPBOT ou JorrROY 
Dc). En choisissant Godefroy dé Bouil- 
lon pour héros de la Jérusalem délivrée^ 
le Tasse a ftiit preuve d'un grand tactbis- 
torique et moral, sans nuire au eharme 
poétique de son immortelle eompesition. 
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Godefroy est en efTrt le pivat, le point 
central, le représentant le plus pur de la 
premièn croiMde; en lui le réaumeni 
Iw motib nobles et généreux qui pou»- 
aèrent à ces lointaines expéditions : 

Moliii egli oprô col srnno i- ro'fa manot 
Molto toffri nfl glorioto acquuto'.... 

A. la fois brave et infenîirpnt, pieux et 
énergique) résigoé et plein de res&ources, 
guerritf chrétien en un mot , il s'élève 
de tonte la hauteor d'un caractère sans 
tache au'deslue de ses compagnons, qui 
ont légué, comme lui, leur nom à l'his- 
toire et à la poésie, sans répondre comme 
lui à l'idéale perfection que la postérité 
aimerait à prêter à tous les croisés. 

Malheureusement nous possédons peu 
de données sur l'enfanre H \n jeunesse 
de Godefroy. Nous y trouverions sans 
doute Texplicatiou de cette heureuse fu- 
sion de qualités qui d'ordinaire semblent 
s'exclure. Il naquit en 1061, au village de 
Bèze, près de Nivelle; il était fils d'Eus- 
taf-he II, comte de Boulogne, ef <rTd;i de 
BouilioB, qui fut canonisée dans ia suite. 
Quoique adopté par son Mide maternel 
Godefroy-le-Bossu, duc de Basse-Lor- 
raine, il n'entra point» à la mort de son 
père adoptif, en jonissance pleine et 
immédiate de son duché. L'empereur 
Henri IV, par unaded'anlorité, donna 
la Basse-Lonraine à son fib Conrad , et 
réduisit le légitime héritier aux biens al- 
lodinux. Sans colère , sans raneiuie , Go- 
delïoy, alors âgé de l»ï ans, se soumit à 
la volonté de son seigneur suzerain ; 
mais lorsque le comte Albert de Namui 
vint l'attaquer dans le reste de ses pos- 
sessions, il sut bien prouver que son 
obéissance n'avait point Até le résultat 
de la faiblesse : il provoqua son spolîa- 
tenr en doel judiciaire, le désarma, 
quoique sa propre épée se fàt brisée 
dans SCS mains, et lui donna généreu- 
sement la vie. Ce ne fut qu'en 1 087 (jue 
Henri lY rétrocéda à Godefroy tous ses 
biens de Lonaioe , peut-être pour le ré- 
compenser de l'assbtance fidèle qu'il en 
avait reçue, et contre Rodolphe de 
Souabe, à la bntaille de l'Elsler , et con 
ire le pape, au sac de Rome (1083J. 

(*) Il appliqua au grand œuvr» et sa main <>t 
!tou inteUigeiK-e ; il endura bcaauoup de souf. 
franves état sa gloriMiM «ntreiiTiM. 
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Mais le repentir d'avoir porté les ar- 
mes contre le chef de l'Église et les ter- 
reors d'une maladie mortelle avaient 
déjà opéré me merveilleuse révolution 
dans Tame du j* une chevalier. Sa vie, 
ses forces, ses biens, il av.ilt fait vœu 
de les cousdcrer à la délivrance de la 
Terre-Sainte j sans renoncer au monde , 
il abjura d'avance ses plaisirs; sans se 
faire moine, il vécut dans une absolue 
chasteté; et lorsque le pape Urbnin II, 
excité par Pierre - l'Ermite , somma la 
chrétienté de marcher contre les Infi- 
dèles ^ torsqne le cri de Dieu le veut! 
Dùru le WfUll retentit dans la foule as- 
semblée au coneile de Clermont,rnine 
chrétienne de Godefroy étniî déjà toute 
disposée à la sainte iroi>.ale, et le sym- 
bole de cette entreprise, fixé sur son 
manteau , n'ajoulait plus rien aux pieiues 
résolutions de son cœur. 

Pour faire face aux frais d'équipe- 
ment, il mit en gage tous ses biens, jus- 
qu'à son château de Bouillon ; et levant 
sa bannière le 15 ao6t 1096, des bords 
de la Meuse il se mit en marehe avec ses 
deux frères, Eustaehe c« Baudouin, et 
bon nombre de chevaliers français et 
allemands, attirés à lui par sa haute po- 
sition , sa renommée guerrière et ses no- 
bles qualités. Il arriva sans encombre, 
après avoir traversé l'A-llemagne et la 
Hongrie , sous les murs de Cunstanti- 
nople. Avant lui plusieurs hordes d'aven- 
turiers avaient suivi à peu près la même 
roote; mais elles avaient toujours suc- 
combé vieil mes de leurs imprudences et 
de leurs excès. 

A Byzance Godefroy lut en butte , 
comme les autres croisés , à ta ruse et 
aux intrigues d'Alenis Comnèue, qui 
cherchait à affamer les armées d'Occi- 
dent, a s'emparer de leurs cliefs, à les 
transformer en vassaux; mais opposant 
aux caresses ét aux promesses astucieuses 
de l'empereur grec une résistance fran- 
che et énergique, il sut lui inspirer tant 
de respect et fie crainte qn' Alexis finit 
par l'adopter connue fils et par conlier 
l'empire à sa protection. 

Ce n'était là que le premier chaînon 
d'une immense série de difficultés* A 
peine les croisés , reti nîs à Byzanoe , après 
avoir suivi jusque là, sous divers chefs. 
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trois on quatre rontps, enrent-îls passé 
ensemble le déiroit, qu'on «prrtil le besoin 
de meUre de Tunion dans Joules ces vo- 
lontés diverfeiil«!9. JiMTfite ^ le conseit 
des chef» avait élé républicain , bienlôi 
rinfluencede rodefroi devint prédoini- 
nnn!*»; son caractère à la fois ferme et 
bieaveillant , la pureté de ses intentions 
devaient lui assurer ira Mcendant mar- 
qué: amai IVt-on appelé, avec i|iielque 
raison, VÀgamemnon des croisés. K\x 
aiéf^e de Nic^e, principal boulevard des 
Seld joukides^Godefroy donna plus d'une 
preuve de sa valeur personnelle : il abat- 
til entre aulrea, do sa main, on Turc 
gigantesque qui du haut des murs tic la 
ville ennemie accablait les chrétiens de 
projectiles meurtriers, de railleries et 
d'injures. 

A. peine Nicée , après un siège de sept 
semaines (1097), futHille tombée entre 

les miins des ciirétiens, que Kilidge- 
Arsian , If sulthan des Seid joiikides, sur- 
prit dans la vallée de Durjlée un fort 
détachement de croisés , conduits par 
Boliémond, le Normand, prince de Ta* 
rente. Godcfroy sauva se» amis et dis- 
persa l'arm<^e des Turcs. Dès ce moment 
toute r Asie-Mineure s'ouvrait devant | 
lea croisés; ils ne rencontraient pins 
d'autres obstacles que l'Inclémence d'un 
del brûlant et le manque de sources sur 
les vastes plateaux f|u' ils avaient à tra- 
verser, f oy. Croisauks. 

Au siège mémorable d'Anlioche (1 097- 
1098) d'afrreosea misères et des faits 
presque fabuleux ptrla^ent l'allentinn 
des historiens de la première croisade. 
C'éfRÎt une Itiffe journalière avec la faim, 
riudiscipline , les Turcs nombreux, de la 
içarniaon , jusqu'à ce qne Bohémond , par 
des intrigues, parvint a s'emparer de la 
ville. Mais peu de fours plus tard les 
chrétiens lurent assiéf^és à leur tour par 
le prince Korboj^a de Mosul , et une 
nouvelle série d'incroyables tonrmens 
commença pour eux. Une affreuse di- 
seile réduisit même les chefs aux abois. 
Godefroy fut obligé de vendre jnsqu'à 
Sun cheval de bataille; il partageait sa 
modique pitance de |nin a^rc son ami 
Henri de Hache et un preux chevalier 
allemand. Déjà dans le cooseil on avait 
mis «A délibéralM» s'il ne valait pas 
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mieux quitter furtivement Antioche et 
abandonner la plèl)e dt s croisés à leur 
malheureux sort : Godefroy , plein de 
confiance en Dieu et boniïlànt degéié- 
I r sité, déclara que jamais il ne souscri- 
rait à une pareille lâcheté. Un miracle , 
car il faut bien appeler de ce nom les 
évéoemens qui arriveot à propos dans 
Im inslans de crise, un miracle ranima 
le courage défailbuit dea ebrétîens. La 
lance qui avait percé le 8ane du Sauveur 
ftil déffMfée après une vision apparue à 
l'un des croisés. Dans une grande ba- 
taille livrée immédiatement après sous 
les murs de la ville ( le 38 juin 1098 }, 
l'armée de Korboga fut presque anéantie 
et A mioche respira. 

(]'• TiVîait pourtant point le terme de 
tani de liiaux. La peste, compagne des 
privations, des fatigues et des excès, se 
mit dans l'armée des croisés. Godefroy 
eut la douleur de voir mourir à ses côtés 
son ami Henri de îîarhe. Sr)n cœur avait 
besoin de cette aiiiiué, paniion | ure des 
grandes ames; il s'unît depuis étroite- 
meut à Tancrède (voj.), prince de Sa- 
lerne , modèle de toutes lâ vertus che- 

Viileresrnies. 

Fendant l'inaction de l'hiver de 1098 
à 1099 Godefroy fit des coni-ses contre 
le sulthan d'Alep, pour assurer à son 
frère Baudouin la possession d'Édesse y 
dont celui-ci venait de s'emparer. Enfin, 
en janvier 1099, l'armée chrétienne s'«»> 
branla pour arriver devant Jérusalem , 
et des hauteurs de Naploose elle salua 
pour la preini' re fois de ses acclamations 
les coupoles el les minarets de la ville 

sainte. 

JéruïîaUm , par sa po8iti9n sur des 
hauteurs abruptes, sa double enceinte 

de murs, sa garnison plus nombreuse 
que l'armée des chrétiens, devait paraî- 
tre invincible ; mais les calculs de la pru- 
dence disparurent devant le zeie des 
croikés. Au cinquième jour du siège déjii 
ils s'emparèrent du mur extérieur; puia 
les é<helles et les machines manquant 
pour forcer le mtir principal, il fallut bien 
sfc résigi.er à un ,«iége en règle. Pendant 36 
jours les croisés éprouvèrent riofluence 
désastreuse d'un del brâlant, d'un pays 
désert et d*IUl ennemi acharné. 
Au moaMnt décisif de l'assaut, Gu- 
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defroy de Bouillon, qni s*était posté sur 
le Calvaire, (it approcher des murs une 
tour arlificiellecneai coiutruil« : uo pont- 
]evia l'flbtl tnr les créotam; 1« due Go- 
defroy pAMO* EusUcbe et les siens le 
suivent. Simultanément d'anlres cheva- 
liers s'étaient précipités sur la porCe 
hatat-Éiieuue. Godefroy l'ouvre a ^es 
amÎB; de toutes paris les chrétiens pénè- 
trent dans la ville ris jvillel t09d\ et le 
massacre des infidèles commefifc 1 0,000 
fuyards entassés dans la mosquée d'Omar 
sont égorgés; le sang ruisselle jus(|tt'à la 
cheville des chrétiens, qui cbios lettr xèle 
aveugle écrasent des eiifans contre les 
mors. Mais Godefroy s'arrache à ces scè- 
nes de carnage; sans armes, pieds nus, 
en robe de pénitent , il s'agenouille de- 
vait le Sftiot-Sépukre, et, par son exenv- 
ple^eutratoe ces bandes sanvagra, enivrées 
de sang ; elles se tangent en longues fi- 
les , pt vont ï^'himilier dans l'élise de la 
Résurrection. 

Le but était atteint; il s'agissait main- 
tenant de pourvoir ao sort futur de Jé- 
rusalem, il fallait un roi. Robert duc de 
Normandie, Raymond comte de Tolouse, 
pouvaient aussi bien que le duc de Lor- 
raine prétendre à la couronne. Le 223 
juillet Godefroy Ait élu. unanimement 
par les princes ses oolléguee nû de Jéru- 
salem. Il refusa ce titre pompeux, n'a- 
doptiint qne relui de baron et protec- 
teur du SaiJU-Sc'puicre» Par une modes- 
tie aussi bien placée, il n*aecepla ni 
l'onction, ni la couronne d'or, dans une 
ville où le Roi des rùU mwt porté la 
couronne d'épines. 

Sur ces entrefaites l'armée égypiientie 
s'approchait de Jérusalem. Pai: la ba- 
taille dTAsealon, livnée k \% août» k ville 
sainte fnt sauvée, et la supériosité des 
armes chrétiennes constatée pour long- 
temps. Beaucoup de croisés cependant, 
saisis du mal du pays, retournèrent cbex 
eux. Godefinoy , ntdnit à un petit nombre 
d*bommeB, à peu de reS80Ui*ces» se mit à 
organîsercoiirageusementson royaume. A. 
la place dii spof i'imf» turc il fallait créer 
un état feudalaire, distribuer des fiefs, 
régulariser Tarmée, adapter tes lois orga- 
niques à la looalité de la Palksstîne. Cette 
tâche immense fut remplie en moins d'un 
ao> et k oompiktioa des AmitM^dû Jé' 



ruxalem fiwf.) ou des Lettres riu Saint— 
Sépulcre donna au j^uue état uo codm 
complet, qui embrassait toutes lesrek-» 
tioos de la vk politique «t eivik. 

Les farnisons musulmanes» qui occo* 
paient encore bon nomhre de châteaux et 
de bourgades, ftircnt e\|iulséesjla bravou- 
re et la vertu du nouveau souveraiu iorcè-< 
rent les in6d^es à une admiration sîncàrc} 
sa parole faisait loi dans les deux camps. 
Taiit de simplicité unie à tant de no- 
blesse et de grandeur étonnait les Orkn* 
taux. 

An retofor 4*ane espédiltna dn «6lé 
de Damas, Godefroy tomba makde à 

Jaffa, épuisé de fatigues, disent les uns, 
et d'après une autre version empoisonné 
par une pomme de c^re que lui pré- 
senta Tém^ de Césarée. Il put à peine 
slleindre Mmsalem. Après cinq semai- 
nes de souCfranees, il expira le 18 juillet 
1 100 Son corps fut déposé daasVei»^ 
ceinte du Calvaire. 

Sans doute Godefroi avait partagé les 
préjugés et les faib l e wm , osakasm les vi< 
ces de ses contemporains. Son car«:tère 
à la fois digne et humble se trouve tout 
entier dans la réponse qu'il fit à quelques 
députés d'uoe peuplade du Liban, qui lui 
avaknt manifesté quelqueétonnement en 
le trouvant assis sur un sac de paille.* La 
terre, dit-il, doit être le siège des hommea 
pendant leur vie, puisq.u'elie leur sert 
de sépulture après leur mort. » L. 6. 

BOimXON ( Ronnmv M ia Ha&u , 
duc de), maréchal de France, descendait 
de Guillaume de la Marck ( vor. phishaut)i 
qui , sous le règne de Louis XI , reçut 
le surnom de SaJèglier des Ardetmes, 



Robert avait d*afaord été connu aons k 
nom de seif^wor de FkraniEes; H fut 

ensuite appelé maréchal de La Marck, 
et eniin maréchal de Bouillon. Sa fave'ir 
à la cour de France fut rapide depuis 
qu'il eut épousé une fille de k duchviise 
de Valentinoia. U fat fait snccwsive* 
ment chevalier de Tordre du roi, capi- 
taine de 50 lances, capitaine des Cent- 
Suisses de la garde, maréchal de France, 
et membre du conseil royal en 1547. 
En iS&O , il Cnt nommé , avec k dnc de 
?^emours, pour aller remplie à Rome 
l'ambassade d'obédience au nonvpua 
pap« Jnk* m* Chal3l«•^ÎHwai «était 
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emparé depuis 30 an? de tout !e terri- 
toire du duché de f> iiillor», tl avait 
{^ratifié l'évêque de Lifge. Le mArécltal , 
qui ▼enait 4e ooDoourir à la prise deMetz 
(15&S), obtint la permissioo d'employer 
une partie de l'armée à reconquérir ses 
anciens étals, et cette entreprise eut un 
plein succès; alors le roi lui accorda ie 
rang de duc en France, et le nomma son 
lieutfnaQtofénéral en Normandie, Il fut 
cbargé, en 1553, de défendre la vieille 
place d'IÎPstjin contre l'arinéetinpériale , 
que commandait Philibert, duc de v>a- 
iroie. Sous les ortires du maréchal te 
placèrant Boraee Famèoe, gendre dn 
roi, et un jçraod nombre dUllustres vo- 
lontaires des maisons de Lusignan, d'Am- 
boise , de Dampierre, etc.; mais aprèâ 
une résistance héroïque , pendant La- 
quelle le maréchal travaillait lui-même 
à réparer Icabrècbee, à élever de nou- 
veaux retranrhemens, il fut instruit que 
la mine avait été rondiiitc sous la cita- 
delle et que celle-ci allait sauter avec la 
TÎMe , ees hahilan» et lagamtaon. Il fallut 
donc Bon^er à capituler; mais tandis 
qu'on réglait les conditions du traité les 
mines jouèrent , el la place ne fut bientôt 
qu'un mi)oceau de décoinbj'es. Horace 
Farnèse et une ftx^e de seifoeurs péri- 
rent; HeMlin diipanrt, et ta nouvelle 
>illede oenom fut rebêjtleàuaelieQe de 
l'ancienne. 

Le maréchal de Bouillon, conduit 
prisoxioier au fort de l'Écluse, resta pen- 
dent pittiieurs annéee enfermé dant on 
cachot, oàil fut pressé, par toutes sor- 
tes de mauvais traitemens , d'abandonner 
le service du roî , de céder à Philippe II 
la place de Sedan , et à Tévéque de Liège 
ion château de Bouillon. Bnfini, en 1 6il6, 
la rançon fut fixée à cent mille écus, 
somme alors si considérable qu'il fallut, 
pour se la procurer, que le duc vendit ou 
engageât une partie de ses élatâ ; et pour 
trouver dea acquéreun il avait beeoio 
d'être Ubeeu Sa femme et sa fille n'hési- 
tèrent pas à venir se constituer prison- 
nières à sa place. Ace prix le maréchal 
eut sa Uberté; mais à peine avait- il tou- 
ché le sol de la France qu'il eapiradans 
de violenlea eonvubîons , et les médecins 
déctarèreoi qiiîii était nori empoU 



BOUILLON (Heitri ds la Tocm 
n'ArvmcHK, diici»K), niaiéclud de 
France , né en 1566, fut connu, pendant 
36 ans, sous le titre de vicomte de Tu- 
renne, c'est-à-dire jusqu'en 1591, épo- 
que oIj il épousa Charlotte de la Marck, 
héritière dix duché de Bouillon et des 
souverainetés de Sedan et de Aaucourt. 
Le connétable de Montmoren^, son 
grand-père, se char{^ de son étlueation. 
Dans sa longue carrière mililuire et po- 
Ii(M|ne il parut mettre plus d'une lois le 
devoir au service de son ambition. Ou le 
vit souvent changer de parti. Il s'attacha 
au duc d'Anjou , puis au due d'Alençon , 
embrassa le calvinisme et devint un dea 
plus zélés partisans de la réforme. Son 
absence de la cour et la puissance dea 
Montmorency le sauvèrent du massacre 
de ta Saint-BaHhélemy. Charles IX lui 
donna , en 1573, une compagnie de 80 
lances de ses ordonnances , qn'ïl rnntini- 
sil au sié^e de La RttrhpHe. Il relusa de 
suivre le duc d'Anjou en Pologne. Bien- 
tôt il se joint aun méconlens; l'ordre est 
donné de Tarréler et de saisU la vicomté 
de Turenne. Il publie des manifestes, 
livre des combats aux troupes royales, 
est nommé par les méconlens lieute- 
nant-général deG«yenne, embrasse le 
parti du rot de Navarre, s'empare da 
Ras-Limousin, assiste à l'assemblée gé- 
nérale des raUinîsies à Monlauban , est 
noMinté iieutenant-^énéral des aimées du 
roi de Navarre, tient à Castres une as- 
semblée générale de son gouvernement, 
lève des troupes , est blessé dans plusieurs 
rombaisel duels, assiste à pliisicurscon- 
lérence» , prend part a plusieurs négocia- 
tions, livré de uouvfaux combats, met 
en fuite les troupes du due de MercoMtp, 
se distingue àla bstaille de Centras , ti*> 
vaille dans I^a Rochelle aux réj^lemens 
politiques pour le maintien de la reli- 
gion calviniste, justifie dans aon parti 
la conduite de fibmrl de Navarre, de- 
venu roi de France. U approuve le chan- 
gement de religion du monarque et lld 
conseille de pous<îer avec vignour le siège 
de Pari»; il est envoyé à Londres, auprès 
de la reine Éllsabeth. Il négocie eu Hol- 
lande eLen Ailenmgne auprès des prin- 
ces pruiesians , et amène en France une 
puissante acmée. 
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Le jour même où il époma 1 héritière 
de Bouillon et de Sedan il \n ii la ville 
de Slenay ; il fut fait maréchal de France 
la mémé année (1591). Bieolâlil perdit 
sa femme , qui, par son totamcnt, le fit 
héritier de tous sfs hiens ; peu de tetnps 
après il épousa en secondes noces liii- 
sabetli de Nassau, sœur de Maurice , 
fille de Giiillaume, prince d'Orange, et 
de Œarlotte de Bourbon. 

Dans un second voy.iy^p qu'il fît en 
Anf^Ieterrc et en Hoilan(ie il conclul 
avec Élisabeth et avec les Élatij-généraux 
deux traités d*illianceolTenstv«r et défen- 
sive «contre l'Espagne ; il contribaa à faire 
réussir le mariage de Henri IV avec Marie 
de Méclioîs. Cependant ia ville de Sedan 
était devenue dans le Nord de la France 
comme le chef-lieu des calvinistes mé» 
contens. Bientôt les affaires de religion 
et la conjuration de Bîron brouillèrent le 
maréchal avec le roi, qui donna Tordre 
de l'arrêter , et il se retira a Genève, iiii- 
sab^h d*Anglel«rre lit tous ses efforta 
pour le justifier dans l'esprit 4'IIenri IV; 
le maréchal publia lui-même son apohigie 
et se rendit auprès de l'électeur pHiatIn, 
son beau-t'rère, qui sollicita Uirteuient le 
roi en sa faveur. Henri lui ordonna de se 
rendre à la cour dans deux mois, pour tout 
délai, sous peine d'être traité comme un 
sujet désobéissant : c'était en 1605. Le 
maréchal de Bouillon était prévenu d'a- 
voir trempé dans la couspiraliun de Biron, 
et Biron avait été décapité dans la conr 
de la Bastille. Le maréchal n'osait obéir; 
la mort d'Elisabeth rafrermit dans la 
résolution de ne point paraître devant le 
rni , et il se retira a Sedan. Les Suisses 
sollicitèrent vainement en sa faveur; Jac- 
ques 1*' d'Angleterre lui conseilla de se 
soumettre. Il négocia son accommode- 
ment par l'entremise de la reine : il de- 
manda pardon de tout le passé et rentra 
dans les bonnes grâces du roi; mais il 
lui en coûta la ville et le difileau de Se* 
'dan , que cependant Henri IV ne tarda 
guère à lui rendre. 

Après la fin tragique de ce roi , Bouil- 
lon abandonna le dessein de se rendre 
chef des calvinistes en France. Il entra 
au conseil de régence, travailla à abais- 
ser l'autorîté de la veine, se ff^mncilia 

avec elle , rechercha l'amilié du maréchal 
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d'Ancre, lui vendit sa charge de premier 
gentilhomme de ia chambre du roi , en- 
gagea le prince de Condé et les ministres 
à faire disgracier Soit j, parut dans ptu- 
sieui-s assemblées de calvinistes, ne pat 
oh'ernr la piésiderue dp l'assemblée de 
Sauniur, ou ses propositions l'urenl d'a- 
bord mal accueillies; il décida eniin cette 
assèmbléeà reconnaltrel'autorité de larei- 
ne, et la reine fit don au maréchal de I'h6- 
tel de Bouillon. Mai? rette princesse lui 
ayant refusé le gouvernement de Poitou, 
il s'unit avec les princes et les seigneurs 
roéoontens, se retira à Sedan, fit encore 
la paix avec la reine , fut envoyé ambaa- 
sadeiH' extraordinaire à Londres, v con- 
clut le mariage de la princesse d'Angle- 
terre avec l'électeur palatin, son neveu, 
et ce mariage le rendit snspect à It cour. 
Cependant il y rt^pamt avec son influença 
sur l'esprit de la reine , fit congédier les 
ministres, et ne put empêcher leur rap- 
pel. Il se relira encore à Sedan. Bientôt 
il engagea le prince de Coodé et la pin- 
part des grands à prendre les armes avec 
les calvinistes, et bientôt encore il fit sa 
paix avec la reine; mais il ne tarda pas 
a lormer un parti contre elle, pour ob- 
tenir que le parlement se déclarât en fa- 
veur do prince de Coodé. Il adressa , de 
Sedan, un manifeste au président Jean- 
nin. Bientôt il prit le commandement de 
l'armée calviniste du prince de Con- 
dé, et peu de temps après il négocia la 
paix , la conclut et revint à la cour. Alors 
il se jeta dans de nouvelles intrigues : il 
voulut perdre le maréchal d'Ancre, dont 
il avait favorisé l'élévation. I! proposa de 
faire arrêter le duc de Guise; il porta le 
duc de Longneville à s*emparer de plu- 
sieurs places. Cependant le prince de 
Condé fut arrêté et le maréchal de 
B ouillon se retira de la cour ; il assembla 
des troupes, fut déclaré rebelle et crimi- 
nel de lèse-majesté. Enfin, on désarma 
de part et d'autre; Boollloii obtint l'abo- 
lition de tout le passé et revint à la 
co»ir; il favorisa secrètement le parti de 
la reine - uière et conseilla au roi de 
s'accommoder avec elle. Cest k cette 
époque qu'il fit élire l'électeur pahilin, 
son neveu , roi de Bohème. Mais cet 
électeur , rha^sé de son royaume et 
même dépouillé de ses états héréditaires, 
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vint bientôt chercher un asiie à Sedaru 
Pour n'avoir pas à juger trop sé\ ère- 
meot toute cette vie d'agilatîoo et d'in- 
trigues du maréchal de Bouillon, disons 
Je bien qu*il fit : ii établit à grands frais 
une bibliothèque considérable à Sedan; 
il fonda dans cette ville, qu'il avait em- 
bellie et fortifiée, un collège ou acadé- 
mie, qui devint bientôt célèbre; il ac- 
corda des pensions à Pierre du Moulin, 
aux deux Cappel , à Ferry, à tous les 
calvinistes célèbres par leur savoir. Il 
mourut, en 1633, tvec la répatatimi 
d'un grand capitaioe, d*an négociatMir 
babiie,d*un homme vené dans les scien- 
ces et protecteur de ceux qui les culti- 
vaient. Un seul fait sultirait pour le re- 
commander à la postérité : il fut le père 
de Tarenoe. S« vie« été écrite |gr Mar- 
sollier, 1736, 1 toL in-4*, ou 3 vol. 
in- 12. V-vE. 

BOriLLOX 'Fr^d^rîc - Mai-rick 
DE LA Toua t> A(; VERONE, duc OK j, fils 
du précédent, naquit a Sedan en 1605. 
Éliaabetb de Nassau, princesse d'Oran- 
ge, sa tnèrc, prit un soin particulier de 
son éducation et de celle de Tu renne, 
son frère puîné. Elle choisit pour leur 
précepteur, Tilenius, bomme recom- 
nandable par ses vertus autant que par 
ses lumières et qui les éleva dans les 
principes de la religion réformée (voj\ 
Tu&ENNfc). Après la mort du maréchal 
•on père, Frédéric-Maurice, qui n'avait 
'pAte que 17 ans, lui auccédU aux tiir^ 
de duc de Bouillon, et de prince sou- 
verain de Sedan et dp Raucourt; il fit 
ses premières armes en llullande sous le 
prince d'Orange, son oncle, et se signala 
aiége (le Bois-le-Duc, en 1639. Il 
battit les Espagnols qui venaient au se- 
cours de cette place, fit prisonnier K m- 
commandant et amena dans le camp des 
assiégeans le convoi destiné pour la ville 
assiégée et qui fut réduite a se rendre. 
Il se distingua encore au siège de Maês- 
trichl f 1 632) et fut nommégouverncurde 
celle place après sa reddition; il la dé- 
fendit ensuite ot ôblijjea les Espagnols 
d*eD lever le siège en 1634. En 1635 il 
passa au service de' France et Tut fait 
maréchal de-camp; puis il commanda les 
troupes hollaru!;Mses au siège de Ereda 
(IW^. Plus tard (1641J, partag^^nj 



imine du comte de Soissons contre le 
cardinal de Richelieu, il marcha avec 
ce prince réuni aux Espagnols. Le 6 
juillet il ouvrit le combat à la filiale 

journée de la Marfée, renversa la cava- 
lerie française sur l'infan'erie, s'empara 
de toute l'artillerie et mit 1 ai mée eu dé- 
route; le comte de Soisaona périt au sein 
de la victoire. Le duc de Bottillon, aban- 
donné par les Espagnols, alla se renfer- 
mer dans Sedan et £Ut bientôt radrei>se 
de coiyilure avec le roi une paix avan- 
tageuse* En 1643' il fut nommé Ijeute- 
nant^général et commanda d*abw€L|i|n 
chef, puis avec le prinœ Thomas deSar 
voie, l'armée française en Italie. Mais 
bientôt, accusé d'avoir favorisé la cons- 
piration de Cinq-Mars (l'o/.), il fut ar- 
rêté à Casai et conduit à Lyon, on Cinq- 
IVÎars et De Thou allaient être jugés et 
exécutés. Le danger étiiît pressant : la 
duchesse de Bouillon se jela précipi- 
tamuienl dans Sedan et mena^'a de livrer 
cette place importante aux Espagnols. 
Cet acte de courage et cette menace im- 
présue firent taire la haine du cardinal 
et ouvrir la prison du duc. Cepeinhuit , 
peu de temps après, Sedan fut occupé 
parles troupes du roi, et Von proposa 
un échange qui fut plus tard exécuté. 
Après la mort de Louis XIII et de son 
ministre de nouveaux mécontentemens 
déterminèrent Boqillon a quitter la Fran- 
ce (1644). Il se rendit À Home, o& il 
abjuia le calvinisme et commanda lea 
troupca pontificales. Il ne rentra en 
France qtï'à la fin de 1(54!). 

La guerre de la Fronde était alors 
dans toute sa burlesque activité. Bouil- 
lon, privé d*une partit de aes domainee 
et dont les affaires éiaio^ dans un grand 
désordi o, sunif , contre Mazarin , le 
parti des j)rinccsdans lequel fe maréchal 
de Tureune, son frère, était alors enj^a- 
gé. Une déclaration du roi (9 mai 1650), 
enregistrée au parlement de Paris (16 
mai), déclara la duchesse de Longneville, 
le duc de Runillun, le maréchal d'- Tu- 
rcunc et d'autres encoie.^jfe/ turùutcurs 
âu rvpos public t rebelles, ennemis de 
féfaf, criminels de lese^tmijesté au pre- 
mier cheft et prononça la confiscation 
de tous leurs biens, etc. Frédéric ^J;iii- 
ric e se retira à Tureiine; sa femme et sa 
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sœur éfAT«nt enfermées à la Bastille d'où 
elles ne sorlirent (^u'nprcs c|iie lo duc 
eut eovo\é sa souaiissioQ à Mazarin, 

hé mars 1651 tut aigné le iM>ntral 
d'échange de Sedan el de Raucourt. La 
France céda à Fi ér! rie- Maurirp : 1" Ip 
dticlié-pairie d'Albret avec la baronnie 
de iiiirance; 2" le duché-pairie de Chd- 
teau-Thie^ry , y compris Épernay el 
ChltlUon-inr-Bfarne; 3^ le comté d*Au- 
Vergrip; 4** le comté d'Évreux avec les 
' virofnlés de Conrhes, Breleuil et Reau- 
moiii-le- Roger; plus les bois et forrts, 
IgM^iÉyiiikea 4e Poissy, etc., et auaai les 

vassaux f arrière-vasstiux, rentes^ au- 
baines et bâtardises d»-sdits duchés et 
comtés. Le contrat réserva à Frédéric- 
Maarioe tous set droits sur le duché de 
Bouillon, dont les terres et le château 
étaient encore détenus, en partie par les 
Espagnols, en partie par l'évc^'ijuc de 
Liège. Le duc survécut pe i à cet échange 
qui fit perdre aux calvinistes un collège 
fameux dont bientôt s'emparèrent les jé* 
suites. Frédéric-AJ.iurice, que le cardi- 
nal de Relz dir noir été homme tVun 
seny profond ec d une val' ur (■pm'ivt'e, 
mourut a Ponloiiie, en 16â2. il laissa 
des Mémoires qui, rédigés par Aubertin, 
dnt été publiés avec ceux deTh. Agrippa 
d'Aiibi-né, 1731,2 vol. în - 12. Son por- 
trait a été |,Tavé par Nanleuil. V-ve. 

BOUILLON (ËMMA.MUEL-TUËOUO&E 

l»sLAToiiao*AiiirsmoirK, Cardin, oc), fils 
de Frédérin-lttatirice, naquit en 1644. Il 
porta d'abord le nom d'abbé ducd'Albret, 
fut nommé chanoine de Liéj:p en 1658 , 
reçu docteur de Sorbonne, eu i 66 / , créé 
cardinal en f669, pourvut^ ^sieurs ri- 
ches abbayes, et fait enfié'p^r tjbuis XIV 
|IO|f. ^il^td^hA^'^^ônier. Il était neveu de 
Turenneiaont le roi voulut honorer les 
services par ces éclatantes faveurs; mais 
le cardinal de Bouillon sut mal les re- 
connaître. Infatué de la noblesse de sa 
maison, it publia un mémoire (rédigé 
par l'avocat Le Vaillant ou par Balu/.e) 
dans lequel il élevait des prétentions 
excessives. Il voulait pour uo de ses ne- 
veux le titre de tianpkin ^Amergne^ 
et il osa demander que le duc d'Orléans, 
fi-ère du roi, démembrât sa principauté 

il^i^jjtlninf d'Auverune dont JMiério* 
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Maarice, duc de Bôuîlldn. î^va't reçu îè 
comté en échange de la |irincij)aute île 
Sedan. Cette demande fut repoussée. Le 
cardinal osa brusquerie roi qui lui par- 
donna, et braver Louvois qui ne lui par* 
donna pas. Mécontent, il fît des impru- 
dences, et le ministre haineux sut en pro- 
fiter. Une lettre interceptée où le car- 
dinal faisait dnesatîre amere du roî étant 
tombée entre les mains de Louvois, le 
cardinal fut disgracié. En 169 i il vou- 
lut se faire priiice-évêque de Liège. Il 
intrigua beaucoup dans cette ville et à 
Rome; mais malgré tous ses mémoires 
et toutes ses protestations, le cardinal ne 
put faire annuler l'élection du prince 
Clément Jo3e||î^ de Bavière, son com- 
pétiteur. £n 1()98 il était ambassadeur 
de Fgmce à Rom^t doyen du Mcr^ 
cotléjUV, pèndani rauairedû quiëtisme; 
mais foin de suivre les iosimclions qui 
tut furent cnvnvccs pour presser la con- 
dainiialion de Fenelon , il employa tous 
ses moyensi pour la prévenir. Il lut rap- 
pelé, et prétestaitt que les fonctions de 
do\en du saci^ eblté|;e fendaient néces- 
saire, à Rome, sa présence, il reTusa de 
revenir. Ses biens furent saisis; il lui lal- 
lut s'humilier et obéii*. 11 rentra en Fran- 
ce; mais, exilé de la cour, il se retira dans 
son abbaye de Tournus, oui s*accrurent 
ses ennuis et ses resseniimens. C'est à 
cette époijue rpjo païui X II \iO!re généa- 
logique de la maison d' /tuvergne ^ qu'il 
avaiC fait composer par Haluse (1768, 1 
vol. in-fol.). Pendant fa gaer>e de fa Suc- 
cession il entretint des correspondances 
coupables avec les ennemis le l'éiat, te 
duc de M-trlhorough, le coJiUe Onery, 
Galloway, etc. Il quitta le royaume en 
1710. Le parlement de Paris le décréta 
de prisi !( corps, et le séquestre fut mis 
sur se> abbayes. Enfin, après avoir on^'- 
teuips erré à l'étranger, après avoir eu- 
vu\é d Versailles de longs mémoires où 
il prétendait justifier sa conduite, il ob- 
tint, avec la restitution de ses revenus, la 
pe^uli'^sion d'aller finir une vie inquiète 
à Rome, où il mourut en f715. Il avait 
fait exécuter, en 1 7 76,par Tuby, le mau- 
solée de Torenne qui fut placé à Saint* 
Denis et qu*on voit aujourd'hui sons le 
dùmc des lavaUdea \wt/% La Toui^ 
]l*AUT<ft01TS); V-YB, 
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MWILLOTTE, jeu de cartes dai 
lequel lehnard «tt presque tout ei i\m 
marelle eveo ane vUcne propre à enirat- 
Ber de grandes pertes avec le plus petit 
enjeu, (l'enf probablemeni ce qui lui a 
valu son nom. Il sejuueà quatre, et quel- 
quefois à cioq, avec un jeu de piquet dont 
on èle les tept et le» dis. Trois cartes aont 
doMttées à chaque jooenr qui se cave, en 
entrant, d'uue somme à volonié. L'ha- 
bileté consiste a dissimuler son jeu et à 
engager i'atlverâaire à un pari considé- 
nble» ou bleii k l'iotiiiiider par un gros 
enjeu quand on n'est pas faviîrtaé de la 
fortune. Le brelan est le coup par ex- 
cellence à la bouillotte; on ne joue plus 
guère le brelan carré» 

Le kevillotte, fbrt à la luode du temps 
du Directelre, avait drâpam pendant 
long-temps : elle vient de se remontrer 
dans les salons à la place de l'écarté que 
les tours des chevaliersd'industrieavaient 
fendu fort suspect; mais elle ne met pas 
1^ qn^lD âuire jeu à Tabrl des combi- 
naisons de ces messieurs. F. R. 

BOCILLY (Jrah- Nicolas), né à 
Tours en 1763, était avocat à l'époque 
de la révolution et attaché au barreau 
de Paris. Une eenformilé de principes 
le lia avec deux des plus célèbres ora- 
teurs de l'Assemblée constituante, Mira- 
beau et Barnave. Il voulut aussi payer 
son tribnt à la cause populaire , et son 
9fèt^étPigtTe-h-Gfnnd,\iMètat 17tO, 
elfrit plus d'une allusion aux éfénelnens 
récens. Malgré le succès de imn premier 
ouvrage drannafiffue,M. Bouilly n'einbi as- 
sa poiut encore exclusivement cette nou- 
velle eanière. H occupa d*aborddans sa 
previnee «fiverses places administratives 
et judiciaires où il montra nne égafe sé- 
vérité contre les partisans dp l'ancîpu ré- 
gime et ceux de l'anarchie. Kappeié à 
Paris après le 9 thermidbr, il fit partie 
de la commls^on d'Instruction publique, 
o&ii ae trouvait réuni à MM. Arnault, 
Pamy,T.a (Ihabeau^sière, etc., et il contri- 
bua heauci)n|i, par ses soins, à l'utile or- 
ganisation des écoles priniaireii.Lorsqu'en 
18<kO oelte commission fnl placée dans 
lee attributions du ministère de la poli- 
ce, M. Tîouilly quitta son emploi et se 
voua di s lors uniquement à la littérature^ 
et amrtout à celle de k scène. 



De nombreux succès ont rempli la car- 
rière dramatique de cet auteur; il en est 
peu au ihéAtre qui aient été aumi proton- 

gés et aussi fructueux que ceux de VJb- 
béde CIîpcp, (h , Deux Journées et de 
FanchoH la vielleuse. Inférieur à plu- 
sieurs de noa écrivains pour le st)le et 
les détails, BI. Boulllj s*est placé an pre- 
mier rang pour le pian et ce qu'on ap- 
pelle la charpente d'une pièce; c'est sous 
ce rapport le véritable bériiier de Sé- 
daine. L'Opéra est le seul de nos grands 
théfltres où il n'ait point fait preu%e de 
ce talent. Sea/eax/k»muje, composition 
lyrique pâle et sans cbalettTy unt été 
prompletnent oubliés. 

M. Bouilly a beaucoup cultivé un au- 
tre genre de littérature, qui a plus pro- 
fité à sa fortune qu'à sa réputation; ses 
Contes à ma fille (1809) etses Conseils 
à ma fiile (1811), ainsi que ses autres 
livres destinés au jeune âge [Contes of- 
fert* aux en/ans de France ^ les Mèies 
de/amUCf etc.), renferment sans doute 
une morale pure et offrent parfois des 
tnt>Ieaiiy gracieux ou touchans; mais l'af- 
félerie du slyle, une trop grande recher- 
che d'eiïets et plusieurs autres delauts 
en diminuent l'intérêt 

Quoique M. B<milly écrive, sans con- 
tredit, d'une manière plus correcte que 
Sédaine qu'd a continué pour ainsi dire, 
il n'a point, comme lui , été admis dans 
notre premier corps littéraire; mais il 
est membre de la société pbilotechnique, 
de celle des enfans d'Apollon, etc., ce 
qui , pour plusieurs de nos gens fie 
lettres , est la monnaie de l'Acadé- 
mie. M. O. 

BOUKAREST on Bousakischt, 
ville de délices f capitale de la Valacbie 
(yoj.), est située sur la Dumbovitza, par 
44° 27' de latitude et 23° 48' de long., 
dans une plaine ou steppe qui s'étend 
jusqu'au Danube. « C'est un immense 
village de 60,000 babiians, dit Malte- 
Brun f t. VI. p. 236), où queUpies châ- 
teaux, plusieurs beaux et j^rands couvens, 
les tours nombreuses de 60 églises grec- 
ques, se perdent parmi des jardins fleu- 
ris, des bosquets odorans, des prome- 
nades délicieuses; le tout situé dans cette 
capitale, charmante à voir de loin.» 
M. Kalbi (p. é37j porte la population de 
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Boukarcscht jusqu'à 80,000 ames. C'est 
ea 1698 (|u'clle est devenue la capitale 
de la principauté et la résidence des con- 
suls étrangers. « Ses rues, dit M. Balbi, 
sont droites, assez larges et presque tou- 
tes garnies, au lieu de pavé, d'un plan- 
cher en madriers sous lequel on a creusé 
de larges canaux pour recevoir les im- 
mondices », disposition qui infecte l'air 
et favorise les irruptions de la peste, ce 
fléau du pays tréquemment ravagé en 
outre par les incendies et les guerres 
entre la Porte et la Russie. Les maisons, 
au nombre de 10,000, sont à un étage et 
pour la plupart en bois; cependant de- 
puis le coinniencenienl de ce sit-cle on 
en a construit beaucoup en briques et en 
j)icrre: il en estdefort belles; caries boîars 
valaques aiment le faste et vivent sur un 
grand pied. Le gymnase grec dont par- 
lent enc<»re les descriptions les plus ré- 
cenles, et qui comptait, en 1810,244 
élevés» n'existe plus aujourd hiii. Hou- 
kurescbt est la résidence du liospodar 
dont le palais, vaste et irrégulier, n'uf- 
IVe cependant rien de remarquable; on 
v;inle davantage celui de l'arclievèque. 
« Boukaresclil, dit encore M. lialbi, pour- 
rail être regardé comme le point de par- 
tage entre la civilisai i(ui européenne et 
la cixilisation asiali |uc; les mœurs et les 
usages de ces deux parties du monde 
viennent, pour ainsi dire, s'y confondre. » 

Paix de Bodrarest. Elle fut conclue 
entre les Russes et les Turcs, le 38 mai 
1812. Après l'ot-ciipation de la Molda- 
vie par les Ttusses, la Porte- Olliomane 
par son manifeste du 7 janvier I.S07 , 
leur avait déclaré la guerre, à l'insti- 
gation surtout de la France représentée 
a (lonslantinople par le •;éneral Sébas- 
t ani. dépendant la paix de Tilsitl sus- 
|ieudit celle guerre à peine commencée, 
i l les Russes consentirent à évacuer les 
jirincipaulés. 3Iais, forts de l'jicquies- 
cement de Napoléon, ils voulurent v ren- 
tier; au contres de Yassy,<pii eut lieu 
en fé\rier 1809, leurs plénipotentiaires 
/André llalinsLi , Sab-ineïel , Foulon; 
en dcmandcrenl formelleuient la cession 
ainsi que le renvoi de Robert Atiair, le 
ministre anglais. Soutenu par ce der- 
nier, le divan relusa, et la guerre s'alluma 
«u mois d'avril. L'armée riis^, commao- 



dée par Kamenski et ensuite par Kou- 
totisof, gagna la bataille deBatyne(vo^.], 
s'empara de la rive droite du Danube et 
de toutes les forteresses, et força le grand- 
visir de se rendre avec son armée, le 8 
décembre 1811. Alors la Porte s'em- 
pressa d'envoyer ses plénipotentiaires au 
congres de Bouk«rest, et, malgré le traité 
du 14 mars 1812 entre la France et 
l'Autriche, et dans lequel les parties con- 
tractantes garantissaient l'intégrité de 
l'empire othoman, le divan persista dans 
ses dispositions pacifiques dans lesquelles 
il était affermi par l'Angleterre et la .Suè- 
de qui se chargèrent de la médiation. 
Alexandre, pressé d'en finir avec cet eu- 
nemi au moment où un autre plus for- 
midable venait l'assaillir, se relâcha de 
ses prétentions excessives, et la paix fut 
signée. Les Russes restituèrent les prin- 
cipautés; cependant près d'un tiers de la 
Moldavie et toute la Bessarabie avec les 
places de Khotine ( K.boc7.ym Akier- 
niàn, Bender, Izmaîl et Kilia devinrent 
leur partage, et l'on stipula qu'a l'avenir 
le Proulh, jusqu'à son embouchure dans 
le Danube, et ensuite la rive gauche de 
ce fleuxe jusqu'à la mer, formeraient la 
limite de ce côté-la. Du côté de l'Asie 
l'anrienne limite fut maintenue. La Ser- 
vie, dont les Russes avaient favorisé Tin- 
surrcction, fut livrée à son sort, car ses 
habitans n'acceptèrent pas l'amnistie et 
les autres conditions stipulées pour eux. 

traité ne devint pas moins fatal aux 
Français, par l'arrivée sur le théâtre de 
la guerre, au passage de la Béreaina, du 
corps russe qu'on venait de reliier des 
principautés. J. U. S. 

BOl'KAKES, Boi KHARiE, Boi;kha> 
HA. Ou a, en Russie, l'habitude de don- 
ner le nom de Boukhares aux marchands 
mahométans qui arrivent avec les cara- 
vanes , non - seulement de Boukhara 
et d'autres ville:» situées dans la vallée 
lie S<»glid et sur ies bords du Djihoun et 
du Silioun, mais aussi de celles de Rach- 
ghar, de Yarkand, de Ivhotai., d'.-Vksou, 
d'Ouchi et d'autres qui lont partie du 
Ttiikeslan (hinois. Ces Boukhares sont 
les descendans des f\ rsansqui habitaient 
le^pays situés au-tlela (iuDjihoun i'()\us 
des am ieiis , axant qu'ils ne ius->ent con- 
quis et inondés par les tribus d'Ouzbeks 
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deinirkoinâBs, qui oomposeot aelnelle^ 

ment la majeure partie de leur popula- 
tion. Les Ouzbcks el les ïui komans sont 
d origine turque cl mènciiL pour la plu- 
part une vie nomude, taudis que les 
fioukhares parlent persan elhabiteutdaus 
les villes. Leurs voisins leur douaenl le 
nom de Sorti. On a prétendu que ce mot 
signifiait marchand , mais c'est une er- 
reur; on n'a attribué cette significatiou 
■u mot que parce que les iSkt/ti ou Bou- 
.khares aoni les seuls qui fassent le com- 
merce dans ces contrées. Cette dénomi- 
nation est d'ailleurs assez ancienne; car 
déjà du temps de Tchinghiz - khan , les 
pays situésenlreleDjihoun cite Sihoun , 
et même ceux qui sont plus à Pesl» jusqu'à 
Kacbghar, étaient connus dia les Mon- 
gols et les Turcs de l'Asie centrale sous 
le nom de Sarthol. Quant aux Boukhares, 
ilsse donnent eux-mêmes le nom à&Tod- 
jihy qui est l'ancienne dénomination indi- 
gène des Persans. C'est donc à tort qu^on 
les appelle en Russie Bnnkliares, nom qui 
dérive de celui de la \ille de Bokbara. 
Les termes de grande el de petile JBou- 
Jkharie, qui nous sont aussi venus de 
Russie , sont également absurdes, aucun 
de ces deux pays n'ayant jamais porté 
ce nom, ni cîiez ses habitans, ni parmi 
leurs voisins. Par le premier les Russes 
ont Thabitude de désigner les contrées 
arrosées par le Djihoun et le Sihoun, et 
par le second le pays situé à l'est des 
montagnes de Belour, et entre les monts 
Célestes, le Tubet el le désert de Gobi. 

liCs Boukhares sont les négodans les 
plus déterminés du monde : ils entre- 
prennent leurs voyages mercantiles en 
caravanes, dans leaqnflles vînjt à t-in- 
quante marcbandâ se réuuiàsent pour 
aller de leur ville natale à d'autres places 
ordinairement bien éloignées. Jamais 
ceux qui fcmt partie d^nne telle société 
ne se séparent avant la fin de l'expédi- 
tion ; ils partagent avec leurs compagnons 
les diliiculttis et les dangers de la route^ 
et se défendent mutuellement contre les 
attaques des tribus farouches, dont ils 
snnt ohli^t'sde traverser le tci riluii e. Ils 
choisissent le plus cxpériinenlé d'entre 
eux pour être Caravan-bachi ou chel 
de la caravane. Chaque mardund four- 
nit pour Vexpédition cinq à dix^ cha- 

Eneyelojp, d- G. H. iW, Tome IV. 



mcaux chaigéa et <]uelquei ânes pour 
pcMtar les provisions. C'est ainsi qu'ils 
voyagent d'une halle à l'autre; la dis- 
lance de ces haltes dillrre selon la fa- 
cilité de trouver de la nourriture pour 
leurs bestiaux ,. d« sorte que les journées 
sont de 4 à 15 lieues. Quoique les gens 
(jiiî cnmposrnt l:i caravane soient très 
mal nourris pendant le vovage, ils ne 
perdent pourtant pas courage ; Us ne se 
disputent jamais et ae portant mutuelle- 
ment tout le secours possible; néanmoins 
beaucoup d'entre eux trouvent la mort 
dans les déserts. Les peines, les dîrfi- 
cuUés el les dangers qu'on éprouve à 
voyager ainsi aont inouïs. Pendant des 
mois entiers ces caravanes traieraeilt de 
vastes déserts sablonneux ou dénués de 
végétation ; ils y sont exposés à toutes 
les intempéries de l'air , oblio;és de 
coucber à la belle étoile , de manger des 
provisions gâtées et de boire de l'eau 
sauinàtre, ou, s'ils la trouvent dans des 
puits , ordinairement amcrc. Des bétes 
fauves , des scorpions et des araignées 
phalauguidcs menacent leur vie, et ils 
courent en outre à chaque instant le ria- 
que d'être attaqués, dévalisés et assas- 
sinés. Les print ipaux voyages des Bou> 
khares sont dirigés vers Ips villes de la 
Chine septentrionale, au Tubet, à Péking, 
à Kiakhta; cependant leur commerce prin> 
cipal est celui qu'ils font avec Kachgar, 
Yarkand et Khotan. Dans l'Inde, ils vont 
à Kaboul, à Moultan, à Lahor et dans 
d autres villes du Pendjab. £n Perse 
ils visitent principalement Astrabad; en 
Russie ils arrivent à Orenbourg, à As- 
trakhan, à Troîtsk, à Petropavlofsk, à 
Tonisk , Scmipolotinsk el Tobolsk. Ils 
vont au^:>i vi.>>ttei leurs voisins à Khiva, à 
Tachltend, à Kodjand, et tout le Turkes- 
tan; ils se rendent également avec leurs 
marchandises chez lesTurkomans, noma- 
des qui vivent sur les bords de la mer 
Caspienne et surtout à iMangkychlak. 

Les principales marchandises que les 
Boukhares povtent en Russie, et qui trou- 
vent un débouché aux grandes foircsd'Ir- 
bît et de Nijjii-ÎNov^orod, sont du coton, 
des tissus de cotou de dilférenles espè- 
ces, des étoffes de soie légères, des ehales 
de rinde, qu'ils y prennent en échange 
contre des chevaux achetéadans le Ti^ 
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lièitftn ; les réUbres peaux fines des em- 
bryons de brebis, appelées par euxha- 

rcf^hi et en russe vofnistri ; clos raisins 
et d'autres fruits secs , de la semence de 
x4doair«tel d'autres drogues, du set am- 
moniac , de Tor en poudre , des turquoi- 
ses, du lapis ia/'.uli , des rubis balai de 
Badakluh'iii. Ils échangent ces nrtJcIo^ 
contre des draps de difl'érentes qualités, 
des velours et autres étofTes fortes de 
soie, du enirde Russie, des couleurs, des 
ooUmnades, des ouvrages de serrurerie 

et antror, productions tant rijs«<es qu'eu- 
ropéennes. Les Boukhares qui arrivent 
avec les caravanes en Russie ne sont 
ordînairemeut pas les pi opriétaires des 
marchandises qu'ils y apportent. Ils les 
prennent pour la plupart ù crédit chez 
de riches capitalistes et ne les paient 
qu'après leur retour dans leur ville na- 
tale, avec un bénéfice de 30 p. |. On 
estime le gain qn*ils font sur les mar- 
chandises vendues en Russie, à environ 
70 pT dont 40 leur restent. Depuis 
que les Boukhares ont la permission de 
venir directement à Nijni-Novgorod , 
le commerce qu*on fatsait avec eux li 
Orenbourg a considérablement dîmi- 
ntié. Cette ville n'est plus qu'un lieu de 
transit junir leurs caravanes , qui font à 
présent gagner les provinces russes par 
lesquelles elles passent, par Tachât de 
provisions et en lonani des chevaux, des 
chariots et autres moyens de transport. 

Depuis environ irn stèeîe, beaucoup 
de Boukhares se sont fixés dans les gran- 
des vIIIm de la Russie orietitaTe de la 
Sibérie. On les trouve principalement à 
Astrakhan, à Kasan, à Orenbourg, à 
Tobolsk, à Tnrn, à Tonuk et dans les 
forteresses situées :îur la rive droite de 
l'Irtych supérieur. Ils s'y sont mélan- 
gés par des mariages avec les Tatars, 
leurs co-relt;:iotniaires , et ont insensi- 
blement aJoplé le dialecte turc que 
ceux-ci jiarlcnl, sans potirtant oublier 
le persan, de sorte qu'ils peuvent encore 
servir d*iblerprètes a leurs compatriotes 
qui arrivent de IHntérieUr'de TAsie. Les 
Bonkhares russes vivent entièrement à la 
manière des Tatars et ne se distinguent 
que peu d'eux. 

La ville de BoAkaru, qui a'donné oc- 
easioo aux dénominations deRouUia- 



ret et de grande et petite BoukiMrit , 

compte environ 150,000 habiians. C'est 
actuellement la résidence d'un khan, 
(jui règne sur la vallée de Soghd, les 
pays iîtués entre celle-ci et le Sihoun, et 
sur quelques provinces placées an sud de 
ce fleuve. Les districts qui composent 
cette petite souverain été sont ceux de 
Bokhara, de Samarkand, de Miânkal ou 
Katà-kourglian,situé entre ces deux villes, 
de Karminia , de Djazdlk, do Karchi ^ 
de Leb-i âb , ou des bords de TOxus» 
de Kara-kouî, et des villes et contrées de 
Baikh, Anflklio et IMaïmanà. Le khan 
actuel de liokhara s'appelle Nasstr- 
ouliah Behadour khan ; c'est un jeune 
homme qui règne depuis huit ans. Il 
prend le titre d* Emir oui Âlotimenin , ou 
de eoMvçrnetir des Croyans. Il se regarde 
comme un des cliefsde l'islamisme, sans 
pourtant méconnaître la prééminence du 
solthan de Constantinople, qui,à Bokhara, 
est connu sous le nom de khalife de 
Kouin. Le khan de Bukhara s'honore du 
titre de son porte-arc I^es revenus de ce 
prince montent environ à 277,000 ItUas 
OU ducats de Bokhara, monnaie valant en- 
viron 16 fr. La force armée consiste en 
20,000 cavaliers, 1,000 hommes d'infan- 
terie et 41 piétés de canon. La milice, 
appelée iù/Jarij est d'environ ôO,000 
chevaux , dont 10,000 sont de Bttlkh tt 
des bords de i*Oxus. L'infanterie , com- 
posée entièrement deTadjiks, a seule des 
fusils, mais ils sont à mèche ; la cavale- 
rie est armée de lances, de sabres, et 
quelquefois de longs couteaux. Les rela- 
tions entre Bokhara et la' Chine, Kaboul 
et la Tun^uie , sont amicales. Il y a 
qnelqties années un ambassadeur de la 
Chine y arriva pour demander au khan 
de contribuer au maintien de la paix sur 
les frontières occidentales de Tempire , 
et d*empêcher le khan de Khokand d*y 
faire des în( ursions. Les relations com- 
merciales qui existent entre les deux pays 
leur sont Pavorabies; mais les sujets du 
khan de Bokhara n*ont pas la permission 
de passer au-delà de Yarkand , de Kach-* 
ghar et des villes qui en dépendent. 
Dejuiis le temps de Pierre- le-Grand il 
existe ime communication continuelle 
entre Bokhara et la Rdssie ; elle est basée 
sur Im avantages réGiproq[iiM dn oom* 
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iMTce. La MMte par terre , entre les deux 
états» fat ouverte sous le règne de ce 

moniryte, et depuis plus de soixanle- 
di\ ani le transil n'y a jamai» élé inler- 
roiupu. Sou!> Alexandre, la coar 4e Saint- 
Pélersbourg euaya d'Mablirdaa rdatioiia 
ploi iotimes avec Bokhara , et y envoya 
une ambassade qui fut bien reçue. De- 
puis ce temps le khan a fait partir plu- 
sieurs mi&sions politiques poar Sarai- 
•Pétersbotirg, el le* Rosms ne fonl plus 
Tendus coin ne e^^chver^ i Bokhara. K.I*. 

BOUÏAI XVILHEaS;HBifai,comte 
de), né en Ifi.'jS i S iinte-S»ire , en 
Normandie, U une ancieuue famille no- 
ble de Picardie, fit ses études à Xuitty , 
ooll^ dirigé par les Pères de l'Oratoire. 
Son goût se manifesta de bonne hp-irr 
pour l'étude de l'histoire, il prit cepen- 
dant le parti des armes; mab il le quitta 
ensuite et se livra eotièremeat à fhifttoine 
de France; il s'appliqua à oMnaltre les 
lois, le^ moeurs françaises, les préroga- 
tives des anciennes m:îison3 et l'arcrois- 
semeni des nouvelles. V^oltaire a dit que 
c'élail le plus savant gentilhomme du 
royaume et le plus caj^ble d*en écrire 
Thistoire, s*il n avait été trop systéma- 
tique; le pré-jiiletif llénault, qui ne l'ai- 
mait pas , déclare (ju'il n'a garde de lui 
rien emprunter; Montesquieu regarde 
son système eommeniie oonjuration ooii- 
trc le tters-étaU Or, ee système de Bott- 
lainvilliers n'est antre que celui du gou- 
Terneineot féodal, dont V E\f?rit des lois 
lui-même renferme jusqu'à un certain 
point rapologie. Le cardinal Fleary a dit 
de lai qa*ll ne connaissait ni l'avenir , ni 
le passé» Qt le présent; l'abbé de ïMnbly 
l'attaque vivement dans sesObsrrvntions 
sur l'histoire de France, en opposant son 
système semi-démocratique au syslème 
de la féodalité. 

Un auteur de nos iours a jugé Bou- 
lainviltiers plus favorablement. Selon (ni, 
l'auteur des Mémnires historiques sur 
Tancien gouvernement est parti d'un prin- 
cipe qui explique tout, qui rend raison 
de tout, et ce prineipé c*est la noblesse 
existant, possédant et commandnnt avant 
qu'il y eût peuple ou royauté. Mais, se- 
lon le mêmeauteur,Boulainvilliersaban- 

doone le principe sam 90 tirer les con- 
||i|iieiwei» 
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liCS principaux ouvrages de Bonlaîo- 

villff'rs sont: 1** Histnirp (leCnncien gou~ 
i'Crnt'frtrnt de Frant c , r/ivr qun[nr-te 
lettres historiques sur les pariemeas et 

FiWiM, 0stnUi dm lÉf^uiim dhntdr 

ffor ie 'T intendans du royaume ; Rm- 
cherches sur l'ancienne noblesse de 
France; 4° Histoire de France jusqu'à 
CkarUt FJIL 

Le comte de Boalainviliefe a bit ue 
Fie de ^aÀo/n^f jusqu'à l'hégire, écrite 
en style oriental. On lui attribue àtMx. 
ouvrages non imprimés sur Y Astrologie 
fudiciaire, 8 vol. in - 4* , pour Uquelle, 
maigri son savoir et ea pUleaopliie, 
il avait un grand faible. Sa biUiotbèqve 
coutenai» antarit de volumes sur les scien- 
ces occulLe» (|ue sur l'hisLoire de Fran- 
ce. Cet écrivain mourut en iTÀ2. Il n'a 
pas pohlié liri«seême eet ow ? ra g e s . T«. D. 

BOULâNeBa, BI>DL4NOSRiB. 
Le boulanger est relui f|rip Ton a auto- 
risé à taire, à cuire et a vendre du pain 
au public; son art consiste à pétrir la 
farine et à asftlre le paio aa Ibur pour 
le faire cuire. Celte professiov, qal pa- 
rait aujourd'hui si nécessaire, était in- 
connue des peuples anciens. Lorsque le» 
hommes eurent trouve le secret de ré- 
duire le ftlé ea farine, ite se eovtenlèrMt 
enooK loag*tempa de n'en dire ^«o de 
la bouillie; mais, quand ils furent pi^vo- 
nus à en pétrir du p;t»n, ils ne préparèrent 
cet aliment que dani leur maison el seu- 
lement aux bewes des repas. Dans les 
preaMCM temps, «eav qvi pétriamienc la 
fattoe n'en i hi s aie o t que ce que «oos 
nommons , de nos ^our« , galettes ou '^fî- 
teaujc y composes d'une pâle mate el sans 
levain ; et c'étaient des esclaves que, chez 
tootes les noilieos, on employait àee nH 
de travail, «ji châtiment des fautes qu'ils 
commettaient. A Rome il n'y avait pas 
de boulangers [ptêtores) avant l'an delà 
ville 580 ; les citoyens, dit Pline {H. N., 
xnii, 28,cf.yavra,d!^JIémjNA«, n, !•), 
fnisaieat eux-mêmes leur pai», et c'était 
la fâche des femmm. Sons Auguste, il y 
araît dos hoidangeries pub^ues, distri- 
buées en diliérens quartiers de la ville et 
qui étaient lenoes par des Grèce. Ces étran- 
I gers instroisîreatdaiis l'art de ftire du 
I pidn (plc^««s affbMMs qid a» 
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rcDt avec zèle à une profession si utile. 
On prit alors «les précautions pour que 
le nombre de ces boulangers ne dimi- 
QuùL pas et que leur forluoe répondit 
de leur fid^lé el de leur eiACliuide «u 
Ciaviil. On en fornie on corps, on» aelon 
l'expression du temps, un collège, auquel 
restaient attachés ceux qui le compo- 
MÎeot, et dans lequel entraient ceux, qui 
éponieient lenn filkn. Ils avaient det 
iprtniors partieuliers, où ils déposaient 
le grain des grenier*^ publics. Tous ces 
usa^ei de? Romains uv tardèrent pas à 
passer dans ies Gaules. Plus tard ih par- 
Tnmnt dans les pays acplenirioDaax ojk 
Ica femmes pétrissaient encore le pain 
vers le milieu du xvi" siècle. Dès la uais- 
Sîipre de la monarchie, eu France, il y eut 
des boulangers, des moulins à bras ou à 
eau, ainsi que des nMurdbaods de farine. 

La profession de boulanger, quoique 
libre parmi nous» fvA néanmoins assujé- 
tie à des réglemens et distinguée en 
quatre classes : 1*^ les boulangers des vil- 
les; 2° les boulangers des fiiubourgs et 
banlieues; $^ les boulangera privilégiés; 
4^ les boulangers forains. Les fours 
banaux subsîstnienf encore avant le rè- 
gne de Philippe- Auguste {voj. Ban). 
Tout le monde sait que Topératiou du 
pétrissage à la main est tris fatigante, et 
la continuité qu'elle exige est si dure et 
si pénible qu'elle a fait donner Ip nom 
de geindre au premier garçon boulanger. 
Ce oom, dont l'origine est assez diiiicile 
à établir». el qui est encore usité dans 
.les boulangeries, semble cependant pein- 
dre à la pensée l'état pénible qu'éprouve 
le pétrisseur dans rr maniement de la 
pâte, eo nous rappelant la signitication 
du verbe geindre ^ qui est vîeok et po- 
pubire. Enfin, en 1637, les boulangers 
songèrent à se donner des statuts et se 
soumirent volontairement à la juridiction 
du grand- panetier. f^^o/.HovcKE du roi. 

Depuis que les juruidcs et les maîtri- 
sas ont dispam» les boulangers ne sont 
soumis qa*à des réglemens de police, et 
ceux des fatibourgs se trouvent actuelle- 
ment sur la même ligne q*ie les boulan- 
gers des villes. Il y a à peu près de 7 à SOO 
boulangers dans Paris; plus, tous ceux 
qui viennent de* environs les aider à 
fournir de pain la grande population que 



: la ville renferme. Les boulangers de la 
capitale sotit tous obligés d*avoir en dé- 
pôt , dans les greniera du gouv( rne- 
ment, de U farine pour à peu près 
9,000 fr. Ils sont tenus d'avoir bouti- 
que ouverte tous les jours , et même 
les di!Ti?in( li<>s, et d'y drtnillc r le pain 
I par livre, demi-livre ou en eniin , au 
gré de l'acheteur, et au prix fixé tous les 
16 jours par le préfet de police d*aprèa 
les merciirialcH du marché à la farine. 
Le prix des pnins de fantaisie est arbi- 
traire. Les boulangers doivent avoir une 
balance sur leur comptoir et peser le pain 
lorsque l*adieteor le désire. Gomme de 
tous les temps il a fallu se prémunir con- 
tre les émeutes que pouvaient occasion- 
ner le? iiiamaises années ou l'élévation 
du prix du pato, dans une ville très po- 
puleuse, Tusage a presque toujours existé 
parmi les boulangers de Paris de fermer 
leurs boutiques par de forts IiarreailX 
de fer, derrière lesquels se trouve en- 
core une grille, afin de résister aux ras- 
semblemens tumultueux qui pourraient 
se porter chei eux» en attendant la force 
armée, seule capable de les garantir. 

La boulangerie est l'atelier et la bou- 
tique du boulanger; c'est aussi un bâti- 
ment construit dans un palais, dans une 
maison de campagne, dans une ooromu- 
nanté, destiné, comme l'atelier du bou- 
langer, à faire le pain, et composé de plu- 
sieurs pièces, comme fournil, le lieu où 
est le four, ia panelerie» le pétrin, la 
fartnière, etc. 

Eti termes de marine, la boulangerie 
est l'endroit d'un arsenal, d'un port, des- 
tiné à la fabrication du biscuit. Fby, 
Pain et Parificatioit. F. K-i>. 

BOULANGER (madakb)» née à Pa- 
ris vers 1795, fut, dès ses premières., 
années, emmenée en province par son 
père, qui y remplissait un mofb'ste em- 
ploi. Son talent précoce pour la musique, 
le timbre mâodieux de cette voix encore 
enfantine» attirèrent Ti^tention de quel- 
ques amis de sa famille, à laquelle ils 
persuadèrent, non sans peine, d'envoyer 
la jeune personne dans \n capitale pour 
que l'on y cultivât ces heureuses dispo- 

Isitions. Elle y suivit les cours du Con- 
servatoire» dont elle avait obtenn.la pen- 
sion, accordée seulement aux aojets sur 
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lesquels oq pouvait fonder de baatct ea- 

péranros. Ctn rat perfectionna son chant; 
Bapiiste aillé (vnr.) la forma pour la 
scène. Kilc prouva qu'elle avait profité 
de leurs leçons en remporUnt les pre- 
miers prix des deux genres où elle les 
anitCttsponr professeurs. Ornement des 
concerts si justement célèbres du Conser- 
vatoire, M*"* Boulanger avait épousé un 
artiste qui y figurait dans la partie ios- 
trnmentale. Sans avoir jamais passé sur 
aacim théâtre, sans même avoir joué 
dans aucun spectacle de société , elle dé- 
buta, le 16 mars ISl 1, à l'Opera-Comi- 
que , dans V^rni de la Maison et le Con- 
cert interrompu. £lle y obtint un saoeès 
qui s'accrut encore à chaque nouveau 
rôlp abordé par rllp , mais surtout dans 
Cf lui (le la piquante Coîombine du Ta- 
bleau parlant. Grélry, dont elle avait 
si bien saisi la gracieuse malice dans cette 
jolie bluette, lui dut un des grands plaisirs 
de ses derniers jours. A celte époque les 
réglemens routiniers de nos grands théâ- 
tres ne permettaient plus , après ses dé- 
buts, le choix d'auenn rôle à Tacteur 
reçu à la suite des plus brillans essais, et 
les chefs d'emploi avaient soin de la lais- 
ser paraître le moins possible. Aussi , 
pour ne point nuire à ses intérêts , l'ad- 
ministration du Tbéfttre Fejdeau, e& 
BI"** Boulanger attirait l*a(iloence, pro- 
longea-t-elle pendant plus d'un an ses 
dé!>nfs snr l'affirbe. Il faudrait passer en 
revue presque tout le répertoire de l'O- 
péra-Gomique pour citer les rôles dans 
lesqueb M*** Boulanger s'est montrée 
«▼ec avantage. Cette réusdte constante 
eut principalement pour cause la rf^-oninn 
assr/ rare, et qui se trouvait chez elle, 
delà comédienne et de la cantatrice. Sous 
ce derniw rapport seul M"^ Boulanger 
peut avoir perdu quelijues-ons de ses 

avantic^en: pnr son ]ru plein devérifé et rîe 
naturel, par sa gaité tranche et commu- 
nic^iti ve, celte sociétaire du nouvel Opéra- 
Cotnique âabli sur la place de la Bourse, 
eti est encore un des sujets tes plus utiles 
et les plus distingués. A son talent d'ar- 
tiste M""* Botjlan^er joint Tinstruction la 
plus solide et tes qualités les plus estima- 
bles , qui la foat rechercher dans la vie 
prifée autant uU'elle est applaudia au 
théâtre. M. O. 



BOULAT (sB LA HtUKVR, Air- 

TOIXF-J A( Ot F.S-CLAUnF.-JoSEPH , COmtc), 

f^rnnd-oHu icr la Légion-d'Honneur , 
uaquit a Chaumousey, village des Vos- 
ges, en 1761. Ses parens étaient cultiva* 
teura. Besté de bonne heure orphelin, il 
fut recueilli par un oncle, curé près de 
Nancy, qui consacra le modest»^ héri- 
tage de son neveu aux frais de ses études. 
B en fit d« hritlautes au collège de Toul. 
Beçn avocat à Nancj, eu 178S, Il ne 
tarda pas à venir exercer sa profession à 
Paris , où son nom commençait à percer 
au barreau quand éclata la révolution. Il 
en avait compris les causes nécessaires , 
il en aperçut les résultats immenses, et 
résolut de lui consacrer sa vie. Il revint 
à ??anrv, où i! pensait que se-^ efforts 
pourraient être plus utiles à cette grande 
cause. En 1792, lorsque la patrie eut 
été déclarée en danger, il partit comme 
volontaire, fit la campagne de cette an- 
née et combattit à la bataille de Valmy. 
Étant tombé malade il revint à Nancv, où 
il fut élu juge au tribunal civil. Peu de 
temps après destitué , commu modéré, 
par un conventionnel en mission , il s'en- 
rôla de nouveau, fut élevé au grade de 
capifaine et se trouva aux lignes de Wis- 
sembourg. Renvoyé dans ses foyers, par 
suite des mesures prises pour Ja réorga- 
nisation de l'armée, il fiit bienlAt, sous 
le régime de la terreur , frappé d'un 
mandai d'arrôt; il parvint heureusement 
à s'y soustraire , et pendant tout le temps 
que dura ce régime il vécut caché dans 
les Vosges. Quand le • thermidor y eut 
mis fin , il reparut à Nancy , où il fut élu 
successivement président dn tribunal ci- 
vil et accusateur public du département. 
Ces dernières fonctions étaient impor- 
tantes et difficiles : M. Boulay s'en ac- 
quitta tellement à la satisfaction de ses 
concitoyens que, maign» la rf*actinn ron- 
tre-révolutionnairr dr repoque, ils l'élu- 
rent, en l'an Y, député au conseil des 
Cinq -Cents. Quoique M. Boulay parAl 
alors pour la première fois sur ce grand 
thf-âtre des assemblées législatives, on 
peut dire qu'il n'y était pas étranger , s'y 
étant préparé par les études de toute sa 
vie. Dès son début il entraîna l'assemblée 
à imposer aux prêtres un serment poli- 
tique qui les liât envers le nouvel ordrt 
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de choses. Peu après il fut rapporteur de 
la oommistion chargée, au 18 fractidor, 
de présenter des mesures de salai public. 

II ne consentît à se cliargrr de ce rap- 
port qu'à ia condition ijue les é( h.ifatnis 
ne seraient pas relevée. Il avait <Hé con- 
▼ainoa de la néoenité de celte journée 
pour sauver la révolution ; mais il n*avait 
pas voulu que ses conséquences s'éten- 
dissent an- delà de cette nécessité. Aussi 
M. Buula^ de la Meurthe se montra bien- 
tôt Tadversaire le plus constant et le plus 
oourageux de la violenee des Jacobins et 
de la tyrannie du Direcloire. Un grand 
notîîbre de ses roll^gue^ 'suivirent sa lî»ne 
pohti{{ue, et il devint ainsi, au conseil des 
Cinq Cents, U chef d*un parti composé 
d'hommes sincères ^ éclairés qu'on 
nomma le parti constitutionnel et mo- 
déré, qui prcsqite lonjoiiis fut Tarbilre 
des délibérations. Son iniluence en effet 
fut très grande dans cette assemblée ; 
presque toujours , quand il parla , il dé- 
termina le vote du conseil. 11 n*y a pres- 
que pas une des libertés pnbliqnes qu'il 
n'ait eu alors l'oerasion de délendi e, et 
nul plus que lui ne contribua à arracher 
par lambeaux au Directoire ce pouvoir 
tyraonique <|u*il avait usurpé après le 18 
fructidor. Durant trois ans qu'il siégea 
aux Cinq-Cents» de l'an V' à Van VIII, 
il en fut élu une fois secrétaire et deux 
fois président. Dans sa seconde prési« 
dence, ce fut surtout à sa courageuse 
fermeté au fauteuil ( car en cette ocoasion 
sa vie fut menacée) et à un discours re- 
marquable qu'il prononça, que ia France 
fut redevable du rejet de ia proposition 
tendant à /aire déciater ia patrie en 
danger, proposition qui n'était autre 
chose au fond qu'une tentative du pnriî 
démagogue pour ressnisir le pouvoir que 
]fi 9 thermidor lui avait fait perdre. 

Gqiendant rexpérience prouvai! cha- 
que jour que la constitution de l'an III , 
bien moins à cause de ses propres vices 
qu'à cause de la nécessité des circon- 
stances, ne pouvait plus sulhre au salut 
4a la révolntion. Encore quelques mois 
da régime auquel elle était soumise, et 
celle-ci allait aboutir à une seconde 
Terreur suivie d'une restauration, ou 
même à une restauration imniédiate. A 
la vue de ce danger, M. Boulay se joi- 



gnit à Sicyes et à ceux qui voulaient un 
changement dans la conslilulion j maia 
pour afftn-roir la république et non pour 

la renverser: il prit part dans celle vue 
au 18 liiuniaire (to)'.]. Il ne tint pns à 
M. lion la \ qui' l'époque du consulat ne 
durât plus long-Irmps, puisqu'il vola 
contre réiabliftSemenl de l'empire. 

Cejtendant , quand t'aulorité de Napo- 
léon tlf'^'énéra en pouvoir absolu, il n'a- 
bandonna pas sa cause ^ car elle lui parut 
identifiée à celle delà révolution. Durant 
les 14 ans du règne de Napoléon, 
M. Boulay rendit des services signalés. 
Il avait refusé le ministère de la police 
après ie 18 brumaire, mais il accepta la 
présidence de la section de législation du 
conseil d*état et la garda pendant tout 
le temps que durèrent les discussions du 
Code civil; il prit ainsi une des princi- 
pales parts à la rédaction de ce grand 
ouvrage, le plus beau monument du rè- 
gne de Napoléon. Il Fut ensuite chargé 
de Tadminislration du contentieux des 
domaines nationaux: tâche importante, 
car d'une {«art la révolution n'avait pas 
de fondement plus solide que ces do- 
maines, et de Feutre presque toutes les 
ventes qui en avaient été laites donnaient 
matière à contestation. M. Boulay, pré- 
voyant une de ces réactions si coinnuines 
dans les révolutions et craignant qu'elle 
n'am^iàt le retour des Bcmrbons, tra- 
vailla nuit et joqr à préparer la solution 
de toutes ces afraires; il en iitttrulsil 
ainsi 15 à 20,000, dont'pas une ne fut 
jugée contrairement à ses conclusions. 
En moins de 8 ans de ce travail opiniâ- 
tre ta matière (ut tellement épuisée que 
l'administration qu'il dirigeait put être 
supprimée. Quand survint la Restaura- 
tion , Ifi jurisprudence qui garantissait 
les acquéreurs de domaines nationaux 
était tellement assise qu*il fallut forcé- 
ment la respecter; et ce qui honore là 
caractère de M. Iioulay de la IMeurilie, 
c'est que, tandis qu'il mainteuait ainsi 
d'une maiu ferme les ventes de ces do- 
maines, il fut tellement équitable envers 
les émigrés que pas une voix dans leura 
rangs, même dans la réaction de 1815» 
alors (|u'il était pros< rll . ne s'éleva pour 
jeter le moiudie douie ni sur âou iulé- 
grité, ni sur sa justice. 
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Â. la fia de 1810 il reprit la prési- 
dence Je la section de législation du con- 
seil d'état et fut ap^^lé, eu celte qualité, 
à siéger au conseil privé, et plus tan! au 
conseil de régence. Tuui les avis qu'il 
donna dans ce» lanctioiis émioeotee fn^ 
rent ceiud'onhoiniiieoottrageux et d'un 
ami de la révolution. Nous n'en citerons 
que deux. Quand, sur la (in de 1813, 
la mésintelligence éclaia entre les députés 
et Napoléon, il conseilla à oelui-ci de 
faire droit aux f^rlcfs do Corps léi^islatif, 
et offrit d'y |»ai 1er datjs cesens. Kti 1811, 
lorsque s'a^i!;i d uii le coused de régence 
la quesiioii ciu départ de l'impératrice, 
il Miiliot avec énergie que , bien loin de 
partir, elle devait monter à cheval, 
prendre son fils entre ses bras, parcourir 
Paris, l'insurger et se rélugier t-nsiiite à 
l'Hôlel-de- Ville pour s'y défendre jus- 
qu'à l'arrivée de rempereiir. Si l'iin ou 
l'antre de cea deus conseil» avait été 
suivi , l'empire était sauvé. 

M. Boulay i\f Ut >ï«'iu ilie n'exerça au- 
cune fonction publique pendant la pre- 
mière restauration. Dans les Cent-Jours, 
il fut nommé président de le seciioa de 
législation pour la troisième fois, et mi- 
nistre d"état : il partagea avec Cainba- 
cérès 1 ad lainislratiou du minisii rc de la 
justice, il lui le principal rejacleur du 
rapport sur la déclarai ion du congrès de 
Vienne du 18 mars 1815 et de la dé- 
claration de principes du conseil d'élat 
du 25 mnrs iiiêine armée. Il est rjuUcur 
du fameux article 67 de l'acte adJliliou- 
nel. Éla membfe de la chambre des Re- 
présenlans par le département de la 
Heunhe, il lit reconnaître à riinanimiié, 
pir cette clifunhre, Napoléon U comme 
empereur des I raui^is, après l'abdic^- 
tioa de Napoléon , abdication qa*il avait 
d'arJenrs combalUie dana le conseil 
privé. I«a cummisiiîon de gouvernement 
lui conH» le portefeuille du ministère 
de la justice qu il garda jusqu'à La se- 
conde restauration. 

A cette époque il fut proscrit par 
l'ordonnance du 24 juillet 18 15, arrêté 
à Paris, forcé de se retirer à TV.mcv , ar- 
rêté de nouveau dans celte \ ci irnns- 
fére par les Russes bors de la troniicre. 
Il resta 4 ans et demi exilé, et ne fut 
rappelé tffk U fin de 1819. Depuis ce 



temps M.Bonlay de la Menrth^ a véoi 

retiré au milieu de sa famille, exclusive- 
ment livré à des travaux de son choix. 
Il peut &e rendre ce témoignage, 
qu'a>ant de bonne heure adopté une 
grande et belle esnse^ il l*a servie par- 
tout où il Ta vue, et n*a jamais «ervi 
qu'elle, comme soldat, comme orateur^ 
comme législateur, comiue ministray 
comme proscrit et comme écrivain. 

Les discours prononcés par M. Boulay 
de la Meurthe dans les assemblées légis- 
iativcs où \\ a .>iégé pourraient former 2 
NOlinne-, iii-6". Il a (/ubliéenrau Vil UU 
écrit 111 Ululé ; Eaj^oi jur les causes qui 
eu 1649 amenirtat en Jngleterre ViUh 
bassement de la répiuikUquAi Harcelles 
qui devdic/it l'y co/rxofider ; sur celles 
i/id l'y firent périr ; Paris, an VII. Cet 
ouvrage, dont il tut veudiji plus de 
20,000 exemplaires en un mois» et qui 
fut alors et depuis réimprimé quatre 
fois, parut peu de lemps avant la chute 
du Directoire, en fut conjme le pronostic, 
et servit ceriainement a U p»éparer. 
M. Uoula) de la Meui the y a donné uoe 
suite sous ce Utre : TtÊbleau politique' 
des règnes de Charles U et de /ne- 
q iC\ II , (lermt'n rol^ df la maison de 
Stuuri, 2 \ol. io-8". Ce second fjuvrage, 
coiiun^ucé itiimédialemeiït eprès U pre- 
mière Restaui'aiton, et dans leqiel Tao- 
teur en traçait clairement à l'avance les 
déclinées, est le premier qui ait paru sur 
ce sujet, il a en deux édition», dont la 
première a été publiée en Belgique du» 
rantPeail de Tauteur, en 18 18,. et la 
seconde à Parts, en 1822. On trouve de 
lui dans un <iuvrage intitulé : Bounienne 
et SCS frrt'iirs imioiiiaii es et invoiontai" 
res ( Paris, 18;10, 2 voL } un 

chapitre ayant pour titre : OikseFWiiions 
sur le 13 é^maifieiieJé, de Bauniewiem 
Ob a fiDuvent annoncé dies MénMÎres de 
M. Boulay de la McurtUe sur la révolu- 
lion ; nous croyons savoir qu'ils ne tarde- 
roui pas à être imprimés. F. K-u. 

SOUliB ( Avnaa-CBaaLFs ), ébéniste 
du avii** siècle, qui a laissé sou nom à 
une sorte de nii ubles qui, après avoir joui 
ii'uMc ^lauùe réputation , sont , dans ces 
derniers temps , encore assez recber- 
diés. Boule, né à Paris m> 1649, re- 
çut une éducation propre è développer 
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Mt boiiM» dispositions, ihiltivt le des^ 

sin, et s'appliqua oéanmoins à la pro- 
fession do son père; mais il sut »'y dis- 
tinguer en créant un genre nouveau : rc 
sont des espèces de mosaÎ4ue3 pour les- 
quelles il employait dlflTéreotes espèces 
de bois, deTécaille^du cuivre , etc., avec 
lesquels il produisait soit d^s arabesques, 
•oit même des tableaux de tout genre. 
Ses travaux furent récompensés par la 
fortune et la ocmsidéralion. H obtînt de 
Louis XrV le titre de gfavenr ordinaire 
do sceau et un logement au Louvre, où il 
mourut en 1732. Les ouvrages de Boule, 
qui étaient tous d*un grand prix, déco- 
raient les palais et les principaux hôtels. 
Les Anglais les rechercîient avec empres- 
ment. F. R. 

BOULES (jKC de) , jeu fort ancien 
et encore fort répandu, qui consiste à 
envoyer le plus près possible d'un point 
fixe des boules de bois de quatre à six 
ponces de diamètre. On joue , tantôt en 
plein air, tantôt dans une espèce de fossé 
ayant la forme d'un parallélogramme fnrl 
allongé, à chaque extrémité duquel se 
trouve un petit creux o& vont tomber les 
boules. Une boule plus petite que les au- 
tres, appelée cochonnet , sert de hut , et 
Tobjet du jeu est d'en approcher et de 
s'en maintenir le plus près possible , tan- 
dis que Tadversaire tend à vous en éloi- 
gner, soit en tftdiant d*y arriver directe- 
ment, soit en lançant une boule contre cel- 
les qui sont déjà placées. Chaque joueur 
prend deux ou trois boules, qu'il fait 
rouler doucement ou qu'il lance avec 
force suivant le besoin. Le jeu de boules 
en plein air est un exercice aussi at^réa- 

ble que salutaire ; il fait les délices d' s 
gens du midi de la France, qui y sont 
fort habiles. Il faut une certaine force 
pour lancer au loin des boules pesant S 
ou 4 livns, et le coup d*onl, ainsi que 
l'adresse, sont nérrssaives pour profiter 
des inégalités du terrain. Les règles du 
jeu de boules sont simples et même assez 
souvent oonventionneltes. La galerie dé- 
cide les dilïcttltés. Les amateurs du jeu 
de boules se réunissent à Paris , aux 
Chanips-ÉIysécs, on \\ l'extrémité du 
Luxembourg, prèsdelXibservaloire.F.R. 
BOULEAU {bctula)f genre de plan- 



sien dans sa fiunilte des anentaeéet, et 

dont feu le professeur Richard a formé 

depuis, conjointemènt avec le ^enre au- 
ne, la fiimille Ht"< l^étulinees. Dans le 
système du Liimc , les bouleaux font 
partie de la monoecie décandrîe ; mais 
le nombre des étamines varie de six à 
douze. 

Les bouleaux offrent des fleurs dis- 
posées en chatons unisexuels, solitaires, 
écaillenx f allongés , cylindriques. Les 
fleurs miles sont insérées une à une sous 
3 petites écailles imbriquées; elles se 
com|iosent d'un petit péri;unhe simple à 
3 lubes, au fond duquel sont attachées 
6 à 12 étamines à filets très courts et à 
antbères ordinairement didymes. Les 
fleurs femelles naissent 3 à 3 sons dcs 
écailles profondément trilobées : elles 
consistent en un ovaire comprimé, à lo- 
ges, et à 2 styles saillans, arqués en de- 
hors. Le péricarpe est un earcémie ailé , 
par avortement à une seule loge mono- 
sperme. 

Le hottlran commun (hetula aîba, 
Linué^, qui fait le sujet principal de cet 
article, se distingue de tous les autres 
arbres forestiers de l'Europe, à son 
écorce blanche : caractère qui, joint à ses 
ramules |;rèles et pendaos, lui donne un 
aspect très pittoresque. £. S. 

Aucun arbre n'a peut-être des usages 
aussi nombreux et aussi variés que le 
bouleau. Les habitans du Kamtchatka 
mangent, dit-on, son écorce, coupée par 
petits morceaux et mêlée aux œufs de 
poissons. Les Finlandais font infuser les 
feuilles à défaut de thé. Les, Norv^ens. 
les Suédois, ont trouvé le moyen de les 
conserver 4)our affourager pendant l'h - 
ver leurs vaches, lein s moutons, et mène 
pour ajouter à la nourriture de leurs vo- 
lailles. Ils extraient de la sève un sirop 
analogue à celui de l'érable, quoique 
moins sucré; ils le transforment, par la 
fermentation, en une liqueur piquante, 
que les voyageurs ont comparé à nos vins 
de Champagne. Les Rosses l'emploient 
pour suppléera la drèche dans leurs bières 
les plus estimées. Les Lapons extraient 
parla combustion del'écorce du boiile.iu 
une huile médicinale; avecl'addiiiund'un 
peu de sel , ib la font servir au tannage 



tes dicotylédones, classé par M. de Jus- , des peaux de rennes. Ib an obtiennent 
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I une coaleur d*an janoe 

roageâtre'^. Ils en fonl des souliers, des 
espères de manleaux , des iisleosiles de 
ménage. Ils en couvrt nt les maisons , et 
o'est avec celle du hoiki^^^u^^^^i/ plus 

bas) que lté CtmdiMmSf^k^^ 
rogu» légères qu'on WToame swt||tiit 

transporter d'ime rivière à routrc. 

Le hoh (i( bouleau, quoiqu'on ne Im 
(X>Dnaisâe pas dans nos climats autant de 
qualités que dans le Nord , peut cepen- 
dant s'employer fort utilement. Les jeu- 
nes liges ilonnent d'cxcellens cercles, et 
ii n'est pas jusqn'atix ]>l(is petites brin- 
dilles dont on ne puisse tirer parti puur 
faire les meilleurs balais oodimm« Enfin 
ce boia brûle avec une flamme vive et 
claire qui le rend très propre à Tusige 
des usines et des fours, et son charbon 
est recliercbé pour la fabrication de la 
poudre. 

Si Ton ajoute à ces divers avantagea 

celui de croître à toutes lesjntitudes, froi- 
des et tempérées, à toulrs expositions, 
dans les sables les plus arides comme 
dans les marais les moins favorables à 
la végétation des autres arbres « on se 
fera une juste idée de rutilité de celui-ci, 
sitrttiuf pour les réj^ions septentrionales, 
où, le dernier de fous les ^rrands véjçétaux 
ligneux, il s'avance ju&que dans le voi- 
sinage des pùles. 

Le bouleau » qui se pro|»age si facile- 
ment de semis, sous les frais ombrages 
des mousses qui abritent les terrains boi- 
sés , ne réussit pas aussi bien en rase 
campagne , parce que ses grainn se des- 
sèchent par reffet du -bile,, ou germent 
mal lorsqu'elles sont trop enterrées. 
Aussi le mnll i[>lie-t-on ordinairement 
en des péptnieies, ou l'on peut choisir 
eue eiposîtion et lui donner les soins 
convenablas, et préfèreft-ou» dans la 
grande «ultnre, la plantation anxaemîs. 

Les jaunes pieds, de deux nn trois ans , 
qui abondent fréquemment dans les 

{*) T a (iM Offion des reuillr.i de l'.ilun , 

pré. i|»irér par on «li nli, donne U sui>«tuiire 
tinrtorinlr f^nue dans le commert-e sons le nom 
de Shl Grain. 

On retire, par la dislilhitinn, de Vêcort-e des 
fienx bniilrau* une liuîle «>m|i,vreitm»riqtu> 
dont on imprt-gne }p< rrtîrs nciniinc^ t. ''-t . jifi,, 
de Uar donner ceU« otiwur forte «t ^ai u«.ulièr« 
qa*iia laiir e«mnalL S. 0. 



forêts , sont ti^pmpiuaà ùtm émwi h f 

destination. 

Outre le bouleau commun [ hetuta- 
alba , L. ) , dont on vi«nt de parier , et 
le bouleau naia {beiula nana, ^Vild.}, 
qui erott dans Ica marais du nord de 
l'Europe, où ou ne remploie (|ue comme 

combustible, on connaît phisiftirs au- 
tres espèces originaires de T Amérique 
septentrionale ; les principales sont : U 
bouleau à canot {hetula nigra , L.) ; le 
bouleau à ptipièr {betuUi papytijera^ 
Wild.), dont les exfotialions du liber 
peuvent recevoir très bien les caractères 
et rils ; Le Oouicuu mcngier {^b. tenta» 
L.) , dont on fait un grand usage dana lu 
Caroline pour la charpente et la menui- 
serie; /<- bouleau à feuilles de peuplier 
{ h. populif< lia, Ait.), et le bouleau 
élevé [b. excelsa, Wild.}. 

Quelques jolie» variéléa amit recher- 
chées en jardinage. O; L. T. 

BOL LET (arliil.). C'est un globe ou 
projerlile spliérique, en fonte de fer, dont 
uu charge les canons. Il y en a de diffé- 
rens calibres « de diverses, formes, et on 
en varie l'emploi suivant les circon- 
stances. 

Dans l'armée de tente. On emploie des 
boulet«de4, 8, 12, 16 et 24. I^t marine 
se sert de boulets de 4, 6, 8, 12, 18, 24 
et ,S6 , suivant lâ grandenc 4les. bâlimeu» 
qu'elle veut atteindre. Quand elle cher* 
• lie à couper les mâts, le» cordages et 
les mano inres «l'un vaisseau, elle joint 
deux boulets par une barre ou une chaîne 
en fer; on leurdoqneje nom, de boulets 
barrés ou ratttés* On se sert pour la dA* 
fense des eûtes OU pour détruire les r^ 
Nèlemensdes remparts de boulets creux, 
une l'on nonune aussi ,o(><i«^i/o)^. ce mot). 

Si l'on veut inoendiisr des édifices ou 
des vaiasefui ennemii,, on fisit .alora 
chauffer les bouieta jusqu'au rouge clair, 
et ces boulets roupe^ M^r\<é^ parle canon, 
pénètrent dans les charpentes des maisons 
ou dans les flancs des^. vai^eaux qu'ils 
embrasent rapidement, ai on 9e s'em- 
presse (réieitidre le feu. C'est en 1675, 
au sié^'e (! ' Mralsund, qn'oi) employa 
pour la première fuis en j^^rope le tir à 
boulet rouge. 

On employait Autrefois des boulets 
creux et doublés m p|oQ\b» qu'on apin:" 
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hit hmU/lÊ mntMg^rS y pour donner des 

ôrdres ou des nouvelles dans une place 
msiégée, ou dans un camp. C-te. 

BOULET (droit). On désigne par ce 
root une peine» dont la durée, en Tib^ 
•ence de ctrconstances a^ravtntee» esl 
de lOtns, et qui est prononcée contre 
tout sous- officier ou soldat qui se trouve 
dans l'on des cas suivans : 1" s'il a dé- 
»erlé à rétranger; 2» s'il a déverté k Tl»- 
térîetir, enemporiant des vélemensou dm 
efTets appartenant à se» caniarade?; 8" 
s'il a déserté plus d'une fois à l'irttéi ieiir ; 
4" si, après avoir été condaumé et con- 
duit aux travaux publics pour désertion 
Éimpic, il t'ett soustrait à cette peioe par 
la fuite. 

Les condamnés à la peine du boulet 
doivent être employés dans les places de 
guerre à des travaux particuliers et traî- 
ner UD boulet de 8 , attaché à une chaîne 
de fer de 2 mètres et deeai de longueur. 
Il leur est défendu de raser ou de cou- 
per lenr baibe; leurs cheveux et leurs 
mouslaches doivent au contraire être ra- 
sés tous les huit jours, roj, l'artide Di^ 

SBUTItOIV. E. R. 

BOULEVARD (<)uelque»-uns écri> 
vent houtfvart ). Ce mot vipnf de Talle- 
mand bollwerk , fortificaiion , rempart , 
et désigne en français un ouvrage fait 
avec des poutres pëur eii montrer la so- 
lidité. Les Anf^lais A\%^ïbulwark^ et les 
Italiens haluardo , dans le mriTie sens. 
Autrefois boulevard s'entendait simple- 
ment d'un ouvrage de fortificaiion exté- 
rieure , et signifiait ee qui garde, ce qui 
coUvfé, «fut i«Vét les défenses déjà 
élevées pour la siireté d'une place. C'est 
la fortification avancée qui pr()»<''î;e relies 
qui sont plus près de la ville; entiii, c'est 
tout le terrain qu'occupe un bastion ou 
uAe' couHine; Ces sortes de baslîons on 
boulevards n'ont ^uèrè^mmencé à être 
en !isa«i;e que dansée temps de François I**^ 
et de Charlt^s-Qaînt , c'est-à-dire vers 
l'an ld20. On leur avait d'abord don- 
né le nom de béulevards^ et on les 
fiisaît très petits; on peut dire, en ce 
sens, que ces boulevards étaient primiti- 
▼emenides endroits r» dérntivert tout an- 
lourde l'enceinte d'une ville, ou un peu 
avancés dafts la cdmpagne , selon cette 
maxime essentidle 4e la fortEfieatfon 



(fu*il m doit y avoir aucune pmiit êf. 
l'fncfintt' d'une place qui ne soit vue 
de tous rôles et défendue quelque 
autre. Maissi le mot de bouievard tire 
sonorifiPpIMlb^ncdlrment des terres 
pour fitli^Hli^dÀ'WlioQa» il n*est pim 
employé al|^Â|rd'liiii qu'à désigner UM 
grande avenue d'arbres , tantôt droite, 
tantôt circulaire, ou triangulaire, placée 
à l*enlour d'une ville sur le terrain qui 
avait été élevé primitivement pour sa dè^ 
fense. Aujoui'dMiui cette avenue sert ptfw 
licullèrement de promenade, comme on 
le voit daos un prand noiiilxe <\e villes 
de France ou de l'étranger, et a l'entour 
de certains chiteanx-forta qu'on avait 
autrefois environnés de retranckemeue 
pour les «léfendre des «tiaqaes des en- 
nemis. 

Les boulevards de Paris sont connus 
dans toute rEnrope comme l'iniedes pro- 
menades les pins curieuses i|u'on puisse 

imaginer Cette ville a deux sortes de 
boulevardsries intérieurs et If s extérieurs. 
On appelle boulevards intérieurs ceux 
que l'on avait disposés anciennement au- 
tour de la ville, qui sont restés ainsi par 
l'agrandissement des constructions, et 
qui constituent la séparation des fau- 
bourgs. Lorsqu'on a nivelé l'espace qui, 
de la porte 8aint-Martin, s'étend jusqu'à 
la porte Sainl-DeniSfSur l*alignementde la 
rue basse d'Orléans, on a encore trouvé 
dans les fouilles les vestiges des anciens 
mursde iorliiication avancée qui servaient 
de relrancbement et de défense. Le nom 
de bomievwds egténtun est dmuié aux 
boulevards nouveaux que Ton a prati-* 
qués en dehors de la ville, nu-delà même 
des hhus (]u! en font le tour, et qui sw- 
vent également de proBienade comme les 
intérieurs. 

Les boulevards de Paris Ibrmeiit une 
magnifique promenade, qui s'étend du 
Jardin du Roi jusqu'à la Madeleine, et 
qui sera prolongée vers les barrières de ce 
cûlé-là. Celte proinenaiie ui il e une si 
étonnante variété d'aspects qu'on peut , 
en quelque sorte, y passer en revue tout 
Pal is, .i\ec les mœurs, les coslumes et 
les hfil)itudes si dillérenies des habitans 
de ses divers quartiers. Ou conoait sur- 
tout leboulevud des Italiens, rendez^ 
vous-des (eus a la mode^ 'it tobètdevwd 
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én Tfeinple, où M trouvait lei }>efits 
tbéItrM fréquenlés par la population dei. 
faubourgs. Les mots théâtre de lM>ule- 
wd déiiignent des théâtres populaire» et 
de second ordre. 

Plusieurs villes ont conservé le nom 
de bouUvanl à des terrains extérieurs ou 
au dehors d*une \ llle, quoique inanquAnt 
(l'arhres, et qui rappellent plus aisément 
l'origine d'une fortifiratinn avancée. 

On se sert, au figuré, du uiot boule- 
void pour désigner une ville forte , pla- 
tée sur la frontière d^un royaume, d'uu 
état quelconque, pour arrêter l'entietni 
dans sa marche. Lille. Met/, et Stras- 
bourg sont les princi^iaux boulevards de 
k France. F. R-d. 

BOI7LGARES. Pour ne pas ajouter 
à la confusion (|ui a toujours régné à Té- 
gard de ce nom historique, il faut soi- 
gneu&ement distinguer les deux iMant hes 
an même peuple, les Boulgares du Volga 
et ceux du Danube. Les uns et les autres 
fondateurs d*une domination considéra- 
ble, occupent dans riiistnire une place 
importante; mais les derniers, mieux con- 
nus par leur longue lutte avec les Ko- 
iftains de Byzance, ont fait oublier les 
Boulgares du Volga, et ce n'est qu'à Toc- 
casion des rttifle.s sur les anti(juités rus- 
ses, graee aux travaux érudiis de G. V. 
Mulier (dans le Magazin de Busching, 
t XVI) et de M.|Fraïhn (voir son édition 
d*Ibn Fosélân et les nouveaux extraits 
qu'il a donnés de cet auteur, avec tra- 
duction et commentaire, dans les Mé- 
moires de VJtadi line des sciences de 
SaiiU-Pétersbourg , 6" série, secUon des 
sciences politiques, de l'histoire et de la 
philologie, t. I, p. 527-577), que ceux- 
ci ont reparu dans les annales et qu'on a 
reconnu leur antique illustration. Ici nous 
devons noiis borner à un rapide coup 
d*œil sur leur histoire; nous aurons ail- 
leurs Toecasiondela présenter dans tous 
ses détails. 

BotJLCARKs DU VoT,G\. Nous com- 
mentons par ceux-ci comme étant la sou- 
che de toutes les tribus qui ont porté le 
nom de Boulgares. lia pretiru-ni place 
dans l'histoire au moment où les Huns, 
affaiblis et démeruhrés, y disparaissent. 
Leur origine, sans doute ouiaiienne et 
par conséquent scythique, Q*est pourtant 
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pas certainek tPrfmllîveiMiit, dit M. 
Fi aehn, ils faisaîenl sans doute partie de 

la race nombreuse des Finnois orientaux 
qui finirent par devenir lout-à-fait turcs, 
tandis que leurs frères du Danube de> 
vinrent tout-à>fait slavons. » Cependant 
beaucoup d*historiens ont fait passer 
pour des Slaves les uns et Us autres, et 
il est dit dans la préface d'Ibn Fossiàu 
par M. Fraehn que cet écrivain arabe du 
x** siècle confond habituelleiiient les 

noms de Slaves et de Boulgares; de plus, 
les noms qu'on cite parmi ce peuple 

appartiennent (également atix langues 
slavonne, finnoise et tur(pie; enfin les 
Boulgares de la Mœsie parlaient un dia- 
lecte slavon. Mais cettë dernière circoo- 
aiance ne prouve rien, ainsi qu'on le 
verra plus bas, et quant au mélange de 
mots slavons et de mots ouralicfues, il est 
expliqué par ce témoignage d'un géogra- 
phe arabe cité par M. Fn^n. Les Boul- 
gares arrivés à Bagdad au siècle, dit 
Chems-eddia Mohamnned, ayant été 
questionnés pour savoir qui ils étaient, 
répondirent : Nous sommes des Boul- 
gares \ tes Boulgares sont un peuple né 
tttt mélange des Tares avec tes Slaves, 
Cette opinion, vraisemblable sous tous 
les rapports, parait avoir prévalu, et l'on 
ne balance plus, pour trouver les véri- 
tables ancêtres dés Boulgares, qu'enlie 
les Turrs et les Finnois. 

Us habitaient sur le Volga , dans les 
gouvernemens russes actuels de Kasan , 
de Simbirsk, de Saratof, d'Orenbotu'g , 
etc. Leur nom ressemble assez à celui du 
6euve pour qu'on l'en ait dérivé. Mait 
le nom de Volfja est moins .ancien 'que 
celui de ^r^/^'ar , et plus anciennement 
encore c'est Houl^nr qu'écrivaient les 
Orientaux, aussi bien que les Grecs et les 
Latins. Chez les premiers, le fieiive s*ap- 
|»elait alors A.tel ou Etel ( Tfoy, Tolca ), 
et ( hez tes autres Rba ; c'est donc peut- 
être l'inverse qu'il faut croire : le Volga 
peut avoir pris son nom moderne des 
Bol gares. 

Après le X* siècle les Boolgàrei du 

Volga sont généralement un peuple ma- 
hométan : lorsque, en 988, îe grand 
prince de Russie Vladimir rassembhi au- 
l< ur (le son trône les pontifes de tous les 
peuples voisins, ceux des Boulgares plai« 
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dèi'tnt en faveur du koran, et le voya- 
geur Rubruquis, qui a été les visiter, 
al (inné même qu'ils élnient plus attachés 
à l'islàm que la plupart des autres mu- 
aulmaiw. Avant le siècle, ils étaient , 
les UDS chrétiens , les autres probable- 
ment chamanes, et Ibn Fosslàn signafe 
de nombreuses superstitions qu'ils al- 
liaient à leur nouveau culte. La conver- 
sion commeiif;* eo 922:1e même Ibn 
Foasitiu aceompagna , vers la fin du siè* 
de, une ambassade arabe, chargée par 
le klialife de Bagdad de la consommer. 
Le roi Boulatavar avait donné rexeinple: 
il s*étai^ sQumis à la circoncision , avait 
pris le nom deDjafar, en rhonneur du 
khalife Mouktédir, et adopté le titre d'é- 
mir (les Boulgares et de protégé de l'é^ 
mir des Croyans. 

A celte époque ils étaient encore en 
partie nomades , car le roi vÎTaît avec sa 
suite sons des tentes et chnigiait fré> 
quemrocnt de résidence; ils It iliit^trent 
des iourte': en été, et en hiver des caba- 
nes de bois; cependant l'a|;t iculture 
était cbes eux en asage ; ils cultivaient 
rorge,.le fromeot et le millet. 

Bien différens des Boulgares du Da- 
nube, ceux du Volga n'étaient pas belli- 
queux ; ils se livraient au commerce et 
peut-être aussi à Tindosirie. Ils expor- 
taient des pelleteries » du miel , de la 
ciie et des dents de mammouth; les cuirs 
df Russie elles noisettes paraissent avoir 
formé l'un des objets de la demande des 
Orientaux, car dans tout l'Orient on ap- 
pelle les iottftes boulgari et les noisettes 
^ii boulgari, Ijés Boulgares ont frappé 
monnaie lonj-temps nvant tous leurs 
voisins df l'osl cl de l'ouest, et récri- 
ture leur était connue peut-être inêriie 
avant l'introduction derislamisme. Outre 
les Russes, les Yesses,Ies lougres et les 
Kha^nrs, ils avaient des rcl;itiatis avec le 
Ivliarism ( Ivhiva ; , le Klioi aran et tous 
les pays riverains de la mer Caspienne. 

Poiir élevérteur première ville murée , 
il leur fallut fairevenîr des architectes de 
Bagdad ; c'était ce qu'on appela ensuite 
la f^rande-ville y Braikhimof chez les 
Russes ou peut-être Boulgar, cette an- 
cienne capitale, dont on voit encore au- 
jourd'hui les ruines près du village de 
Qolgary (gouvem,de Kasan, district de 
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Spask), à -quelque distance de la rive 

gauche du Volga, un peu au-dessus de 
l'embouchure de la Kama dans ce fleuve, 
et à 23 lieues de Ka^au. Ces i uuics con- 
sistent en quelques murs, tours, caves 
et inscriptions sépulcrales. Les inscrip- 
tions sont ou en arménien ou en arabe ; 
et, dès 1722 , Pierre-le-(iraud en a fait 
prendre copie. La ville de Boulgar se 
soutint jusqu'en 1396, époque où son 
nom disparaît pour faire phtce à celui 
de Kasan [voy. ce mot). 

Malgré leurs relations rommerriales , 
les Boulgares furent souvent en guerre 
avec les Russes et rarement heureux dans 
leurs expéditions. Dès Tannée 1164 on 
voit leur émir battu par les armées mos- 
covites. De temps à autre des traités de 
paix et de commerce intervinrent. Les 
Mongols n'attaquèrent pas d'abord ( i 224] 
les Roulgares ; ils ne les menacèrent 
qu'en 1232. Alors ce peuple envoya une 
dcptitalion à Moscou, pour obtenir, dans 
leur intérêt commun, le secours des Rus- 
ses. Ils esàuyèienl un refus et devinrent 
la proie des conquérons ; leurs villes fui- 
rent prises et saccagées, leur population 
décimée et leur indépendance abolie. Ils 
restèrent sous la domination de la grande 
orde, mais avec des gouverneurs que les 
Tatars choisirent an milieu d'eux. La ten- 
tative faite par Tun de ces gouvemenrs, 
pour insurger le pays, fut réprimée i 
l'aide des troupes russes , et, depuis ce 
temps, les grands - princes de Moscou 
convoitèrent la possession du territoire 
des Boulgares. fille leur échut au xv* 
siècle par leurs victoires sur les Tatars, et 
en 1490 ils atrf^nn un rent leur titre de 
celui de niai très delà lioulgarie, qu'ils con- 
servèrent jusqu'à Pierre-le-Grand. De- 
puis, les Boulgares du Volga ont entière- 
ment disparu de ces contrées, où Ton ne 
tronve plus, avec les Russes et les Tatars, 
(|iic des Tchouvaches, des Mardonaus et 
des Tcbérémisses. 

On conserve èSaint«'Pétersbonrgtrois 
médailles provenant des Boulgares; elles 
sont des années 950 et 976. 

BoM.CARES DU Da:«ube. Dcs bandcs 
de ce peuple, mêlées à des Slaves , arri- 
vèrent, l'an deJ.-C. 501 , sur le Danube; 
dès 487 ou 4S9, Ils avaient fait, sous 
I leur roi Boosas, une incursion dans Ip 
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Hmia , oh ils furent battus par Théodo- 

ric, rot des Oslrogoths ( voir Thunmann 
Untersurhungen y elc, el Logel tlans U 
cootinualionailemaDde de la grande His- 

Le roi Asparuch que Théopliane de By- 
zance et d'autres ici ivnins placent à une 
époque postérieurr- , parnir appartenir à 
celle-ci « ainsi que ^iuUer i a iail voir. 
Yoid ce qa'on rapporte à son sujet : Gro- 
bat, roi des Bonlgaret (sans doute du 
Volga), recommanda sur son lit de mort 
à SCS cinq fils de rester unis, afin de ré- 
sister plus efûcacemeal aux. attaques de 
leurs ennemis; mais ce conseil ne fut 
point écouté, et fiatbal, l'aîné, ayant été 
abandonDé des autres, fut subjugué par 
\es Khasars. Cotrag franchit le Don pour 
s'établir sur sa rivé occidentale j Aspa- 
ruch passa le Dnieper A le Dnièster, et 
s*arréta dans la Moldavie; le quatrième 
frère alla en Pannonie, et le rincjuième 
jusqu'en Italie. Aspanirli fotîda avec les 
Boulgares et les Slaves, qui s'étaient mê- 
lés à eux , cè qu'on ne tarda pas à nom- 
mer la petUe Boulgttriey par opposition 
à la grande BoulgarU « dénonnnalion 
(|uî , dès le VI* siècle, ap[)ai tipnt au pays 
du \ olfra , dans la langue des Kontuius. 
Les Anles el les Slaves se mêlèrent avec 
les Boui|pres du Danube, et chez eux 
râément slavon prit le dessus sur T^é* 
ment curai ien. 

Ce fat un peuple belliqueux, et il de- 
vint si féroce que, dès l'année 561, Jui- 
nandès voit en eux le fléau des dirétiens, 
envoyé en expiation de leurs péchés ; ils 
se divisaient, à ce qu'il paraît, eu Cou- 
trigonrfs et en Oulrigourt s. Formidables 
aux iiomains, ils les harcelèrent fré- 
quemment, et quoiqu*en 507 l'empe- 
reur Anastase eût fait élever contre eux 
une longue muraille, ils les battirent en 
plusieurs rencontres et arrivè rent même 
jusque devant Constautiuuple. Cepen- 
dant, en 559, Justinien leur opposa 
avee succès son général Béiisaire. Peu 
après ils furent soumis par les Avares et 
restèrent près d'un siècle sons leur do- 
mination , jusqu'à ce que Kouvrat y mit 
fin. Alors il se forma tin royaume indé- 
pendant de Boutgarie (679-1019), et le 
peuple ne tarda pas à embrasser le chris- 
lianismo. de' royaume fut souvent êji 



^ene avec reropire defiy/aticr « i finit 

par en devenir une province. Pendant 
cette période, la langue sUvuune prit 
décidément le dessus chez eux sur l'idio^ 
me primitif lEngcl., p. 315 et suiv.). De 
1186 à 1369 les Boulgares eurent de 
nouveau des princes indépendans , qui 
régnèrenten même temps sur la ^'al.ll liie 
[vojr. AsA:<ii>£6 j j cette dernière anuee 
est l'époque de la bataille de Cassovo 
{vojf. Cassovie), après laquelle Mou- 
i-ad I®^ subjugua les Boidgares. En 1392 
B<aja/eth 1**^ mit fin à lein indépendance; 



c'est alors que les rois de Uungrie reçu- 
rent dans leur titre celui de rois de 

Buulgarie. 

Ce nom de Boulga&je est resté atla* 

ché au pays des Boulgares, province sep- 
tentrionale de l'empire othouian, appe- 
lée en turc Boulgar-JU et aussi Sofia- 
VUayeU^ du nom de Tune de ses plus 
anciennes villes. Située au nord de 
Rouui-Ili , la Iioulf;arie en est séparée 
par le fleuve Kanitchi et par le lialkan 
( voj. ce mot), qui, avec le mont Sardik, 
sont ses limites au sud ; elle est bornée 
à l'ouest par la Servie, au nui d par la 
Yalachie dunt le Danube la sépare, et 
à l'est par la mer Noire , sur laquelle 
elle possède le port de Varna. On lui 
donne une étendue de 1,740 m. car. 
géogr. Au sud la province est hérissée 
de montagnes; mais elles s'aplatissent 
du côte du nord, uù elles laisbent de 
vastes plaines fertiles en blc et en vin, et 
couvertes d'excellens pâturages. Elle est 
arrosée par beaucoup de petites rivières. 
Les Boulgares exportent du blé, du vin, 
des bestiaux, du fer et quelques autrts 
métaux , du miel et de la cire , des pois- 
sons qui abondent dans le Danube , des 
plumes d'aigles, etc. On évalue la popu- 
lation à 1,800,000 ames. La religion 
dominante est celle de l'église grecque 
orientale, dunt les affaires sont dirigées 
par un patriarche avec trois archevêques. 
On peint les babitans actuels comme 
abrutis par le despotisme turc, et Tigno- 
rance qui règne dans le pays est telle, 
suivant Engel (p. 471), que les piè- 
tres eux-mêmes savent à peinp lire leur 
liturgie. 

La Boulgarie est gouvernée par le beg- 
lerbeg de SLoum-Ilij.x^idaiif à S^e , 
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ITaoCMOoe Sardica , et que les Boulsares 

appellent dan-î le-ir l.in:,' T'ii litz i. 
Celte ancienne ville est IcIUmuimU d 'chu" 
aujoui'il'iiut cjiie Kngel la uointuu un 

village; oéaiaiiioiiiseUe eit «sez peuplée, 
flous lit ordre» du bej(lerbeg aodi placés 
quatre granch sandgiacats , ceux «le Sar- 
dik ou Solix, de VViilin, de Nicopoli 
et de SilUtrie. Lea autres villes princi- 
pftlee sont It forteresse de Varna ( v )y. 
l'sriiele); Teraova, l'ancien sié^e du 
patriarche; Toim ou Temesvar , lieu 
d'exil d'Ovide, etc. On voit encore près 
de SUistrie, ville furie sur le Danube , 
des restai f andeane nuraUle de i'em- 
pereur Amstase. i. H. S. 

BODLGARIffE (TsADis), écrivain 
satirique et ro.nancier russe, naquit danj 
la Ltthuanie eu i7ci^, el lut élevé à 
Seint-Pétersbourg où sa mère le lit. rece- 
voir su corps (les cadets en 1798. Il en- 
tra avec le grade d'enseigne dans les ou- 
lans du grand-prince Constantin et fit la 
campagne de KrieJland; aptes la pii\ 
du TW;»iU ii vccul quelque temps a Pe- 
tersboorg et fut ensuite compris dans le 
corps d'armée qui eolra en Finlande. 
Miiâ les circonstances ayant dégoîilé 
M. Boul^'urine du service russe, il se ren- 
dit à Varsovie près des parens qu'il y 
avail,etdelaenPraoceoù il prit du ser- 
vice. Envoyé en Espagne, en 18 10, il s*y 
trouva au milieu des troupe polonaises 
et reprit l'usage de h pr»ffnière lafigne 
qu'il eût parlée, mais que le séjour eu 
Êussie lui avait fait oublier en grande 
partie. Pendant la campagne de 1814 il 
tomba au pouvoir des Prussiens et re- 
parut au quartier-général de l'empereur 
après une courte captivité. La chute de 
Napoléon mit lin puur lui a ia carrière 
des armes et d« aventures: il échangea 
Tépée contre la plume, et publia ses pre- 
miers essais à Varsovie en langue polo- 
naise. Desalfaires defauiille l'ayant con- 
duit à Saint-Pétcisbuurg il prit le parti 
de s'y établir, s'appliqua sous les auspi- 
ces de son ami Bf . Gretsch {voy*) à l'é- 
' tude de la langue et de la littérature 
russes, et eut bientôt une telle vogue 
comme écrivain que »es économies lui 
permirent d'acheter une belle terre en 
Uvonie. 

Su» fkifa ttfDttoii de qooIqiMa pobO* 



cations paieagires , nons devons placer 

au prcinicf r.ifjg des produrtirin-: île JVÏ. 
Buulganue se* arlieles de lenillelorjs et 
de niueurs dans le journal V Ahedle russe 
{SèvemaHa ptchéta) qu'il fonda en 1825 
en s I i( é avec son savant et caustii|ae 
ami M, Gretsch. Beaucoup de ces arti- 
cles étaient traduits ou imités du rran<^ais, 
mais il y en avait aussi beaucoup d'ori- 
ginaux , relatifs siirtoat à la via domes- 
tique ou lUléraire des Russes, ans. voya- 
ge:i de l'auteur, aux expériences qu'il 
avait faites comtne jotirnaliste, etc. La 
plupart sont compris dans la collection 
de sei Œ'ivres {Soteàinénia Boul^a- 
rina, in-lS), publiée à Ssint-Péters* 
bourg en 1837 et années suivantes , et 
dont il a paru en français , sous le titre 
iyArchippc Thtuliéie^'itck,\yAt\% 1828, 
3 vol. in-12j, une traduction ou imita- 
tion malheureusement défigurée par une 
foule de fautes typogr a p h 1 1 ues. Sans être 
toujours piqnan'es, les ob->ervations de 
l'auieur ont un certiin cachet d'origina- 
lité, et la gaile plutôt que la malice anime 
d'une manière agréable ses satires. 

Quoique traduits en plusieurs langues, 
ces articles de journaux n'ont pu faire 
connaître M. Iloiilgirine que parmi ses 
compatriotes j mais les romans qu'il a 
publiés ensiûte ont fait apprécier ses ta- 
lens à l'étranger. Ivân Fy/ighinCf ou It 
GUblas' russe parut le premier (Saint- 
Pétersbourg, 1829, -1 vol. in-S*) et fut 
traduit on irauij-aià par M. Ferry de Pi- 
gny^ Paris, 1829,4 vol. in- 12 j; il fot 
suivi en 1830 de Pèor Ivanovilcà, suite 
du Gitbtas russe, traduit par le même 
(Paris, 1832, 4 vol. in-12j. Le l'aux 
Dériiéirîiis, ou l' l mposteur, roman his- 
lurique, parut un an après; la traduction 
française (Saint-Pétersbourg, 1883, 4 
vul. in- 12 , à Paris, chez Levrattit), est 
de 31. ^ ietor Fleury et accompagnée 
d'une préfjirp histurique et d'un averlîS- 
seineiiL Je T éditeur, M. Briell. Tous ces 
ouvrages sont pleins d'inférêt; le dei'oiar 
dénote une étude approfondie de Tfais- 
toirc de Russie au commencement du 
XVI 1^ siècle et peut servir à la popula- 
riser. J. UL S. 

B OU LlJf I B, Faim cARine, Fatir- 
OALLB, maladie qui consiste dans iiin 
nnemeniatioa tnsoilto do Tapait. Il y 
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éu ti^jtls «ha Inqueli l« btioin des alî- 

mens est habiluellenient très irîf et très 
éten<lii , ({iii ciig;èi eiit facilement et sp por- 
tent très bien, pourvu qu'ils aient de quoi 
manger sultisamment; il easera question 
en mot PoLTnAOïK. La boalimre au con- 
traire est accidentelle, temporaire et tou» 
jours maladive; quelquefois c*e8t seule- 
ment mi besoin impérieux de prpmfrp Ae 
la nourriture ; alors c est la boulimie 
proprementdite; quelquefois les malades 
recherchent cerlaîoes substances alimen* 
taires, matsqn'on n'emploie pas commu- 
nément, comme la virîndo crue, le pois- 
son cru, etc. : c'est ce (ju'on nomme pira; 
li autres lois enfin, dans le maUiciaf ils 
mangent des substances non alimentaires, 
telles que le charlion, les cendres, la 
craie , des aiguilles , etc. 

Les causes de cette affection ne sont 
pas faciles à saisir; on remarque, il est 
vrai , qu'elle se montre frétjuerameflt diins 
h grossesse, à Tépoque de la puberté , 
dans les maladies nerveuses et les aliéna- 
tions mentale*», chez les enfans scrofu- 
leux ou tourmentés par les vers ascari- 
des , de même que chez les personnes qui 
ont le tKnia(vcr solitaire). Rarement la 
digestion s*opère avec régularité; au con- 
traire, presque toujours le vomissement 
expulse des alimens réfractaires à son ac- 
tion ou introduits eu quantité excessive. 
Aussi est-on porté à penser ({ue Tirrita- 
tion de l'estomac n'est pas étrangère à ces 
appétits bizarres ou cxa^^f^rés. Au reste, 
cette maladie n'est par cllr iTièinc ni lon- 
que ni dangereuse d'ordinaire, et proba- 
blement elle le serait moins encore sans 
les préjugés qui font accéder aux désirs 
insensés des malades, à leur grand dé- 
triment, et qui occasionnent des affec- 
tions plus profondes et plus rebelles. 

Le traitement est simple et facile , et 
la première indication qu'il présente c'est 
d'empéclier les malades de se livrer aux 
bizarres appAtits dont ih sont totirmen- 
téâ ; de leur donner des alimens doux et 
digestibles, en quantité modérée. Mais 
après cela on doit porter principalement 
son attention sur les maladies dont la 
boulimie n'est que l't'xpression sympto- 
matique, combattre par les moyens ap- 
propriés les inflammations aiguës ou 

«bfooiques du canal iatattiiml > diminiter 



par des saignées le pléthore générel, 
agir sur le système nerveux snrexché 
par les bains lièdes , Topiam, le régime 

lacté, l'exercice, etc. 

Les excitans, dont abusent quelques 
médecins, et surtout les gens du monde, 
trop portés peut-être à attribuer les ma- 
ladies à la faiblesse, sont bien rarement 
utiles et produisent bien souvent de per- 
nicieux effets: on ne doit donc pas y 
avoir recours dès le premier abord , mab 
les essayer avec précaution lorsque les 
premiers moyens n'ont pas eu de suc cèt. 

F. R. 

BOiTIJNE. Toutes les voiles sont 
bordées dans le sens de leur hauteur 
d'une corde que l'on nomme la nUùtgue» 
Vers la moitié de celte corde on établit 
une manœuvre ù plusieurs branches pour 
tendre la voile nu vent , lorsque celte 
voile est orientée oblupaeinent à la brise. 
La manoeuvre à brandies qui te trouve 
ainsi posée sur la ralingue est la éoïc- 
Une. 

Comme la fonction de ce ppîit appa- 
reil consiste à hàier la ralingue du vent, 
de manière à établir convenablement la 
voile , on sent déjà qn'il n'y a que les 
boulines du c6lé d*où le navire reçoit le 
vent qui deviennent utiles. Aussi les bou- 
lines de dessus le vent sont-elles lais»(ées 
/argues , quand on coiiiinande de liàler 
celles do vent. 

Cha |ue voile carrée a sa boulineàcha- 
cun de ses bords, et ( liaque hoidiiie prend 
le nom de la voile à la(|uelle elle appar- 
tient. C'est ainsi que l'on dit ia grcuide 
bouline pour la bouline de la grand' voile ; 
bouline du grand hunier, bouline dn 
grand perroquet, bouline dn perroquet 
de fougue , etc. 

Un bàiiment bon boulinier est celui 
qui marche bien au plus près dn vent. 
Comme c'est sotis cette dernière allure 
que les boulines rendent le plus de ser- 
vice , on exprime par le mot boulinier 
l'idée d'un navire qui possède un avan- 
tage de marche dans les circonstances oii 
il faut se servir des boulines. E. C. 

FaIAE COURia LA BOULINE est UttO 

punition uiilée à b )rd des navires et 
anulogue i c * qu'on appelait dans l'année 
de terre faire passer par le* baguettes 

[yoj.y L*«i:4ui^)jgc est raoyé sur le pool 
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en dflux files; chaijue honiine tient à la 
main une ronlc tressée qu'on nppelle 
guf culte. Alur» le patient, tiépouille jus- 
qu'à la ceinture, et la léie couverte d'un 
panier d*osier, pisse entre les deoii haies 
et reçoit de chacun de ses camarades un 
coup degarcette. Il n'a pas fait la moitié 
du chemin que Ir» san^ ruisselle et que 
la peau tombe découpée en lambeaux. 
On fait quelquerois faii« deux courses 
pendant lesquelles denx fusiliers tien- 
nent ItMirs baïonnettes appuyées sur la 
poitrine du patient pour fjn'il n'aille pas 
trop vite, et un niailie veille a ce que 
chaque homme frappe son coup. Il y a 
des exemples d*homme$ morts pendant 
cette cruelle exécution. La bouline n'est 
pas rayée du Code maritime, mais l'es- 
prit judicieux Ôt humain qui di:>tingue les 
ofificlers Ta fait tomber presque en dé- 
suétude; néanmoins dans de ijraves cir- 
constances on y a eu recours et tout 
récemment encore. Ce n'est pas d'ailleurs 
une peine infligée léjjcrement et laissée 
ù la discrétion des autorités inférieures: 
pour faire courir la bouline à on marin, 
il faut ou un jugement, ou une de ces 
df'Lisions d'un comnjandant supérieur 
qui, à bord, ne couuait de maître «pie 
Dieu. r. K. 

BOULINGRIll. Cemotestouecor- 
mption de l'anglais, botviirtff - green , 
composé (le boivl , houle; et àc frrrrn , 
ga/on. En toinies de jardinage le boulin- 
grin est une espèce de parterre de pièces 
de gazon découpées , renfoncé avec des 
bordures en |;lacis, et d'arbres veris à ses 
encoignures et autres endroits. On en tond 
<|uatre fois l'année le gazon, afin de le 
rendre plus velouté. L'ioventioo de ce 
genre de parterre nom est v^ue d'An- 
gieierre,où Ton nommait inavling-ffreen 
des gazons fort unis sur lesquels on 
joue à !a houle. Il y a Acxw sortes de bo!i- 
lingrins : les simples et les composes. Les 
simples sout entièrement formés de ga- 
£on et n*ont aucun autre ornement. Les 
composés sont coupés en compartimens 
<!p gazon , di posés avec ou sans symé- 
trie, uiéles de hTodrî ie, avec dos si-n • 
tiers, des plates- bandes, des ils e( des 
arbcisseaux à fleurs. Les sables de difTé- 
reales couleurs, tels que les jaunes ou 
les rouges , ne contribuent pas peu à les* 
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I faire valoir, par l'apparence agréable 
! qu'elles donnent au coup d'œil. ]l faut 
avoir soin de ne pas trop renfoncer les 
boulingrins ; on donne ordinairement un 
pied et demi de profondeur dans les pe^ 
tits , et deux pieds dans les plus grands. 
Six à sept pieds suffisent pour former la 
longueur des trdus des petits ; on peut 
aller ju.s<|u'à neuf pieds pour les plus 
grands. F. R-D. 

BOITLLAXGBR, on le PetU-Pèfm 
Amlit^, prétlieaieur populaire fort con- 
nu , mais d'une éloquence un peu tri- 
viale, naquit à Paris en 1677, et ^ mou- 
rut en 16S7. X. 

BOULOGNE. Le pays de Boulogne 
ou Boulenois comprenait une partie fie 
celui des anciens Morini et s'étemlait 
le long de la mer, depuis la Canche jus- 
qu'aux fnmtières de Flandre, du midi 
au nord, pendant l'espace de 12 lieues; 
il en avait environ 8 dans sa plus grande 
largeur. Avant 1789 il composait un gou- 
vernement partit ulici j anciennement il 
faisait partie de la Flandre. Au siè- 
cle il échut à la maison des comtes de 
Ponthieu et eut des comtes particuliers. 
Après avoir successivement passé dans les 
maisons de Blois, de Flandre, de Dam- 
niurlin, etc., il entra dans celles d'Auver- 
gne et de La Tour. Louis XI le réunit à la 
couronne en 1477, par l'échange qu'il fit, 
avec cette dernière maison, du comté de 
Lauragnais ( ooire ce comté, qui relevait 
en plein lief de celui d'Artois. On divisait 
le Boulenois en haut et bas. Celui-ci , qui 
comprenait le comté de Guines, en a été 
long -temps séparé et a été au pouvoir 
des An{;lais depuis 1447 jusqu'en 1558. 
A celte dernière époque, il fut repris 
sur eux : de là vient qu'on le nommait le 
pays reconquis, £o 1478 Louis XI avait 
rendu le comté de Boulogne feudalatre 
de l'église de Notre-Dame de cette ville. 

BouLOGNE-sua Mer, capitale de i an- 
cien comté de ce nom , est aujourd'hui 
le siège d'nne sous-préfecture dn dépar- 
tement du Pas-de-Calais. Elle est située 
sur la ^Tanche, à l'embouchitrc de la 
Liane. C est le Cicsnriacuiu nai'olf , ou 
VIccius PoriuSj d'où César s'embar(|ua 
pour les Iles Britanuii|u«>s. On y volt les 
ruines d'une tour ^nt on fait remanier 
„1b ooosIraeUoii au règne de Caligula. 
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Boulo^e fut pris en 888 par les Nor- 
maods, eu 1544 pnr Henri VIII, roi 
d'Angletf-rre I en laâS par Citaries- 
Quînt. Détraite deux fois, «n S88 et en 
1553, cette ville fut deux fois rebâtie. 
Elle est aujourd'hui divisée en deux vil- 
les, la haute et !a basse. Sa populaiiou 
est de 20,850 babitans. Le port e&l li un 
accit usa difficile et se fôôrme de deux 
Iwnint ABMB irastes. Deux fois par jour 
ilaeremplit et redevientà sec; Napoléon 
1*8 agrandi et einbflli. Outre la sous-pré- 
fecture, un tribunal de commerce et un 
tribunal de première instaniM «iégent à 
Boulogne. On y fait un assez grand com- 
merce et de nombreux arméniens, soit 
pour les voyages de long cours et le ra- 
i>0tage, soit pour ieâ pôehes de la morue, 
du hareng et du maquerean. Cest, après 
Calais, le passage le plus court et le plus 
facile de France en Angleterre. A. S-a. 

Camp de Boulogicb. A peu d c distance 
de la ville et près du rivage de la mer, 
une colonne eu pierrc,construitc (de 1803 
à 1 82 S ) sur le modèle de la (am^e 
colonne trajane, rappelle le souvenir du 
camp de Boulogne que Napoléon avait 
ordonné, en 1 803, de former avec 5 au- 
tres camps le long de l Océan, depuis Bor- 
deaux jus({u'à Ostende, lorsqu'après la 
rupture du traité de paix conclu à Amiens 
il voulut mernrpr la puissance an<j;laise 
dans la Grande-iitrelagne même. Envi- 
ron 150,000 hommes furent rassem- 
blés dans le camp de Boulogne , le prin- 
cipal des 6 camps. Les troupes y furent 
distribuées par corps et logées dans des 
baraques, régulièrement disposées par 
raogéeSi entre lesquelles s'étendaient des 
mes appelées des noms des guerriers cé- 
lèbre». Dans ces quartiers on voyait des 
places embellies de statues , d'obélisques 
et de pyramides; il y avait aussi desjar" 
dios, des allées d'arbres et des fontaines. 
Ce qui donna plus dUmportance au camp 
de Boulogne, ce fut le rassemblement des 
vaisseaux, bricks, chaloupes, canonniè» 
res et bateaux plats sur la côte de la Man- 
che; c'étaient en partie les dons patrio- 
tiques des villes et des corps de l'état. 
Napoléon se rendit trois fois au camp de 
Boulogne, savoir, deux fois en 1803 pour 
\v\fer les préparatifs de l'expédition en 
Angleterre, et en août 1804, lorsqu'il 

En^clop. d. G.d. M. Tome iV. 



distribua , avec une grande solennité, en 
présence des dignitaires de l'empire ré- 
cemment nommés, ies décorations aux 
troupes , à la place des armes d'bonnaur 
qu'elles avaient remues sottS le régime ré- 
publicain. On mil alors que le moment 
tie l'embaj c[ii(-irjf ut était arrivé et que le 
projet de iNapoleon, si long-temps mé- 
dité et pour lequel avaient été UiH» des 
préparatifs immenses» allait rocevcHr son 
exécution. Mais les tempêtes qui s'éle* 
vèrent convainquirent iVapol énn de la 
grande difficulté de faire réussir une ex- 
pédition maritime avec une armée aussi 
nombreuse. On lit dans les Mémoires 
écrits par des contemporains, qtt*ajaot 
lui-même lutté en vain dans une cha- 
I iipe contre une mer eu fureur, il dit 
qu il préférait la terre qui offre partout 
des cbamps de bataille pour la vieloire. 
Selon ses partisane, oe fut FAiigleterrc 
qui, concevant des craintes an sujet de 
ses projets, lui suscita des enncnu^ m Al- 
lemagne, pour le forcer d'y retïuui:er. 
D*autres croient qu'il saisit avec empres- 
sement Toccasion de quelque mésintelli- 
gence entre la Prusse et Ini pour avoir 
un prétexte de lever le camp de Boulo- 
gne et pour se dédommager de cette es- 
pèce d'échec par de nouvelles victoires 
sur terre. Ce qu'il y a de certain, c*eft 
qu'en 1 805 le camp de Roulfij^ne fut levé 
et que le.s lioupespar iirenl pour l'Ai lema- 
gne. Les Irais énormes auxquels avaient 
donné lieu les armemens furent presque 
entièrement perdus. Àojonrd*hul il reste 
peu de traces de ce vaste camp qui avait 
ressemblé à une grande ville. D-G. 

BOULiOGNËi^Bois de). Cette prome- 
nade, située aux portes de Pïris; du côté 
de la petite ville de Boulogne, que la 
Seine sépare de Saint-Cloud, était autre» 
fois un lieu de chasse royale. Un vieux 
chrooiqueur raconte qu'en 1369, outre 
li^ processiona d'usage, ks femmes de 
Paris, qui faisaient de fréquens voyagea 
à Notre-Dame de Boulogne la-Petite ou 
BouIognette(c'estlcnom que [jort ait alors 
le village), supposaient de nouveaux mi- 
racles pour justifier leur empressement à 
jouir de cette {M'omenade et cacher leura 
plaisirs. <Plus tard le couvent de Long- 
champ, fondé en 1260, par Sainte- ÉH- 
sabelh, sosur de saint Louis, reçut le» 
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v*n\ Vune canfatrirc à la mode, qni , 
nouvelle Madeleine, (juitta le service 
brillant du luunde et du théâtre pour le 
■enrice aastèr« de Dieu. La nouvelle re^ 
cluse duntait à Toffioe de le Semaine- 
Sninte, et le public accourait aux ténè- 
bres poar enteiuire les nrrpn ; fl'ntif vni\ 
perdue pour lui, et qui ne piciuiL plus 
•on charme jkaitMDtqu'euxLamenUtiont 
de Jérémie* L*olBce de la Semaine-Sainte 
fut le prétexte, la cantatrice était te mo- 
tif. Le prétpicte et le motif ont dis|)aru ; 
car un jour la voix s'est tue, le cloître 
iTctt fermé; suds la mode a retenu sa 
proie, et la promenade du bois de Bou- 
logne ou de Lonfi^champ (voy.) s'est con- 
servée. Le bois de Boulogne renfermait 
l'ancien château royal de Madrid ( bâti 
en 1529 et démoli sous Louis XVIII); 
Bagatelle, petite maison bâtie par le comte 
d*Artots, servait, sous la Restauration , 
pour les jeunes princes dt- 1? famille 
royale; et la porte dti bois du côté d'Au- 
teuil est tout ieté un endroit qui devient 
un bal champêtre ojk se rend, le soir, la 
meilleure société des environs. Le bal du 
Ranelagh, enfin, se trouve près de la porte 
dePassy.Dans les jours de beau temps les 
plaisirs abondent au bois de Boulogne, 
qui devient alors le rendea-vons habituel 
de la bonne société, soit en cavalcades, 
soit dans de beaux équipai^es. C'est aussi 
le triple rendez-vous de raniour, de la 
haine et du luxe; souvent le gazon flétri 
le soir par tes pieds des danseurs est 
inrosédans la matinée do lendemain par 
le sang d^^un brave tué dans un duel. On 
peut dire sans craindre de se tromper 
que le bois de Boulogne résume admira- 
blement bien la vie de Tholnme du mon- 
de, la promenade da bon Ion, la danse, 
l*intrigue et le duel. F. R-d. 

ROr LOG \ F F. T T F N ^ r- V >' T o I N E 
DEj, évèque de iroye, an lit-vêque élu 
devienne, pair de France, naquit à Avi- 
gnon en 1747. Son eofimce fut d'abord 
négligée et il ne commença l'étude du la- 
tin qu'à l'âge de t '> an? ; m us il s'y appli- 
qua avec tant de iruit que , dans l'espace 
d'une année, il fit toutes ses clauses el lut 
envoyé presque aussitôt en philosophie. 
Son goût pour la prédication se déclara 
de bonne heure; l'archevêque d'A.vignon 
le chargea de prêcher dans cette viUe,mé- 



I me avantqu'il fût diacre. Ses essais furent 
heureux: en 1773 il remporta, par un 
discours sur la religion , le prix qui avait 
été proposé par l'Académie de Montan- 
ban. L*anDée suivante l'abbé de Boulo* 
î;ne se rendit à Paris où il ne tarda pas 
à se faire connaître. En 1777 il prêcha 
à Versailles devant les tantes du roi , et 
en 1 77S il remporta le prix proposé pour 
l'éloge du Dauphin. Bientôt apris il fut 
désigné pour prêcher le panégyrique de 
saint Louis devant les Académies des 
sciences et de belles-lettres dans l'église 
de l'Oratoire, o& les académiciens l'ap- 
plaudirent malgré la sainteté du lieu. Le 
bruit de ce succès le fit choisir par le 
cardinal de Rohan , grand-aumônier, 
pour prêcher le discours de la Cène de- 
vant le roi en 1783. L'abbé de Boulogne 
fat goûté à la cour, et, sur la demande 
du roi, il fur retenu pour y prêcher le 
carême en I 7S 7. 

Il devait remplir les mêmes fonctions 
en 1792, mais les terribles événemens de 
cette année y mirent obstacle. H était 
grand-vicaire de M. de Clermont-Ton'- 
nerre, évêque de Chàlons, lorsque la 
révolution éclata. Il refusa de s'expatrier 
et d'accompagner son évêque dans l'exil; 
arrêté un Instant en 1793, il se défendit 
si bien devant le Comité du s^Iut public 
qu'on lui accorda un certificat de civismen 
Néanmoins il fui encore arrêté la veille 
de la chute de Robespierre; il demeura 
quatre mois en prison. Lorsque le calme 
commença à reuaitre, l'abbé de Boulogne 
montra un grand zèle pour la cause de 
la religion et combattit tour à tour les 
philosophes et les prêtres con&iitution- 
nels, dans ses écrits particuliers comme 
dans les Annaieit catholiques Aoni il était 
l'auteur (avec les abbés Sicard et Ri- 
card , traducteurs de PIrjtarqiie), jOHrnal 
souvent arrêté, mais toujours reproduit 
avec de nouvelles dénominations, long- 
temps sous celle H Ami de la région ei 
(lu roi y et en dernier lieu sous celle 
de Mélanges, Après le concordat de 
1801 il reprit le cours de ses prédi- 
cations. L'évêque de Versailles l'avait 
fait chanoine et grand>vicaire de sou 
église;ea 1806, il fut nommé chapelain 
<it: î'pm[>erpur. L'année suivante , ayant 
été nommé évêque d'Acqui ea Italie^ ei 
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aumônier de la cour , il refusa le premier 
titre; l'empereur lui conserva le recoud. 
Il le nomma en 1808 évéque de Troyes, 
eo remplacement de M. de la Tour^la- 
Pin , ancien arehevéqae d'Aach. Jusqu'en 
1811 il s'occupa d'entretenir rt de ra- 
nimer la loi parmi le peuple conli*' à ses 
soins , et conserva les bonnes grâces de 
l'empereur qui le fit prêcher en sa pré- 
sence en 1809 , le jour de l'anniversaire 
du sacre et de la balallle d'Aiisterlitz. 
Dans le concile de 1 8 1 1 il fit [p dis- 
cours d'ouverture, et fui nommé i un des 
quatre Mcrétifaa par l'asiemblée. Il 
combattit le projet de Napoléon, et, 
chargé avec l*évéque de <}and et celui de 
Tournay de lui porter l'adresse du con- 
cile, il fut arrêté avec ses deu\ collègues 
et conduit «u donjon d« 'Vinceuties , 
d*im il ne put sortir, quatre mois «prèa, 
qu'en donnant sa démîtaiOB et accep- 
tanl la ville de Falaise pour résidei^ce et 
pour prison. £n 1813 Napoléon lui 
ayant donné un successeur, on exigea 
de Fabbé de Boulogne une nouvelle dê> 
claretion qu'il ne voulut point souscrire 
sans réserve, Cf qui îe corîduisît encore 
une fois à Vincennes, d'où il fui trans- 
féré à la priiiou de la Force; en 1814 
il en sortit par ordre de l'eaipereur 
Alexandre. A la Restauration , il fut 
chargé par le pape de faire des rlr'présen- 
tatioiH à T.ouis XVIII sur la charte qu'il 
devait donner à la France; en 1817 il 
fut éka arehevêque de Yiemie; en 1822 
le roi le nomma pair de France. H b'a- 
vait jamais cessé de défendre la cause de 
la religion par ses instructions et ses 
écrits, et i année de sa mort, qui arriva 
en 1836 , il prêcha , dansune assemblêe 
pour les victimes délia rflvoluilon, une 
partie de son beau discours : La France 
t^eiit son Pieu, ta France veut son 
roi. Il avait re^u la même année un bref 
du pape qui l^éutorisàit à se revédr du 
paàium. L'abbé de Bowlogne, ênnledo 
cardinal Maury dans l'éloquence, comme 
Bossuet l'était de Masstllon, était un 
des orateurs les plus distingués de la 
chaire chrétienne. Le discours qu'il pro- 
nonça au concilé de 1811 ôH're, par le 
tnlent de l'auteur comme par lés circon- 
stances qui l'accompagnèrent, un parallèle 
Inffwnt «veo celai quft prêcha fiossoet 
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dans l'assemblée du clergé de 1682. Le? 
œuvres couiplcles de M. de Boulogne 
( Paris, 1826 etann. suiv.j se composent 
de 8 voL in-8«, savoir : 8 vol. de Mé- 
langes, et 5 vol. de panégyriques, ét 
mnndemens, d'nrai=;ons funèbres, dont 
celle dn di?r âf Bcrry, et de sermons. 
On y trouve une nolice historique sur ce 
prélat par M. PScol:. N*4l. 

BODLTfHI (BlAnnxtf). Ce nom 
se trouve naturellement associé à celui 
de Watt, dont i! pnrmiragea les tra- 
vaux, et se recommande au souvenir des 
hommes édnirés et philMilbropes. Né à 
Birmingham en 17S8, et fib d*un manu- 
facturier qui avait acquis dans rindustriu 
une fortune a^<?er considérable, le jeune 
Bouhou resta orphelin a 1 7 ans et con- 
tiérua h profession de son père dans la- 
quelle il obtint dit sueeès. Un sèlo cC 
une activité infatigables té joignaient 
chez lui à des connaissances positives, à 
un esprit éclairé autant qu'inventif, et à 
un grand patriotisme. Travaillant avec 
de» capitaux sufiimnst il pot se livrer à 
des recherches et à des essais qui enii-- 
chirent son pays, et faire les frais d'une 
éc^le en faveur des ouvriers, dans laquelle 
ils troq|pient une instruction utile à leur 
profession, fioroéd'âbord a la fabrleation 
de ta quineatillerte, il donna ensirite nu 
pins grand dévelojiprmpnt h son rom- 
merce qui s'étendit sur 1< continent, et 
se livra à des entreprises importantes en 
différens genres. II fit enlh^ sutres dio^ 
bes un Bnhmelé^ 'Avtpc lequel uii cafbaC 
peut fl^pcr de 70 à 90 pièces par mî» 
nute. Kn 1769 il prit avec Watt un bre- 
vet pomr utie machine à vapeur , et fonda 
utle mitiiofticfore dé' ces rnseMnés qui 
jouit encore d'uoe gMnitê faveur datt 
toute la GraYide-firetagne. Il y joignit 
une fonderie ponr l'es pièces de ces mê- 
mes appareils, qu'il établit à Smetwick 
près de Soho » et qui devint bien têt cé- 
lèhre par la'perfeetiou' dé ses produits. 
Boullon auprès une vie tout entière coû*» 
âarréeaux arts indnsfrirîs e! mécaniques 
auxquels il avait rendu d'immenses ser- 
vices, tant par ses travaux personnels 
que par un patronage libéral et vértl#- 
bicmcnt éclairé, mourut eu 1809. S 
avait joui d'une grande cnnsidération 

parstc Sis concitoyens» et avait re^ d«% 
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lémoi{{na($ej> de la bieuveillanle estime 
de Paul , empereur de Kinsie. F. R. 

BOUQUET. Le bouquet, hélas! n'est 
le plus souveot que ie résultat de la dé- 
vastation (l'un parterre, et c'est alors uue 
réunion de (leurs confusément groupées, 
et pour ainsi dire étoanées de te troiivnr 
«Dsemble. Et pourtant, même à cet état 
désordooné,a¥ecMn incohérence de cou- 
lent et de parfurriH , le bouquet est en- 
core ce qu'il y a au monde de plus sé- 
duisant pour le toucher, pour la vue et 
pour l'odorat, c'est-à-dire que, de m» 
cinq sens, il en affecte voluptueusement 
trois à la fois. Mais si par bonheur le 
bouquet esl né d'une fantaisie de femme, 
de peintre ou de poète, et qu'on ait marié 
habilemefil les nuanm» d*odearet de co- 
loris, alors il devient comme l'œuvre d'arl 
la plus satisfaisante et la plus suave.... 
Pourquoi faut-il que, parla fr.-icilité des 
élémens qui la composent, 1 œuvre n'ait 
qu'un jour? 

Si vous ne considérez les fleurs que 
comme de délicieux pruduilïî de la na- 
ture, il s'attachera au bouquet du charme 
et rien de plus j mais si vous leur recon- 
nais^. Que venu emblématique qu'on 
ne saurait leur eonleslw,alorsau ç{iarme 
se sulMtiUiera un vif intérêt. Vous réflé- 
chirez que la plupart du temps l'homme 
est impuissant à rendre ce qu'il éprouve, 
parce que le mot, soit écrit, soit parlé, 
nta aucune analogie avec ce qu'il s'agit 
d'exprimen ^ que, par exemple, les mou- 
yernfiis du cœur qui compléteraient si 
bien le tangage universel n'y entrent 
presque pour rien. Or, comme ane fleur 
a infiniment plus de rapport avec un sen- 
timent que n^en aurait le son ou le signe 
dont on se sert en parlant pt en rrrivnnt, 
vous vous li^nrcrez voir, dans les boi du- 
res émaiiiees de la prairie et dans le.s 
plates-bandes diaprées du jardin, les pa- 
ges d'un vocabulaire parfumé dans lequel 
chaque tlcur joue le rôle d'un mot et le 
hoin|uet le l ùle d'une pbrase ou d'un dis- 
cours, suivant ses proportions. 

Et ceci ne point pui*e illusion de 
voire .part; car, qu'est-ce autre chose, 
l - b-ui^j'.;'' de la mariée, qu'une pro- 
f .îallon rl't!inocpnoe en duc foruic ? le 
botiquei luncbre, puieiUeuient nue pro- 



pies vous apprendrez que la fleur est en 
effet une expression à l'usage de rbomine, 
pulsqn'eilesertsiadmirablementau men- 
songe. 

Je ne doute pas que l'emploi du bou- 
quet, comme symbole, n eut iîni par se 
généraliser , et qu'ainsi le cœur le plus 
souvent muet, faute de pouvoir se faire 
comprendre, n'en fût venu à avoir sa 
Ian<!ne ainsi que l'esprit !a sienne, si le 
temps ne se fût montré si impitoyable 
envers les fleurs , que de les flétrir après 
quelques heures. Une fois flétries, il est 
évident qu'elles perdraient la significa* 
tion due à leur éclat et k leurs émana- 
tions et que ce serait a toujours recom- 
mencer à chaque conversation et a épui- 
ser la lerre la plus prodigue de ces char- 
mans produits. 

Force a donc été d'en restreindre 
beaucoup ru«.-if^p , et de le borner à l'ex- 
pression de quelques sentimens de choix, 
tels que Tamour, aux délicatesses duquel 
nn tel langage convient parfaitement. La 
pensée, la violttte , Vimmortelle , ont 
une acception pénéralement reçue; mal- 
heur à qui douterait d'une modestie et 
d'une constance attestée par ces deux 
dernières. Cest à peu près là les seutet 
admises dans le commerce sentimental, 
sous notre froid soleil d'Occident; en 
Orient, au contraire, le bouquet fait tous 
les frau de la correspondance amoureuse, 
et j'en félicite les amans de cette lati- 
tude, car, après une caresse, je ne con- 
nais rien de plus significatif qu'une fleui-. 
Par bouquet h Iris on entind en 
poésie, une pièce de vers à l'adresse 
d'une femme, dans laquelle on t'a- 
streint à ne parler que à*elle et de 
ses charme», ou de soi-même et de son 
amour. C niitrie tout est là fictif et qu'il 
s'agit, non pus réellement de toucher une 
femme, mais de faire sa réputation i^o- 
prés du beau sexe en général, le senti- 
ment n'est plus qu'un accessoire et le 
tour de force gîl dariH !*e\|,rcssion. I,a 
mythologie elait d un grand secours pour 
ce genre; car, quoi de plus facile pour 
le poète , et tout à la fois de plus flatteur 
pour la dame, (|u'nne divinisation au 
moyen dun emprunt à l'Olympe? Or, 
de^>uis que la m^ lhçlogiea été impitoya- 
l^lemeni bannie de. notre littérature, ne 
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sachant où se prendre, te bouquet à Iris 
a fail défaut. Les Dorai et lesPe/av l'a- 
vai(tnt suigulicretiienl dîsci'édilé par leurs 
poéti()ues fadeurs. P. L-B. 

BOUQUET (ooM Maktih), né en 
16&£ à AinienS| mourut à Paris en 1 754. 
Beçu fort jeune dans Tordre de Saint- 
Benoit, entièrement dominé par l'amour 
du travail y il renonça , pour suivre se* 
goûts «VMS plus de liberté , à la place de 
bibliothécaire de l'abbtye de Siiat-Ger- 
main-des-Prés. Après la mort de Tora- 
torien Leiong, en 1721 , Bouquet fut 
chargé, sur la proposition de Denis de 
Sainte-Marthe, supérieur général de la 
congrégation de Seint-Uaur, de publier 
la nouvelle collection des historiens des 
Gaules et de la France, ronrti par Col- 
bert, et dont le projetavait été repris suc- 
cessivement par l'archevéïpie tle Keims 
Le Tellier, et par le chancelier D*Ague»- 
seau. C'est en 1738 que D. Bouquet fit 
pnraUrr les deux premiers volumes de 
celle (iiscieuse colleclion, soks re titre: 
ReruinguUtcaruin etfrancicaruin scrip^ 
êores, ou Recueil des histonemt des Gau- 
lesetdeln France. h.\x moment de sa mort 
il avait déjà donné 8 volumes in-fol. Son 
travail fut continué par plusieurs savans 
bénédictins ^Houdiquier, Précieux, Clé- 
ment» Poirier et Brial); l'Académie des 
inscriptions et belleS'Iettres doit le tet- 
miner. En 1818 celte grande colleclion 
s'élevait à 1 7 ^ oIulnesîn fol. et n'allait en- 
core cjue jusqu'au règne de Philippe- Au- 
guste. D. Bouquet avait coopéré à la publi- 
cation de plusieurs savans ouvrages de 
Montfaucon ; il préparait une nouvelle 
édition de l'historien juif Josèphe; mais 
ayant appris que Ilavercamp allait en 
faire paraître également une, il lui en- 
voya ses matériaux. A S>B. 

BOUQUETIN^ct anciennement 6o£/c 
es tain f liérivé du nom allemand Stein- 
bock y bouc des rochers, est un animal 
herbivore, ruminant, à pied fourchu; 
cornes creuses, dirigées en haut et en ar- 
rière, à queue courte, menton barbu et 
à deux mamelles in;;uinales dîrij^ées en 
bas et en avant, propre aux confins sau- 
vage» de r£urope et se distinguant de ia 
chèvre [voy.) , qui est devenue domesti- 
que dies nous» moins par sa taille, qui 
est, i peu de chose près , la même, que 



par la forme de ses cornes et la colora- 
tion fixe de son pelage. Ses cornes trian- 
gulaires ont leur face anférionre plate, 
bordée de deux côtes tongitudmales sail- 
lantes, avec des ondulations transversa- 
les, très marquées et plus prononcées 
lorsqu'elles passent sur la côte interne. 
Le poil est fauve, tirant parfois sur le 
gris; une raie noire ftiend sur la région 
rachidienne dorsale juqu'à la queue ; sur 
les flancs Ton voit une autre hande bru- 
nâtre qui limite ta coloration des parties 
supérieures et celle des parties inféricM- 
res; celles-ci sont blanches; la barbe est 
d'un bruQ foncé. 

Le bouquetin offire du reste la même 
organisation et les mêmes habitudes que 

Ie« autres espèces àr> In mênie famille; 
comme elles il vit en petites sociétés, un 
seul luàle suffisant à plusieurs femelles; 
il se trouve dans les principales chaînes 
de montagnes de l'Europe oà il parait 
devenir jilus rare de jour en jotir. Il n'est 
pas extronrtlinaire , dit-on, de voir le 
bouquetin s accoupler avec les chèvres 
domestiques dont on laisse les troupeaux 
vaguer pendant la belle saison ; le mulet 
qui résulte de cet aotnuplement ronserve 
ordinairement le pelage du père et la 
furiue des cornes de la mère; mais cette 
observation demande à être confirmée. 

La chasse du bouquetin est des plus 
diflGciles : toujours retiré sur la cime des 
rochers les pin* esc>arpés, suspendu au- 
dessus des précipices les pins prutonds, 
c'est au milieu des périls qu'il faut l'al- 
ler chercher* Le bouquetin entend on 
aperçoit à des distances très grandes 
l'approche du chasseur et il fuit avec 
la rapidité de l'éclair avant qu'on ait 
pu le découvrir; ce o*est guère que par 
hi ruse et lorsqu'on a le secret de sa re- 
traite que l'on peut espérer de le sur- 
prendre. 

A une certaine époque de la méde- 
cine le sang du bouquetin jouissait de 
grandes vertus : on remployait dans le 

traitement des calculs vésicaux , et sur- 
tout de la pleurésie; le flNr?! animai 
si vif devait être sin{njliti enu-nt subtil et 
bien propre à désobstruer les vaisseau» 
engorgés par rinflammation ; pour ajoa- 
ter à son activité on radministrnif nvcr 
du vinaigre. Le temps a fait justice de 
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çe« i4ée« laiUMa doot le célèbre Van Uel- 
moDt fut Ini-mAme b ^<^ime. Atteint 
d*iuie pleurésie, Il s'obfttio* à préfirer 

remploi du sang de bouquetin à Tunge 
de 1:1 saignée et mourut daos wn obiina- 

tion. T. C. 

BOUQUII^ISTB, du root Itouquin, 
qui signifia on yt§m livre (de raUemaod 
Much). Le bouqi^iste est un libraire 
qui achète et revend les litres d'occa- 
sion; il distingue du bouqtimcur ou 
amateur de buu(|uiu9| lequel, pur ccu- 
noiuie, mais plus souvent par manie, va 
cbercher les vieu?^ livres, et qui est une 
vnriéfé du bibliomane \ voy,). Les savans 
trouvent souvent dans les boutiques ou 
étalages 4f6 }H>uqui(iistes qu'ils ont 
vainefuenl dfsmavdé au:i libraires. Les 
bouquinistes ordinaires vendent les livres 
au hasard, et même ils en font des séries 
à prix fixe, sans; aiicutie autre acception 
que ie plus ou moins bon étal de la reliure. 
Mais il en est quelques-uns qui , pourvus 
de <ipiui8issances, savent Taire un choix, 
r^rer les volumes avariés , compléter 
IfS ouvrages dépareillés, former des col- 
ieclious, etc., au moyen des ac([uisiUons 
qu'ils font dans les ventes pubii(]ues ou 
particvli^eft, GertaÎDS bouquiniste» oqt 
m donner à UfW commerce une assez 
grande extension et s'y enrichir. Beau- 
coup de libraires français favorisent ce 
commerce en vendant à vil prix le fonds 
dVwvrages qu'ils n*ont pu placer dan» 
les premières années qui en ont suivi la 
pnbliration. Il existe à Paris un itrînqîii 
ciste d'un genre à part et très connu pour 
sa singulière spécialité. Il n'achète que 
de» livres dépareillés dont il fait des ou- 
vrages complets. Il s'oppelle Cordierf 

I^n bouquiniste (jni tient un magasin 
considérable jiur le buuh^vard St-Mar- 
tii^i porte le pom de iiouq^iq de U 
Sovche: e'estuo singulier hasarda F. E. 

BOOyUGAJf elBlmE^GMft vox- Bure 
et Camblot. 

BOUKAMPOUTRA ou BRAIÎMA- 
POUXER, c'est-à-dire fils de Brahma, 
fenve de l'Iode qui, venant du tvAm et 
«près vpcourstrèssiaaeuxdeprèsde600 
lieues» le jette dans le golfe du Bengale, à 
l'est et à peu de distance de l'embouchure 
du Gange auquel il se lie par plusieurs ca- 
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vince tubétaine de Dzang, il reçoit en 
traversant le Tobetbeaooonp de rivières 
qui descendent des moûts Himalaya. 
Auprès de Tessilombou il a beaueoup 

d'îles. Des montagnes du Tubet il passe 
daui» le lac de lirahmakand , et arrose des 
contrées maintenant désertes et sauva« 
ges dojnord de Tempire birman, où il est 
désir^nésousle nom deLohit;!! y reçoitle 
Dekho, le Disang et autres rivîArp'; , et por- 
te ses eaux t ron bl p'^ a u pol fe d c Ben ga I c pa r 
plubieui'S embouchures. Son cours n'est 
connu que depuis peu de temps, encore 
n'en a-t-on pas des notions complètes. D-o. 

BOURBON Liaison of), bianche de 
la maison royale capétienne ^troisième 
dynastie j dont les descendaos occupent 
aujourd'hui encore les tr6nes de France, 
d'J^pagneet des Deux-S i c i 1 es. Cette mai« 
son emprunte son nom d'un châtcau-fnrt 
ancien, siège d'une seigneurie dont les 
premiers possesseurs portaient le litre de 
iires* La premier dont les annales Cëo^ 
dales fassent mention est un certain Ai» 
mar ou Àdhémar qui a du vivre vers le 
commencement du \' siècti'*. Le qua- 
trième deces seigneurs, Archam|:)aud 1*^% 
ajouta son nom à celui de Bourbon que 
portait déjà le manoir seigneurial, pour 
le distinguer de quelques autres châteaux 
appelés aussi du nom de Bourbon. Ces 
deux noms sont restés à (a ville qui s'est 
formée autour du rocher sur lequel était 
assis le château » avec ses vingt -quatre 
tourelles: on l'appelle aujourd'hui en- 
core en effet Bourhon-V ArchamhaulU 
A ce sire de Bourbon succédèrent plu- 
sieurs seigneurs nommés comme lui Ar- 
cliambaud et qui se transmirent hérédi- 
tairement la seigneurie, devenue sin reste 
de plus en plus iniporfanfc avec le temps 
et qui s'étendit nièine au-d'>I i dp la pro- 
vince dès lorsappetéçBonrbunuais|^i;o}r.j. 
Archambaod YUdevinti^arson mariage 
avec Agnès de Savoie, beau-frère Ùu roj 
Louis-le-Gros et neveu du pape Calixte 
TI; on lui doit la fondation de Villefran- 
che en Bourbonnais, et l'on possède en- 
core les lettres qui déclarent te lien vîtfe 
Ubrt , comme le porte son nom, réscr» 
vant pour lui et ses soccesseurs |e four 
banal, les éU\u\ du marché, quelques 



(*) Aimarlrrdt^sc*'" jni î\'ibe|ong I*''(.So5), 

naturels. Après être 4ort^ de la pro- ) de Qtildckiipu i», Ueie de Cln(ries-;^td.$. 
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droits »ur les TnarrhnndiseB qui s'y ven- 
droot et U connaissance des crimes d'à* 
dlolldra» 6m ispt tft ûm vol ; et promettent 
aoflû de ne pM empnmur aux babitans , 
ni les mmer par contriiinte à la guerre ou 
3UX chevauchées. Ce in(jn)e A rrliairiUaud 
av. rendit à la croisad» av ec Loui6-le- 
JMoe» et il fut un des prindpaax cbeCii 
detoa armée. Son fils, Arcbaoïbaud 
Tm, ii*«yinl eu qu'uoe fille, Mahaut, 
la sirerie passa (1197), après un long 
procès qui fut porte devant le roi Phi- 
lippe-Auguste, à Gui de Dampierre, 
••emid époux de eette cbétebine de 
Bourbon. Leur fils, Arcbambaud IX, 
fut un seigneiir très considéra hlp que 
Blanche, comtesse de Champagne, lit 
conoélabie ou protecteur du comté, sa 
vie dennt, et à qui Philippe -Auguete* 
accoi-da pdîu tard le mAoïe titre pour 
l'Auvergne. Ce scignenr eut un Ions; 
procès à soutenir contre l'archevêque 
de Bourges, qui exigeait de lui un ser- 
ment de fidélité, à cenie d*liBe cam" 
mune qu'il avait établie dens SK aeifneo- 
rie. Le sire de Bourbon, excommunié par 
le prélat, fut contraint de plier, tout 
paissant qu'il était, et il prêta le sernent 
demandé; Il mourut en 1342 à la bataille 
de Teilleboui^ Arebambaud X, son fik, 
suivit saint Louis dans la Terre-Sainte; 
il ne laissa que dent filles. 31abaut et 
Agnès, toutes deux mariées à des sei- 
gnoirs de la maison de Bourgogne; la 
pfemière n'eut point de postérité et la 
aceonde, qui succéda à sa sœur dam la 

seigneurie, n'ent (Qu'une fille nppelAe 
Béatrix, qui épousa vers 1272 Kobert de 
France, sixième fils de saint Louis. Ce 
fut aluoi que la alrerle de Bourbon éebot 
à la maison royale. 

Lot'is T*'", dit If- Grnnd et le T^nitetix, 
fîKs de Robert de I rance et de Béatrix de 
Bourbon, succéda en 1310 à sa mère 
laenrenedeBourbo», eten 1914 é 
père dans le comié de Clermont 
dont il prit le titre. Ce fut un des per- 
sonnages les pins roiMÏdérables du temps; 
SCS services nnlitaire le firent élever à la 
dignité de grand'Chambrier, alors Tune 
des cinq premières de la couronne et qui 
devint héréditaire dans sa maison judifu'à 
la défection du fameax connétable. Plus 
tard le roi Cbarle»-ie-Bel, érigea par 
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lettres du 27 décembre 1827, la seigneu- 
rie de Luurbun en duclié-pairic. Ce pre- 
niier due de Bourbon fut employé en di- 
verses négociations et mourut en 1341, 
âgé de 62 ans, laissant la réputation de 
politique habile et aussi celle de brave 
capitaine. Son fils, PiebrbI*^', deuxième 
duc, figura également avee éckt daui toi 
désastreuses guerres du xn* siècle et U 
fut tué en 1356 à la bataille de Poitlén, 
en s'offrant généreusement aux coups 
portés au brave et malhenreux roi Jean. 
Une partiGolarité remarquable de la 'vie 
de ce prioee, cTest i|u'a]faot été exoon^ 
ranuié par le pape pour refus de paye» 
îses df tie'?, son c<ïrp8 resta en dépôt aux 
jacobins de Poitiers, sans qu'on osât lut 
rendre les derniers devoirs; il fallut, 
pour obtenir la permission de riobumer^ 
que son fils s'eogageit à payer ses dettes 
et à faire relever sa mémoire de l'eMcom- 

niunication. 

Ce fils, du nom de Locis II, dit le Bon, 
ajouta encore à l'illnstnition de sa Ah 
mille. Il fut en 1S60 un des otages que 

le roi Jean donna pour sûreté de sa ran- 
çon au rot d'Angleterre, auquel pays, 
dit Christine de Pisan, si gracieusement 
se contint que mesme au rùi EdéaH, à 
SCS enfam et h tous tant plaisait y qa^U 
lui estait abandonné d'aller esbattrt et 
jnuer partout oit il fui p/fiis nit, et à irief 
parier tant y fit par son sens, courtov~ 
sie, peine et pourras , que grant pari 
dê sa mnçoM , f»/ momait moÊtU gntnt 
Jînanêe, tui fut quittée. De retour en 
Kranre, après 8 ans de ^^innr en Angle- 
terre, il institua en 1370 l'ordre de che- 
valerie de Vécu d'or dont les insignes 
consIstalMit en nue ceinture dorée avec 
un écu d*ev Orné d'une bande de perles 
où était pravé le mot ffUen. On raconte 
(jue, pendant le lestin qui suivit l'insti- 
tution des nouveaux chevaliers, le pio- 
cut««r géoéril du duché «ttit lui pré* 
sentér k genoux ott registre sur lequel il 
avait fidèlement inscrit les déprédations 
et autres traita de telonie cominh pen- 
dant son absence par les nobles, pour la 
plupart ses convives en ee moment. La 
consternation s*étant «nUpUrée des coupa- 
bles, le duc prit le registre et le jeta nu 
feu en disant au procureur ^éucral : Jvez- 
vous aussi tenu registre des services 
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qu'ils m'ont rendus? A \-x mort (iu roi 
Charles Y , Louis de Bourbon iuL un des 
i|ttatre princes du sang chargés de la tu- 
tèla du jeune roi doot le règne fut 
marqué par de sî funestes disroides 
que sa sagesse chercha vainement à pré- 
venir. Après avoir guerroyé plusieurs nn- 
néts dans le seiil do rojranine, ce prince 
voulut en sortir et il demanda au roi le 
commandement d'une expédition sur les 
côtes d'Afrique, à l'effet de réprimer les 
pirateries des Maures. C'éiaient les Gé- 
nois qui avaient rédamé du roi très chré- 
tieii, dan» riaiérét de leur commerce, 
cette expédition si souvent renouvelée 
depuis par les nations européennes jus- 
qu'à la dernière de 1830. Le roi clier- 
dia vainement à dissuader Bourbon de 
se charger d*one telle entreprise, en lui 
disant imde, savem les grandes 
affaires que aidons ; h ^nnl peine trou- 
vera-t-on gens qui voulsissent aller si 
loin i ainsi ne veuillez entreprendre 
eeue aliée,^JUom^gneur, répliqua le 
duc,/*»' chepaliers et eseujfers de mon 
pf{Y^ qiir ne me faudront oncques h ce 
Z'^rom. L'expédition eut lieu en effet, et 
la flotte, composée de 80 navires, débar- 
qua le 21 juillet 1390 devant une ville 
qu'<Mi croit être Tunis; après deux mois 
passés en vaines tentatives pour s'en em- 
parer, la mortalité causée par les cha- 
leurs excessives obligea l'armée à se re- 
tirer; toutefois elle n'abandonna Tinves- 
tissement de la place qu'après avoir battu 
deux fois l'armée ennemie venue à son 
secours. Cette donhip virioîre anïena un 
traité avec le roi de Xuuis qui s'engagea 
à rmdre les esclaves chrftiens , à payer 
10,000 besans d'or pour les frais de la 
guerre, et à ne plus troubler la navifçation 
des chrétiens sur la Méditerranée. Telle 
fut l'issue de cette expédition. De retour 
en France,le doc de Bourbon s'occupa d'a- 
grandir ses possessions par diverses ac- 
quisitions ; en 1407 , après l'assassinât du 
duc d'Orléans, il s'éloigna de la cour et 
mourut à Moulins en 1409, regretté du 
peuple de son duché qu'il gouvernait avec 
sagesse et bonté. 

Le quatrième duc, Jsaïf I**", figura, 
comme ses anrêlres, parmi les rnpit.iines 
du temps; c elait nu brave et g.il ujt che- 
valier qui, eu 1 4 1 4, publia, suivant les usa- 



ges de ce siècle, un i artel par lequel lui et 
seize autres chevoiteis ou écuyera s'en- 
gageaient à porter pendant deux ans & la 
jaiDhe, en Tlionneur de leurs belles, un 
fer de prisonnier, d'or pour les cheva- 
liers et d'argent pour les écnyers, à 
moins qu'il ne se présentât un nombre 
égal de chevaliers et d'écuyers pour les 
combattre à pied et à outrance et leur 
enlever ces fers votifs parla victoire* C'est 
ce qu'on appelait alors une emprise ou 
entreprise d'armes. Jean I^^, ayant été 
fait prisonnier à la bataille d'Azinoonit, 
fut emmené à Londres; là sa ran^jon fixée 
à 300,000 écus, fut payée Jusqu'à trois fois 
sansqu'il pût ohtenirsa liberté du déloyal 
monarque anglais; vaincu enfin par l'en- 
nui de cette longue captivité, il offrit de 
payer une quatrième ran^n et conclut 
un traité par lequel il livrait aux Anglais 
les princîp.iles places de son domaine et 
reconnaissait, lui prince du sang, Henri 
VI comme souverain. Heureusement le 
comte de Clermont, won .fils, refusa de ra- 
tifier ce traité infâme, ^ le duc mourut 
dan^ 1p? fers en 1434. 

Devenu duc de Bourbon , Cuari.es 
son fils, qui s'était déjà disiingué 
dans les armées comme comte de Ocr- 
mont, prit une grande part à la pacifia 
cation du royaume et notamment.au 
traité d'Arras, de 1435, par lequel le 
duc de Bourgogne renonça à l'alliance 
des 4^nglais. Ce fut Bourbon qui eut 
dans ces conférences |a fonction hami- 
liante de demander pardon au duc , 
au nom dn roi, pour le meurtre de son 
père, assassiné dans la fameuse entrevue 
du pont de Montereau. Après avoir été 
fidèle à Charles Yll pendant les troubles, 
le duc de Boorbon se montra rebelle lors 
du rétablissement de l'ordre : il se lriîs«sa 
entraîner dans une conjuration a la tète 
de laquelle était le dauphin; le complot 
fut déjoué et les princes obligés d'in- 
voquer la clémence du roi. Ils se rendn 
rent auprès de lui et en Tahoi dint à Cus- 
sct, en Auvergne, lU mirent trois lois le 
genou en terre et crièrent mercjl trois 
fois. Le roi leur accorda grâce entière, 
ce qui n'empêcha pas le duc de faire, 
en 1442, prirtip d'un nouveau rompîot 
qui n'eut aucun résultat j il mourut en 
1466. 
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Jeait n, dit le Bon, son fils, s'était, 
comme le précérlent, distingué dans les 
armées du vivant de son père, sous le 
titre de comte de Clermoot. Il gagna aur 
Ica Anglais, en 1450, la bataille de For- 
mi^nv. Plus tnrtl il fui I'iit) <ï»'s princi- 
paux auteurs de la Ligue du bien publie, 
et resta dans la suite fidèle au roi Louis 
XI. Il mourut en 1487, et comme 11 n'a- 
vait paa de postérité, son frère Charles, 
qu oi q u e ca rdinal et archevêque de l»jon, 
lui succéda. 

A la niurt de ce prince, qui eut lien Tan- 
née suivante, tons Isa hérilages de Boolr» 
bon passèrent à la branche collatérale de 
Beaujeu , dans la personne de Pierre, 
comte de Bean 'f-n; celui-ci devint le prin- 
cipal coniideul du roi Louis XI qui lui fit 
épooaer Anne» «a fille; il fut, avec cette 
priooease, chargé delà régence du royau- 
me pendant la minorité de Charles VIII; 
cef«jt également à lui queceroi lais^o plus 
lard les réoes du gouvernement iursqu'ii 
fit, en 1494, aa chevaleresque expédit ion 
de Naplei. Ce huitième duc de BÎDurhon, 
plus ordinairement connu loua le titre 
de ';lre Bvatijfu {voy. kurm. df au- 
jEuj, mourut en 1503, laissant une haute 
réputation de sagesse et d'équité; il n'a- 
dmit qu*une fille appelée Suaanne, dont 
lea droits furent attaqués par son parent, 
Charles de Bourbon , duc de Monlpen- 
sier, qui invoquait en sa favetir une sub- 
stitution antérieure. Louis XII accom* 
moda ce différend en uninant les deux 
prétendant par lea liens du mariage. 

Ce nouveau duc df Bnui bon, du titre 
de Charles III, est le célèbre connétable 
de Bourbon ^vojr. l'art, suiv.j qui, après 
avoir aervi la France avec la plus grande 
valeur, fut porté à la trahir par des tra- 
casseries que lui suscita la mère du roi 
François , et fut depuis si funeste à 
sa patrie à la tète des armées de Charles- 
Quint II mourut en 1637, à l*aa«aut de 
la ville de Rome, dont il avait promis le 
pillage à ses soldats. En lui s'éteignit le 
dui bé de Bourbon, qui fut confisqué an 
protit de la couronne, en i52d , par ar- 
rêt dn parlement, ainsi que toutes les au» 
très possessions de la branche directe. 

Des branches collatérales , eello de 
Vendôme (vojr.) «puIp conserva ♦•ncore 
quelque distinction, bien que la trahison 
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du connétable eût porté à la maison tout 
entière un coup dont « Ile cul peine à se 
relever; c'est cette bianrhe qui est suc- 
cessivement arrivée par alliance à la cou- 
ronne de Navarre dans la personne d* An- 
toine de Bourbon, duc de \ Cndôme; par 
droit héréditaire à la couronne de France, 
lors de l'extinction de la branche de Va- 
lois, dans la personne de Henri- le-Gratod; 
puis, par conquête, aux couronnes d'Es- 
pagne et de Naples, dans les personnes de 
Philippe V el de l'infant don tjarlos. f'ojr, 
plus bas le second article Bourbons. 

Les branches principales de la maisoii 
de Bourbon sont celles de Montpensier, 
de la Marche, de Vendôme, Condé, 
Conti, SoissoMS et Orléans [vojr. ces 
mots), dont quelques membres ont par- 
fois spécialement porté le nom de Bour- 
bon; tel entre autres le cardinal Cbarlea 
de Bourbon, duc de Vendôme, arche- 
vêque (b' Rouen el légal d'Avignon, qui 
joua un instant pendant la Ligue, sous le 
nom de Charles X, le r6le de chef de 
la Diction opposée au roi HrarilV, son 
neveu, f^o)'. Charles X. 

Quant nw duché, Louis XIV l'avant 
rendu par échange à la branche de Condé, 
le titre en fut depuis donné à chaqna' 
dné de cette branche de ta nsaiaMi 
royale du vivant de son père , et quel- 
ques-uns d'entre eux ont continué de le 
porter lors même qu'ils avaient droit à 
prendre celui de prince de Coudé. C'est 
ainsi que le prince appelé Monsieur 
le ducj qui fut chef du conseil pendant 

la minorité de Louis XV, et cet auiru 
pnuce , dernier rejeton de la maison de 
Condé, qui a fiui si tragiquement sa vie 
il y a quelques années, n'ont jamais été 
désigné que sous le titra de ducs de 
Bourbon. Foy. Condk. 

Au mot BouBBONs (dynosfif de.f)^ 
un peu plus bas, on reviendra aux bran- 
ches royales de cette maison. P.A.D. 

BOUEBON (Chablis, duc de Bour- 
bonnais, dit le Connétable de). Il éclipse 
tous les princes f rançais, ses contempo- 
rains, comme politique et homme de 
guerre. Ses mœurs austères, ses habi- 
tudes silencieuses contrastèrent avec les 
mœurs bruyantea et licencieuses de la 
cour de François I*"", tandis que son ama- 
bilité le rendait l'idole du soUlai. Vir- 
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Ûmt des peraécutioDS de la reioe-mère, 
il devint le fléau de ton pays après eo 
avoir été la gloire, et périt à 3$ aoe, 
au momeDt peut-être où il allait avec son 
épée conquérir un royaume. 

Plé CD 1 489 , second 61s du comte de 
Qlontpeosier, il vit anoceidveiiMBt , par 
la mort de son frère aloé, puis par ton 
«Mriaipi avec Svaenoe de Bourbon, les 
vastes po^<i<^ioos des deux branches de 
celte iciniille( les duchés de Bourbonnais 
et d'Auvergne t les comtés de Forez , de 
la Hardie, de Mootpensier, ete.), réo- 
aice entre ses mains. Quand un iils lui 
naquit en 1617, iî invita François I**" à 
en être le parrain , le re^ul avec sa cour 
• Moulins, et se fit servir par ciiic| cents 
gentilshoinraesen habits de velours, por- 
tant des chaînes d'or qui faisaient trois 
tours autour de leur cou (BranlômeJ. 
A 18 ans la guerre lui donna l'orcasion 
de faire ses premières armes à côté de 
Bavard, et à 30 11 décidait la victoire 
d'Agnadel (vo^*) par ioo intrépidité 
froide et réfléchie. A 23, la voix publique 
le désignait déjà pour le commandement 
général. Il en avait ^26 quand i' raoçoisl^'', 
mootaot sur le trône, lai donna l'épée 
de oonnélâble et partit avee lui pour la 
conquête du Milanez. La discipline éta- 
blie dans l'armée, les Alpes traversées 
par des chemins qu'on croyait impralî- 
cebles, le gén«^ral ennemi surpris dans 
son lit, U bataille de Blarignan (1515) 
gagnée contre l'indomplable furie des 
Suisses, pni<<, vingt jours après, les clefs 
de la citadelle de Mil.in avec la IjOfnVinr- 
dit remises par lux aux uiamà du roi , 
mirent le eoinble à aa réputation. 

Des nuages ne tardèrmt pm à s'âever 
contre lui à la cour ou il avait fait une 
impression profonde sur Marie-Louise, 
mère du roi, qui lui offrit sa main. Bour- 
bon était veuf alors , mais il répondit à 
ces avances que jamais il n'éponaeratt 
une femme sans pudeur; et Tavannes 
(dans ses Mémoires, t. 26, c. 1, p. 9), 
raconte que Fraa^is I»' haussa la main 
pour lui donnor nn toufllet. Dès ce mo- 
ment terne les moyens lurent employés 
pour faire casser la donstiou que sa (em- 
me e\ sa belle-mère lui avaient faite <îe 
leuis biens, ou ameuer leur réversion à 
la oourouue. Uo premier arrêt du par* 
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lemeot adjugea le comté de la Marolie 
au roi qui eo fit aussitôt don à sa mère. 
Tous les traitemeos du connétable étaient 
suspendus, SOUS préteste des besoins de 

l'état. 

Bourbon, proloadémeot ulcéré, ne 
songea plus qu'à la ▼engeauee et s*enga- 
gea dans un traité avee Charles-Quint et 
Henri YIIL La sceur du premier, Éléo> 

nore, douairière de Porto f^al , devait lui 
ètredonnée en mariage, avec la Provence 
et le Dauphiné qui, joints au Bour- 
bonnais et à TAnvergoe, son apanage « 
seraient érigés en royaume indépendant. 
Le reste de la France était livré à ses 
deux alliés. Il était convenu d'enlever le 
roi lors de son passage dans ses gouvcr- 
nemens, on, s'il n*y pouvait réumir, da 
se joindre auK troupes Je l'Empereur en 
Franche-Comté, afin de fermer le retour 
à François 1'' dès qu'il aurait pas.sé les 
Alpes. Celui-ci, déjà en marche pour 1 lu- 
lie, quand il eut connaissance deee com- 
plot, ralentit sa mardie, la réglant sur 
ct'ile de ses troupes par lesquelles il fit 
occuper Moulins. Bourbon était au lit, 
malade ou feignant de l'être. François 1^*^ 
alla dans sa chambre, et Ini dit: « qu*il sa- 
vait les meném des ennemis pour l'atti- 
rer à son service, qu'il ne pensait pas 
qu'il y fût entré, que toutefois la crainte 
de perdre son état pouvait avoir troublé 
sa. bonne aosilié: qu'il e6t à se rassurer; 
car, s'il perdait son procès contre lui ou 



sa inerc, 



il lui restituerait tous ses bi 



Doui bon , sans se laisser prendre à ces 
promesses d'un roi ottensé, dissimula et 
promit de rejoindre l'armée; mai^ se sen- 
tant surveillé, il se réfugia dan» son dià- 
lean de Qnntella, d'où il envoya promet- 
tre sa soumission à rond il ion que tous 
ses biens lui seiaifTit rendus. Sur le point 
d'être investi par des forces très supé- 
rieures, il se déguisa a» valet et, aneom- 
pagné d'un seul gentilhomma, traversa 
les chemins détournés de l'Auvergne, du 
Forez, du Dauphiné, trouva la .Savoie 
pleine des troupes du roi, et se jeta dans 
la Frsnche-Oimté o& il arriva 1» f * jour 
( ]fi2S ). Ne voulant pas paraître en fu- 
gitif à l'armée d'Espagne qui attendait 
dans la Lombriivlie, il trouva moyen de 
lever 6,000 lansquenets en Allemagne et 
eut bientôt gagné leur aCfoetioa. 
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Cefutavec eux qu'il poiu buivitrarmée 
française en retraite sur Ivrée et le Saint- 
Bernard. Bayard,8oulenant1ecbocàP«t^ 
fière garde , venait de tontber mortelle- 
ment Mf'ssé quand il arriva. «Ne me 
plaignez p.is, lui dit le loyal chevalier; 
je meurs sans avoir servi contre ma pa- 
irie, moQ roi et mon serment» (1534 ). 

Bourbon voulait pénétrer par Lyon 
dans le centre delà France où il assu- 
rait que la population se rangerait sous 
ses drapeaux. Charles- Quint n'osant 
Aventurer soq armée «ur les promesses 
suspectes d*an émigré, ne consentit qu'à 
rinvasion de la Provence et lui adjoij^nit 
le marquis de Pescara <|m! prit à lâche de 
le contrarier et de l'hiinuiier. Àu siège 
de Marseille, un boulet ayant tué raumô" 
nier qnl officiait dani sa tente, îl envoya 
ce boulet à Bourbon en lui faisant dire : 
voilà les clefs que les bourgeois de Mar- 
seille vous présentent. L'approche de 
François 1*' avec une armée leur fit 
trépas^ les ^Ipes. Quelque temps après 
il prenait sa revanche à la bataille de 
Pavie où François 1*^ fut fait prisonnier 
^24 février 1525). Bourbon n'eut pas 
a se louer de la reconnaissance de Charles- 
Qnint : renvoyé d'Espagne eoLombsrdie, 
sans argent avec des troupes toujours 
prêtes à se mutiner p'»nr L solde, il son- 
geait à se rendre indépendant en Ilalie, 
et peut-être à renouer avec la Frduceaux 
'déjftens des Espagnols. OnUe vit employer 
tout ce qu'il avait d'influence pour tirer 
les soldais de cette nation de INlilan oij 
ils torturaieni les bourgeois et deman- 
daient qu«4p femmes ei les valets fus- 
illaient seuls laîs^ pouf tes servir. Sans un 
^fnoQ dans sa caiisse, tous jurent qu'ils le 
'''suivront, fût-ce au fond des enlers. Des 
séditions éclatent, on tue des officiers , 
on pille ses équi|)ages, il fuit pour échap- 
jier à la môrt', mais ré|iaralt reprenant 
loajonrs son ascendant ' sur ces bandes 
iodi8«:iptînéës que lui seul peut conduire. 
Home que menaçait Torage, fait en vain 
Urne trêve avec Charles-Quint. Bourbon 
refuse de l'observer; ses soldats veulent 
mettre en pièces l'envoyé qui en appor- 
tait Tordre. Le chef des lansquenets avait 
filit faiip nrif belle chaîne d'or exprès 
pour pendie cL élian;îler le pape de sa 
pain. Le G mai lâ27 cette armée sans 
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canons était sous les murs de la ville 
sainte. Bourbon est décidé à l'emporter ou 
à périr, et voyant quel(]ue hésitation dans 
sestroupe8,iîsaisit une é< helle qu'il appln 
que contre une briihe lais>^ée à la mu- 
raille. Il coniniençail a inonler, quand 
une balle de mousquet lui traversa les 
reins, le flanc et la cuiiae. Sentant le coup 
mortel, il ordonna qu'on le couvrit d'un 
manteau et que sa mort fût cachée aux 
assaillans. En sortant de Home livrée 
pendant deux mois a leurs pillages, ses 
soldats ne vottlnrent pas quitter son 
corps et l'emportèrent à Galteoà m 
tombeau lui fut élevé. D-E 
BOCaBOM-COXDÉ (noc na ), voj. 

CONDÉ. 

BOURBON (île), possession fran- 
çaise située à l'est de l'Afrique^ sons le 
31* degré de latitude sud et sous le 

54* degré de longitude est. L'Ile a près 
de 4S lieues de tour; l'iotérieur eu est 
élevé et inculte , tandis que les pentes 
qui avoîsinent les côtes sont bien culti- 
vées et d'une grande fertilité. La chaleur 
du cliniat est tempérée par les brises; en 
hiver il tombe pourtant de la neige sur 
les montagnes. Le pic appelé, à cause de 
cette circonstance , piton des netges « a 
3,067 mètres de bauteur. C'est presque 
toujours du sud-est que souffle le vent; 
aussi la moitié orientale de l'île y e'^i plus 
exposée que l'ouest. L'ile Buurbun paruic 
devoir son existence à un volcan sîtoédans 
le sud : il s'en est échappé des torrens de 
lave dont on reconnaît aisément la direc- 
tion ; ses éruptions ont dû produire aussi 
<-es pilons, ces afiaissemens, ces déchiru- 
res que l'on remarque dans les rodiers 
de l'extérieur. Le volcan laisse échapper 
encore, par des bouches (jui varient de 
position, de h fumée, du feu et de la 
lave durant quelques mois de suite. Au 
bas d'un plateau , auprès du pilon das 
neigeS)jaillissent,dans un terrain boueux, 
des sources thermales dont la tempéra 
t!!rp est de 27 à 30** K. Les ouragans 
causent quelquefois de grands ravages 
dans l'Ile ; ils sont beaucoup à craiodre 
pour les navires qui ne trouvent sur les 
côtes que des rades foraines , sans aucun 
port qui puisse If'ur servir de refuge. Les 
pluies ordinaires , ameuées par les vents 
du âuU-est, «11 roâeul bien pluà l'est de l'Ue 
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que l'ouest, parce que les montagnet de 

l'inlérieur nrrêlenl el divisent les nuaj;es, 
au lieu tic les laisser passer vers l'Oeei- 
dent; par eetle raisoDi l'esf, plua humide, 
est ausiii plus fertile qae la partie appe- 
lée mu$ te vent. Les mois de notre hiver 
sont ceux où il pleul le plus à l'île Bour- 
bon. Suivant M.Thomas, la température, 
dans le courant de Tannée, varie de 16 à 
32^, sans que le passage d*an mois à Taa- 
Ire oCTre beaucoup plas d'un degré de 
dîfKrence. 

La partie orientale est arrosée par une 
Tiuinzaine de rivières qui de&c£iuient des 
moûtaguesde l'intérieur, et dont plusieurs 
se sont frayé une route i travers les e»- 
carpemens des rochers volcaniques. On 
disiinjïue dans ce nombre les rivières de 
l'est, des Marsouins, des Roches, Dmnas ; 
il n'y a que peu de rivières dans l'ouest. 
Autrefois Tlle élait couverte de b'ois : par 
les défricbemens on a fait disparaître les 
tnagnifîqucs forc't^ , et aver « Iles une par- 
lie des terres qui couvraient les rnelies, 
«n sorte qu*aujourd'hui elles présentent 
un aspect aride et stérile. Il ne reste 
plus que peu de bois de teck, appelé dans 
la colonie bois puant, et si utile dans les 
construi'lions ; pour la nienniserie on 
emploie le benjoin, le bois de natte, le 
tacamaka, le bois noir, le bois de fer, de 
maho, de pomme, etc. Le pécber abonde 
dans les forêts. On a transplanté à Bour- 
bon le mangtiier de rirule, le tamarinier, 
Favocal, le manguustan des Mohiques, 
]e|am-rosa, le rima et d'autres arbres exo- 
tiques. Les colons cultivent aussi des oran- 
gers, des grenadiers, des citronniers qui 
•croissent même sans cnlture dans les ra- 
"vins, des goiiayaviers, des palmistes et des 
lataniers. L'ile produit un peu au-delà de 
96,000 quintaua de riz : ce grain , avec 
le maïs et le manioc, fait la base de la 
nofirrîture des gens de couleur, et on en 
exporte une partie pour l'île Maurice, 
ainsi qu'une partie des 18 à 20,000 quin- 
taux de blé de la récolte annuelle. La ré- 
colte de la canne à sucre s'est élevée, 
de 1820 à 1827, de 4,500.000 kilo- 
grammes à 15 millions; depuis ce temps 
elle a été augmentée encore beaucoup. 
On connaît dans Tile la culture du ca- 
fîer d*A.rabie depnia pins d'un siècle: il 
réussit parfaitement dans les quartiers 



secs sous le vent. On récolte 30 à 35,000 
balles (le eafé, 1 00 a 200 milliers cl. clous 
de silène, 1000 à 1200 livres de mus- 
cade, 50,000 livres de cacao, 64 à 66,000 
livres de colon. La culture de l'indigo, do 
roucou, de la vanille est peu considéra^ 
ble; depuis qu'on a acclimaté !r f neotier, 
on en tire drjii au-delà de 40,000 livres 
d'huile par an. Tout le produit du sol 
élait évalué , pour » à la somme de 
17,703,900 fr.; on a exporté celte an- 
née pour 8 à 9 millions. Le commerce 
d'exportation s'arcroît beaucoup : en 
1832, il a été importé en France, de 
Tile Bourbon, des denrées équivabuità 
18,741,313 francs; l*tle * reçu de oe 
royaume des marchandises seulement de 
la valeur de 5, 171,978 fr. Une grande 
parfîe des vivres passe à l'île Maurice. 
Le eummerce entre Bourbon et la métro- 
pole occupait, en 1522» 68 b&tiroeoi avec 
1,140 h. Suivant les calculs de M.Tho> 
mas, l'île eniro pour un 9* dans le total 
de la navigation commerciale delà France 
avec ses colonies. L'ile Bourbon lire de 
PInde les toiles de colon servant à vêtir 
les gens de couleur; elle reçoit de Mada- 
gascar des bœufs ; des Moluijue'; , 1rs épi- 
ées T.eshabitans pourraient se livrer avec 
avantage à la pèche des baleines. 

La population consiste en Européens , 
noirs, créoles, Malgaches , Cafres , etc. 
En 182G on y comptait 17,850 blancs, 
5,883 gens de eouleurlibres,6 1,898 noirs 
esclaves , sur lesquels pèsent tous les tra- 
vaux des champs. L'ile a un gouverneur ; 
ses 11 communes (qui sont celles de 
Sainte-Rose, Saint-Benoît, .Saint-André, 
Sainte-Suzanne, Sainte-Marie, Saint- 
Denis, Sflitit-Paul, Saint-Leu, Saint- 
Louis, Sanii-Pierre et Saint- Joseph j ont 
chacune un maire et un conseil munici* 
pal. C'est dans la commune de Saint-De- 
nis qu'est siluée la ville de ce nom, chef- 
lieu de l'ile et résidence du gouverneur, 
i.lle a un collège ro^al et une cour royale. 
Autrefois l'Ile Bourbon, étant considérée 
comme un appendice de l'Ile deFranea^ 
ne servait qu'à l'ournir des denrées à celte 
colonie; mais depuis (jue les Anglais oc- 
cupent l'ile de France ou Maurice, Bour^ 
bon est la seule échelle que possède la 
France dans les mers australes de l'Afri- 
que sur la roule de l'Inde ; aasai le co||i- 
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jnerce de l'Ile date de cette époque, ainsi 
que la fabrîcalioD dumcre, qui deviendra 
probablemeot la pi'iDcipale industrie de 
cette colonie. SL Thomas, ancien com- 
missaire de la marine dans Pile, a publié 
eo 1818, à Paris, un Essai de statisti- 
que de Vile Bourbon , 2 vol. iii-8* avec 
des tableaux. 11 fani y joindre les obser~ 
valions sur cet ouvrage publiées par 
M. Billiard. La carte ^Ir l'île a été levée 
par M. Schneider depuis ia reslilution de 
la colonie à la France. 
IHina rorîf^ne l*lle était appelée Mas 
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CiOfVf^pw, d'après le navigateur Masca- 
renlias, qui en fit la découverte en 1545. 
Des flibuslieis tVaiKjais, qui vivaient à 
Madagascar avec des négresses, vinrent 
va dècle après y fortner dct établisse- 
mens, pendant que la oorapagnie fran- 
çaise des Indes y avait seulement une 
factorerie. Dans le siècle actuel, durant 
leur guerre contre Napoléon, les Anglais 
s'en emparèrent; mais ils la rendirent 
lors de la paix, en gardant llle Manricv. 
Depuis ce temps il semble que Bonrbon 
est à Ipur disrrétinn; le j^f)i>vernemerit 
irançais y a établi t> bataillons de luilicei», 
pour la mettre à l'abri d'nne surprise , 
«t pour maintenir Tordre dans rinté- 
rieur. Le eommerce avec Bourbon donne 
quelque occupation aux ports de Bor- 
deaux , Nantes , le Havre et .Saint - Malo. 
Ce commerce pourrait être bien plus ac- 
tif. 0.G. 

BOCftmVNAIS, ancienne province 
de France, avec litre de duché, bornée 
au nord par le Nivernais et le Rerry, au 
sud par l'Auvergne, à Test par la Bour- 
gogne et leForea, et à fooest par le Ni- 
vernais. On lui donnait 30 lieues de long 
sur 15 à 20 de large. Elle tire son nom 
du château de Bourbon-! Ai ; hambault , 
berceau de la maison de Buuibon {yoj. 
plus haut, p. 38), dont quelques tourelles 
«ont encore debout. La ville, renommée 
dèsl 'origine par ses eaux thermales , qui 
s'était formée autour du manoir féodal , 
était anciennement capitale de ia province. 
Dans les derniers temps, ce fut Moulins 
qui prit le premier rang. Lors de la con- 
quête du paya par les Romains, le sol 
du Bourhnnnais était ocf.npé par les 
Eduens, les Buiuigcs-Cubi et en partie 
par les Arverni, Sous Honorius il , fut 



compris dans la première Aquitaine, à 
l'exception de la portion située entre 
l'Ailier et la Loire, qui dépendait de la 
première Lyonnaise. De la domination 
des Romains le Bourljoiinais pas>a sons 
celle des Vi^iigoihs, puis sous celle des 
Francs qui s'en emparèrent après la vic- 
toire de Clovis sur Alaric, en 507. Jus- 
qu'an commencement du x** siècle celte 
province fil pai tiedu duché d'Aipiilaine; 
à cette époque elle fut soustraite à l'au- 
torité de ces ducs puissans, vassaux ou 
tributaires du royaume des Francs et 
considérée comme une sirerie ou seigneo* 
rie, depuis érigée en duché et placée sous 
la mouvance iinmétiiale de la couronne. 
Foj. l'art, maison de Bouasoif. 

Le Bourbonnais faisait partie, avant h 
révolution , du gouvernement do Lyon- 
nais; il était du ressort du pailementde 
Paris, de la généralité tle Moulins cl du 
diocèse de Bourges. On le divisait eo 
haut et bas Bourbonnais. Il forme au-., 
joord'bui le département de TAlUeren en- 
tier et Tarrondissement de Saint-Arnaud 
d;\ns le Cher [voj. Ailier). On peut 
consulter pour plus de détails V Histoire 
du Bourbonnais, par M. Coif&er-Da- 
moret, Paris, 181j%, 2 volumes in-6?, et 
l'ouvrage de luxe publié à Moulins, à 
l'occasion de fa dernière expositi'>n de . 
Tiodustrie , sous ce litre : V Ancien 
Bourbonnais, par Achille Allier; 1844, 
in-foU; Uvr I-V. M. Aimé Clienavard 
dirige la partie artistique de ce bel ou- 
vrage. P. A. D. 

BOURBONXE-LES-BAIXS, ville 
de France située à 7 lieues de Langres 
( département de la Haute- Marne ). Sa 
population, sans compter les militaires 
et !f s étrangers qui s'y rendent en {^rand 
nofiiljre, est de 3,400 liabilans ; elle est 
bàlie tout à la fuis sur le piateau d'une 
colline et (dans les deux vallons qui en 
dépendent, sur la rivière de l'Apance. 
On y a découvert des antiquités qui prou- 
vent que cette ville et ses eaux thermales 
étaient célèbres dès le temps de la domi- 
nation romaine dans les Gaules. Pour là 
description et la critique de ces antiqui- 
tés, aussi bien que pour l'él} mologie du 
nom de Bourhonne, nous ne saurions 
mieux laire que de renvoyer à l'intércs-^, 
saut travail publié récemment par M.. J..-, 
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Bercer de Xivrey, run de SOS ^Uabo- 

rateui*s. 

La tenijiérauire de Bourbonne, très 
ttriable, est en général plus basAe que 
eeHe de Paris, quoiqàe pourUal celte 
petite ville soit située plus au midi que 
la qapitale; mais aussi Bourbonne est 
bien plus élevée au-dessus du niveau de 
lâ dlker ; les grandes pluies et les iaonda- 
tlont y sodC très fréquentes. La tem- 
pérature des eaut thermales, qui font 
tonte la célébrité de cetle ville, n'est pas 
moins variable que celle de i'almospbère. 
Du reste, void leurs qualités : claires, 
incolores; odeur ass« sulfureuse > goût 
à la fois fade et salé; pesanteur un peu 
plus grande que celle de I'o.m! «îisiilléf?. 
On en distingue trois sortes dillerentci. 
Ces eaux sont efficaces pour les maladies 
scrofuleuses , pour certaines espèces de 
rhumatismes y pour les douleurs qui sur- 
vivent à d'anciennes blessures , mais plus 
parlieulièrement pour les plaies d'armes 
à feu, et pour quel(}ues paralysies d'espè- 
ces déterminées. On trouve à Bourbonne 
un établissement thermal civil elun hôpi- 
tal militaire. Celui 1 1, fondé par Louis XV 
en 1732, fut agrandi en 1 785 j)ar Louis 
XVLOny traitejauxfraisdel'état, envi- 
ron 800 œilitairce. Les eaux se prennent 

Îi bains par douches et comme boisson, 
la Fontaine- C/iaitde ou MatrollCy la 
température est de 46 degrés et demi. Ses 
eaux servent surtout aux buveurs. Si Ton 
se plongeait dans cette fontaine U peau 
serait bientôt brûlée; il en est même ré- 
sulté de plus funestes effets. Au village 
de La Rivière, à "î lieues de Bourbonne, 
est une eau ferrugineuse froide, dont 
Tusage est favorable aux estomacs iai- 
bles , aux jeunes personnes affectées de 
p&les couleurs, et aux i^ersonnes qui 
ont des maladies de la vessie. Depuis 
1812 Bourbonne est wne propriété de 
l'état. Malgré quelques promenades, et 
à cause même du genre des malades qui 
se rendent à Bourbonne, la saison des 
eaux n'est pas gaie dans cette ville. S.. S-r. 

BOURBONS (uYXAsriK oes ). Lors- 
qu'on cherche un caractère d'unité dans 
la dynastie des Bourbons, de 1589 à 
1830 , on peut le trouver dans son ao» 
lion sur la formation complète et la dé- 
^MMMHftaïtiwfc u nKNMrôhie nbtnlnift 



qu'elle conduit à son apog<?e etqu*ellevoit 
mettre en pièces, sans réu-^sir à la trans- 
former en monarchie consiiiulionnelle 
ou*du moins à s*y maintenii'. 

Quand elle monta sur le trùue de 
France, dans la personne de Henri IV, 
ce royaume, déchiré par les guerres re- 
ligieuses du catholicisme et du protes- 
tantisme, semblait toucher à sa disso- 
lution comme monarchie. Elle éteignit 
le feu des guerres civiles dont quelques 
lueurs re[>arurerif encore sous les mino- 
rités de Louis XXlIetdeLouis XIV; elle 
appliqua ses forces à annuler d'une part 
les grands, de l'autre les calvinistes, 
obstacles à la centralisation monarchi- 
que, et favorisa d'une main protectrice 
le développement du tiers-état. On peut 
dire que le caractère général du xvu* 
siècle fut le progrès commun de la 
royauté et de la classe moyenne. Après 
cetle époque, la nionaroliie absolue, par- 
venue à son apogée, desrend sur une 
penle rapide et enfin se brise en éclats 
contre le géant populaire. Celui-ci, grandi 
par ses soins etiiodigné de la servitude 
politique où on voulft'l îe niaînlenir, s'é 
mancipf |)ar la révol u lion de 1789 et 
donne naissance à Tordre nouveau (^ui, 
après les vicissitudes diverses de la répu- 
blique (1792), de l'empire (1804), delà 
restauration (1814), après avoir expulsé^, 
rappelé, renvoyé de nouveau la branche 
ainée des Bourbons eu 1830 , a pris sans 
retour possession dé la France. 

£n 1589,'lipand tous les ressorts de 
rautorllé royale se trouvaient détendus 
par rabàfardissement fies derniers Va- 
lois, par la politique étroite, fallacieuse 
et versatile de leqr mère , Catherine de 
Médicis, iocapabfé de suivre un plan et 
de s'élever au- dessus des menées d*uoe 
intrigue, ce fut un grand bonheur que 
l'ascendant des ducs de Guise pour la 
France, menacée d'un démembrement 
nouveau en fiefs indépendans, comme 
au déclin de la race carlovingienne. Ils 
surent gro!iper autour d'eux les sei- 
gneurs qui couvraient leur ambition du 
masque de la religion, et, visant à la 
royauté pour leur compte , ils empêchè- 
rent que la dynastie, qu'ils aviliuaient , 
ne l'eutraloâl dans sa chute, 
lia due de Guise in«n<jp» de résolvi^ 
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tîoa aprè< U journée des barricades 
i^vojr-)f qui devait le perdre ou lui don- 
oor lâ couronne. Après Tassassinae de 
son frère, aux États de Blois, Tiiidécis 
duc de Mayenne no^a subilemcnt élever 
son audace jinqu'au trône. Lorsque 
Henri III tomba sous le couteau de Clé- 
ment, aux appUadie^oienB des mtbo- 
IJqueS| il iMeadit encore. AUyn les di- 
tisions de la I^gne , fomentées par Phi- 
lippe II qui voulait faire de la France 
une de ses provinces pu la dot de sa 
ûHe ) puis la perte d'une fottte d^espé- 
nnoet et l'éjiaiseaimit amené par les 
malheurs d'une lutte ainsi prolongée « 
disposèrent à nnp trnnsricf ion catholiques 
et profestanâ découragea. Henri IV avait 
conquis leur admiration par sa valeur. 
Sa bonté« que nte pureol lasser 17 aisa»- 
atnats ni des trahisons multipliées, ga- 
ranti^isnit l'oubli de'? injures. Aimable, 
il âUirait, par la facilité de ses mœurs, 
la foule de ceux que, dans ces temps de dé- 
•ordbe, e&t écartés une condotte «uslère 
^ qni se firent chèrement adkeler. Ponr 
goilkter enfin tes douceurs de la paix, on 
crut, ou du moins on voulut cmire, à la 
sincérité de sa conversion , qvioique , 
solvant quelques-QOS, le jour ( lô94j 
oà il rentrait dans le aein de l'églîse ro- 
maine, il eût écrit à la beNe Gabrielle : 
« C'est aujourd'hui qne je fiiis le saut 
périlleux. » 

Après la mort d'Henri IH, le dernier 
des Valois ( vo/. ), Hurai IV, était , en 
vertu de la loi saliqoe, l'hérilier le plus 
direct de la couronne. Par son père, 
Antoine de Bourbon, duc dkYenuùjik 
et roi de ^Navarre, au mo^en de son 
mariage avec Jeanne d*A.lbret, il descen- 
dait de Robert, comte de Clermont, 
sixièmefils de saint Louis qui avait é])ousé 
l'héritière de Bourbon (voy. plus haut}. 
L'Art de vérifier les dates ( t. Vi, 
p. 436, tn-8*f 1818) a hasardé, sans 
titres, rassertÛNl assez i;rave que la 
branche des comtes de Bourbon- Bus- 
set , descendant de Louis de Bourbon , 
évèque et prince de Liège en 1456, 
était d'un degré plus voisine du tréne 
que c^le de Henri, de Havarre; mais 
les historiens sont unanimes sur la bâ- 
tardise de celte branche. Dan? les ar- 
chive* du château d'Avanges, près Ta- 
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rare , existe un contrat de mariage , 
passé le 22 janvier 1509, où le fils de 
l*év4Îqae de Liège se doooe lui*oiéme 
les noms et qualités de Pierre, édbtfnf 
de £ouff)on, seigneur et baron de* Bas- 
set. L'original de ce contrat a été mon- 
tré en 1833 a M. Lainé, auteur d'une 
notice enr le» Boorbons. 

Assassiné le U mai 1610, Henri IT 
laissa de sa seconde femme, Marie de 
Médicis, 5 enfans: Louis Xlll , n^réde 
9 ans; J.-B. Gaston, duc d'Orluans 
( mort 1660), qui ne laissa pas d'héritier 
mile; ÉLisasairB, mariée à Philippe IV, 
roi d'Ëspngne (morte 1644); Christixr, 
mariée à Victor- Amédée, prince <!p Pié- 
mont, puis duc de Savoie (morte, ItitiS); 
HENaibTTK-MAaiKjic-inniedeCharlesI'' , 
roi d* Angleterre (morte 1669). Noua ne 
faisons pas mention de 8 enfans naturels 
reconnu"?. 

Durant la minorité de Louis XIII, la 
régente, Marie de Médicis, conduite par 
ritalien Goncini qu'elle avait fait maré- 
chal d* Ancre, abandonne à Texigence 
des grands le trésor d'Henri IV. Cette 
concession n'évite pas la (guerre civile. 
Bientôt 6on favori est assassiné, elle- 
même est exilée (1617) par Tordre de 
son fila, à sa place xègne le conciliant 
favori DeLuyneSfdevenu connétable sans 
presque avoir tiré l'épée. Il échoue avec 
son maître au siège de Montauban, dé- 
fendu par les protestans, et meurt(i63 O. 
Peu après ( 1634), Eicbetlen, Introduit 
par la reine-mère dans le cooseil, y 
porte son ascendnnt dominateur, et se 
dévoue sans relàclie à la grandeur de la 
Fiance et de la royai^té, affrontant avec 
audace les haines dont l'cnrage grondait, 
éclatait sur sa téte, et se maintebant par 
la soijj)lc.s.sp, la vigueur et le noble em- 
ploi de son génie sur le sol mouvant du 
pouvoir que minaient continuellement 
sons ses pas la mère , le frère, la femme, 
les favoris, les maîtresses, les confes- 
seurs de son maître, habiles à nourrir 
les ombrages de ce prinre faible, jaloux 
et soupçonneux, qui ne pouvait se pas- 
ser de Richelieu ni lui pardonner d'être 
si nécessaire. Louis XIU fut amené à les 
lui sacrifier tous. Il ne le fit pi^ de ma- 
nière à concilier avec ses devoirs de roi 
oe qu'il devait \ ses affections, oi\ oo lui 
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rq>roche de n'avoir presqm toiyours 
apporté qu'une jalousie maussade. Il 

brillait par son courage aux armées. 
Son plus bel éloge est d'avoir eu assez 
de jugement pour comprendre le génie 
de l'homme d'état daos Ricbeiien «I d'a- 
voir «sses aimé la gloire et la France |ioor 
supporter jusqu'à la finla longue etadroite 
tyrannie exercée sur lui par ce mi- 
nistre. A sa mort y les calvinistes pri>- 
vés des forteresses el du droit de s*as* 
sembler qui en avaient |Hmqae fait 
ttoe république au sein de la monarchie, 
s'estimaient heureux de la sécurité qui 
leur éuil donnée pour (a liberté de leur 
culte el la jouissance de leurs biens. Les 
«rands étaient terrifiés par cette main de 
fer qui avait fait rouler sur Téchafaud les 
têtes des plus puissans d'entre eux. Une 
poittiijue élevée, perlant au dehors le 
courage inquiet des Français, avail abais- 
sé la maison d'Autriche. Tonte idée de 
révolte était oubliée à riotérieur, et le 
terrain se trouvait préparé pour recevoir 
la grande unitéadmiuistruiive et les mer- 
veilles du règne de Louis XIV. 

Louis XIII» marié en 1616 à Anne 
d'Autriche, fille de Philippe III, roi 
d'Espagne, mort le 14 mai 1643, laissa 
deux fils : Loris XIV, né le 5 septem- 
bre it>38, el Philippe qui reçut de son 
frère ainé l'apanage et le titre de duc 
D*OaLKAHS (voj: maison r/'OaLÉAUs). 
Ce prince, lige de la branche cadette au- 
jourd'hui assise surle Irôue des Français, 
eut d'un second mariage, avec Cltarlolte 
Éllsabeth de Bavière, fille de l'éleetemr 
palatin, Philippe d'Orléans, ré^t de 
France sous la minorité de Louis XV et 
mort en 1 723. 

Louis XiV continue la branche aînée. 
Elle passe par son fils Louts dauphin , 
dit monjcignenr, né de son mariage avec 
Marie-Thérèse d'Autriche, fille de Phi- 
lippe IV et d'Elisabeth de France. Ce 
prince, mort le 14 avril 1711, avait eu 
de Marie - Anne - Christine -Victoire de 
Bavière, 1* Louis, duc de Bourgogne, 
mort le 18 février 1712, après avoir eu 
de Marie Adél aïde de Savoie 3 fils, dont 
deux inorls en bas âge, el Lol is XV, né 
le iô février 1710 [voj, Buuroocnk); 
3** Phiuvpb , duc d'Anjou, roi d'Espa- 
gne^ dans U personne duquel commcpc^ 



la tige des Bourbons espagnols, qui pro« 
jette les branches coUatéi-ales de Parme 
et Plaisance et des Deux-Siciles ( voy. 
Philippk V I; 3** Charles, duedeBerry, 
mort en 17 14 {voj', Bkaey). 

Louis XIV eut encore S fils et S fiUea 
morts jeunes. Noos ne parlons pas ici 
de 1 1 autres de sca enfans oat«reb| et 
légitimés. 

Après la guerre presque ridicule de la 
Fronde, où le parlemeDt,embarrassé dans 
les formes lentes de la procédure, se 
prêtait gauchement aux allures de quel- 
ques princes hmiiillons et factieux, on ne 
trouve plus debout (|u*un grand roî, pla- 
nant avec majesté sur hou peuple. L'aris- 
tocratie, comme corps, était moisson'» 
née; l'énalité démoi r uique n'était en- 
core qu'en germe. Tandis que la classe 
moverine croissait sous l'aile de la rovau- 
lé, trop laible encore pour élever ses pré- 
tentions à la vie politique, il n'y avait 
place que pour le despotisme, et Louis 
XIV put dire, avec vérité : « L'éut, 
c'est moi. » 

« Ce l'ut pour la France une chance 
benreuse d'avoir produit dans ce mo- 
ment même un roi capable de remplir 
avec éclat cette période obligée d'asser- 
vissement,» a dit M. de riiàteaubriand. 

« Dans les SO premières années de l'a- 
véneinent de LoubXIV aux alTaires, il 
siégeait 8 heures par jour aux conseilsy 
concilianl les affaires avec les plaisirs, 
écoutant, consultant, mais jii<,'eant lui- 
même. Ses ministres changeaient, mou- 
raient ; lui , toujours le même, il aeoomr 
plissait les «devoirs, les cérémonies, les 
fêtes de la royauté, avec la r^ularité du 
soleil qu'il avait choisi pour emblème*» 
( M ichelet , Précis , jelc , p. 2 1 6. ) 

M. Guizot, dans son Cours de 1838, 
a exposé, avec la profondeur qui le ca-^ 
raclérise , comment le gouvernement de 
Louis XIV a fait marcher la France en 
léte <le la civilisation , attirant les regards 
et gouvernant les esprits par sou opinion. 
Ne se bornant pas à attribuer celte in- 
fluence à son éclat , à ses conquêtes, à la 
ina^'iiificence de sa gloire littéraire, l'his- 
lurien péuèirepliiH Hvanl dans les causes, 
en donnant le caractère de ses guerres, 
de sa diplomatie, de son administration. 

^us sa main la guerre , perdant ce 
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caractère ^ui poussait les peuples et les 
souverains à cbercher aa loin des états 

et des aventures, comme rexpédiUon de 
CharlesVllI àNapIt s, et de Charles XII 
en Russie, prend sa source dans l'inlérôt 
politique du pays. Elle tend à cousulidcr 
ton territoire et à le pousser jusqu'à ses 
frontières oatorelles. La Franche-Comté, 
la Flandre, rÀ.lsace, sont incorporées ù 
ht monarchie ; tes Pyrénées s'abaissent ou 
ceswnt d'être hosliles, et la sûreté de la 
France trouve une garantie nonvdledans 
celte acroaion d'un territoire couvert 
d'une ceinture de forteresses. 

Sa diplomatie , conduite avec des prin- 
cipes fixes et dans un but constant , 
échappe à l'influence du principe reli- 
ffieux qui avait inis aux mains si long- 
temps la ligne protestante et la ligue ca- 
tholique en Europe. Elle vise ù l'abaisse- 
ment des puissances rivales, pour donner 
la prépondérance à la i: rance. L'habileté 
de ses négociateurs étonne : quand on 
compare les dépêches , les méoioires, le 
savoir-faire dcsTorcN , des D'Avaux, avec 
celle (les né^^ocialeurs étranj:,ers, on est 
frappé de leur supériorité. Sérieux, ac- 
tifs, appliqués, ces courtisans d*un roi 
absolu jugent les événemens extérieurs , 
les partis, les besoins de la liberté, les 
révolutions populaires , mieux que la plu- 
part dté nationaux contemporains eux- 
mêmes. Les ministres hollandais jwrais- 
seot seuls en état de rivaliser aveo eux. 
On conçoit l'imposante attitude que de- 
vaient donner des guerres et des né^cia- 
tioos ainsi dirigées. 

L'administration était à peine ébau- 
chée: il Torganisa pour faire arriver 
d*nno manière sâre et prompte l'action 
du pouvoir central dans toutes les parties 
de la société et faire remonter vers lui 
les forces de cette société, soit en hom- 
mes , soit en argent. Cet admirable in- 
strument de puissance et d'unité man- 
quait alors aux antres gouvemeinens eu- 
ropéens. 

En législation, même activité , mêmes 
progrès. L'ordonnance civile et crimi- 
nelle, celles de procédure, du com- 
merce , de la marine , des eaux et fo- 
rêts , sont dc^ codes discutés rians Tin- 
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celui de l'ordre public, goûté à cette 
époque. 

Telles sont les sources oili Louis XIV 
a puisé sa force et sa prépondérance. 

Ju-^qu'alors les goiivernemeas assiégés 
d'euueiui»elde partis intérieurs passaient 
le tem psà combattre pour leur existence. 
Celui deLonû XiV fit ses affaires en s^ 
curité et ne craignit pas de se montrer 
actif dans toutes sortes d'innov'atioris fa- 
vorables aux progrès des ieiircs, des 
arts, de la ridMMe. Ptadant tout le xtu^ 
siècle II fut le type des gouvememena, 
non-seulement pour les souverains, mais 
pour les peuples nu'nte. 

Mais par le vice fondamental du des- 
potisme, qui oe veut pas d'obstacles à 
son action , ce gouvernement si fort as- 



sista à sa propre déuideiice; il vieillit 
avec I^uis XIV. En 1712 il était au^si 
usé que lui. T.e cortège des grands hom- 
mes, qui d'abord avait, écUiré des (lam- 
beflux de la gloire le superbe catafalque 
de nos libertés, avait disparu. Dans l'ad- 
ministration , comme aux armées, des 
hommes médiocres les avaient remplacés , 
et Ton vit, après nos revers multipliés, 
l'ennemi pousser ses partis jusqu'à quel- 
ques lieues de Paris. Louis XIV emporta 
au tombeau (1715) les malédictions des 
protestans persécutés , qui , forcés de 
s'expatrier, allèreiU enrichir l'étranger 
de leur industrie et de leurs capitaux. 
Ses profusions et les dépenses de la guerre 
laissèrent la France sous le faix d'une 
dette de près de 4 initliards d'aujour- 
d'hui , et le peuple insulta son cercueil. 

La popularité entoura de sa faveur le 
régent Philippe d'Orléans, dont la politi- 
que plus amie de la liberté, les mœurs 
dissolues et le cortège de «pués, offraient 
un contraste tranché avec le rè^^ne pré- 
cédent. Entant, Louis XV respira cet air 
infecté de la régence, et les goûts dépra- 
vés de sa vieillesse, la longue ethonteuse 
domination de la Pompadour et de la 
Dubarry, ses maltresses, le couvrirent 
d'un mépris funeste à la royauté. Homme 
indécis, qui toujours devait être menjé, 
il s'endort avec la France pendant près 
de 20 ans, sons le ministère du cardinal 
de Fleurv , qui envoyait l/i'^O hommes 



térieur du conseil d'état, conçus, non contre 00,000 Russes eu Pologne, pour 
dans l'intérêt de la liberté, mais dans ' y soutenir l'élection de Stanislr.!} Lec- 
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tinski (1733), beaa-pcre dtt roi. Cepen- 
dant la Lorraine est cédée à la France , 
comme compeniation , par remjiereur 
Charles VI empressé d'assurer a tout 
prix sa snccpssion à sa fille M;iri<' Tlié- 
rèse (1738j. Dans la guerre qui éclate à 
eelle occ^on, l^ccnpatton de la Bo- 
hême et la victoire de Funienoi jettent 
sur les armes françaises un éclat momen- 
tané bien compensé par l'abandon de l'é- 
lecteur de Bavière, empereur d'un mo- 
roent, à la vengeancederiintiriche(1 748). 
Plus tard, les humUiations delagoerrede 
âept^Aas vinrent précipiter le discrédit 
du gouvernement. Au dedans comme au 
dehors il était frappé d'impuissance. Il 
s'effaçait devant l'opinion publique qui 
saisissait l'autorité morale, portant nn 
examen sans bornes sur lont : religion , 
politique, philosophie, nature mnr.ile et 
matérielle. Cette opinion , reine de l'é- 
poque f bouleversait les idées , les scien- 
ces , avec une audace incroyable , lnspr« 
rée par son isolement de la pratique des 
afTaires, dont les difficultés dans l'appli- 
cation servent à contenir la témérité des 
idées purement spéculalives. Le mouve- 
ment qui faisait rouler vcrsTabimela mo- 
narehie absolue, n'échappait pas à l'es- 
prit de Louis XV; mais son égofsme re- 
tronvail la sécurité en sonç^ieadt qu'elle 
dui erait encore plus (]ue lui. 

Ce roi mourut en 1 774. Son fils Louis, 
dauphin, marié à Marie-Thérèse d'Espi- 
gne, était mort en 1765, laissant trois 
fil-î- 1" I.oT is XVI, qui succéda à son 
grand-père et périt à 3t) ans en 1703; 
2" Loijis-Staîiislas-Xavier, comte de 
Pl'o'Tence, depuis Louis XVIII, dioHen 
1813 ; S* CHA&LBS'^HkiTPPfc , comte 
d'Artois, successeur de son frèrë sous le 
nom de Charles X. 

Louis. XVI, marié à Marie- Antoinette 
d'Autricihe , morte sur récbafaud en 
1793 , eu eut : 1* Z«outs, dauphin, mon i 
en J789 k 11 ans; 2" Lbtrii XVII, son 
succpsHPMr, mort âgé de 10 ans, dans la 
captivité en 1795 ; 3* MARiF.-Tnv'.RÈsE , 
dite M*"" Royale, née en 1776, qui a 
épousé son cousin le duc d'Angouléme, 
fils du comte d'Artois, né en 1775 ( voy. 
Loris et A>(.t)i'M*:MK I. Le comte d'Artois, 
outre Louis- A»Toi>' v , duc o' Axooi i.i m k 
Cl dauphin y a eu de Marie -Thérèse de 
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Sardaigne, Charles, duc de BE&aY («^^ 
BtftftT), né en 1778. Ce prince, assas- 
siné par IjOUvel en 1 820 , n hissé de son 



épouse Caroline de Sicile , 3Iarie-. 
LouisK -Tui'aÈiig, dite M*"' d'Artois, 
et le duc de Bordeaux {vojr> ce mot), en 
faveur duquel Charles X etsoaiils,ledttc 
d'Angouléme, ont abdiqué înutileaMnt 
en 1830. 

Quand, à la suite du mécontentement 
générai et du desordre des finances, le 
vertueux mai» faible Louis XVI appela 
k Son aida les Étais de lanaiten, tombés 

depuis près de deux siècles en désué- 
tude, l'opinion publique, qui avait pris 
en haine ou en mépris l'état social tout 
entier, enivrée à son tour par Je pouvoir 
presque absolu qu'elle exerçait, renversa, 
aveclarapiditéderouragan, institutions, 
opinions, mœm s, société. Sur le sol ainsi 
nivelé le sang de Ijouis XVI avait coulé 
emportant la royauté de» Bourbons. Ses 
frères atléndtrent plus de vingt années 
dans rexil quNine eroisade européetipe 
les ramenât dans cette France épuisée 
par les f!;uerres de l'empire. A travers les 
touruietiies révolutionnaires, ou sous le 
sceptre glorieux de Napdéou, elle atait 
en vain cherché l'accord difficile du 
pouvoir et des libertés. Louis XVill Ini 
rapportait cedon ))ré: ieux, avec la cfmrte 
et la paix. Rejeté hors de France par le 
débarquement de Napoléon, mais revenu 
après lés Cent-Jours, tant qu'il vérvt il 
maintint avec adresse la balance entre 
les partis, luttant contre Pinipoptihirité 
attachée à sa liraiiche, qui, ramenée par 
les armées étrangères à la suite de nos 
revers et sabie d'une incurable défiance 
envers les gfinémtions nouvelles, grandies 
en son absence, cherchait à les contenir 
en prcnajjt son poifit d'appui au dehors. 
Un élan de coidîance salait un instant 
Charles % k son événemeak , nafa bioitôt 
il retomba dans la défiance qu*augmeii-< 
tait son défaut de Ittttiières politiques; eCy 
cédant à de funestes conseils, il crut pou- 
voir ravir à la classe moyenne les garan- 
ties politiques qu'il avait jurées. Le pri- 
vilège de nommer les députés, de faire les 
lois, d'asseoir et de voter l'impôt, de 
recueillir enfin les principaux fruits du 
f;ouverne!Tien( représentatif, il songeait 

à les couceairer eotie les mains d'ua^ 
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èristofi-aHe sans influence, dont les inté- 
rt"»s, les souvenirs, les opinions éuient 
aiiiiijaiiiiquesavec celle classe moyenne, 
qui, en Franee, possède le «ol, les ricbei^ 
ses de rindustrir^, les lumières, raclivîié. 
£riflé par la prise d Alger et in ité par 
la réîjistanct' d«',s dt'puîf^s de 1830, il ma- 
nifetUit sans déiour toute ia portée de 
•es iatenttoiM pêt we» oHottnanoef du 
nois 4e juillet, quand l'insiirrectioo des 
fluînem brisa comme un verre fragile 
son pouvoir et celle légitimité ^ talisman 
avec lequel il croyait braver la leiu> 
})éle. Reconduit avec farcis à QiMrfiourg 
OÙ il s'embanfoa pour rAti|;leterre, il 
e'esi dr ptiis retiré en BùhâineAvec te duc 
cl la duchesse d*Angoulème et le jpunfe 
doc de Bordeaut. Sa chute signale un 
écueil des restaurations j elle montré 
que la légllimité^ élément |Mrécieiix .du 
pouvoir mooansiilque, ne porCtsCS fruits 
qu'en s'alliant aux afféclious et aux in- 
térêts dominans. D-e. 

bouhboxs d'Espaoxe, des 

DBUX-SlClLEfk ET DE PARME. 

La mtlaon de Bourbon, i^Miede R«»berc* 

le- Fort d'une part, par les premiers sei- 
gneiirs de ce nom, de l'autte par la branche 
fondée par Robert , comte de Clermohl , 
fils de saint Louis , et eudnré, dit-on , par 
h maison d*Albrèt è li<|(ieUe elle s'alila, 
jouissait, *sou s les Valois, du rang des 



premii^rs prince 



<t (In Vr.'f/ 



Par ia trahi- 



son du connélabie tie iiourbon Hle était 
déchue de su splendeur el de son ancienne 
pais.<ance {yoy. p. 41), lors46*elIe se para 
d'une couronne royale, à la suite du ma- 
rîap;e du duc Antoine avec Jerinne d'\l- 
bret, héritière de îNavarre. Henri IV, d'a- 
bord éloigné du trône dè France par le 
fanatisme religienlx q^til sècobdafH les pré- 
tention» des 'Oifhcs, i'y wHM & la fin et 
réunit à une couronne sans éclat celle 
des Capétiens, se5 anct^tres, Tune des 
plus brillantes de la chrétienté. 

Mais là né »*arrêta pas la fortune de 
la maison deBdttrboù 6u dè cdledeTen^ 
dAme qui en'- est une branche cadette. 
On a vu, dans Cnriit le précédent, qtïf* 
IiOuisXIV j)Ia^a rurj île ses pelits-Gls sur 
le trône des Espagnes et des Indés au- 
quel, à eeicé éf>ôque, éiaierit soumise*' 
les Deux-SicHes; et ainsî sa niee 

dcMiii^ à tiktt-ér à àon tour ek» pos-' 



session de cet empire presque tïnîvcrset 
long' temps exerce en Em-ope par la mai- 
■on de HidMbourg. Lcii dioii» du roi 
éuient Ihigianx et d'ailicort il y avait 
formellement renoncé^ ceux de sa femme 
Marie-Thérèse, fille du roi Philippe IV 
et de leur descendance , les duca de 
Bourgogne etd'Anjou^u'étaient pas moins 
oot astables ) oti dralia aeront discuté» 
antartlelea Espaokb et Sumsaioirn'Ea- 
PAGNB [guerre de la). Néanmoins, le pe- 
tit-fils de I^nis XTV fut proclainn roi à 
iViadrid, en 170U, i>ous le nom de i hi- 
LtPM V. La dynastie nouvelle régna sur 
TEspagne jusqu'à nos jours et sans anlr^ 
interruption que celle de la guerre de la 
péninsule, suscitée par Napoléon lors- 
qu'il imposa comme roi à l'Espagne 
son frère Joseph. 

Les Bourbons ne donnèrent point à ce 
pays de ces rois puissans et dominateurs 
tels qu'il en avait vn dans Charles I*"" et 
dans Philippe II; mais l'admini><tration 
fut réglée soUs Chat-le^^ Ili et Tagricul- 
tni« enoMiragée. Le pacte de famille en- 
traîna souvent l*£spagne dans des guer- 
res; cependant elle put s'occuper d'elle- 
même plus qn'ello n'avni f^if îiisijne là , 
et des Hi'ni&lres iiai)iies ia jiousaèrent 
dans la vole do progrès social. Après 
Philippe V(1700.1746K FtaniitAifn VI 
(1746-1 759), CiivRi.K'î I II 1750 1788), 
Ch-art^s IV . t78H-1808 , el ^kroi- 
>and\1[(I8I4 1833 i, ré^nèient suc- 
cessivement. Ferdinand VU qjii n'avait 
pas de déscendanœ tatftte, mais à qui sa\ 
3^ femme avait donné deux filles, abolit 
dans SCS états la loi saliqne, et à sa mort, 
en 1833, le trône passa à IsABP.f.LE U, 
sa fille ainée, qui l'occupe encore. Cepen- 
dant, le (sbef nétod de ta iliaîsôo , don 
Caklos, frère de j^erdioattd YII , se jeta , 
en 1834 , dans les provinces b.'fsques o& 
déjà une irist^rrèction s'était organisée, 
I et prit le titre de rot ; ntais, sur la pro- 
' position de la reinë-régentc, les cortès 

clusion du trône el celle de sa postérité,* 

ponr fait de rébellioii et de l»sc-majes'lé. 

Philippe V, tranf[U!!ff> possesseur du 
irôoe d'Espagne, ne put conserver cehti 

detf Det^jt-Sftfilèl «A la maîsom de Habs* 
btiurg* opéra s^-i^rwtfTHtidn dants |« perU 

rto iM'ûJsiâiUfoMLl*^ prie 
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« titre de Charles III. ÉUi>ubclh de Far- 
oèse, héritièie de Parme et femme de 
Philippe V, opposa à ce prioce son fib 
du Déme nom qui finit par se faire pro- 
clamer roi en 1735. Alors la maifoo de 
Bourbon resta en possession de ce nou- 
veau U'ooe, en même teiu(>s qu'elle fit 
racqaisitioD des dncbéa de Parme et de 
Plaisance, dévolus au aecood fils d'Élisa- 
belh. Celle dernière souveraineté est dans 
ce moment en d'autres mains [vojr. Ma- 
rie-Louise), mais elle doit être r^tiluée 
aux Bourbons à la tnoitde la dadiesse ac- 
tuelle, et le dndié de Liici|nei lenr a été 
doDoé provisoirement en dépôt. 

Chaules III, fils de Philippe V et 
d'Élisabelh de Farnèse, succéda en 1769 
à son frère Ferdinand VI sur le trône 
d'Ë^pagne et céda eelnî de Naples à son 
S* fils, Ferdinand, IV* du nom, et de- 
puis appelé Ferdinand 1*"^ (I7Ô9- 1 825 ?; 
celui-ci eut pour successeurs sou fils 
François V (1825-1830; et son pe- 
tit-fils FcaniNAifo II, le roi actuel. La 
reine des Français Marie-Amélie est une 
fille de Ferdinand P"^; madame la du- 
chesse de Ikrry et Marie - Christine, 
reine-régente d'Èspagoe, sont des filles 
de Fraoçois I*'; les deux rois 401 Utisaé 
plusieurs autres prioces et princesses. 

Le futur possesseur de Parme et de 
Plaisance est ritil-Hit d'p'spagne, duc de 
Lucques, CuARLEÂ-LouiÂ, fils de la reine 
d'Élrurie. J. H. S. 

BOURDALOUB (Louis)» Ton des 
coryphées de Téloquence de la chaire 
en France, naquit ;i Hoiirirns en HîH'i. 
Il étudia chez les jésuites et entra dans 
cette société à 16 ans; après qu'il se fut 
perfectionné , ses supérieurs lui confié-* 
rent successivement les chaires d'huma- 
nités, de rhétorique, de pliiiosopMe et 
de théologie morale. AynDl rempli ces 
difïérens postes avec disiiactioa , il se 
lifra à la prédicatioo, d*abord en pro- 
vince, ensuite à Paris o& ii fut appelé 
en 1669 ; bientôt ii y acquit une grande 
réputation. M""* de Sévigné écrivait à sa 
fille n'avoir jamais rien entendu de plus 
beau que ses sermons. Louis XIV, sur 
les rapports qu'on lui en fit, voulut ren> 
tendre à la cour: il fut, en conséquence, 
n^mmé pour y prêcher l'avent en Ki'O. 
Jt plut tellement qu'on le désigna pour 



les carêmes de 1672, 1674 et 1675 et 
pour plusieurs autres, le roi ayant té- 
moigné le désir de l'entendre tous les 
deux ans, a/AMzrrr mieux sai redUM que 
les c/iosfs nnavt'lies des antres. On qtia- 
lifiait Bourdaloue roi des prédicateurs 
et prédicateur des rois. Après la révo- 
cation de l'édit de Nantes le roi l'en- 
voya à Montpellier,en 1686, pour achever 
la conversion des prot<»tans que la vio* 
ieuce avait détournés du culte de leurs 
pères : il réunit, dit-on, tous les suffra- 
ges. U avait le ulent de se mettre à la 
portée deson auditoire et employait, pour 
le convaincre , le raisonnement plut6t 
que l*élo(juence. Sa moi-nle étnit doucCj 
facile à pratiquer et persuasive. Son ad- 
mirable fécondité le mettait à même de 
varier tellement ses plans qu'il compo- 
sait trois on quatre discours sur la mémo 
matière avec tout l'attrait de la nou- 
veauté. 

Loi'sque l'âge l'engagea à renoncer à 
la chaire (1700), il se livra à vUiler les 
prisonniers, les malades, et à porter par- 
tout des consolations. C'est à ces exerci- 
ces qu'il consacra toute sa vie. Les en- 
nemis de la société dont il a fait un des 
principaux omemens ont toujours res- 
pecté sa personne. On a dit que sa ewt- 
diiite était la mcilieurt réfutation deê 

Il mourut a Paris en 1704; il avait 
encore dit la messe Ift veille. On a fait 
plusieurs éditions de sm ouvrages, dont 

une in-8*> et une autre in- 1 2, 18 volume^ 
contenant les divers 'fvrnf.r , 1 vol. Ca^ 
réme ^ 3 vol.; les Dnininu aies, à v.; Ex^ 
hortations ,2 vol. ; FancQ-nqucsy 2 vol.; 
Retraites, 1 vol. ; Mystères , 1 vol. ; Pen- 
sées ,2 vol. ; Instructions chrétiennes , 
2 vol. La dernière édition a paru en 1 8 1 2, 
avec une Notice sur Bourdalouc, par M. 
Vliienave, 16 vol. in-S". Lr-V. 

BOURDEAU, ancien garde- des- 
sceaux , député de k Hante-VieMie , 
naquit dans ce département vers 1765, 
et s'adonna de bonne heure à l'étiulc du 
droit. Procureur-général de son départe- 
ment en 1814, il fut nommé par ses 
concitoyens membre de la Chambre des 
députés, en 1815; et, depuis 1816 jus- 
qu'en 1825, ij est resté prociirenr- {gé- 
néral près la cour royale U'IUe-et-Vi- 
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laine (Rennes). Depuis 1815, M. Bour- 
deau a fait partie de tnntP'; les lép;islatii- 
reSf excepté de celles 4U1 ont suivi im- 
iiiédiatMn«ot b févolulkm de juillet. Il 
fut l'uB de ceui, qui mnkmt la loi qui 
instituait les cours prévèlales , ceHe rnn- 
trp If»'^ rrh s««ditieux , ainsi que la loi 
dite d atnjiiitie^iXik i2 janvier 1816; il 
se pronuu^ aussi pour la saspeamon de 
la lilMrtède la 'presse et se moatra peu- 
dant long-temps «élé défenseur des mi- 
nistres. Il déploya toute son énergie en 
faveur du système d'électron qui prévalut 
sous le.mioi&tère de M. Décades, et ap- 
puya toutes les lois exceptionnelles qui 
furent présentées. Vers 1836, lonquela 
chute du ministère Yillèle était immi- 
nente, M. Bourdcau parut revenir sur 
ses pa^y et se ran|;ea du côté de t'oppo- 
aitioo royaliste; il se démit de sa place 
de pn»eurettr- général et vota avec la 
contre-opposition. Cependant, le renvoi 
du ministère Villèl*' avant fait plarp à 
celui de M. de Marliguac, M. Buurdeuu 
fut noniiQé, en 1828, directeur-général 

reuNgistrement et des domaines, puis 
Gonaeiller d*éiat en. service extraordi- 
naire, pons~?ecrétairn d'étal au ministère 
de ia jusUc L' ( H 1829 , et bientôt après 
garde-deÀ-iiceaux , fonctions qu'il a con- 
servées jusqu'à la venue du ministère Pi^ 
ligoac, en août 1829. Depuis la révolu- 
tion de juillet, M. Bourdenii ^ \ér\\ rlnn? 
la retraite jusqu'en juin 1834, où il fut 
élu député à Limoges., F. -K-d. , 

BOURDON (bist. Ipat , etc.). Ce mot 
a beauooup.d'aeceptiona. H est le nom 
d'un insecte dont nous parlons aux ar- 
ticles Bourdon '«km knx et ABKii.Lr,. On 
nomme bourdon des pèlerins leur loug 
b^jLçu,. de. >^ja0e. Daqs plusieurt «b^pi- 
MtialeaijjmiWiipesou . bé n éfi deB seychappe 
qui sont au lutrin, portent aussi de ces 
bourdons qui sont très liants, revêtus de 
fuuilLes d'aiïgeat ou de vermeil et sur- 
montés 4e divei-s ornemens. 

La cloche qui porte le nom de bour- 
4on est d'un iao»gfave et de fortes di- 

iiieri'iinns ; on ne sonnf» ce»? pro'scs clo- 
ciieâ que dans les grandes c)trasi()r)S. Le 
bourdon de Notre-Dame de Pan^ pcse 
près de 83 milliers et son battant est du 
poiiL^ (k 976 liv. Elle lot fondue en 1682 
e( définitiveiMBt nt^kendiM en 16S6. S. 



BOrilDON (mus.), jeu d'orgue de 
|',>t;p,\f.ç (listes, composé de fiivatix à 
ouverture cylindrique ou rarréc, bouchés 
aleureatréinttésnpérieure,ei produisant, 
à cause de cda, l*o<Kavc grave du son 
qui en sortirait s'ils étaient ouverts par 
les deux bouts. Il est facile de se rendre 
compte de ce phénomène, en (onsidé- 
nmt que la colonne d'air mise en vibra- 
tion par le vent du soufflet doit parcou- 
rir deux fois la longueur du tuyau, puis- 
qu'elle ne trouve pas d'issue à l'extrémité 
supérieure; la longueur étant doublée, 
au moyen de cette allée et venue, l'in- 
tonation se trouve nécessairement bai»» 
sée d*nne octave. 

Le son d'un bourdon est plus sourd 
et plus faible que celui d'une flùtc ou- 
verte sonnant à l'unisson; mais dans les 
petites orgues ce désavantage est balancé 
par Texiguité de la place qu'occupe le 
bourdon. 

Il y a des bourdons de 4 , de 8 , de 16 
et de S2 pieds, c'eât-à-dire, dont le &on 
le plus grave est à l'unisson d'un tuyau 
de 4, de 8, de 16 et de 83 pieds, d'oik 
il suit que le tuyau le plus grand d'un 
bourdon de -1 n'a que 2 |)ii-tls; l eluî d'un 
bourdon de 8 a 4 pieds, et ainsi des au- 
tres. 

Dam les orgues de petite dimension f 

où la place manque pour mettre une 

Ontp de 8 pieds oinerft», on emploie un 
bourdon dt* S, hiuî llùle ouverte de 4 
pieds, un bourdon de 4 et un prcstant 
on flûte ouverte de 3 pieds. Tous ces jeux 
s'emploient dans la cominoaison d'orgue 
qu'on aj)|)eUe jrtir de fonds, f or. Oa— 

GUE, Fl.l TF. OUVFUTE Ct PmESTA>T. 

Les bourdons de 8, de 16 et de 32 
pieds lont ordinairement en diéne de 
beau choix. Le bourdon de 4 est en étaiu 
ou en étoffe y mélange d'étain , de plomb 
ou de rinr. Oue)<|ue.4 bourdons SOUt faits 
en bois doublé de plomb ou d'étain, 

On appelle aussi bourdon la grosse 
corde à vide de la vielle des Auvergnats 
et des Savoyards, ainsi que le plus 
long tuyau des musettes et des corne- 
muses. E. F. 

BOL'RDON ^ Sebastien), peintre 
et graveur naquit a Montpellier en 1616, 
d'un calviniste, peintre sur verre» qui 
l'envoya à 7 a» étudier à jPSsria, sous un 
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peintre "médiocre. A 16 ans, livré à Inî- 
mi-rno, clicrcliant dr villr m ville -? uti- 
liser ses talens et ne troinaiil {lOtiii à 
•'occuper, îi se fit suldat. Son ciipiiaine, 
«yanl vu quel<|uet->uns de ses dessins, 
eo' reconnut le mérite, lui douna son 
congé, et l'iiida par tles secours pécu- 
niaires à suivre «es éludes. A ans 
Bourdon partit pour i'italio où il se mit 
ftox ^ges à*um nmnhmaà de tableaux 
qui profila de la facilité extraordinaire 
q!i'il avait de s'ideiil ifior avec tons le» 
«laitrt's, en lui faisant exéculer des ta- 
bleaux dans le st^ie et la manière de 
Glande Lorrain, de Miehei" Ange, du 
Caravage , de Sacchî , da Bambocbe 
qu'il imitait à s'y méprendre. De re- 
tour en France il fit pour l'église Non e- 
jUame de Paris ce célèbi'e crucifiement 
éB saint Pierre qui passe pour son chef- 
d^osuvre et que l*on range , comme son 
tableau de l'église de St-Fierre à Rome, 
au nombre «les prndiictionA les plus es- 
timaules de l'École irançaiiîe. En 1653 
il quitta de nouveau la France, agitée 
par la Fronde , et Christine de Suède le 
fit son premier peintre. Ne trouvant~là 
que des portraits à peindre, il revint dan^ 
son pays nalal et s'y fixa enfin. Ce fut 
alurs mj'il ex.écuta pour l'église Saint- 

Benoll an Ckrisî mort aux pied» de ta 
Fîerffô qui seul suffirait pour justifièr 

sa grande répnialion, si son Mttrtjre fie 
sat/ii iVr \ ^rs Sept œuvres- tie mi- 
séricordf y sou Salomon sacrifiant à la 
déesse des Sldoniens, «on Martyre de 
saint André, ne témoignaient encore dé 
l'éminence de son tairnr comme peintre 
d'histoire. Son Retour de l'arche de la 
captivité est cité par Reynolds comme 
un paysage historique du plus grand 
Style et tie ta pensée la pl«ia sublime: 
Sébastien Bourdon nVi ni la Sagesse du 
Potisiin, ni la grâce deLe^nenr; mais, 
par la fécondité, l'originalité de son gé- 
nie, la vivacité de ses pensées, son pin- 

eeau f^idle et spirituel, il justifie la ré- 
putation qu'il s'est acquise comme pdn* 

tre d'histoire. Comme paysigîsle, il se 
place assez près de Claude Lorrain et du 
Poussin. 

Bourdon Ait l'un des douze anciens 
peintres qui coramenoèrent. en 1648, 
rétablissement de I^Académ» de peiik- 



tnre dont il ftit plus tard éhlieelcor. U 

mourut a l^aris en 1671, 

Comme graveur, Bourdon s'est fait un 
nom célèbre. On a de sa main une qua- 
rantaine d'estampes exécutées d*aprcB 

ses propres dessins; Ton y remarq«iele 
ménu' esprit, le même leu que dans ses 
tableaux. Kn général, il avançait beau- 
coup ses planches à l'eau forte et les 
termluait ensuite avee le burlo d'une ma- 
nière très adroite. Les Sept navres de 
miséricorde sont ses pièces capitales. 
Heineclie a donné te catalogue de ses 
estampes et de celles exécutées d'après 
loi. L. C* S* . 

BOURDON DE L'OISE (FrançoIs- 
Louis), fils d'un cultivateur du village 
de Remy, près de Compiègne (Oise), 
était né vers le milieu du dernier siècle. 
Ayant (kit ses études à Paris, il entra 
dans la carrière du barreau et devint 
procureur au parlement de Paris. Mais, 
d'un naturel fougueux et bouillant, il 
embrassa avec ardeur , en 1789, la 
cause de la révolution, et se battit avec 
beaucoup d*aehaniement, le aoftt 
1793, à Tallaque du château des Tui- 
leries L'intrépidité qu'il y déploya, dit 
un biographede I]ourdnn, commanderait 
l'admiration si ëlle n'eût pas contribué 
au triomphe' d'une takisé coopaliliir, et 
sisu\rt6utîi ne l'eût pas souillée par des 
traits révollans de barbarie. Lorsqu'il 
fut pt^rté ?;tir le* rançr-; pf»ur être nommé 
député à la Convenliou nationale,; il usa 
d*unë* èingulif»^ superchèrie. léonard 
Bolilrdon de la CrosnUre (vô/'.j), «f«î était 
son concurrent, avait été nommé en même 
temps p:)r le collégp éÎprfo»"d du dépar- 
lement (U l'Oise, et par celui du dépar- 
tement du Loiret, Il opta poor la dé|>u- 
tAtion de ce dern{<à*,'et fVançtfi»4:outà 
Bourdon, qui était candidat dtl départe- 
inpnt de l'OIiie, profita de la c'onformité 
du nom (sans être de la même famille), 
se présenta à la Conventionnel fut admis 
comme député, Sans iqnf aiièittne réclama- 
tion se soit élevéè. Il di^malida que les 
hommes mutilés en conibattant pour la 
cause de la liberté et de réj^ difé sur la 
place du Cai rouscl fussent nu^ eu pré- 
sence de Louis XV'I, lorsque cet infor- 
tuné prince fut introduit à ht haire do 
rassemblée; il tôla là moHâkhonâB XTI^ 
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et, M Nmiit tn plw iffirMiM Impréci- 

lions, Il se prononça contre le «sursis pI con- 
ti e l'apppl, et appela loulc la lolrrc dti 
peuple sur les députés qui parleraient 
dans un s«ns opposé. Il Jénoii^ ttt col- 
lègues YergiiMud» G«inonsé, Guadet et 
Brisaot à» Yarvillt, eoinme ayant des 
inlelligences avec la cour, et eut une 
très grande part à l'iasurrectioa du 31 
mai, ainsi qu'aux metiirw violentes qui 
forent prises contre les députés qa'on 
iroulait sarrifier. Il défendit hautement 
le ré«;ime de 1.1 terreur et bl;lnia l'abbé 
Grégoire de vouloir chrislianiser la r évo- 
lution. Cepeadant, envoyé en luias un us 
Ift Vendée, fl sMadigns des execs qui y 
avaient été cooiinis et parut en revenir 
plus modéré. A son tour il se brouilla avec 
les fei roristca; Hébert et Robespierre l'ac- 
cusèrent de modérantisRie et le firent ex- 
dure de la todélé diBlaooliiiM,d« mêmê 
que de relié de» Gordeliefs. Bourdon, 
cnvîgnant alors que sa tête ne fût mena- 
cée, se réunit à Tallien, à Let^fudrc, à 
Léonard Bourdon, et à Lecoinlre de Ver- 
sailles , montra une grande aniaoosiié 
contre Robespierre* les 8 el 9 iherni- 
dor (36 et 37 juillet 1794), et alla jus- 
qu'à proposer de faire fusiller, séance 
tenante, tous ceux qui résistaient au 
décret d'arrestation de Robespierre et 
do sctt partisans, qu'il enodalsitlaUinéne 
à réehafand. Dès oe momeot, sans re- 
noncer à son système révolutionnaire, il 
se déclara l'ennemi le plus iinplicahle 
des sociétés populaires, et le protêt leur 
des prêtres éC de» noble»; il provo qua 
la loi qui portait que les biens des pères 
et mères d'émigrés seraient confisqués au 
profit de la nation. Lor8f|ue le député 
Brivdi se plaignit de ce qu'au milieu de 
tant de criâtes 4»f«//leiroa n'avait pas en- 
core pris une certaine Mesure tlpès Ins- 
portania pour ralfernissenioM dt la ré- 
publique, Bourflon prononra ces mots 
qui eussent été dignes d un patriote ver- 
tueux: « Il n'y a point de crimes utiles. • 
Néanmoins, envoyé à Chartres pour ûiiiie 
des recherches exactesdeéeua qui avaient 
participé à l'insurrecron du 13 vendé- 
miaire contre la Convention, Bourdon 
s'acquitta de cette mission avec la plus 
excâsJve rigueur. Il ftrt. du MNubre des 
dé^iîlés eoii«eti|léimel» qtii panèreat a« | 



conseil deaCinq-Céfitay il mf^enta a# 

fortune d'une manière considérable, en 

s'occupant (l';isii_';n:if s et de biens natio- 
naux. sSe uiouuaui toujours du côlé 4u 

plus foitt il seranfsa dans ropposition 
d u parti clicbiaq» qui caduUt nal se» l^s^ 
dances royaUstes) il parla eontre h ré* 

gime révolutionnaire, fit rapporter, en 
décembre 1794, ia loi qui banu l'usait les 
nobles de Pari», et devînt Tun des plus 
mortela eNMOiit de tout oe qui avait 'été 
ou paru ri|Nibliflain. Le Directoire, qai 
avait à se venger de lui, en raison de ses 
violentes di;»iri!»es, après le 18 (Vuclidor, 
l'insaivit mr ia Jii:»te des déporte» qui 
furent envoyés À Cayennei at^ quelque 
temps après aod arttvéd à SiMmari, loiit 
en feignant une fermeté exaltée pendant 
cet exil , il y mourut aoc^blé de regrets 
et rongé de remords. F. R-p. 

BOURDOir M hk CBOSNl&aB 
(L^oiiAas-Louis>*JBAxr-Joswa) naquit 
près d'Orléans vers 1760. Ayant fait d»- 
linnnv^ études, il s'était étaljli à Pari», 
comme chef d'une niai^oii d'éducation y 
lorsque la révolution éclata. ConuU alors, 
dès le 14 juillet 1789, oMinel'Miidaa 
plus chauds défenseurs de la liberté, il 
obtint de rARSCnibléc constituante l'au« 
torisalion de loger f in / lui ie lameux 
centenaire du iVlunt-Jura, qu'il fit servir 
par tes élèvés, pour donnor Teieaiplè 
du respect d& à la vieillesse. Il do| an 
partie à cette conduite d'être élu, eu 
1 792 , député des dépariefneos de l'Oise 
et du Loiret à la Convention ottiopale. 
II opta pour le Loiret» ooiMne iMPWtè*** 
voni dît à Partiale préoédetiti Avant Tow^ > 
vertUre de la session , il fut chargé par 
la commune de Paris de se transporter 
à Orléans < où la nouvelle des évéaem w 
du 10 août exoilalt de» trouble». Ilanvtlt 
ordre do Adre aidbérea ceUe vlllo'à inotm 
les mesures prî<«€s par VAsacmblés légis^ 
latlve , et d'assurer le transport des pri- 
sonniers de la haute-cour, lesquels fu- 
rent tous massacré» à YerGaiUesi On le 
soupçonna d'avOtr fait paatlo do» asia»^ 
sins dea journées de* 3 et 3 septembre , 
1799; mais celle complicité no reposa 
que sur des conjednreo. J.orsqtie Louis 
XVI fut détenu au Temple, iiourdon , le 
premier, proposa d'interdire k de prjaoo 
toute espèce do bon|ipqniaati|i« ««•• tH 
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faroîlle. Il vota la mort sans appel et 
pressa avec vigueur l'exécution du juge- 
ment. Comme Bourdon de l'Oise , Léo- 
nard Bourdon montra pendant le procès 
une impatience furieuse de oe que beau- 
coup de ses collègues ne pensaient pas 
comme lui; et Ton ciU' des traits de bar- 
barie (|ui ilétri^eot &a mémoire. Le 8 
août 179S Bourdon, élu aecrétaire de 
la Convention et, peu de temps après, 
président de la société des Jacobins, de- 
manda la foraïalion d'iuîP armée révolu- 
tionnaire dans chaque département; d'ae- 
oord avee Bourdon de l*Oise , il fit dé- 
créter que let biens des détenus qui se 
suicideraient et ceux des condamnés se- 
raient acquis à la républiiine. Le '28 
janvier 1794 il défendit vivcmeul\in- 
MDt et Ronsin , et proposa leur mise en 
liberté ; mais Robespierre fit rejeter celte 
proposition par le comité de salut public : 
ces deux hommes furent condamnés et 
exécutés le 4 ventôse suivant. Dès ce mo- 
ment Léonard Bourdon et Robespierre 
se vouèrent une batoeimplacable. Le pre- 
mier prit une grande part à la journée du 
9 thermidor qui renversa son ennemi. Il 
conduisit, avec Barras, la garde nationale 
contre les chefs de l'insurrection réunis 
à l'Hétol-de- Ville; il y pénétra à la téie 
de la force armée, s'empara de Robes- 
y^ierre et de ses partisans, et vint rendre 
compte à la Convention de ces arresta- 
tions. £l uéanmoins,quelque temps après, 
il fit décréter que le corps de Blarat se- 
rait porté au Panthéon et dirigea lui- 
même cette cérémonie. Traité hautement 
d'assassin par le représentant Legendrc, 
aux applaudissemens universels des tri- 
bunes même de la Convention, il se mit 
è la céte de la inspiration qui éclata le 
l*'' avril 1795, fut arrêté, conduit au 
château de Hrim, et ne dut sa liberté et 
la vie qu'à l'amnistie qui fut consentie le 
25 octobre 1795. Entré au conseil des 
Onq-Cents, où Roissy d'Anglas le traita 
d'assassin révolutionnaire, il eut à sup- 
porter toute l'inimitié de la plupart de ses 
collègues. Cependant il fut nommé j)ar 
le Directoire son agent à Hambourg , 
d'où il fit expulser les émigrés. 
' U avait fondé, en 1793, l'École des 
élèves de la patrie. Après le I S fructidor 
il reprit sa première profession 4'40Stitu- 
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leur; en 1805 il dirigeait encore à Paris 
une école primaire. Il est mort, la même 
année, à râgeaeulemeni de 4& ans. Il a 
publié un Mémovt sur Vinstruction et 

l'éducation naiioru^^ 1789, in-S**, un 
Recueildes actions civiques dc^ républi- 
cains franrai'i, 4 numéros, 1794, in-8**, 
et le Tableau des imposteurs ou V Inau- 
guration du tempU de la Uberté, $am^ 
culottide dramatique en 8 actes. F. R-n. 
BOL RDONHAYBt voy* La Bouft- 

DONNAI' K. 

BOURDONNEMENT. On donne ce 
nom au bruit que font en volant certains 

insectes de la famille des apiaires , dési» 
gnés sous le nom général de bourdons 
[homhus). On l'élend aussi à tous les 
bruits qui ont quelque analogie avec ce- 
lui-là, <^cst-à"dire à tous ceux qui, comme 
lui, sont monotones, vibrans , prolongés, 
continus ou saccadés. Plusieurs insectes 
très différens prni!liiî<5eMt un bourdonne- 
ment plus ou moins fort ; chez tous il 
n'est pas déterminé par les mêmes orga- 
nes, et Ton n'a pas toujours des notions 
bien précises sur la véritable source de 
ce phénomène; néanmoins Fou s'accorde 
assez généralement à l'attribuer, dans 
tous les cas, au frottement vil ei brusque 
de certaines psrties coriaces l'une contre 
l'autre. Le bourdonnement paraît destiné 
chez les înscries à faciliter le rapproche- 
ment et la reconnaissance des espèces et 
des sexes, pour Tacte de la reproduc- 
tion. ■ T.C 

Chez l*bomnie, on appelle bourdonne^ 
ment la sensation d'un bruit analogue à 
celui qui vient d'être déci ii , et qui est 
perçue tantôt par l'une laniùl par les deux 
oreilles , sans qu'aucune circonstance ex- 
térieure puisse la motiver. Elle dépend 
soit de l'introduction d'un liquide dans 
les cavités de l'oreille, soit du frôle- 
ment du sang dans les artères (jui tra- 
versent des conduits osseux, lorsqu'il 
existe une congestion cérébrale plos ou 
moins active. La saignée générale et lo- 
cale, le soin de donner issue atix liqui- 
des étrangers, sont les moyens de di*.si- 
per ce phénomène morbide, incommode 
et souvent très opiniâtre. 

Cest une espèce de bourdonnement, 
dont la cause a jusqu'ici échappé aux 
naturalistes} ^y» le murmure sourd e^ 
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continu par lequel le cbatdoUMtUque ex- 
prime son (•t)iitet)l(inerit, I'. 1\. 

BOUIlESy voj. ywsAybigufT/r (/ei). 

BOURG f tî^ composé d'un certain 
DOmbred'habitations, plus Ton qu*an vil- 
lage el inoins considéruMc fjii'unr ville. 
Un bourg peut élre entouré lie nair.s ou 
ne pas en avoir ; mais il a toujours un 
nardié. Ifoua ne recAcr^ofla )m» Véiy- 
nM»lo^ dn mtit hntf^ : comme beau- 
coup d'entrés, celle-ci est vague et arbi- 
traire; pourtant nous devons remarquer, 
d'une pari, que Végèce emploie le mot 
burgus dans le sens de tour ou petit cbâ- 
teeu («0/. Tari* BoueOBOis , Bouftozoï-' 
aie). ^tfur^ai/e est l'itiiti mécliaire entre 
bourg el villugc : la bourgade se rap- 
proche plusi de celui-ci , le bourg ressem- 
ble ilavaulage à la ville. 

En Angleterre le mot horough, que 
■ous traduisons bourgs e lin aens tout 
particulier. 11 Jésigne non un lieu moins 
important qu'une ville et plus impoi (nrit 
qu'un village, comme parmi nuui», mais 
tout lieu auquel rautorité royale a re- 
connu certaines immunités, et qui relè- 
vent directement de celle autorité. Il 
serait donc plus exact de traduire le mot 
boroiigh par celui de contmune. 

Soit que beaucoup de ces bourgs soient 
réellement tombài dans laanite des temps 
dans un état complet de décadence, soit 

qu'on n'em|)l()v.tt le t^'ime (|ue comme 
un sobriquet pour Uelnr un droit dont 
joui^ient des localités insignifiantes 
tandis que de girandes villes en demeu- 
raient privées, on les a désignés luus le 
nom de rotlen-boroughs , bourf^<^~f/our~ 
ris. f'f^y- l'art. liuuRC-POuaai. A. S-a. 

liOLACiËLAT (Ci.AUUb), fondateur 
des écoles vétérinaires et créateur de 
l'hippiatrique en France, naquit à Lyon 
en 1712 cl mourut en 1 799. Après des 
études soignées, i! avail d'abord embrassé 
la carrière du barreau, lorsqu'un scru- 
pule honorable la lui fit abandonner pour 
l'état militaire, où , servant dans la cava- 
lerie, il sentit se ranimer son goût pour 
les chevaux et acquit comme éctiver une 
habileté extraordinaire. Alors, en i' rance, 
la médecine vétérinaire »*ekistait pas 
comme scieeoe : cultivée seulement par 
d'i;;norans mu-éduiUK, elle ne présen- 
Uii qu'un «naji ipibnAe de pratiques bU 
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zarres el superstitieuses. Bourgelal vit 
qu'il y avail un vasle diamp d'observa- 
tion à exploiter, et il y entra courageuse- 
ment. Tout était à faire, il fit tout:ana- 
touiie, physiologie, patbolof;ie, bygiène, 
(iirciit !V)l)ii t de ses études dans lesquel- 
les il lut t'iu (jiiragé par le rélcbre chi- 
rurgien Ponleau, près de qui il acquit 
également des ononalssaiiccsdansla mé- 
decine humaine qui lui furent d*une 
grande utilité. Cest avec ces éléroens de 
succès, et avec l'appui de l'autorité lo- 
cale qu'il ouvrit en 1772 l'école vétéri- 
naire de Lyon qui n'a rien perdu de sa re- 
nommée et qui prit, deux ans après, le titre 
d'école royale. Ce n'était pas ioutd*avoir 
fondé un enseignement théorique el pra- 
tique, il lallait pfirore des livres de tout 
geure pour les élevés : Bourgelat y a\ait 
pourvu à l'avance, car outre le Nbuvêam 
JVewcast/r ou Traité de cavalerie, publié 
en 1 74 7, il fit paraître en 1753 ses Klé- 
nipfis d'hi|)piatri(jMc, ou ^louveaux prin- 
cipes sur ia connainance el la médecine 
des chevauv , ouvrage remarquable par 
l 'es pri t d'o bse r va t ion consciencieusequt y 
domine. On lui doit également les articles 
de niai t challeric et de manège de TEn- 
cyclt pédie, et un nombre considérable 
de mémoires sur Tanatomie, la physio- 
logie et la pathologie vétérinaires. Il cor* 
respondilavec les notabilités scîeotîiquea 
<!»' son époque, et ses lettres renferment 
luujouib de précieuses observations. Un 
de ses ouvrages les plus estimés est le 
TWiiV de la eon/annatitm extérieure 
du cheval t etc., 17G9. Bourgelat fut 
membre de l'Académie des sciences de 
Paris et de Berlin ; il a laissé la réputa- 
tion d*un savant laborieux et pratique et 
d'un excellent citoyen. F. R* 

BOURGÉNE ou Bodspaivx , wyr. 
Nerpbixs. 

BOriKiEOfS, nom d'une nujnuaip 
de billon ( vof.j qui eut cours en France 
sous Pbilippe-le-Bet. Les boturgeois don- 
l)les et forts n'étaient autre chose que les 
doubles parisis, et les bourgeois simples 
ou singles {<\Q .sinf;ulariSy sin^nlin-j, 
comme on disait alors, étaieul le^ de- 
niers parisîs* Cette monnaie portait d'un 
côté PiiiLtP^Ts EEX, avec une croix, et 
au revers une flemvde-lys, avec la lé- 
gende Bteouts» xotts. Le mot bur^ 
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gensîs , dans la basse latinité, sîg^nifie 
bourgeois. Du Cang;p, dans snn Glossaire, 
cite UD édit du 27 janvier 1310, qui 
porte : jivQiu ordéaé à foirt mowi<^e, 
c'est k tavMr petitz demert noirs, qui 
sont et seront iif'jteltè Bour^gW. U. M. 

BOrRGKOlS, R')CROF.oisTF, du (>as 
lalin burgensis , dérivé iminédiatemenl 
du mot burgus (bourg), sur l'origine du- 
quel las étyinologwtes varient beeaooup. 
Du CangB, dans son Glossaire de la blase 
latinité, au mot Burpensts, et Ménage, au 
mot Bourg, dans stm Dictionnaire étymo- 
logique, ont traité savamment cette ques- 
Uoa, qui n'est point oiseuse ici , comme 
pouvant eontribuer à jeter quelque lu- 
mière aurleacommencemens delà bour- 
geoisie au moyen-à;^o. I/étvniologie pu- 
rement leutonique parait h plus vrai- 
semblable, le root àurg existant dans les 
langues germaniques dès les plus anciens 
temps. Il n'en mt pas de même de son 
dérivé bourgeois, qu'on ne 

trouve pas avant le xi^ sH-. le. On n'est 
donc pas fondé à faire remonter la bour- 
geoisie aux temps de la domination ro- 
maine ei audelà, antrement que par ana» 
logîe , et pour j cbercber une sorte de 
type éloigné, presque effacé par l'ititer- 
ruption des souvenir»;, pendant la période 
de la loule-puiâsanoe téodale. Non-seu- 
lement le mot èurgentis ne se trouve 
pas avant là dernière partie do siècle, 
m|is la eonditioD sociale qn*il exprime 
ne pf>nr ?Tière se reconnaître en France 
auparavant. 

Au temps de Grégoire de Tours les 
babilansdes viUes se partageaient en inx 
classes ou décnries : le deifA, les ftmll- 
les sénatoriales, les fonctionnaires pu- 
blics, les citoyens vivnn» <lr Umifs reve- 
nus, nommés filationnaires y lesartisatis 
et agens subalternes de rsdmioistration, 
les gens de meln-morle on demi-serfs, 
sans compter les serfs purs. Les violences 
et les guerres intestines qui continuent à 
remplir la première race, jpttcnt la con- 
fusion dans ce classement des popula- 
tions urbaines, et la nation entière ne 
présente plus que quatre condi lions so- 
ciales bien tranchées : la noblesse, le 
cleii^-', le peuple et les serl"^. I.? ponp'c 
élail * classe (i'Iinnimes libres iiifer- 
wédiaii e entre It» deux pretniers ordres 1 



et les serfs. Ce sont enf que les histo- 
riens désignent par les mors in^cnui ou 
populus. Leur consentement \cùnxensus 
popuU) était requis dans les assembldes 
générales. Ils élisaient leurs magistrats et 
concouraient, avec le clergé, à réleetion 
des évéqut^s. Cet état de chose-^, snlérieur 
à la bourgeoisie, dum jusque vers le 
milieu du ix^ siècle. Pendant les x^ et 
XI* siècles « La féodalité mit le seeptra 
aux mains de quelques sujets , et la na* 
tinn entière tomba dans la servitude », 
dit M. Lober, dans son excellente His" 
toint (lu Droit municipal, d'où nous li* 
rons la principale subutance de oet ar- 
ticle. 

lies faibles traces de liberté qui se 

conservent dans la classe intermédiaire 
sont elfacées à chaque instant par une 
tyrannie de fntt ; et suivant le droit de 
ce temps , cette demi-Iiberlé des habi- 
tans des villes, plus on moins restreinte 
par Ice seigneurs dont ils étaient sujets, 
prit souvent les caractères de la plus 
complète servitude, comme ou le voit 
par des babilans de villes déjà appelés 
bourgeois^ donnés par leurs seigneurs 
en présens, en aumônes, en paiement, 
en échange. Ces populations essayaient 
pourtant encore quelques 4*ffi»rt8 pour 
ne pas succomber sous une telle oppres- 
sion. L*inAuence du bant* clergé leur 
fournit un premier secours, par le pri« 
vtlége qn*avaîent les catbédrales et autres 
grand'» éiHM»'»sçmen8 ecclésiasfiqijes de 
s'attacher des hommes de In cité, qui, 
sous le nom lïavoités de l'église , purent 
se soustraire a la jurbliction d« eelgoenr 
séculier, et ériier les charges les plus pé- 
nibles. Quelques grandes villes obtinrent 
de se clioîstr on officier royal pour pro- 
tecteur, comme \e gar/Lateur ée la ville 
de Lyon , ce qiù supposait encore quel- 
que droit de délibération. Mais «^éuit là 
une exception pliis rare que les violen- 
ces tyranniq?!*^ don? on vient dp prc-Iff. 
Le plus communément la popjilalion des 
villes, composée en grande partie de 
marcbands et d'artisans , était retenue 
forcément et par le droit féodiil, et aussi 
par son propie intérêt; car, en cas d'é- 
mlgralinn, les bien^ tlu tran-^fu'c étaient 
acquis au scignenr. Ce qui po«ivaif, mal- 
gré cela, favoriser les émigrations d'un 
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domaine dans un autre où Ton espérait | 
être moins opprimé, t'est que fies fcr- 
raius vaians aulourdes viilt;» s'oUiateiit 
aux homoiet librM qui arrivaient avec 
quelque argent (comice aajoarcl*hui les 
parties incultes du INouveau-Mowâe) pour 
s'établir et y bâtir, te qui angmenlail 
U richesse du seigneur Ca-h ^Mniipes 
d habiuuooâ eklérieures !>e uuiuiuaiuit 
faubaurgs ou tiinplaipait (toui^s; lenra 
haMUns, «inM qa^ ceux des villes, se 
nommateat bourgeois, et, au lieu d'être 
attachés à la glèbe comme les babitana 
des campagnes, iU étaient soumis au ban 
du lieu,û'Qgi |§ mot, ff(iii<Ueuç donné 
à tout l'espace occupé ainsi par les boui^ 
geoù de l'intérieur et de l'extérieur. 

Telle était la situation des bouri^L'ois, 
lorsqu'à la An <in xi^ siè<le et pendant 
toul le xti% éclata duns (a clasae moyeune, 
ain&î Imniiliiie, ce^mouvem^ d*éniand- 
pation û «doiirable |iar U grandeur dea 
efforts , la patience et le courage souvent 
héroïque nécessaires dans celle lutte 
inégale: spectacle imposant, l'nn des plus 
attuebans de Thistoirs, ef. duui iVI. Au> 
guslin Xl^iei ry a décrit: avec tant d'élo- 
qiieDce les premièrea commoiions, dans 
celles de ses Lettres sur VHistoire de 
France qui traitent do l'alfranchisse- 
m^ijtdes communes. ('v<U'. ce mot). Ce 
mouvement» soutenu et encouragé par 
la politique de« vois, poril^ les premiers 
coups au mor>slre£éodAl.Leschattevmn- 
DÎcipates déclarent , ou le piu<; souvent 
Siipp()Lsent,le.s hourt^eois libres. Mais bicn- 
l6t iiuus vuyu<)9 ciai)» celle liberté des 
fof maa « des .degréa , des droits » des if Ires 
al duf privilèges qui varient presque à 
rinfioi, puisque là -dessus chaque ville 
avait ^^es coutumes. Ou sent toute fa dif- 
ficulté de donner des oolions générales 
nur une part^ille jnatlère. En vuici du 
m4»i«a qu«lques aperçus principaux. 

;Dans ce» premières conquêtes d*Une 
liberté si légitime, il faut distinguer les 
chartes de commune» des chartes de 
bourgeoisies. Cellt»-ci n'établissaient 
point, comme les premièns^, une espèce 
de république» par le droit donné aux 
bourgeois de nommer leurs magistrats et 
de s'ailminislrer ainsi eux-iiK-nic^. Toute 
commune supposait donc une bour^eot- 
pie, mfia toute houigeoiaie ne supposait 



pas une commune. Les communes, par 

l'éclat ({u'elles ne tardèrent pas à jeter, 
par le lier courage de leurs membres, la 
hardiesse et la persévérance de leurs en- 
trepriseset quelques triomphes étoonana, 
eurent COOSlamment pour adversaires les 
sei'.;fHMirs, et bientôt les rois, effrayés de 
la rapidité de leurs progrès. Les îionr- 
^coisies, au contraire, furent couiîtain' 
ment favoriséaa par la paiaaanoe royale, 
qui , par une marcha savante, étendant 
son droit de confirmation, finit par atti- 
rer à elle Sfiile le «Iroif même d'en rrf^crj 
pui», dunnant une extension presipie in- 
défmie à celte nouvelle condition deve« 
nue son ouvrage, s'en servit pour arri- 
ver peu à peu jusqu'à l'omnipotence do 
Louis XIV. L'établissement des bour- 
{^eoisîes, qui devint par-là si favorable à 
la royauté, semblait se présenter dans les 
oommeneemens emnma une espèce do 
dommage apporté à sas hautes préroga- 
tives; car, suivant une maxime du droit 
léodal, le seignetir ne pouvait abréger 
son fief sans le rnnscfitement de son su- 
zerain. Or, renoncer a une part ie de ses 
droits sur «es sujets était abréger aoB 
fief. Mais les rois, flairés par leur vé* 
niable intérêt, se gardèrent bien de re- 
fuser leur consentement indispensable à 
la validité de ces actes, et, dès le com- 
mencement du XIV* siècle, on avait éta- 
bli en principe que la roi avaif seul le 
droit d'^ablir des bourgeoisies. Pour af«* 
river là, les rois avaient commencé à oppo- 
ser à la bourgeoisie concédée par les sei- 
gneurs d'autres bourgeoisies privilégiées. 
Ce fiat d*abord la franchke de houtgeov- 
sie. Ceux qui étaient asees richea pour 
acheter le titre dey/ <i/îc.v-6o«fgro//, non- 
seulement pouvaient disposer de leurs 
per.->oniies comnie lis voulaient, mais ils 
jouissaient de plusieurs prérogatives ho- 
norifiques, ikussi reno ny iiwfr'il» afa oom- 
meroe et aux professions in*l(|uiqoes^ et 
jouissaient-ils du droit de francs-fiefs, qui 
fut arwrdé en 1256 à tous les bourgeois 
de Paris et de 3 1 autres villes; mais cette 
ordonnance ne leur conlérait pa^ les an- 
tres droits de fai nobleiae, comme l'ont 
successivement répété tous les auteurs. 
I,e pri\iléf;p des francs-honrjçeois eut un 
effpf rétroj^rade pour la liberté; cardés 
lors, comme le reniar<|ue M. Lei>er, « elle 
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ne te préfomalt plas ; il lui TalUit un ti- 

trp, et cp titre en ctail un de su<éfîon. 
En la l eievant le lioiirçrois devait jurer 
eie L'jyaunient garder le droit tin prince^ 
le droit de ion se ^neur, et^re envers 
eux loyal et vrai sujet. » Il résulte de là 
que tous ceux qui ne purent obtenir 
ce titre furent ré | m tes inanans (imy.). 
« Manants sont, dit Jioulillier, ccw/x/yw/ 
demeurent es villes et citez, et nont 
point francMse de houf^oisie» >» Ce fut 
donc à recommencer; et les bourgeois 
aspirèrent au titre de franc -bnurj^eois 
conime offrant seul res garanties de li- 
berté, but légitime de leurs efforts. Mais 
les rois présentèrenl aussitÂt des moyens 
plus faciles d'atteindre ce but, en éta- 
blissant la bourgeoisie personnelle , le 
plus rude co«p qu'ils aient porté à la 
puissance féodale. Par cette nouvelle 
institution, l'habitant d'une ville put, 
sans quitter son domicile , sans faire par- 
tie d'une commune ou d'un corps de 
bourgcnjstp, se sotistraire à la jiiriclii t ion 
de son seigneur, et, comme lui , relever 
directement du roi, en obtenant le titre 
de bourgeois du roi ou du royaume. Et 
ce titre si précieux a*olMen«il facilement;: 
car il suffisait de joindre à la possçtoion 
d'une maison la faible redevance d'un 
scptier d'avoine au roi j et même, à Ma- 
çon, la possession d'une maison n'était pas 
néeesiaife pour avoir le droit de bour- 
geoisie: il Sttf6sail d*y avoir demeuré un 
an et un jour, et de payer au roi un deiiii- 
septier de vin au mois d'août. Mais par- 
tout ailleurs la possession d'une maison 
d'une valeur équivaleote au rooina à un 
revenu de 60 sous était nécessaire. Nul 
bourgeois ne pouvait s'en dispenser, quel 
que fût son titre de hourf;eoisie. Dans le-; 
corps de bourgeoisie, à celte obligation 
était jointe celle du domicile réel du mari 
ou de la femme, depuis la veille de la 
Toussaint jusqu'à la veille de la Saint- 
Jean ; tandis (jue les bourgeois du roi n'é- 
taieut pas tenus au doiiiirile r<Sel, d'oii 
ils elaieul nommés bourgeois du dehors 
. oit bourgeois forains, par opposition 
aux bourgeois du dedans. Les rois ao* 
cordèrent même aux corps de bourgeoi- 
sie des exemptions dont l'objel ordinaire 
était de les soustraire a la juridiction de 
leur seigneur, tout comme les bourgeois 
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du roi. Et dans les diverses formalités 

qui accompagnaient l'obtention de ces ti- 
trcî, nulle part il n'est question «l'indem- 
nilc envers les seigneurs aini>i dépossédés 
par le fait de Taffranchissement de ledra 
vassaux. On se contentait de leur en faire'' 
notifîcation par le ministère d'un sergent, - 
tant le pouvoir féodal était déjà affaibli, 
lorsque Philippe-le-Bel rendit, le 23 
mars 1302, une ordonnance pour régu> 
larber toute» ces diverses conoessiona de 
bourgeoisie , en soumettant celles qui 
/■[ (!( lit faites, comme celles qui '^p fe- 
raient par la suite, à certaines formalités 
devant les officiers royaux, sous peine de 
perdre leurs privilèges. 

Les formalités particulières pour en- - 
(rer dans un corps de bourgeoisie va- 
riaient dans chaque ville; mais dans 
presque toutes les conditions indispen- 
sables étaient, outre lé domicile réel, 
une naissance légitime, certaines oblige- 
lions et certaines redevan«'es auxquelles 
on s'en^n^rnit. On perdait le droit si on 
cessait de reuq>l!r ces obligations ou si 
on les r»'gligeait. Les serfs, les bâtards, 
les criminels bannis par jugement, lea^ 
lépreux et les ennemis du roi et de la' 
\ iHe étaient exclus formellement par les 
lois. Dans les vilips jonissant d'une con- 
cession générale, la bourgeoisie était hé- ' 
réditaire. v j: 

Quant aux droits et privilèges, ovtee 
celui de la liheriéH celui d'être jugé par 
SCS pairs, chaque corps de bourt;eoisie 
avait les siens, souvent remarquables par 
leur importance ou leur bizarrerie, quel- 
quefois partagés inégalement entre lea' 
hab;tans d'une même ville; car plusieurs 
avaient de grands et de petits bourgeois. 
Le maire et les bourgeois de Rouen exer- - 
çaient un véritable droit de haute -jus^' 
tice, comme connaissant du plaid de l'é- 
pée. Les bourgeois de Navcrs avnient le^ 
droit de tirer des HMina dea officiera pu- 
blics et de garder eux-mêmes jusqu'au 
jugement tout bourgeois arrêté, à moins 
que ce ne fût en flagrant délit dans les 
crimes de vol, de rapt et d'bomieide. Les 
rn|>tables bourgeois de Laon et de Sens* 
avaient le droit de donner jusqu'à trois 
soufflets à des gens du peuple qui se bat- 
taienLUn bon bourgeois de Bergerac pou- 
vait, m^me sans ce motif , traiter publi- 



Digitized by Google 



BOU (01 

quemaatim homme du peuple, ou de 
moyeoDe condilion, de voleur, rilMiid, M 
amres épithètes nelhoDiiéles, indiquées 

soigneusement dans le texte des contu- 
mcs et privilégeH de reUe vi!!r. Trs bour- 
geois Ue Paris pouvaient s'emparer en 
tout lieu, et comme ils «viiaiMl, de tout 
ce qui apparteuait à leurs débiteurs, 
jusqu'à concurrence de la somme due, etc. 

On retrouve les mêmes variétés dans 
les diaposîlîotjs jienaîps pour les crimes 
commis par les bourgeois ou sur leurs 
personneSf.dans les redevances auxquel- 
les ils s*Migageaient pour obtenir divers 
privilèges, dans Tobligation du service 
mililaire et d'autres services pu hlirs. ïMais 

en général Tensemble des dispositions 
relatives aux droits et aux devoirs de la 
bourgeoisie répandit sur cette institution, 
pendapt les xii^ , xiii*^ , xi-v* et xt* siè- 
cles, une véritable splendeur que soute- 
naient les richesses des bourgeois, leur 
luaguificencedans les grandes occasions, 
et mèdie les titres de noblesse qu'ils joi- 
gnaient à celui de bourgeois. Ûbistoire 
est remplie de faits curieux sur cet éclat 
et cette haute considération de la bour- 
geoisie. De puissans seigneurs, et des rois 
raéme, sollicitèrent plus d'une fols comme 
lin honneur le titre de bourgeois de cer- 
taines villes et le prenaient dans leursaC" 
tes. En 1 190, Philippe- Auguste donna à 
la reine- mère un conseil de six bourgeois 
pendant son absence. Par le traite deBr<>» 
quigny, relatif à ia.rançon du foi Jean, 
le roi d'Angleterre, outre les prinoes et 
grands seigneurs captifs, exigea encore 
comme otages 4 bourgeois de Paris et de 
1 9 autres bonnes villes. Le frein du cheval 
du roi, les jours de bataille, était toujours 
tenu par deux bourgeois de Pftris, et la 
garde de sa tente confiée aux bourgeois de 
Tonrnrïy, Enfin, Charles V associa les 
bourgeois aux fonctions des princes du 
sang, eu nommaut, par ordonnance du 
nols d*ootobr6 1374, plusieurs notables 
bourgeois de Pai^s pour avoir part à la 
régence du royaume pendant la minorité 
de son ûls. Le noble bourgeois Jean H<-i- 
nier, marchand de Valencienqes, égala 
les rois en magnificence dans le fameux 
repas qu'if donna en 1838, et oà, parmi 
les convives, figuraient le roi deBobéme, 
k roi de rfavarre, le comte de FlaiMlrea , 
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l'évêque de Liège et d'autres princes sou- 
verains. Jeanne de Navarre, femme de 

Pbilippe-le-Bel, choquée du luxe des 
bourgeoises de Uniges, disait qu'elle n'a- 
vait vu à Hru^es (jue des reines, quoique 
un tel état n'appariint qu aelle seule. La 
noblesse envia souvent non -seulement 
les richesses, mais les distinctions de la 
bourgeoisie. On connaît le mot de Louis 
XI à un riclje bourgeois de la me Saint- 
Denis , chez lequel il allait assez souvent 
dîner, et qui, ayant demandé et obtenu 
des lettres de noblesse, se plaignait de ne 
plus voir le roi comme auparavant : «Vous 
« étiez, lui répondit Louis XI, le prê- 
te mier de mes bourgeois, et vous êtes 
« niatuteoant le dernier de mes nobles. » 

Dans les trois derniers siècles la dé- 
nomination de bourgeois, qui avait cessé 
d*étre un titre particulier, semble s'être 
étendue à toas les habiians des villes, 
n Un botirgeois, dit rKncyclopédie de 
d'A.lemberl, est celui dont la résidence 
est dans une ville. » Il est certain cepen- 
dant que les personnes en doasesticilé et 
les journaliers, quoique remplissant cette 
condition, n'étaient pas ves^ardés alors 
comme bourgeois. La detiuition du dic- 
tionnaire de l'Académie, « citoyen d' une 
ville, » parait donc préférable; mais les 
explications qu'on y lit ensuite sur ce 
mot montrent combien les idées sur la 
bourgeoisie étaient chanj^ées au xvii*^ siè' 
cle. a II se dit aussi par mépris.... conii- 
« nne ce dictionnaire; ee n'est qu*un 
« baurgeoùt**.. avoir la rritM bourgeoise, 
« pour dire avoir l'air commun. » Ces 
tons de mépris étaient <rautant plus dé- 
placé, même parmi la noblesse, que 
beaueoup de familles nobles, déjà alors 
^Mpitfll^fet^i^ni^^ avaient nneorigine boni^ 
geoise, la'Wkîtable noblesse d'épée ou 
les pures familles de chevaliers étant dès 
lors fort rares. 

Dans plusieurs pays, et notamment 
dans plusieurs cantons suisses, la bour- 
geoisie existe toujours comme une con- 
dition privilégiée, reposant sur un titre 
(pii se transmet par l'hérédité, s'acquiert 
par une longue résidence , ou même s'a- 
chète. Ce titre donne droit à plusieurs 
prérogatives et à une part dans la répar- 
tition des revenus de la eommtmet'lant. 
en aident qu'en denrées ^ comme d«uis 
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e^es de nos communea qui ont des pro- 
priétés importiBtcs en forèls, les rcfiar- 
i tiliom «te boia éhtftf les habiteas. f^cf. 
Communaux. 

Aujourd'hui les mots honrî^rn/x pt haur- 
g'eow/e,en France, ajfpartieriiitrit propre- 
ment à rhistoire, luus Its Français étant 
égaux devant la loi j et la qualification de 
Inurgeois n'est plus reçae dans les actes 
pnbiics. Ce mot s'applique pourtant en- 
core chaque jour; tpnis il est Hiffl* He de 
déKnir comment oii doit l'appliquer. L'u- 
fiage semble le réserver plus particulière- 
Ment aux fnarckands, aux rentiers, et 
en général à tous les habitans d*nae ville 
auxquels leur profession ou leur patri- 
moine donne une honnête aisance et une 
position tranquille. J. B. X. 

Dans quelques pays le titre de banr- 
fcois admettait deux degrés: ainsi à Ge- 
nève on avait des mililet, espèce de 
patriciens qui prenaient du service ckez 
les souverains d'alentour, dos cives ou ci- 
toyens, propriétaires-coinmerçanâ, agrî- 
eultenrs oo fabricane, enfa des bargeu" 
ses ou bourgeon 9 petits artisans qui 
habitaient sur un terrain seigneurial as- 
sujétis à la redevance. A Bàle on clas- 
sait les habitans en chevaliers, bourgeois 
et artisaDs, etc. {vojr. Hullmann Ge- 
scAicàte ^er Siœnde m DeutscMand, 
Berlin , 1830 ). La valeur du mot bour- 
geois variait quelquefois d'une ville ;i une 
autre. Ainsi tandis que, s» Imi la remar- 
que de Jean de Mùiler, a Lausanne les 
bonigeois étaient prÎTil^iés en compa- 
raison des antres habitans, à Genève les 
bourgeois étaient au-dessous des citoyens; 
mnis il est clair que dans ce cas l)()ur- 
geuiâ signifie les gens issus du bourg ou 
d'une partie isolée de la viUe, qui n'ont 
été agrégés i la cité que dané la suite dès 
temps. 

La bourgeoisie manquait de lumières 
pour comprendre toujours ses intérêts, 
et souvent elle imposait elle-même des 
entraves au développement de ses res- 
sources industrielles et commerciales. 
Ainsi elle accordait des privilèges aux 
maîtrises et corporations d'arts et mé- 
tiers, et arrêtait par-là les progrès des 
arts. En Italie les corporations s'emparè- 
rent même, dans plusieurs grandes villes, 
dn gouvernement monic^pal, et eurent 
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presque toute l'autorité en main. Dans ce 
pays la noblesse trouvait son Intérêt à 
se foire agréger à la bourgeoisie des 
grandes villes, afin de trouver én elle tin 

apj)ui contre des voisins tr<ip forts; et 
relie a=;ré£^a!ion fut une des ciust-s qui 
favorisèrent l'esprit de laiiiun dans les 
villes ; car les nobles ti^ansplantaient dans 
la cité la guerre qu'auparavant ils se 
faisaient de château à chfttê^U. En An- 
gleterre fiu'îsî les rorpnr;nfor>'^ devinrent 
toutes-puissantes, et (|uelfpus iities jouis- 
sent encore aujourd'hui de grandes ri- 
chesses et de fondations inipoHMteM. 
Dans la plupart des uionarchies la bou^^ 
geoibie était d'ahord exclue des parle- 
mens ou assemblées que (onsullail lè 
souverain; ces assemblées se composaient 
de préfait» et de nobles. CejpéhdaUt autlsi'- 
lôt que les communes se fCirent coristl^ 
tuées, il fallut bien que les classes pri- 
vilégiées les admissent à délibérer sur les 
aliaires publiques. Dans quelques états, 
comme en Espagne, en Angleterre, en 
Hongrie, ce fut par des dépntations ttr^ 
baines, en France et sttleurs par des dé^ 
pulations de provinces, que la bourgeoi- 
sie entra dans len assemblées publiques, 
qui alors méritèrent le nom de nationa- 
les. En Suède, dans leTyroi et dans beaol- 
coop d*antres pays, on y admit aussi Ici 
paysans envisagés comme classe. Dans 

ces pays on reconnaissait par conséquent 
quatre ordres; dans les auti cs In bour- 
geoisie était le troisième et dernier or- 
dre. Nulle part la représentatiôn ne fût 
aussi complète qu*au parlement d*Àngle« 
terre, où 1 72 bourgs eurent le droit d'en- 
voyer au parlement 839 mandataires. Ce 
droit de la bourpoisie d'être représentée 
dans les parleinens et de consentir à l'as- 
siede des împi6ts fut inéconnu qo« 
dans les états deSpdriqileS ou sous deé 
princes qtii usurpèrent le pouvoir sou- 
verain. On sait que les mis de France 
avaient cessé de convoquer les États-gé- 
néraux, mais que la bom-gcoisie, qui prit' 
alors lé' niionh de tiers-état, revendiqua 
son droit en 1789, lors delà réunion 
des notables. D-o. 

BOriUîEONS. Ce mot, dans son ac- 
ception la pins étendue, comprend à la 
fois : 1' tons les corps de Corme, de na» 
tare et d*«8|^ect vuriéSi le phfs lOufvent' 
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ftmtfl 4taiJkt iinbfiqiiéM 1m MM MF 
1m aotrM, 4|iii renfcmcnt daot laar im- 

térieur les rudimens des lifM, des bran- 
ches, (\<^"=' fpuillrf^ et des organes de la 
fruclihcaiion; 2"" les scioos qui en soot 
1« développement. 

Bâna l« sent plu» rigoalvas qii« non» 
tdoptons, CM derniers, les vérit*l»l« 
doH/gKUlt, Mmt aux premiers, les gem- 
mev [voy. ce mot\ < e qoe les tif^elles dé- 
veloppées sont aux giaïues germantes qui 
les contenaient. 

Les genuMf ùnfwx appartitsMt or- 
dinaircnitiA ior Im tigcs» à Tdsselle des 
feuilles, Tcr^ le commencement de l'été; 
ils acquièrent de la forée dans le cou- 
rant de l'automne et de lliiver, et se 
trsnsformeiil en boorfcotts an retoar des 
premières chaleurs. Les bottrfMos nais- 
aent doae aa printemps; oe soot de jeu- 
nes pousse<i ftnntipllf'^ qui coyservenf re 
nom tant qu'elles ne sont pas encore 
complètement ligneuses. Plu» lard, en se 
«ouvrant de nonveaox gemmes et de 
Bonvcaoa bourgeons, elles deviendront 
des ramilles et des rameaux. Les unes 
se mettront à fruit, les autres resteront 
branches à bois, et chacune, selon sa po- 
sition ou les circonsianres, sera ainsi ap- 
pelée à jooer on rôle plos on moins im- 
portant parmi les ArganM delà ntilriiJon 
ou de la reproduction. 

Presque lous les arbres monocotvlé- 
dons s'accroissent annuellement au moyen 
d^ seul bourgeon eentral qoi oe se ra- 
mifie, dans un petit nombre de cas, que 
par exception à la règle générale. Cer- 
tains végétaux, tels que la plupart des 
conifères, poussent des bourgeons de 
l'extrémité de toutes leu» branches; mais 
chea «ox le boorgeon terminal est seul 
prédisposé par la nature à s*^e%'er ver- 
ticalement. S'il vient à se rompre, l'ar- 
bre cesse de croître en hauteur. Enfin, 
parmi les autres végétaux ligneux, il en 
est, et c*est le plas grand nombre, doot 
IôqIi 1m bourgeons sont aptM à rempla- 
cer la tige principale et dont presque 
foMiPs Ips pnrlies des li^^es sont organi- 
sées de mauière à donner naissance à-des 
bourgeons. 

De même que dans un arbre les bran- 
diM les plus verticales sont générale- 
Mt 1« mieux «UnentéM par la 
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«M bnnelio lo gemme terminal est 
celui qui psoduil le plus fort bourgeon ; 
après lui, 1h boUrgOOOS inférieur<; dimi* 
nuent progressivement de dimension, et 

très souvent les yeux les plus has %p dé- 
veloppent à peine ou dépérissent miime 
Moi se développer, à moins que, quel- 
quM-uas dM autrM ayant été détruite, 
ceux qui restent puissent profiter de la 
nourritut^ qui leur était destinée. Cette 
loi souvent inaperçue ou méconnue , 
malgré sa grande simplicité, est une des 
bases prioelpalm de la taille dM arbrM. 
Dans un aeul bourgeon le jardinier in- 
struit voit parfois un nrbre entier dont 
il est dès lors ù même de régler l'avenir. 

Il est facile de distinguer trots sortM 
de boorgeons: 

Lm um qui oot été préparés ta pre« 
mière anné^ <^GUn dans un <;emtne, et 
qui ne pons<!pnf , comme il a été dit plus 
haut, qiu le printemps d'après la forma- 
tion de ce même gemme : ce sont les 
bourgewts proprement diU; 1m autrM 
qui sortent, dèi le premier été, d*yeux à 
peine formés, c'est-à-dire \ts sous-bour- 
geons dont il c5t souvent donné au cul- 
tivateur de i^rovoquer le développement 
à peu près a son gré, en faisant afQuer 
vers eux une surabondance de s^ve; en- 
fin ceux qui naissent accidentellement 
sur les tii^es, sans y avoir été précédés 
d'aucune véjiétalion apparente, à des 
places qui ne semblaient pas leur être 
dMlInées, ei auxquels on a donné le nom 
de bourgeons adventiees. Leur appari- 
tion, bien que spontanée dans plusieurs 
cas, est cependant due à une déviation de 
ta sève : aussi est-elle bien moins fré- 
quente dans la nature abandonnée à 
dle^mème que sous l'influence de la 
culture. Du reste toutes les espècM vé- 
gétales ne sont pas également propres à 
la formation de ces sortes de bourgeons. 
On sait avec quelle facilité ils se font 
jour dans la plupart des essencM feaiU 
luM après le reoepage; mais nul, à coup 
sûr, ne sera tenté d'essayer sur un bote 
de cèdres nu de pius ce qui réussit sur 
un taillis de chêne ou de châtaignier. 

Les bourgeons adventices ne naissent 
pas seulement stu* les tigM. La même 
puissance qui a voulu que des racinM 
pussent percev Técorcc di» ces deruièrei 
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' %. permis que des tiges se fonnissent ao< 
eidentellement sur les racines. Fay. 

BOUTURF. 

Le tievelop|icment des bourgeons ne 
^éseute pas dans les régions inierlro- 
picsles les mêmes phénomènes que dans 
les clîmsis tempérés. Là leur croisssnoe 
serait continue si, pendant la saison des 
sécheresses, In sève, moins «Uonflnrite , 
n'éprouvait un repos qui produit un ef- 
fet en quelque sorte analogue à celui qui 
résalta chez nous de la durée des froids. 
Dans nos contrées, au moins pendant le 
cours de certains étés, on remarque aussi 
dans la végétation des jeunes pousses une 
interruption assez sensible, suivie aux 
approches de l'automne d'un nouveau 
mouvement connu des praticiens sous le 
nom de sève d'août ; mais ce retard, pen- 
dant lequel In nnture travaille intérieu- 
rement a la consolidation des tissus et au 
perfectionnement des gemmes, n'est pas 
également appréciable dans toutes les 
saisons. L'abaissement graduel de la tem- 
pérature fotitiibue il'une nnnièrc bien 
plus ^éïiérale et plus pui.ssante a ai rèter 
tout accroissement hei bacé et par con- 
séquent à transformer les bourgeons en 
ramilles. O. L. T. 

BOURGES [V^varicuin des anciens), 
' ancienne r-apitale du Berry, et mainte- 
nant cbet-lieu du département du Cber, 
siège d'une cour royale, de la 15*^ divi- 
sion mditaire et d'une académie, popu- 
lation 19,000 ames, est une des plus an- 
ciennes villes des Gaules. Dès le temps 
de Tarquin-T A lu ieu les Bituri^es-Cu- 
bif dont elle éiait la capitale, possédaient 
une suprématie sur tous les peuples voi- 
sins. Lorsque César vini soumettre les 
Ga u les, c'est devan t Bourges (] u' i 1 éprouva 
la plus vivt' \ ésistancc. Les chefs des peu- 
ples voiâius sétaient réfugiés dans ses 
murs et ils s'y défendirent avec un cou- 
rage désespéré; à la fin ils succombèrent, 
et Bourges resta sous la domination ro- 
maine jusqu'en 47 h y époque à laquelle 
Evaric, roi des Goths d'Fspagne , s'en 
empara. Clovis chassa les Cîoilis en aU7, 
et prit Bourges, qui depuis est toujours 
restée sous la domination des Français 
Vers l'an 2ô2 elle était devenue le siège 
d'un ('\ ê( lié, dont le premier titulaire fut 
saint Lirsiu, apôtre du Berry. Plus tard 
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les évéqaes de Bourges prirent le ûttt 
d'arehevêque, palrisrche et primat des 
Aquitaines. Le commerce y était autre- 
fois llorissani, et spécialement le com- 
merce des diaps qui jouissaient d'une 
grande réputation; aujourd'hui le com- 
merce y est absolument nul. On attribue 
cette décadence à différens incendies 
qui ont pitisieurs fois détruit une grande 
partie de la viile. Les sciences y out 
brillé égalemeoL Bourges était le siège 
d'une université qui a eu de la célébrité. 
Àlciat y professa sous François I*''; Cu- 
jas ajouta ensuite un nouvel ér]?ii à la 
chaire d'Â.lciat. Outre ces noms lameux, 
on compte encore parmi ses professeurs 
plusieurs jurisconsultes justement célè- 
bres, les frères Mercier, Le Gimte, Ba- 
ron , Duaren. Bourges a donné le jour à 
deux artistes, à Jean Lescuyer, bon des- 
sinateur et peintre sur verre, mort en 
1556, et à Jean Boucher, peintre recom- 
mandable, mort en 163S. Chaumereau, 
Catherinot, Thomas de la Thaumassîère, 
sont les auteui-s les plus connus qui se 
soit'uL occupés de son histoire; l'ouvrage 
du dernier est le plus estime. Jacques- 
Cœur ( voy. J, Hrgentierde Charles VII, 
y est né; c'est lui qui a lait bâtir l'hètel 
qui sert aujourd'hui d'hôtel - de- ville. 
Lorsque les An^l se furent emparés de 
Paris, Charles \ lià'y réfugia, ce qui lui 
fit donner le nom de roi de Bourges.. 

La ville est environnée de plusieurs 
petites rivières et de marais étendus 4|tti 
iMjiient à sa salubrité. Autrefois elle avait 
80 îours, 4 portes et 3 poternes, les 
umradles étaient hautes, épaisses. La 
Grosse-Tour surtout en rendait l'appro- 
che dangereuse; l'époque précise de la 
consli uetion de < elle tour est ignorée : les 
uns la font remonter à César, d'autres 
seulement a Philippe- Auguste; mais celte 
dernière opinion est évidemment erro- 
née, puisque l'abbé Snger en parle déjà. 
Elle avait à la base 29 pieds de diamè- 
tre, de rirconférence 192 pieds, de hau- 
teur fOO pieds, et tle la basse-fosse 120 
pieds, hiic avait 4 piliers qui se divi- 
saient chacun en 3 branches, contenait 
une cage de iS pieds carrés, faite de 
)>ièces de bois garnies de barres de fer 
rn dehors et en dedans, en sorte qti'ou 
ue pouvait ni la rompre ni la brûler. Par 
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le bu lei mors avaient 1 7 pieds d'épais- 
Mtir. La umr était entourée de courtines 
eldéfeDcipe par 5 anirea tours; elle fut 
(iémolie, en 1651, par ordre de Loitls 
XIV. On confia celte opération à un nxi- 
seur allemand : la première mine, com^ 
pôtée de 4 «piarteaux do poudre, ne fit 
sauter que quelques pierres; la seconde 
fut de 8 quarteaux et produisit son effet. 
Boitrgps possède une bihîiothèqiip assez 
uor»ii>reui>e y débris de diiterentcs biblio- 
thèques dei monattèfet. Sa cathédrale eel 
un des plus beaux monumaoa d'ardii-* 
tecture gothique. Elle a coûté plusieurs 
sièclfç }\ ronstniire. T 'hôN'l de Tarques- 
Cœur mérite aussi de lixer 1 attention. 

Plasieurs couciles se sont tenus à Bour- 
ges : ou croit que le 1*' eut lieu en 4S7; 
mais il n*y a pas de certitude à cet égard ; 
on ignore le but de sa convocation. Voici 
les dates des autres conciles: 2^, 473; 
8*, 76S; 4', 842; ô% 1034; Ô", 1145; 
7", lît6; 8*', 1225; 9% 1228; 10% 
1S76; 11*, 1980; 1S%1386; 18% 1886; 
14% 1488; 18% 18S8.11 y eut eu outre 
plu^ipnr< assemblées synodales poiir ré 



ges dans le bat spécial de condamaer les 

doctrines de Luther et d*<ipérer dans l'É- 
glise quelques réformes nécessaires, les 

abus qu'on voulait atteindre pouvant ser- 
vir les projets des réformateurs. Le con- 
cile décréta entre autres choses «^ue les 
doctrines de Luther, déjà réproatées par 
le Saint-i^éfe) seraient condamnées «n 
^lénéral et sans signaler des erreurs par- 
ticulières, à moins que le Saint-Siège no 
les eût déjà condamnées; que, s'il exis- 
tait dans les paroisses des honmei iofec- 
lésdeshérésiesluthérienneaoïi pratiquant 
di» sortilèges, des maléfices, des enchan- 
temens, et invoquant les (îérnon<i, les de-?- 
servans étaient tenus de les LléiKincer a 
l'évéque, sous peine d'enoouixr des chà- 
tissens séviras an gré dodit évéque ; qu*n 
serait défendu aux UhraUva, sons peino 
de la prison et d'autres châtimens, de veil> 
dre des livres infectés de l'hérésie; que des 
investigations rigoureuses et des peines 
arbitrairea seraient établies cootre les 
hiasphéaMienrs, provoquant la oolèro do 
Dieu , de la sainte vierge Marie et des 
snints. Suivent vîn^t .-îtitres articles reia- 



gler les allaires du diocèse. Plusieurs de tils presque tous à la diàci[)lino ecclésias- 



ces conciles n'ont pas une grande impor- 
tance. Le concile de 1084 rendit plu- 
sieurs canons : il décida entre autres 
choses que îe nom de sriint Martial srrnit 
rangé avec ceux des a jiô! r es; que ni prê- 
tre, ni diacre, ni sous-diacre ne pren- 
draient ni fomni^ ni concubine; que ce- 
Vé qui serait ordonné diacre promet- 
trait de n'en point avoir et de se faire 
lonsurer; que les fils des prêtres, des 
diacres et des sous diacres ne pourraient 
devenir clercs, non plus que les serfs et 
les alFranchls, à moins d'une permission 
accordée par les maîtres; que les prêtres 
ne devaient recrvnir aucun salaire pour 
le baptême, la confession et la sépulture ; 
que celui qui aurait renvoyé son épouse 
caoK d^adnllère ne pourmit en 
reprondro une antre du vivant de la 
première; que nul ne pouvait prradre 
femme dans sa famille, ni épouser celle 
qui aurait été réponse d'un parent; que 
nul ne devait donner sa fiUe en mariage 
à des clercs ou à des fils do clercs; que 
nul ne prendrait pour épouse la fille OU 
la femme <riin rlerr, otr. 

£n 1628 un conciles'ass(-nil)l.i a Bour- 

EnqrcUyp, d, Q, d. M. Tome lY. 



tique. La même année l'assemblée syno- 
dale de Bouri^ rendit un antre déorel 
sur la réforme de la juridiction ecdésiaa- 

ti(jue, ayant principalement pourbutd'in- 
terdirc ;i(ix (Mirés de prononcer l'excom- 
municaiion dans certains cas et de se 
homor à défendre l'entrée de l'église aux 
eonpables. Une sésnoe fnt consacrée à 
examiner la demande de quatre décimes 
faîte pî<r le roi pour le mt-haf dp ses fils 
qui étaient restés en ùlage pour lui. Les 
quatre décimes furent accordés. P. P-st. 
BOUfteOGN B et BOUMUI- 

OHOlfS. ROTAUMES, DUCHÉ KT GOMT^ 

DE BouROOGHE. Les Bourguignons, que 
les écrivains latins nommaient Burgnn- 
du et les Grecs Bou^youv^iMvsf , étaient 
un peuple germanique do la race des 
Vandales ; pendant le m* et le Vf* siiclo 
ils habitaient dans la Germanie septen- 
trionale , près des bouches de la Vistule , 
et entre les Saxons et les Golhs. Plus 
avancés dans la civilisation que les autres 
tribus de la mémo race , ils s'étaient rén« 
nis dans des bourgades /c'est de là que 
leur est venu leur nom ; et ils y culti- 
vaient les arts mécaniques; presque tons 

8 
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cuivre dont les Germains faisaient mage» 
soit dans If^urs luaisons , soit à la guerre, 
avaient été fabriqués par les Bourgui- 
gnons. Mais les Saxon^i les V andales, les 
Goihs , qui ne vifaient que du produit 
de ieuf» obanipt et de leur* tfonpeenx , 
qoi n'estimaient que U guerre, et qui re- 
grettaient de devoir |>ayèr à un prix élf*vé 
les prod^iîts d'îino industrie étrangère, se 
vengeaient de ieur incapacité par le mé- 
pcictUi prétenditent que les Boorgui- 
fnont, qai oontenieient à passer les jour- 
nées dans des vofltes ou des souterrains, 
maeiant te marteau et bravant le feu des 
ateliers, devaient être moins libres et 
moles IrajUms <|â*eax. Gepenibnt les 
Boorgoignbns avaient sn se faire erain» 
dre de leurs voisins; ils étaient vigourenx 
et de haute taille; la nation étnif ^nrive 
raine, et les rois, long-temps élcclits, 
étaient destitués dès qu'ils manquaient 
désoeeèsà la gtrferre. La grande invasibn 
dfes pAiplefc ecythiques, qui mit tout le 
Nord en mon vement, détermina lès Bour- 
guignons, pendant le règne de V;dentî~ 
nien (864-375), à quitter leurs anciennes 
demeures y au nombre de 80,000 com- 
batUte, et à s*avanciBr josqne sur le Rhin, 
dans ce qu'on nomme aujourd'liui le Pa- 
latinat. It» y étalent établis pondant le 
règoe de Théodosi '379 \ 'nr-;.'pi'cine 
incursion des Huns ies détermina a em- 
lunsicr la ireKgitfn «dfrètletinej L'bistnrien 
éoelésiasttque Socrate assure qné, ju- 
geant lé Dieu des ROiuains plus puissant 
qUe le letir, ils vitirciil torts ensemble se 
faire l^ptiser par un évéi}ue des Gaule;» 
qu'il në nohime pas, et qu'ils remportè- 
rent âûÉrfM lu TioMM àdr ledi« elii^is. 

6e fnt à l'époque de la grande inva- 
sion de!> Rrirbirr'i , lorsque Rada^^aise 
pass^ le Khin avec les Vandales, les 8uè<> 
ves, les Alaiosi les Qoths et les Bourgut- 
* fÉbne ; <|u« lea idteraf érs a^6»blfrent t dè^ 
nàenm dani 'les GaAlies. Ils conmnifaiiïèi- 
rent \ passer le fleiive le 3 1 décembre 
406; il^ s'emparj^rettt d'abord de ce que 
omis nommons aujourd'hui la Lorraine , 
la Suisse et la Franche -Comté; leur roi 
se nommait Gondicaire : Honorîns le re- 
fut eik 41 1 an nombre des alliés de l'em- 
pire romain, en lui abandonnant tout le 
pa|i ^ t'éteod du k« Léman au con- 



la mort de Gondiaure, en 463 , on dn 

moins avant la fin du siècle, les Ronr- 
giiijKiions avalent occupé le tiers environ 
de!i Gaules^ ils avaient conquis ce qiie 
nons avons nommé depuis la Bourgogne, 
la Bresse, la Savoie, le Danphiné et la 
Provence. Vers le môme temps un antre 
tiers de la Gaule, à l'ouest et au midi de 
la Loire, fut occupé par les V iS pOths, et 
plus tard le reste, au nord et a i ouest, 
par les Francs. 

Les Bourguignons en s*étaUisBant chei 
les Romains, leurs hôles, comme ils les 
appelaient, exigèrent que ceua-ci leur 
cédassent les deux tiers de leurs champs 
et de lenn prairies, et le tiers de lews 
esdaves pour les cnltiver. Celte violenle 
spoliation est attestée par les lois des 
Bourguignons eux-mêmes. Cependmt les 
barbares n'étaient probablement pas as- 
sez nombreux pour rendre cette mesure 
générale; du moins les Romains, loin dé 
se plaindre, prolestèrent dès lors que les 
Bourguignons, leurs hôtes, les avaient 
traités en frères, (]u'ils avaient garanti 
leurs personnes et leurs propriétés, et 
que, de tons les barbares, c'étaient eux 
dont le joug était le pins dons. Us étaient 
alors orthodoxes , ils révéraient les pré- 
très des Gaulois , tandis que presque 
Ions les autres barbares étaient ou héré- 
tiques ou païens Ën raison de cette unité 
de religion , comme aussi de l'aptitude 
aux artS( de la douceur des mmnrs et dit 
commencement de citilisalion des Bour- 
{jnii^nons, ces peuples Se confondirent 
en peu de temps absolument avec les Ro- 
mains , dans toutes les provinces oii ib 
s'établirent 

Le premier royaume des ftmrguignonS 
subsista pendant I2n ans, depuis leur 
entrée dans les Gauh-s jusqu'à leur en- 
tière soumission par les francs, en 633. 
Ghil|kérle snceéda à Gondieafam, aon 
pbe (463 - 491 ). H Ait tué avec ses fils 
par son frère Gondeband; mais sa fille, 
Clotilde . fut mariée à Clovîs, roi des 
Francs. Gondebaud, le législateur des 
Bourguignons, embrassa Tarianisme à 
peu près dans le témps oè les Francs se 
convertissaient à la foi catholique, tan- 
dis que ses deux fils qui rt'gticrrnt 
ceasÈremant après ioi| 6igianiond| de 6 1 6 
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^ iiS» ^ Godenar, <fe $2t à SSS , 
vioreoli llk foi caiholiqno. CloiHde en- 
gagea les rois des Francs, ses fila, à ven- 
ger la niort de son père sur les iib de 
Qoodebaud: ce lui le prétexte de plu- 
ûeur» guerres enfare lit dtflwm peuple» , 
qui UftMmàakmA pt» b noit à$ Qod»* 

•t>\ Franfs. 

Ou peut re|fârder oomrue une seconde 
dynastie dea rois bourguigaous iea pnu- 
çse» de Ib iMt ■érovin^irtune «|Él ebliiH- 
Hnt le* Mùnpffjam m farta|fe. Le pr^ 
mier fiit GoQtran^ petit- fib de Glovis^ 
qiii^ ayant établi !«a ré;iidence à Châlôns- 
aat^Saône, ters i an 661 « fut détû^nti 
sous le nom de roi dea Ikifjfguignonaj tien 
long règpe, qm«è t«riiifn«i«e«lMWiil jàâ 
593 , rendit à la partie «les Gflisles oà les 
Bourguignons avaient dominé, où ils j'i'^ 
taicnt fondus dans la populaiion, çn lui 
donoaiJt leur nom, et où avaieq t con- 
lérvé «H oiviliAlin et miè Inéostrie 
i|u*i*i iia'v9y»H:.giièm atHMn, iAïf M** 
Uiiid^ dSàdépendhÙKie. Les io^mtifMs 
romaines s'étalent en partie oocrsei-véès 
flan*5 ce royaume; les premiers laa^-* 
lfuli> y étaient suuv«eat romatosoù paulois; 
Mais ea méM« tèmpa les grands proprié^ 
tilica, <iieMlaiit «ans cmm lanet paa- 
sessioos, y forasaient une aristocratie 
toujours plus puissante, et qui aïontrait 
toutes les années davasitogev dans ses 
plaids ou assemblées publiques, oo«abî«o 
ellBor4igoaît pepa f ai p è ctak p«« «mi «oi. 
Afiiri leA BebvgDi)|ttoM« se gohvèraant 
enx-wrêtnefe, se sentaient réeHrment sous- 
trait?? de nouveau au joug des i-rants. 
Deux autres prinœs mcrovingieDi», Chîl- 
Mfert OmT^fiti^ ii, pattaKOfattèore, 
da 4B9t a êi^ , éa titre de rens dea fiour- 
gsigfions. Durant Tana^chie qui vint en- 
SoUe, on la période désignée par h- Tîoni 
des rois ta(néiui&4 ou ne donna plus le 
titre de reii des Bourgnignons à aucun 
d'm, «liiial'MîilUirnIlia terHlotèilaMt 
livvttfauèitdMjoéra plus piii^aèlé én Bou r- 
gr){»fïc, et ses cbefs banrguij*nons étaient 
devenus les vrais sotnerains du pays. 

Une troisiewe d^ uanue de rois bour- 
goigncnis siélevfl |wudAtU Paâaaclile qui 
fM la WMMtfmmm da ht cbaie da grand 
empire de Charlemagoe. L'an 888, à la 
M^HlA'Gbai^to-QnK^ loniptétinia 
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oeiiK qttt dMMQdÉieiil , eu par la» fanâ- 
mes ou par las bâtards, d« U race caria-* 
vingienne annoncèrent leurs préteotions, 
dt ux grands seigneurs se lirent couronner 
dans les proviucc^ aueieuuemeat ood^ 
qulses par les BaurguigpoQfc: Louis, fib 
da Boaon ^ fut élawé au iràita da Vdaica 
par uœ diète des seigoeurs du DaapMa^f 

du Lyonnais etdelaProvf^nr^; etKodol* 
plit, his de Conrad, fut couronné à Sainte 
Maurice par nne dièl» des seigneurs de 
Fnuielia^ClMaléf- de Saîaie «t de Sivoîa» 
L'm et ranÈte avaient quelque aappàfl de 
parenté avec la famillb de Charleniagiiél 
le premier était pUissant en Provencp, et 
le second dàns la Franche- Coin (e ua 
eomé de Bo^u-gogne. Ou les dô^gua par 
larfnams da-nûa,'.rdn-de Provabca» Tan** 
tre de B^lffaglia iramjaraM. Dans le 
même temps, Eudes, «omte de Paris, 
avait été élu rot a Compiègne, et Ri- 
chard, dite de Bolir^gne, bu de la seule 
prof ifllae if[lt:aiide|ftiis cfenserv^ oe nom, 
deamoMîtiiii nilifen d*ailx^ ludéfieiidaiit 
des ubs et dés autres. 

Lr fih dp Hodtvlpho I*"', Fiodolphe II, 
réunit, eu 930, le, K);antne de Provence 
à celui deJa Bourgogne transjuraae, et 
il fifdli ^réiiaenoa à Ajrles, d'oè viènt 
que leavdlB de Roaifogne de cette tr^i«» 
sic me race sont plus souvent désignés par 
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le nom de itiis d'Arles | voy 
danoe orotâsanie des grands vassaux, i'a« 
ainalriedes peuples, et le silafteedea hi^ 
li o^fA poiaft «appris, aux s* 



et XI siècles, de garder la mémoire dea * 
événemens dn \ruvs jotn-s , rendent abso-- 
iumonl nulle l'hisLoire des rois d'Arles. 
Coerad-i^PM^ifique, fils de Rodolphe II, 
i-éfpadeOtT il «»|, et Rodolphe III, le 
Fainéant , fils da Conrad , régaa de 998 
à 1022. Comme ce dernier n'avait point 
d'enfant , il nomma , powr être son hérl- 
tior, i'empereUr Gonrad-te-Suiique, qui 
avait épousé sa nièce. C'est de cette ma-> 
niére-qne plus de la nioiliédes proviaoea 
originairea i é nl eOaqbiste |iar las Bour- 
^ttîL-nons pas<îa sntis la suzeraineté de 
l'hinpirc «erirtani<|ue. Les grands sei- 
gneurs cependant , qui avaient i-ejeté 
presque «ÎMoltwieat 4e joug «les soi» 
d'Ârk» <et de la BoorBogoe tranajurane , 
eurent moins de inatlfs encore d*obéip 
de4'i^ff^ëiais|>i«é4iiaicoéi 



Digitized by Google 



BOU 



d'eux 'j et les comtes de Bûui^ugne , de 
Pfovoiee, de Savoie, les oomtea dau- 
phins de Viennois, les comtes de Ge- 
nevois, de Romont , de Gruyères, et 

Vtirn t^'nttrrn- rn.-nrr , r^ftvinrenl presque 
absoiunietil. iudepeitJutiS. ' 

Les ducs de U province qui s plus 
spécialement pon6i»fliiM41oBonimoe, 

B*étaient cependttBtialitaéMi à la monar- 
chie française, et, pr-nr^rint la décadence 
de b swonde branciie de» Carlovingiens, 
qui monta sw Je trône aveo Charles-le- 
Simpli^pa oqpè men ça à le» ranger, aussi 
biM-qoeikidoesdelNormandie et d*A~ 
quitaine, les comtes de Paris, de Flan- 
dre , (le Chnmpnp-ne et de Touloiisp , 
pailla ieâ grands princes qu'on nomma 
les pairs det rois ou du royaume. Uo des 

dnes de Bovrgogne, Rodolphe, s'anit en 
922 sur le trône de Fram e; un autre, 
Hugues-lf Blari! , i\'utiît 111 943 le comté 
de Pafis ou duelié de i^ianre au duché 

de Bourgogne, lin de ses tils, Hugues 

Capet, fut, en- 987, élu roi de France; 

te puîné Heorî , demeuré duc de Bour- 

§i^oéj mourut sans enfansyers Tan 1001. 

Avec lui finit la -première dynastie de 

oes ducs. 

, V La seconde commença Tao 1032, en 
la personne de' Robert dît le Ftetuo, fils 
du roi Robert et frère du roi Henri I*', 
le troisième des Capétiens. Te fui Henri 
qui donna à Robert ce grand fief en par- 
tage. Cette seconde dynastie gouverna le 
duché de Bourgogne S80 ans, avec une 
antorité presque indépendante de la oou^ 
Fonne : c'était le temps de la plus grande 
pnÎMance de l'aristocratie féodale, et les 
roîs, mal obéis dans leurs propres do- 
maines, ne i elaieuL point du tout par 
leurs grands vassaux. Il est vrai que ceux- 
ci, à leur tour, n'étaient pas mieux obéis 
par leur noblesse. Dijon devint la ca[)i- 
tale de la Bourgogne, et c'était dans cette 
ville que se réunissaient les États, com~ 
posés de trois ordres. Dans oeloi du 
clergé stégeaieot les quatre évéques d'Âo- 
tnn, Châlons, Mâcon et Auxerre, plu- 
sienri abbés, dont le premier était celui 
de ( ifrsnx , li s doyens et les députés des 
chapitres; tous les gentilshoinuics pos 
sédant fief ou arrière-fief en Bourgogne 
entraient dans la chambre de la noblesse; 
des députés nommés par les villes^ «n 
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nombre de 58 , formaient celle du tîers'» 
étsL La Bourgogne prospéra pendant 
l'administration de cette dynastie, qui 
produisit 1 2 durs se succédant toujours 
l'un à l'autre de mâle en mâle. L'avant- 
deruier d'entre eux, Eudes IV, épousa, 
en 1916, Jeanne II, héritière du comté 
de Booii^igBe, et ces deux grands fiefc 
relevant, l'un de la France, Tautre de 
l'Empire , furent alors réunie ; mais Phi- 
lippe-de-Rouvre, petit-fds ci KikIps, et uit 
mort à l'âge de 1 6 a os, en no vem bre 1 3 G 1 , 
ils furent de oouveau séparés. Le ni de 
France, Jean, se n»it en possession du 
duché , comme plus prodhe héritier dans 
la ligne masculine, qui fut refardée 
comme seule appelée ; taudis que le com- 
té, fief reconnu pour féminin, passa de 
nouveau à une feanne. 

Deux an» après , le roi Jean investit 
son quatrième ûls, Philippe-If Hardi , 
le 27 juin 1363 , du duché de Bourgo- 
gne, et il fonda ainsi la troisième et ia 
plus puissante dynastie de ces duos. Phi- 
lippe, par son mariage, en 1869, avec 
Marguerite II, comtesse de Bourgogne, 
réunit de nouveau ce comté avec le du-^ 
ché ; sa femme était en même temps hé- 
ritière des comtés de Flandre, de Ne- 
ven, de Rétfael et d*Artob, en sorte que 
le nouveau duc se trouve un fies plus 
riches et des plus puissans souverains de 
TEurope. D'autre part, les deux Bour- 
gognes avaient perdu de leur impor lance, 
comparées avec les nouvelles sonvevai- 
nelés de Philippe>le-Hardi dans les Paya* 
Bas. La Flandre était alors. le premier 
pays du monde pour le commerce et les 
manufactures, et son souverain crut de- 
voir étaler un lu^te proportionné à l'opu* 
lence de ses sujets. Ph i 1 ippe, dans son long 
règne (1368-1404), dépassa toujours sea 
revenus, tout en accablant ses sujets d'im- 



pôts, et il mourut insolvable. Son fils, 
Jean - sans -Peur, lui succéda (1404- 
1419), puis le fils de cdui-d, Philippe- 
le-Bon (1419-1467) et enfin le fib de ce 
dernier, OMurles-je-Téméraîre (1467- 
1477). 

Ces princes furent les cbefs de la Fac- 
tion DES Bourguignons, dont le nom 
signale les premières guerres civiles de 
la France. Charles V , frère de Phi- 
lippe-l^^flardi, avait fait plawi «n 1860^ 
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à son fils Charles Yl, d'abord mineur, 
ensuite insensé; raatorité royale était 
suspendue et aAcune antorité nationale 
ne la remplaçait Le» oncles du monar» 
qiip s'emparèrent de radminislraiion et 
ne furent pas long;-tefn|)3 d'accord enire 
eux.Après la morldeceux-ci,lcducU'Or- 
léans, frère du souverain inaemé, fui 
mie à latéte de radmtoiitration, et Jean- 
sana-Peury due de Bourgogne, lut dis- 
puta son pouvoir et chercha à se faire un 
parti pour le lui enlever. Les Parisiens 
se déclarèrent pour Jean-sans-Peur , et, 
en 1405 , commencèrent les gnerres ci» 
viles. En 1407, Jean fit assassiner iOn 
rival, le duc d'Orléans; mais le parti de 
ce prince ne finit point aver lui : il passa 
sous la direction de Bernard, comte d'Ar- 
magnac, beau-pèredaiHNivetiidlncd'Or- 
léana » et la France se partagea entre les 
Sourguifftons et les jérrnagnacSm 

On ne peut gnt-re chercher la cause de 
l'acharnement qui se manifesta durant 
ceâ longues guerres civiles, seulement 
dans l'attachement qu'inspiraient des 
princes peu faits pour l*ezciter. Investis 
du fWîuvoir par un fou , ou par une reine 
indolente , Isabeau de Bavière, qui n'a- 
vait d'autres pensées que la toilette et la 
bonne di^, les princes rivaux n*«vaieot 
point de droits par eux-mêmes y point oe 
prétentions constitutionnelles. Ô parait 
pluîôt qu'une ancienne rivalité, une an- 
cienne ,i ni inusité de race, se réieilla dans 
rile-de-irance. Tous les pa^s au uurd 
de ta Loire , où les Francs s'étaient colo- 
nisés, n'avaient jamais été parfaitement 
unis avec les pav? au midi de celte riviè- 
re, qui sont la patrie des Aquitains, et 
dont les Yisigotbs avaient renouvelé la 
population. Sous la domination des rois 
d'Angleterre, l'Aquitaine était de nou- 
veau devenue hostile à la France. Le comte 
d'Arma^ac tCrait toute sa force de l'ap- 
pui de celte noblesse pauvre et Itelli^jnciise 
de Gascogne , qui , sous les drapeaux aa- 
glaiS| avait vaincu les Français aux ba^ 
tailles de Crécy el de Poitiers. Lorsque 
les Armaj^nacs furent les maîtres à Paris 
el dans rile-dc-Frnnce , ils s'y firent dé- 
lester parleur insolence et leurs voieries. 
Le peuple parisien se sentait beaucoup 
plus d'affinité de mœurs et de langage 
tvee les Bonrgiugpont qu'avec les Gat- 
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cons ; des intérêts de commerce ponr 
l'approvisionnement de Paris les avaient 
anisi rapprochés; la corporation des' 
bonchers, qui était ricbe, puissante et 
courageuse , euihrassa le parti de Dour*> 
^n'^'iie avcr i iiihon-^iasme, et souilla son 
nom par d liornbles massacres dans les 
prisons* En même temps la bourgeoisie 
de Paris avait ^ par des vues plus rele- 
vées, fait une alliance intime avec les 
bourgeois des villes de Flandre, sujets 
bourguignons, qui les premiers avaient 
défendu les droits du peuple, et les 
hUmes ckapenmSf signe de ralliement 
du parti populaire, avaient passé de 
Gand à Paris. Le Dauphin , depuis Char- 
les VU, qui, à peine adolescent, avait 
été enlevé par les Armagnacs comme 
les Bourguignons entraient dans Paru , 
le 38 mai 141 S, donna les mains, le 10 
septembre de l'année suivante, à l'assis 
sinai de Jean-Sans-Peur , duc de Boor- 
gogn( , sur le pont de Montercau. 

Ce nouveau crime changea la position 
des Bourguignons. Pbilippe-lo>Boo ^ fils 
da prince assassiné et qui lui succéda, 
ne songea plus qu'à le venger. Il enga- 
gea l'insensé Charles VI et l'imbécile 
Isabeau , qui étaient entre ses mains , à 
dégrader le Daupbin , qu'Us déclarèrent 
incapable de régoer , en raison de son 
crime, et à rechercher la paix avec 
Henri V d'Angleterre, qui, après avoir 
reiTijini tc la victnii t' d A /^iiiconrl , éten- 
dait seâ cuuquétes dans la France , allai- 
blie par les gnerres civiles. Par le traité 
de Tro>es, du 31 mai 1420, Charles VI 
donna sa fille en mariage à Henri V, et 
lui assura la couronne de France, dont 
sou fils était déclaré indigne. Le duc de 
Bourgogne devint l'allié du rot d'Angle- 
terre, et le parti des Bourguignons se 
trouva engagé à favoriser une domina- 
tion étrangère. Crpendant, lorsque les 
Français furent obliges de reconnaître à 
Paris des Anglais pour leurs maîtres, ils 
oommeneèvent bientét à les balr, plus 
encore qu'ils n'avaient haï les Armagnacs. 
La décadence de la capitale était rapide, 
la population di<;p3raissait , les frictions 
s'éteignaient dans la misère universelle, 
le duc de Bourgogne, dégoûté et bon— 
tcoxdessa alliés, se retiraitdsns les Pays- 
Bas et devenait presque étranger à la 
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Francie. Un mouvement national d'indé- 
^p«Klance'comiiiençtit à te toaoKSMtér 
dans les provinces mêmes oà les Bour- 
guignons dominaieni : ce fut celui auquel 
Jcanne-d'Ai p r<inHniuiiqtîa son enthou- 
siasme. Le parti bourguignon acheva de 
se dépopulariser p&r le supplice de cette 
héroïne. Eafi», le fl seplembré 148ft, 
le duc Philippe de Bourgogne se détacha 
des Anglais: il fit à Arrri*? nnc pnix par- 
ticulière avec Charles Vil, dotil il ac- 
cepta l'apologie pour le meurtre de sou 
p«re. Uannëe sdWaiite, Paris Ail repris 
par Charles YII , et la faction des Bôlir> 
^i|;DOns, quoiqu'elle couvât long-temps 
^tirc ire sa haine pour le roi , a'éteipuit en 
silence. 

Le traité d'Arras aVait rompu près- 
<)iie tons les Itcns féodaux èn due Phi- 
lippe avec la France. Dès lors il ne fut 

pins à son égai'cl (ju'nn sntiverain étran- 
ger. Il avait acquis snccessivf ment tontes 
les provinces des Pays-Bas, qu'il joignait 
aux deux Bourgognes. Il faisait le plus 
habitoelletneiit sa résidenct à Bnixeliea; 
mais i|QotqaHl visitât rarement les deux 
Bourgognes, ces provinces prospéraient 
sous un prince aussi puissant, î»ussi res- 
pecté, et dont les sujets aux Pays- lias 
étaient les plus Hches et les ptus indos- 
trieux de l'Europe. Son fils, Charles-le- 
Téniéraire, qui lui snccécîa (i 4(}7~ î 1*7), 
mil un terme à c-cltc prospérité. Hau- 
tain, violent, cruel, il se laissa ppg.i;^t'r 
dans des guerres oontinneftas par t'impé- 
tnoslté de ses passons, j^hitt&l '^e (Mr 
aucun calcul politique. D ne pouvait par- 
donner ni à Lnnîs XI H'ptre roi K d'u- 
voir un rang supérieur nu sien , ni aux 
paysans suisses d'être libres. Ses gUerres 
contre le roi et tùmtm foa M|HihKqnes 
confédérées ftireol égilelbent mathen- 
rcu«;rs. Tl fui tué flevnnt ÎN^ancy, le 4 jan- 
r 1477. En lui s'éteî«rnît fa df»rnièi"e 
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maison de Boui-gogue; car il ne laissait 
pas dê fila , et Louis XI a'elli)>aMi «lu du- 
ché, comme d^tin #ef matetttin. La fiHe 

de Charles, Marié de Bourgogne, époma 
Maximtlien d'Autrirhp . fi«>pui8 empe- 
reur, et lui porta pour dot le comté de 
Bourgogne el les provinces des Pays-Bas. 
La maiaofa d'Autriche, liék>itièt« d<e oeifo 
deBourgogne,réctama long-tfmps le du- 
ché de ce ttoni, qu'elle |irëtendait ut poiot 



devoir être séparé du reste de l'béri^ 
tagé. Oe fit uA das moHfe dca guerres 

entre Charles- Quint «l François I*"^. 
Cependant la paix entre le duché et le 
comté (le Rmti po£;np fut rarement trou- 
blée au milieu de ces combals.Les Suisses 
avaient obtenu des deux potentats que 
la FrandiB'Gniiiié, oà la ganrre aurait 
cotnproaaift l«nr tAreté, f4t déclarée 

neutre. Çpltp province, en effet, fut 
soustraite à jiresque toutes les guerres de 
l'Europe, jusqu'en 1674, que Louis XIV 
éii lit la conquête sur 1^ monarchie es- 
pagnole. Ainsi, presque tous lét paya 
autrefois conquis par les Bourguignons 
furent réunis à la France, et ils lui ser- 
vent aujourd'hui de barrière contre les 
puissances étrangères. Le duché de Bour- 
gogne, avec aea dépeodnices, la Breaae 
et le Bofen, forme à présent les quatre 
départempns de l'Yonne , de la Côfe- 
tl'Or, de Saône-pt-Loire et de l'Ain , où 
Ion compte environ J,320,000 habi- 
tans ( vof, ces départemass ]. Le coœié 
de B^nifogne, ou la Francfae-Conté» 
a été divisé en trois départemens : le 
Jura , le Donhs ef la Haute-Saône ( voy. 
ces molsj, et sa population est d'environ 
806,000 individus. Foj', jes art. Boun- 
nooim qui suivent. J.-C-L. 8-t. 

BOCTRGOONR (cercle de), portion 
du saint-empire d'Allemagne jusqu'à la 
fin du dernier siècle. Tl fut fondé rn !5î !i 
par Maximilien qui venait d'en iaire i'ac- 
quisition par son niaria|É avec fifarie, 
fille et unique héritière de Charfea-k- 
Téméraire, dernier diio de Bourgogne. 
Charles-Quint orç^rinîsa ce cprrlc, réserva 
les droits, privilèges et libertés des villes 
ét des Etats, et en confirma la réunion à 
PBmpire. Il emhraasalt alors la Brabant, 
le Limbourg, le Luxembourg, la Guél'- 
dre, la Flandre, TArtois, la Bourgogne 
(celle-ci seulement nominalement, voy. 
l'art, sniv.), le Hifuiaut, la Hollande, 
la Mandé, fCaetur, la Frise, Utrechc, 
Overyssd , &*oeningue, Maestricfat, cte. 
Mais la France S*empare aubcesM vement 
de différentes portions de ce rprcle; les 
Pays-Bas du nord se rendirent indépen- 
dans et agrandirent teur territoire de 
telle aorte qu'il en résMta mém^ pour le 
cercle* de Bourgogne uae solution de 
oontimiild et qft'il ee fbt'Oia'eB deux pav* 
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lies séparées. Elles édmrtBt à la mort 

de Charles II , roi d'Espagne , à la bran- 
che allemande de la maison d'Autriche 
et restèrent sa propriété jusqu'à la révo- 
ItttioD. ts cerde de BouigogM m 
l^otait alors dn finbant , da Linboorf , 
du Luxembourg, et d*une partie de la 
Flandre, du Haioaut, de Namur et de la 
Gueldre; il forme aujourd'hui, avec une 
portion du territoire holiandaisj le royau- 
■M de Belgique. ' 1. H. S. 

MOnOOGNE (paovii^cE dr), £ur- 
gundia , portion considérable de la 
France, avec litre de duché-pairie. Elle 
était bornée au nord par la Champagne, 
an sud par le Lyonnais et le Deaphiné, 
k Test par la Franofae-Comté, à IVwest 
par le Bourbonnais et le Nivernais. An- 
ciennement habité par les Mandubii et 
les /Eduiow Éduens, le plus célèbre des 
peuples de la Gaule, le territoire de œtte 
provÎMeflitceRipris par l'eoiperear Va- 
ïens dans la première Lyonnaise. Lors 
de la cliute de l'empire, il fut envahi 
par les Burf^undii ou Bourguignons {yoy. 
notre premier art. Bourooonk). 

Réunie à la France {voy. p. 70), la 
Bourgogne fomall l'on des dooae grands 
gouvememens du royaume. Dijon sa ca- 
pitale était le siège d'un parlement; la 
Bourgogne était pays d'État. On la di- 
visait en plusieurs petits pays dont les 
priocipanx étaient rAnxerrois, capitale 
Anlerre; la Bresse, capitale Bourg; le 
Bugey, capitale Belley; l'Autunois, ca- 
pitale Aulun ; le Cbàlonnais , capitale 
Chàlons; le Charollais, capitale Charol- 
les; leDijonnais, capitale Di ion; le Mâ- 
coDDaia, capitale lfi<MHi( le pavs de Gex, 
cafpilaie Gex; et la prineipaiiie do Don- 
bes, capitale Trévoux. 

On donnait à cette province 50 lieues 
du nord au sud, et 80 lieues de Test à 
roneat Son territoire, coupé de plaines 
et do montagnes, présente des forêts et 
des pAturages considérables; il est pres- 
que partout d'une grande fertilité. Ses 
vins, qui al i mentent nn commerce étendu, 
jonisient d'ane josto r ano mui és partout 
le mondo {voy. l'art soir.); on y remar- 
que aussi des mines, et l'industrie y est 
très développée. P. A. D. 

BOl'RGOGXE (vins de). De toutes 
les contrées de France, la Bourgogne 
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consommation du royaume; elle pour- 
voit à la lois les classes riches et les clas- 
ses moyennes, sert le luxe el le besoin, 
et donne le superflu et le nécoMalro. On 
évalue la vendange moyenne dés t dê^ 
partemens de l'Yonne, de la OAlo-d'Or 
et de Saône - et - Loire , à environ 
1,836,220 hectolitres, valant à peu près 
44,876,700 fir. Cest sana contredit le 
plus beau prodoit dn sol boorgnlgnon; 
ni la Champagne ni loBordolais ne tirent 
de leurs vins une somme aii'^si considé- 
rable : aussi ta culture des vignes est-elle 
l'occupation d'une grande partie de la 
population agricole. 0am le déparie* 
ment de ITonne, sur AVè eomnmnes^ 
il y en a 422 qui possèdent des vignes 
dont plus de la moitié appartient atix 
propriétaires ruraux. Tandis tju'un hec- 
tare de terre labourée ne rapporte qua 
il fr. et un beetaiv de pré qde 10 ftv, 
un hectare de vigne en rapporte M. H 
n'y a que les bols qui soient d'iin méil- 
leur rapport; mais le paysan ne peut at- 
tendre que le bois qu'il a planté ou semé 
lui rapporte llnlérit du prix d*adiati. 
Encore ne trouve>i>ll paa qtie la meil^ 
leuro vigno soit préférable : Il àinte 
mieux une mauralse espèce, le f^amaif 
qui donne de mauvais vin, mais qui en 
fournit beaucoup; la c|uantilé l'emporte 
dies lui sur la qualité : c'est que lé mau- 
vais vin, en raison de son biisprix,élt 
d'un débit très facile. Cette avidité daté 
de loin : déjà à la fin du xiii* siècle, 
Philippe-le-Uardi ordonna de couper lo 
trèê matam* H dèioyau pUmi ^ gttiMi 
anr la cAte où crotsaalt le' mciHëiir vin 
de Bourgogne, et oii notre Samî-Pèrè 
le p^pCy monsieur te roi, et plusteun 
autres grands sêigneurs avaient coutume 
par préférence de faire leurs provision». 
La vendange varie an reste beaucoup 
d'uoe Mméè à rentré; 1« dodéUr Rfo- 
retot, auteur d'une Statistique ttnoloffi-^ 
que de l'arrondùsement de Beaune, 
1826, que nous avons omis de citer en 
parlant éea vina do oe nom, fitadlipie ko 
produits des «nndimgea de 8f ana eon^ 
séctttib, savoir de 1787 à ISflS : on y 
voit que, sur ces 37 vendanges annuelles, 
4 seulement ont été extraordinairement 
abondantes et que 18 ont pu étreoMisidé- 
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rén comme bonnes, tandis que les 20 | langage tecluilqiM,foaiCBtre les vins des 



autres, c'est-à-dire la plupart, ont été 
médiocres ou chélives. On a remarque 
qu'il se fait plus de bonnei» vendanges 
lorsque te nisin mûrit en septembre que 
lorsqu'il n'est mùr qu'en octobre. La 
Bourgogne a disputé, comme on sait, la 
prééminence, sons le rapport des vins, à 
la Champagne ; on a écrit des volume 
sur celte dispute. Les Bourguignons et 
les Champenois ont mis en avant dans 
cette cause des poètes et des docteurs. 
En IGGota FacJillé de niédei ine f!éci(l:\ 
avec la gravité de la Sorborine : f tnum 
belnense esse sum issimum et saluber- 
rimam. Les BcNirguignoos triomphèrent 
surtout lorsque les médecins déclarèrent 
que c'était au vieux vin de Nuits qu'il 
fallait attribuer le rétablîssempnt des 
forcesdeLouis XIV, quand li eutsubi l'o- 
pération de la ISstnle, Tmia les courtisans 
puisés par la débanéhe voulurent se 
dooner ^ors des forces par le même vin 
qui avait réconforté leur maître. Cepen- 
dant il restait aux Champenois l'avantage 
de leurs vins mousseux : malheureuse- 
ment pour eux et grâce aux progrès des 
seicaoes, la Bourgogne est parvenue à 
faire aussi des vin^ rmusseux; il est vrai 
qu'ils n'égalent pas lout-à-fait ceux de 
Champagne. Au reste les prétentions des 
Bourguignons ont été toiyours très le- 
vées : U j a «m siècle, qu'un vigneron de 
Joigny, pour prouver rexcetlence du vin 
de ce territoire, assurait avoir vérifié qu'il 
y avait à Joigny moitié plus de garçons 
que de filles, ce qu'il attribuait aux bons 
àfeto du vin du pays. 

Toutefois la réputation des vins passe 
comme celle des hommes. Les rois de 
France avaient autrefois un vignoble à 
Sena doot on vauiau les produits comme 
on vante aujoaidlud ooos du Qm-You- 
geoC; 

H faut maintenant examiner plus 
en détail les vins des diverses contrées 
de la Bourgogne. On sait que le» vins 
varient à l'iDixQi suivant les coteaux, et 
que souvent une limite très étroite et 
presque imperceptible sépare iia vigno- 
ble précieux d'un vignoble très mé- 
diocre. Voici d'abord, selon V Almanach 
du département de l'Yonne pour 1825, 
la disUacUûii i^uc guiumietUi dàm ieux- 



trois tlépartemens qui repré«!entent l'an- 
cienne province deBourgogru . î° Les 
vins du département de l'Yonne, connus 
sous le nom de Batse-Rour^ofi^ne , sont 
moins pourvus de spiritueux, de sève et 
surtout de bouquet que ceux du dépar- 
tement de la Côte-d'Or, appelés vins de 
la Uaute-Bourgogne; ils sont plus vi& 
et cmservent assev long-temps une fai- 
ble portion de l'âpreté qui caractérise 
les vins de Bordeaux. De tous les vins 
du département de l'Yonne, celui de 
Tonnerre approche le plus des vins de 
la Uaute- Bourgogne, à cause du spiri- 
tueux qu'il possède à un très haut degré. 
2^ Les vins de la Haute-Bourgogne réu- 
nissent toutes les qualités qui constituent 
les vins parfaits. Drins ces vins le corps 
ne nuit pas a la délicatesse; leur moel- 
leux ne les rend ni pâteux ni fiides; leur 
légèreté ne provient pas de leur manque 
de force elde^chaleur^etleur spiriiueux 
ne les rentl pas trop fnmeux. 3" Les vins 
du département de Saôue-el- Loire sont 
connus et se vendent sous le nom de 
wiu de Mécim : ils ont moins de parfum 
que ceux de la Haute-Bourgogne; ils ont 
une moelle très épaisse et moins délicate. 
Sans être pâteux, ils ont ce qu'on appelle 
de la mâche. Cette dernière qualité est 
estimée, et d'autres qualités précieuses 
se développent encore dans ces vins à 
mesure qu'ils vieillissent. Les premien 
crûs de ce département ont beaucoup 
d'analogie avec les vins tie la seconde 
classe du département de la Cûte-d'Or.» 

Yent-on connaître plusspécialement les 
vins de ces 3 départemens? II faut savoir 
que, dans le département de l'Yonne, les 
meilleurs vins rougeè sont ceux de Dan- 
neuioine, de Tonnerre, d'Auxerre, qui 
a les vignobles de la Cbainette et de Mi- 
graine» produisant des vins très géné- 
reux; puis, dans une s^onde classe, les 
vins de pUisieurs vignes de la grande côte 
d A uxci re, ceux d'Épineuil, d'Isancy et 
de CouIange-la-Vineuse. Les vins A'A." 
vallon 4t de Joigny n'arrivent qu^en troi-r; 
sième ligne, quoiqu'ib aient une grande 
vogue, ceux de Joigny surtout, qui, à ce 
qu'on prétend en Bourgogne, préservent 
les buveurs de la goutte et de la pierre, 
et Be donnent des ivre^se^ ni Ipngues ni 
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, lions ne con»eilkMM pooT- 
lant pM d*u3€r à Texcès de ce prétendu 

préservatif rontrp la pierre et la goutte; 
car le mal qui en viendrait serait certain, 
tandis que le bien qu'on espère n'est 
pis bim avéré eooore. Plusieun com- 
munes de l'arrondissement < i e f < ) i gny pro- 
duisent, dans les bonnps aniitc s, tlu vin qui 
en vieillissautacquierld'excelleiites quali- 
té». Parmi les vins blans de l'Yonne, ceux 
de Cheblb sont an rang des meillenn de 
cette espice et ne le cèdent qu*a ceux 
de MeursaulL Tonnerre , Champs et 
Saint- R ris donnent au.ssi de très bons 
vins blancs. Dans le département de la 
Câte-d Or, qui justifie bien son nom par 
resoellenee de» vins que produisent ses 
eoteaux, on distingue d'abord la eéte de 
Nuits où l'on récolle le Rotnanée-Con^ 
tjr, le Romanée Sjint~Vivant f le vin du 
fameux Oos-Fougeot, le Chambertin 
et autres vins estimés. Vient ensuite la 
o6te Beanooise, dont nous avons parlé 
dans un article spécial {voy. vins de 
Bf.aunk). Enfin le départemeni de Saônc- 
et- Loire produit sur les coteaux des en- 
virons de Cbâlons les ^ns délicieux de 
Gwry^ Mercurét Charnu^, Saint' 
Martin-sout'MonUÛfflit et les lîoos vins 
d'ordinaire mâeonnais , qui ont un si 
grand débit à Paris et dans le reste de la 
France. 

Les canaux de Bourgogne {v. plus bas) 
facilitent l'exportation des vinsdeces 3 dé- 

parteiuens. Ils ne se conservent pas bien 
en futailles dans les voyages sur mer ; 
c'est ce qui fait qu'on ft' expédie guère 
■n-delà de l'Océan que des vins bour- 
guignons de bonne qualité et qui valent 
k iteîne d'être mis en bouteilles. Le 
reste se consomme dans le royaume et 
dans 1rs paya adjacens. Souvent les ha- 
bilauâ des terres à vignobles vendent le 
bon vin et en boiveut de mauvais. En 
Bourgogne on n'agit pas partout avec 
celte abnégation de »oî-mème, et \\4l~ 
manach de l'Yonne cité plus haut lait 
l'éloge des vignerons de TonneiTe qui 
gardent une partie de leurs meilleurs vins 
ponr eax et ienr» atnis» D-o. 

BOURGOGXE (CAHAL »f V Destiné 
à join li p I I iVïvdilen ;tn«^e et l'Océnn au 
movt^n 'i*' I'< Saune, tlii llli 'irif, lieTYon- 
pe et dé la i>«tue, il appartieul 2>ui lout 
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aux 

l'Yonne. 

Henri IV av^ît d»'j". projeté ce canal : 
les États de Bourgogne firent ouvrir les 
premiers travaux en 1775; ils furent 
continués sous Pempire. R«>pris avec ac- 
tivité à la fin de 1822, ils viennent enfin 
d'être terminé'^ et le canal a été livré à 
la navioration [1834;. On jieut év:ilupr la 
somme dépensée, soit avant aoit depuis 
la révolntion, à 40 millions. 

La longueur totale du canal, depuis 
Saînt-Jeau-de-Losne jusqn'nu village de 
La Roche, où il débouche dans l'Yonne, 
est de 242,072 mètres. On a été obligé 
de construire 189 écluses dont lia deux 
sas. Le bies de partage, situé à Ponilljr, 
est de 199 mètres au->dessus du niveau 
des basses erinx de h Saône et à 299 
mètres 54 cfntimt-irts an-dessous de 
l'Yonne. Ce biez de partage, ouvrage 
d*art très remarquable, a G, 100 mètres de 
développement, dont S,SOO mètres en ga- 
lerie souterraine, traversant une monta> 
gne que l'on a creusée au niveau de l'eau. 

Le canal de Bourgogne oiTre mainte- 
nant au commerce une ligne de naviga- 
tion intérieure de plus de SOO lieues, du 
Havre à Marseille. J. il. S. 

BOURGOGNE fLouTs, dnc dk), dau- 
phin de France, petit-fils de LonisXIV 
et pere de Louis X.V, né à VetsaiUeà, 
le 6 août 1689, l'un des exemples les 
plus remarquables de Tinfluence de Té- 
ducation pour réformer les penchans 
vicieux de l'enfance, n Ce prince, dit 
Saint-Simon, petnlre admirable des hom- 
mes et àt% évéaensens de son temps , na- 
quit terrible, et sa première jeunesse fit 
trembler: dur et colère jusqu'aux der- 
niers emportemens et jusque contre es 
chuses inanimées; impétueux avec fu- 
reur; incapable de souffrir la moindre 
résistance, méose des heures et des élé- 
mens, sans entrer en des fougues à faire 
rrnindre que tonl ne se rompit dans son 
cnr|ys ; n|iiniàlre à l'excès , passionne 
pour tuute espèce de volupté et de fem- 
mes, et, ce qui est rare, à b fois avec un 
autre penchant tout aussi fotl. Il n'aimait 
pas moinrle viu, la bonne chère; la chasse 
avec fureur, Ifi nMisîfjuf' tvo<- une âortc de 
ra>issement, et le jeu encore où il ne pou- 
vait supporter d'être vaincu et o& le 
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toates les passions et emporté de tous les 
plaisirs, souvent farouth»', îtatnrpMe- 
ment porté à la cruauté, barbare en rail- 
lerie et à produire les ridicmles avee une 
jitttCMe qui aBsomaMit. De la hauteur 
4fl* daas il ne regardait les hommes 

rjne comme des atomes avec qni il n'rîvait 
aucune 1 1 ssciiihlanre, queisqu'ils fussent. 
Apeine messieursseb Irères lui paraisseut- 
ila intermédiairca mitre lui et le genrehn- 
naio, quoiqu'on eftt toujours affeclé de 
les élever tous trois ensembfe dans une 
parfaite égalité (t. X, 197). « Il fallait un 
miracle pour changer un tel naturel. Le 
duc de BeauviUierSi homme vertueux et 
esprit plein de sagacité, fut chargé de 
Topérer. Il se fit aider dans celte labo- 
rieuse tùche par Fénélon et Fleuri, î'un 
précepteur, l'autre sous- précepteur; le 
premier surtout eut la plus grande part à 
celte rélonue et il devint plus tard Tami 
du prince dont il avait tant contribué à 
faire un modèle de vertu. Un petit nom- 
bre de gentilshommes et de gens de ser- 
vice, tous bien choibià, concoururent éga- 
lement à cette éducation dont le récit dé- 
veloppé ferait à lui seul, dit le même 
Saint-Simon, un ouvrage curieux et in- 
structif. Il parait qu'on ré^l';•^it surtout 
en employant avec art la méthode lacé- 
deiuonienne,'^ c'est-à-dire en offrant au 
jeoae prince, dans un autre, la consé- 
quence nécessaire d'un vice qu'on vou- 
lait combattre en lui. Né, du reste, arec 
une étendue et une vivacité d'esprit pro- 
digieuses, il ne iaUaiL que rendre à sa rai- 
son aas» d« fiiMe pour qu'elle pût se 
faire entendre parai le tumulte des pas- 
sions. Ce point obtenu, lavéTorme de- 
vait être entière : elle s'accomplit entre 
18 et 20 ans. n De ret abime sortit un 
prince aHable, doux, iiumain, modéré, 
patient, modeste, pénitent, et, autant et 
quelquefois au-delà de oe que son état 
pouvait comporter, humble et austère 
pour soi. » Enfoncé d'abord dans des 
pratiques de piété, jusqu'au point d'al- 
larmer une cour où s'offrait chaque jour 
le sceodale des mmurs, il se modifia 
graduellement, sans céder aux séductions 
corruptrires dont on l'entoura, et revint 
au monde et à l'élude des devoirs qu'il 
était appelé à remplir plus tard. Il de- 
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jeunesse, par sa raison modérée et sa 
haufp sT^osse, un objet de respect pour 
les courti<an!i et même pour le roi Mtn 
aïeul , qui , dans les derniers temps, s'at- 
tachait A l'initier aux affairée en Tappq- 
lant au conseil. Il avait épousé, en lêl^f, 
iVTarie- Adélaïde de Savoie, princesse 
pleine de i^racp (!l d'esprit à laquelle il 
resta constamiaeuL attaché. Ëu 1701, 
chargé du commandement de i*amiée 
d'Allemagne, il y déploya de la bra- 
voure et de l'intelligence; toutefois cette 
campapnr, ainsi que celles des deux an- 
nées suivantes où il commanda également 
une armée , n'ayant été suivie d'aucun 
Bucoee, l'envie qui s'attachait à un mérite 
aussi élevé s'en servit pour refuser à ce 
prince les qualités du général. Pcnt être 
aussi s'y montra-t-il parfois trop puéri- 
lement attaché à des pratiques habituel- 
les de dévotion, ce qui lui fit adresser 
par Gamache, un de ses menins, ces paro- 
les connues : Je ne sais si vous aurez le 
royaume du ciel^ mmx, pour celui de la 
terre f le prince Eugène et MarUtorougk 
s'y prennent mieux que vous. Retiré 
des camps, le due de Bourgogne ne s'oo- 
cupa plus qu'à se fortifier dans les diver- 
se« connaissances nécessaires à un roi. 
Ce fut alors que Saint-Simon se trouva 
admis par le duc de lieauviiliers, son 
ami , dans l'intimité de ee prince. Lui- 
même rapporte quelques-uns de leurs 
entretiens où Louis développait son ame 
tout entière et exposait les vues utiles 
dont il méditait l'application ultérieure 
pour le bonheur de la France. Frappé de 
l'avantage qui résultait, pour les peuple» 
de certaines pravincos« des ]àtats qui s'y 
étaient maintenus, îl seproposait ><âe pnr- 
tager le royati nu; ( ri un certain nombre 
de parties, autaut qu'il pourrait égales 
pour la richesse, de faire admlnislroir 
chacune par ses États, de les simplifier 
tous extrêmement pour en bannir la co- 
hue et désordre et, d'un extrait aussi 
iort simplitie de tous ces États des pro- 
vinces, former quelquefois des états-gér 
néranx du royaume (p. f f S), a Ce prince 
qui, à la cour de Louis XI V dans tooto sa 
l^loire, méditait ainsi une sorte de gouver- 
nement représentatif élémentaire, est au 

reste résumé tout entier par ce moi que 
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Saint-SinwMi appelle UD mot âe» père de 
la ptrie et que le duc de Bourgo{$iie osa 
prononcer en plein Marly : Un roi est 
fait pour U9 iiifU etiMM iêsêigef$ pour 

Il ne fut pas donné à la Franco de 
posséder le roi vraiment grand qtn st m- 
blaît aiOâi lui être préparé : le dauphin 
npin «ix jour» après U 4noheise de 
Bourgogne, e» femine, de ce naj tonge 
qui frappa alors U famille royale dans 
plusieurs de sen membres, mal encore 
inexpli({ué aujourd'hui, dont les effets 
plongèrent la France dans la conster- 
Botion et doonèrent Iseo à de aïoislres 
soupçons que rien au surplus n'a pu jus* 
tifier. Ce fut le 18 février 1712 que le 
duç de Bourgogne n)ourut avec toute la 
résignation d*un chrétien. Sa taille était 
■wyenoe et la physioiumie pleine d'à- 
grémeM. « Sorti droit dee «aini des fem- 
mes, on t^iiperçnt de bonne heure que 
sa taille roinniPtu-aît à lonmer. On em- 
ploya aussilùl et long-temps le coHicr et 
la croix de fer qu'il portait tant qu i! 
était dans son appaneesent, même de- 
vant le monde, et on n*ouhliaaucon des 
jeux et des exerciees propres à le redres- 
ser (p. 1Ô8]. ^ i.ts procédés orlhnpédî-' 
qiies du temps ne purent l'emporter sur 
l« neture ! il resta fallilenieqt bossu, ou 
liluièt ioelloé d*uo côté de manière qull 
boitait un peu. Celte défectuosité de sa 
taille ne l'arrêtait pourtant dann aiu nn 
exercice; mais elle TaffectRii pcnihit 
ment, et c'était uo effort coniiuuei de sa 
pin pour la dissimuler; la seule fleUerie 
à laquelle il fût peut-être acceasiUe était 
de n'avoir pas l'air de s'cti^ senlement 
aperçu de ce qui était si visible en lui. 
C'est par-là que ce prince d'un mérite si 
émineot payait tribut à la lîsiUesae de la 
nature Humaine. Le père Mertinean , jé- 
suite, 8on confesseur, a publié un volume 
intitulé : les Vertus du dur de Boitr^o- 
gne, 1712, et i'abbé Fleury son por- 
trait, 1714. P.A. i>. 

BOUEGOIIV (MAUiv-Tkiuiss- 
Étibsuette), actrice du Théâtre-Fran- 
çais , naquit à Paris en 1785. Douée 
d'unp charmante figure ei d'une mémoire 
extraordinaire, on la destina de bonne 
lieoreantliédtre, et, à peine adolescente, 
elle fut présentée \ U célèbre trag^ieime 



Bnmf"^n;i [voy.). Cette grande actrice, Idî 
ayant lait réciter divers monologues, fut 
charmée de ses dispositions , la pni sur- 
le-champ en affection et déclara qn^elle 
voulait en faire son élève. 

m"" Bourgoin n'avait guère plus de 14 
ans loi'sc^u'cllc débuta , en 1799, aU 
i iieàtre- i: rao^s, par les rôles d'Âmé- 
Ue de FénéUm et d*Agnès de VÉtole 
de» Femmes. Ce double essai fut pour 
elle un double succès qui s'accrut dans 
son second et son troisième début au 
point que dès le lendemain du dernier 
elle fut l'wçue a l'unanimité sociétaire de 
la Comédie^Française. 1/engouenent du 
public fut plus grand encore : dès ce mo- 
ment il vit en elle la plus jolie et la plus 
séduisante actrice de la capitale. 

Cet enthousiasme ne se maintînt pas 
toujours au même degré. Tout en rendant 
Justice an jeu décent et gracimii de la 
jeune et belle 2Utre , de la tendre Iphi- 

ffcnie, on s'apçr<'til [)!ns t;ird (jue ro \<^h 
n etattpas, dans lu Iragc lic, sans (jm I- 
que froideur, comme sa diction sans un 
peu de monotonie. Ses succès furent plus 
constans dans la comédie : les rôles de 
Roxelanc et de l'Ilortense du Florenlin 
firent même penser aux connaisseurs 
qu'elle avait roéconnu sa vocation et 
qu'en se eonseerant à l'emploi des sou- 
brettes elle aurait pu doter la scène fran- 
cise d*one seconde Dangevitle. 

A ppclcc en Russie par le directeur des 
liiéatre"» impériaux , M"* Bourgnin y fit, 
en 1809, un voyage très utile à sa for- 
tune. A près plusieurs mois de représenta- 
tions à Saint-Pétersbourg, elle revint en 
Fronce, chargée de nombreux et riches 
létnoignages de la satisfaction et delà mu- 
uiliceuce de l'empereur Alexandre et de 
sa cour. 

De retour ik Paris, elle se linu avee plus 
d'ardeur aux études qui pouvtlentia per- 
fectionner dans «ton art. Talma, qui sa- 
vait apprécier son zele, lui prodi|;ua ses 
conseils, ses leçons, et le public ne tarda 
pas à s'en ep«-oevQir( eer ses progrès fu- 
rent sensiblM, surtout dans les rôles d'É- 
lectre , de Clytemnestre et d'Androma- 
qne , «eus le rapport de la chaleur et de 
la sensibilité. La mort de ce grand acteur 
fut doublement faule pour M*** Bout- 
goin { elle perdait eu lui un andlre ha- 
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bile et un protecteur dévoué. Bientôt 1 
après r introduction au Théàtre-Fiau^ais 
d'un DOttveMi genre pour lequel , ainsi 
qne pliMieun de ses cemaindes , elle ma- 
nifestail une aversion prononcée, et, de 
plus, dit-on, quelques intrigues de coulisse 
Tubligèrent à demander sa retraite. Mais 
elle en conçut un perpétuel chagrin qui 
•*aggrava ; Il produisit peul-^-étre le dou- 
loureuse maladie qui la conduisit an tom- 
beau. "Ma retraite m'a tuée , » disailoelle 
le jour de sa mort précoce (1833). 

Al"^ Bourgoin avait un esprit natu- 
rel aussi vif qu'original ; quoique son édu> 
cation e&t été négligée, elle savait dans une 
grande réunion montrer le meilleur ton, 
se servir des expressions les mieux choi- 
sies; mais au théâtre et dans rintimité 
c'était Sophie Ainould, avec toute sa 
verve satirique ou graveleuse. Beaucoup 
de ses mois ont circulé dans le mondb 
et sont restés i!nn<; In mpinnirp des ama- 
teii'-s; on sent que ce n'est pas la seule 
raison qui nous empêche de les citer 
id. IL O. 

BOURGS-POURRIS, traduction lit- 
térale de l'expression anglaise rotten-bo- 
roughi t par laquelle on dési-^'nait autre- 
fois les bourgs presque déserU qui avaient 
néanmoins le droit d'élire des représen- 
tans an parlement. Gomme le sol et les 
maisoQS de ces lieux appartenaient pour 
la plupart à ta haute arislorrritie , c'était 
elle, et non la bour^eoi.si<' (]ui élisait des 
membres du parlement. A Old-Saruui il 
n'y a que sept babitans, tous locataires 
du comte de Caledon; cependant ces 
sept habitans élisaient ou faisaient sem- 
blant dp nommer deux représentans sui- 
vant la volonté de leur seigneur, tandis 
que det vilica opulentes n'étaient même 
pas représentées au parlement Donie 
milles puissantes disposaient ainsi d'une 
centaine de places dans la i b a tu lire des 
communes. Ce qui rendait cv s\ stcmp i n- 
core plus odieux , c'est que plusieurs no- 
bles vendaient aux candidats le droit de 
aiégnr au parlement, et se faisaient par 
ce trafic tm bénéfice considérable. On a 
peine à concevoir comment des abus aussi 
crians ont pu se maintenir jusj[u'à nos 
jours, dans un pays qui jouit de tant de 
liberté. Plusieurs propositions de modi- 
fier le viens ajilinio avaient toiyoun été 
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repoussées par les torys dans les deux 
( liambres, surtout dans celle des lords, 
lorsqu'enin le cabinet dirigé par lord 
Grey, qui n*avait accepté le ministère 
que sous la condition qu'il reformerail 
les abus, {it adopter le bill de réforme 
par le parlement de 1832, malgré l'op- 
position acharnée du parti aristocratique 
qui prétendait assex singulièrement que 
la suppression det andeos privilèges 
de l'aristocratie causerait une révolu- 
tion. L'ancien système n'a pas été entiè- 
rement supprime, mais il a été modiiié 
de manière que la plus grande partie de 
l*andenne influence de raristocratie sur 
les élections parlementaires a cesué. Les 
bourgs les moins peuplés ont été privés 
du droit d'élection j d'autres ne nomment 
plus qu'un seul représentant ou ont été 
joints à d'autres bourgs pour les éleo- 
tioàs. Le gouvernement avait aussi ses 
bourgs-pourris, et il parait qu'il eu a mé- 
nai^f* quelques-uns afin de pouvoir en- 
voyer au parlement les membres du cabi« 
net qui ne siègent pas encore dana la 
chambre des communes. D-O* 

BOURGUEMESTRE. Ce mot vient 
de deux mots allemands , burger^ bour- 
geois, et meister^ maitre; il sert à dési- 
gner en Flandre, en Hollande et en AUe- 
mi^pw, le principal magistrat de certai- 
nes villes. Les fonctions et les droits du 
bourguenip^frp ne sont point pnrtoul les 
mêmes; ù « et égard chaque ville a ^^es sta- 
tuts particuliers, ses tuis spéciales. En 
général cependant on peut dire que le 
bourguemestre est le protecteur, le dé- 
fenseur-né des bourgeois; il administre 
les finances, la justice et la police de la 
cité ; sous ce rapport on pourrait, jusqu'à 
un ceruîn point , rasiimiler au imiiVv de 
nos villes fnnçaiset. Les écriv|iins latins 
modernes désignent souvent id liourgue- 
niestrt* soi» par le nom de consul^ soit 
p ir (-( lui de senalor ; mais ils ne le dis- 
tinguent point suffisamment par-là de 
tout autre magîitrat du même grore. Il 
n'est ordinairement en place que pour 
un ou deux ans. En Suisse les bourgue- 
mestres, comme par exemple c eux de Zii- 
rich , sont les chefs du pouvoir exécutif 
dans tout un canton. A> S-n. 

]IOURGU16IÎONS| vo/. BoOKOO^ 
amt (pfiniflr «rtidc ). 
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BOURGUIGNONS fArrrox dks), 
nyoy. Bourgogne ( premier article). 

BOURGUIGNOi\S (loi des) ou loi 
Gontbette. On â dit <|iie ]« lois des dif- 
férens peuples germeins qui se partait 
root Tempire romain d'Occident étaient 
autant Hp chapitres d'un m<MTif rndf gé- 
néral j que ces lois se connneiitaK lit, s ex- 
pliquaient, se complétaient l'une 1 autre; 
ci quoiquptMoolesqaieii, entre antres, 
e4t perlail^ent établi les différences 
captlales qu'elles présentent, cette opi- 
nion n'en a pas moins été reproduite 
tout nouvellement encore par un écrivain 
célèbre. Il est iUcheux qu'il ne puisse en 
être en histoirè oomaie dans les sdencea 
positives où, une vérité étant une fois 
éff^Mie, il n'est plus permis ni Me l'I^no- 
rer, ni de la nier. Non, les lois des difTé- 
rens< peuples germains ne lurent point 
ratant do dwpitres d'un même code ; 
mais tontes ces lois, au eontraire, diffé- 
rèrent les unes des autres; et, pour ne 
parler îi i qne de la loi des Bourguignons, 
il est certain qu'elle diiïère essentielle- 
ment de la loi salique, par exemple. 

Les lois des Francs qni s'étaient étn- 
blis en ivainqueors dans la Gaule forent 
toutes germai nés : celles d es B o i j rgu ignon s 
établis dans les Gaules en alliés des Ro- 
mains perdirent beaucoup de ce carac- 
tère; 1m Jois des Francs furent oppres- 
sives pour les RomainSyCar la. vie d'un 
Romain n'y fut évaluée que moitié de la 
vie d'un Franc: les lois des Bourj^niiïnons 
furent très douces et mirent sur la aiùnie 
lifuela Bourguignon et le Romain. La 
k^'Saliqne n*»dnieli«k point de preuves 
négatives; celui qui portait une accusation 
devait la prouver, pt il ne surfisaif pas h 
l'accusé de la mer. 11 en était tout a«- 
tremeot en Bourgogne: les preuves né^r 
^tives y étaient admises , et Taoeusé se 
justifiait en jurant avec un certain nombre 
de personnes qu'il n'avait pas fait ce dont 
on l'accusait. La loi salique n'admettait 
point la preuve par combat : celte preu- 
ve ^it admise diea les Bourguignons. 
Ia toi salique n'admettaii point de pei- 
nes corporelles : les peines corporelles 
étaient admises par la loi Gombetle. On 
pourrait multiplier à l'infini lei citations. 
Ces diiféreoces étaient une conséquence 

loroée des droonstaBoes dtns lesquelles 



se trnnvaient les deux peuples lors de it 
rédarlion de lein s roulmnes. 

Un pense généraleuieut que les usages 
des Bourguignons forent recueillis par 
Gondebaud et Sigismond qui Tofcnt 
presque les derniers de leurs rois. Tou- 
tefois la loi des Bourguîjrnons est le codo 
barbare le plus anciennement rédigé. 

La loi des Bourguignons se compose 
de 89 titres, dont quelques>uns com- 
prennent une seule loi, mais dont h plu..' 
part se composent de 3, de 4, de 6 lois;' 
plusienrs en ont 8; 3 vont jusqu'à 11. 
Les 89 titres renferment 288 lois. G-t.i 

BOURGUIGNOTE, espèce de cas- 
que très employé vers le milieu du xv* 
siècle, et qui doit probablement son nom 
aux rapports, devenus alors plus fré- 
qiiens, entre les rois de France et les ducs 
souveiHins de la Bourgogne. La bour- 
guignote, a&ses semblable aux casquée- 
romains, laissait le visage entièrement à 
découvert et portait seulement sur les 
côtés deux larges plaques carrées, ap- 
pelées oreilleUes ^ auxquelles pendaient 
quelquefois des jugulaires qui venaient 
s'attacher sous le menton | parfois aussi • 
le devant était muni d'une tige de !Vr, 
longue et minrp . fixée à l'aide (l iiiie 
vis, absolument coinnie dans les casques 
pernans el cii cassiens. On voit au Musée 
d'astilloie de Paris de très belles bour-; 
guifcnotes du temps de la renaissanoe; on - 
peut donner le même nom au casque de 
François 1^*^ exposé à la bibliothèque 
royale. C. N. A. 

BOURIATESou BouxiTSs, dans leur 
propre langue Barga Scurat, peuple* 
nomade de la race mongole et qui ressem* 
ble aux Kalmuks.T.-es Rnnriates hahiffnt 
dans la partie la plus mei idionale dv ia 
Siliérie, i est du léiiicei, surtout dan» 
le gouvernement d*Irkoulsk et vers le lae 
Baïkal. Ils ont fait leur soumission à la 
Russie en 1644, et se composaient en 
1783 de 98,000 individus des deux 
sexes; en 1820 on comptait 58,760 indi- 
vidus mâles. Les Bourisles sont petits 
et d*une faible ooroplexion; lenr visage 
est moins aplati que celui des Kalmuks; 
ils n'ont point de barbe et se rasent la tète 
de telle sorte qu'il u'v reste à son som- 
met qu'une longue queue dont ils font 

d«s twiiM. Us aont timides , indolans et 



Dlgitized by Google 



(78) 



BOU 



œalpi'oprei, agiles sur leurs clievaux, 
adonués à la chaste et à la vie pastorale. 
Ed hiver ils fabriquent des marchaodifles 
en fer dont iU font un petit QOiDiDcrce; 
l'agi îculuao a fait peu de progn s riiez 
eux. Leurs iourtes ^ couvertes de peaux , 
sont en hiver i-éuuies en villages. Leur re- 
ligion estlehQwiilhisiDe ( vo/.j; les fem- 
mes paMent pottrimporeaêt lapolygamie 
est permise. Le dialecte mongol qu'ib 
parlent est dur et guttural. Ils ont des 
chefs ou saï-sa/iff électifs et paieat à la 
Russie uu faible tribut en argent ou en 
p^leieries. . , • > J. H. S.. . 

BOCIUGHON (Ajmmm), ins- 
pirée et visionnaire, célèbrepar ses nom- 
breux ouvrages, par ses voyajîes, par 
ses innuvauous religiense.s et p^tr les 
persécutions qu'eilè essuya, ua^uit à 
Xilleen'1616,etvKMnruteii 1690 dans 
la Frise occidentale. Malgré sa laideur , 
elle fut souvent recherchée en mariage; 
mais ellese voua au célibat et a unechas- 
leté inviolable. Au moiuenl uù ses païens 
sftditpoeaieui à célébrer son unioa avec 
une persoQDe- choisie par eas^ elle s'en- 
fuit et se plaça sous la protection du 
rîfTgé, envers leipiél foutefois elle ue 
se montra guère plus docile. A Amster- 
dam elle abjura le catholicisme et prêcha 
I» réfbrme : aatvaat^le Ja filble B*élak 
pas unie source suffisante de foi et de re- 
ligion; rinspiralioii di>nl Dieu favorisait 
ses élus devait y suppléer. C'est a Amsfer- 
daip qu'elle imprima ses ouvrages datis 
son in^riiàerie particulière; mais elle fut 
obligée de «(oiftcr cètle Titte; étJtècnsée 
desorodlerie^ ndaltrailée par la populace, 
elèe erra à travers h Hollandr 1 1 le nord 
<ïe l'Aliemagne jusqu a Hambourg. On 
lui re|»roche de graves supercheries et 
une fitélé trop intérceséè pou^ inspirer 
la eoiiEaiice; Bayle ne borne pas là ses 
accusations contre elle. Ses arui^res, réu- 
nies par Poiret et précédées de sa vie, 
forment 20 gros volumes ^Amsterdam, 
167d-84). . . : Si 

. IIOUilMOK'r(Ii<Nraa-iLuooBTB«VfO' 
TOR , comte DE Gaisnf. de) , maréchal de 
France. Né en 1 773, au château de 
Botirmont, dans la province d'Anjou, 
le jeune comte de Gaisue était otfi- 
der aux gardes françaises lorsque la 
tt^stMliURMdfi 



rémigration et alla offrir ses services 
au prince de Gondé, qui reconnut en lui 
assez de nérit* pour en fâlr» sou aide- 
de-camp. Ëh 1791 il .ra^ la mission 
d'aller à Nantes préparer et sonder les 
moyens insurrectionnels de la Vendée; il 
y déploya un xèle remarquable, et revînt^ 
à Kahnée des princes, après «wiirva^il#i 
luflBtr lë graAd ineeiidle qn'B Taiiait dfal-; 
liser. Lmwfo'en 1791 le8Vg|9sderl|ri«« 
sembonrg eurent été forcésé^ it ne voulut 
pas se soumettre à l'inactioln dont il était 
menacé et préféra retourner dans la 
Vendée^ où le vicomte de âoé^canx l'ao« 
cueillit honorableomul èt lui èoufià 1» 
grade de major^général de son ' armée;' 
pre^qu'en même temps les chouans du 
Maine lai olfrirent la place de membre 
du conseil général. Vers la fin de la même 
aMiée il fut chargé 4*all|er' ferpprès-dn^ 
niiuietère anglais presser l'envoi des se- 
cours promis déjà plusîccrrs fois; mais 
la politique du gouvernement bfiranoi- 
que résista aux plus puissantes sollici-> 
tatitos «l fil 'éèbbuer «ette ambasiadé^ 
LejeuaeBourmoot profita toutefois de 
son voyage jîour aHer voir à Édiïhboùrg 
le comte d'Artois qui s'y trouvait alors. 
En récompense de ses services, ce prince 
le fit chevalier de Saint-Louis et luirèÉsit 
lea breveto et Ifs i éuonipMSM acfoi^déei 
à ramiéedeScépeaux qu'il eut la misaMMi; 
de recevoir lur-ménie «fhisvaiierà-sfitt«H 
tour. 

Après la pacification de ta y«iidée 
par le général ifoeda, M; dë Dutin i wi w ê 
oiklint VaufiérisAtloa de ixpmtét «à -Aani 
gletcrre; de là tl nM tout en'œovre poor^ 

renoaer la t^niewe cîs'ile qui devait repla- 
cer 1rs Hou ( bons sur leur troué; mais 
«rtte leniatjve ne devait oMcdir ^u'iiQ 
fhni-sQOcès. Mi, de Bourmdbt«reléftt ev 
BKtagae en 1799, débarqua dam^t^déiâ 
parlement des Côies-du-Nord, et allà re- 
joindre la divisit^n de La Prévalaye, avec 
laquelle il passa dans le Maine , oàyaprès 
avoir remporté 4aelqifes:arvsaMsge8, il se^ 
fit e«vrir tea ^rteb du Msi» ai f. cMra 
avec 2,*0Od bôrtlines, qui y cdmmirent^ 
les plus wrands excès. Là se l>ornprf»nl 
sesavantagês; chasse du Mans et repoussé 
jusqu'à Balay ) il se vil obligé de consent 
tir à OU «o«v«l arMistite. Unis lë mmé 
fixé iWP %mmmf»m VftMf MsK 
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t^iif U pacification lAt réglée, il se 
disposait i npreodre les bostiUlés et 

marchaitdéjà sur Morlaix, lorsqu'il reçut 
avis de la capitulaiion de La Prévalaye, 
qui lui roupail bes roinmunications avec 
Georges CaduuUal. li apprit eu même 
temps U défaite dn comte daChâtiHon» 
bsitn à Balaj par le géDéral Chabot 
Forcé de nouveau de f>oser les armes, il 
obtint aussi unecapitulation avantageuse 
et voulut engager Georges à suivre soo 
exemple i mais celui-cî repoussa toutes 
les avances qui loi fareot faite» éf, plus 
tard , se veog^ de ce qall appelait la 
défet lion de !VI, de Bourmont en faisant 
fusiiltr i ni pitoyablement son beau-frère 
t|ui euû tombé entre ses mains. 

Après sa sonaiissioo» M. de Bour- 
mont vint demeurer à Paria et parut 
avoir renoncé à ses projets dcr soulève- 
ment, ï! mit tous ses soins à se faire bien 
venir du premier consul; mais sa con- 
duite à l'époque delà machipe infernale 
la rendit suspect 93k miaiiàtFè de la po- 
lice ; «n «cq^uit la pre«ve q(li'ileiitrêteiiait 
toujours des inlclli-pnces avec les roya- 
listes, et, SIM udre deFouché, il fut 
arrêté en iàOi et enfermé aa Temple, 
puis ensuite transféré à la cîtadellé de 
Dijon, et enfin dans celte de Bisssnçon , 
d'où il réussit à s'échapper en 180â. 

Du fond du Portugal , où il avait trou- 
vé un retiige , M. de liourmotit faisait 
agir les nombreux amis qu'ii uvuit con- 
servés en France, et, grâce k leur puis- 
sante intercession, il olktint la levée du 
séquestre mis sur tous ses biens et put 
réunir toute sa famille auprès de lui. 
Lorsqu'en 1810 le général Junot s'em- 
para àt Lislionne, BL de Boamont par- 
vînt à se faire comprendre dans la capi- 
tulation et rentra en France k la suite 
de l'armée. Dès ce moment il parut se 
dévoiler de bonne foi au gouvernement 
impérial et réussit à se faire nommer 
d'aborti oolonelHi4f"dai>t-Gomfllandant 
à l'armée de Naples^ puis bientôt général 
de brigade. C'est en cette dernière qua- 
lité qu'il fît les campagnes de 1818 et de 
1814. Pendant la première il se signala 
à la bataille de Dresde, et le 10 février 
1814 il résbta, avec «looxe mille hom- 
mes seulement, à tous les efforts des ar- 
inéM étfàncèm véoaiia cootraJNogaoti 
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En réconpdise de ce liant fait d'armés 
Napoléon Téleva au grade de général da* 

division. 

Quand la journée du 30 mars 1814 
vint changer les destinées de la France, 
M. de Bourmont ne fut pas des derniers 
à se soumetim k la nouvalle dyoaatie. 
Parfaitement accueilli par le roi Louis 
XVIII et par les princes quMl avait en 
occasion d'a[iprochf'r pendant Pémigra- 
tion, il venait d'obtenir le coiumande- 
ment de la 6* division militaire, dont le 
siège est à Besançon , lorsque Napoléon 
débarqua sur les cétea de la Provence. 
M. de Bourmont reçut aussitôt Tordre 
d'opérpr jonction avec les troupes du 
maréchal iVey j mais il n'exécuta cette 
opération que pour être témola de la dé- 
fection de l^nnée et pônr assister à la 
le^nre de la fameuse prochmation qui 
causa plus tard la mort du marérhal. 

Pendant les Cent-Jours, M. de bour- 
mont se rendit à Paris et s'insinua de 
nouveau dans les bonnes grâces de l'em- 
pereur, qui lui confia le commaoikIeOMit 
de la 2 division du corps d'armée aux 
ordres du général (lérard, dans la Flan- 
dre. Cest alors qn'eut lieu cetCé fameuse 
défection qu*on a reprochée si jubteniettt, 
mais avec trop de violence sana doute,' 
à M. de Bourmont. Le 14 juin ISlft, la 
veille d'une hniaille, il abandonna son 
corps et se rendit auprès de Louis XV ill 
à Gand. Dix jours après il rentra en 
France avec le grade de commandant de' 
la frontière du îf ord , que le roi lai avait 
concédé. 

Depuis ce moment M. de Bourmont 
n'a pas cessé d'être compté au nombre 
des plus fidèles serviteurs de la branche 
aînée des Bourbons. Le 14 octobre de la 
même année, il figura dans le procès du 
maréchal Nev, rt sn dpposirion < onfribua,; 
dit-on, au jvigemeot qui lut prononcé 
contre ce grand capitaine. Peu de temps 
après il fut nommé commandant de Tune 
des divisions d'infknterie de la garde 
royale. Attaché, avec ce grade, au corps 
de réserve de l'armée, il fit, en 1823, la 
campagne d'Espagne, pendant laquelle, 
s'il ne utHiva pas Poccasion de te signaler, ' 
il montra du moins l'aptitude d'un des 
'meillelirS généraux de l'empire. Rien de 
, nnavquaMe né signala M. «le Bourmont 
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l rattenkioa publique jiuqo'an moment 
mi le roi Chârles X l'appela au ministère 

de la guerre, dan^ 1» comhifinisDn du S 
aoûl 1829. Au tniluni de la rl.uncur gé- 
n^le qui poursuivait le nouveau mi- 
nistre des plus sao^ntes réeriminalions, 
il apporta dans ces foncUona élevées un 
''Mprit ferme et des vues jtistes et utiles 
qui ne tar^IfTPHt à \u\ fonrilifr l'ar- 
mée. On cite encore, parmi les bitiilnits 
de son administralion, les soins qu'il prit 
des officiers de la vieille armée, en fai- 
sant eiaminer leurs litres et en reconnais- 
sant une pnrlic des dettes contractées en- 
vers eux par l'empire. 

M. de Bourmont, voulant achever sa 
réhabilitation aux yeux de la nation, sol- 
licita et obtint du roi le commandement 
en chef de Texpédilion que l'on prépa- 
rait contre Alger. Aprè«» avoir pourvu 
avec habileté à tous les besoins du voyage 
et de la conquête, il quitta Paris le 23 
avril 18S0, emmenant avec lui ses quatre 
fils i et se dirigea vers Toulon , en com* 
pagoie du général du génie Valn/é , avec 
lequel il dressa d'avance un plan de cam- 
pagne brillant et sûr; on dit même qu'il 
alla jusqu'à prévoir la possibilité d'otiti' 
aer sa future conquête, en y établissant 
un système de colonisation (|ui réunissait 
les plus vastes et les plu» heureuse» com- 
binaistouâ. 

i lie 18 avril toute l*armée était em- 
barquée; le général en dief se rendit à 

bord de la Provence et fut forcé d'at- 
tendre en rade que les vents, jusqu'alors 
contraires, pussent lui permettre de don- 
i)er le signal du départ; le 25 seulement 
ee moment arriva, et la flotte mit en 
mer. Le 13 mai elle était à l'ancre dans 
In haie de Siili-Ferruch , le débarque- 
ment s'opérait, et «lès le soir l'armée em- 
portait sa première position. Ce succès 
fut suivi de plusieurs autres avantages 
partieb qui fournissaient à chaque divi- 
sion roccashm de ae signaler; mais il fal- 
lut plusieurs jours pour obtenir la reddi- 
tion duFortrEmpereur,cnnMdéré comme 
la ciel d'Alger. C'est dans l'un des com- 
bats livrés contre les Arabes , pour arri* 
ver à cette conclusion , que le jeune 
ÂMÉDKE de Courmont péi if en se cou- 
vrant de gloire Vf\ t'\ t iirinrnl , loin d'a- 
battre le courage du générai en chef, lui. 
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donna une nouvelle énergie «fui ne tarda 

pas à porter ses fruits. Le 4 juillet le fort 
s'était rendu , et le 5 Hussein avait capi- 
tulé. L'occupation d'Alger se fit tran- 
quillement et avec la dignité qui carac- 
térisa toute cette conquête. Le dey put 
emmener ses femmes , ainsi que ses ri- 
chesses particulières ; et l'on trouva en- 
core flans la f asauba 50 millions et dif- 
férens objets précieux dont l'inventaire 
se fil par les soins dNine commission spé- 
ciale, avec un ordre remarquable. Il faut 
dire à la louange de M. de BourmooC 
que. peMfîiHit tout le cours de cette expé- 
dition, il donna rt ristamment l'exemple 
du courage et de iu persévérance; il resta, 
dît-on , pendant près de trois semaines 
sans se déshabiller, et ne se donna pas 
toutes les jouissancea que sa position poih 
vait lui permettre. 

Une conquête aussi bien dirigée ne 
pouvait manquer d'amener d'utiles ré- 
8ultaU.Pre8qu*ao8sitélapi^la priaed'AJ- 
ger, le Hey de Titery fit sa soumission an 
général en chef, et l'un des fils de M, de 
Bourmont alla recevoir celle du bev d'O- 
ran, avec lequel il s'assura des commu- 
nications, en ^emparant dW fort placé 
sur la route de cette résidence à Alger.- 
Le 22 juillet , une lettre du Dauphin an- 
nonça à M. de Fonrmont sa nomination 
au grade de maréchal de France, en 
même temps que l*amiral Duperré était 
élevé à la pairie. Celte diatinction ne 
contenta personne; et la marine et l'ar- 
mée , médiocrement récompenséesde leur 
belle conduite, commençaient à s'aliéner, 
lorsque la révolution de Juillet éclata. 

La nouvelle en fut bientôt transmise 
à Alger; mais rien de positif n'avait en- 
core été publié. M. de Bourmont fît 
paraître le 11 août un ordre du 
jour ainsi cod^*u : «< De« bruits étranges 
« circulent dana Tarmée. Le maréchal 
« commandant en chef n*a reçu auoon 
« avis officiel qui puisse les accréditer, 
'f Dans tous les cas la H<;ne des devoirs 
« de l'armée sera tracée par ses sermena 
a et par la loi fondamentale de l'état» 
Cinq jours après, un second ordre du jonr 
invitait l'armée, en conséquence des 01^ 
dres émanés de Paris, à remplacer 'îes 
insignes par le drapeau et la rnrarde tri- 
colores. Eafioi le 2 septembre, le maré-> 
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chtl Ckasel débarr;aait sur la côte d'Â-: ' 
friqae et rpcevnit le commandement en 
chef des mains de M. de Bourmunt. 

lious n'enlreprendroos pas de suivre 
lé' vainqueur d* Alger à travers ia vie 
aventorense qu'il a menée depuis cette 
époque: cette,tAclie nous serait d'autant 
plus difficile » remplir que les faits qui 
le concernent soui souvent enveloppés 
d'un voile impénétrable et qu'on a sou- 
vtnt oonfonda avec lui Vun ou Pautre ée 
• ses fila. 0ctt ainai que l'on pourrait peut- 
être contesttT la part qu'on lui attribue 
à l'expédition de la duchesse de Berry 
en Vendée, et aux dissensions civiles de 
celte malheureuse contrée. Ce q«d ett 
■ pins avéré , c'est l'offre qui lui fut faite 
par don Miguel de prendre, an mois de 
juillet 1833 , le commandement en rhef 
de son armée, et les efforts desespérés 
par lesquels il essaya, pendant près de 
}roit nmia, de faire triompher la cause de 
ce princL- . Au mois d'octobre de la même 
année ^I. de Bourroont quitta le Por- 
tugal en laissant encore sous les murs 
de Lisbonne la dépouille murtclj^e d un 
de ses fib. - A compter de ce moment son 
nom n'a plus été, do moins osteoslble- 
ment, mêlé à aucune affaire politique; 
dernièrement encore il voyageait dans 
le Piémont et dans ia Suisse, et aunon> 
çiiit publiquement qu'aucun acte du gou- 
' ycmement français ne ie privant de ses 
«Iroita de citoyen, il comptait bientôt 
rentrer en Franoe pour y établir son 
domicile. I). A. D. 

SLAXCME{ùoru^o j, plante médi- 
cinale d'un usage très vulgaire , qui ap- 
partient à la pentandrie monogynie de 
Linné et qui a donné son nom à la 
classe des boragùiées de Jussieu. Elle 
est bisannuelle et croit, sous notre ciel, 
^ans les jardina et dans laa ébmmgn ed- 
tivéa. La tige et les feuilles sont garnies 
de petites soies ; les fleurs, d'un joli bleu 
'et rjneltjiiefois blaricîies ou roses, sont 
disposées en pauicules, et ont une co- 
rolle à cinq divisions. Comme la plupart 
" des plantes de la même fiuhiU^ ta bour- 
'rache contient un certaine quautité de 
nîtiate de potasse; ses autres principes 
sont du mucilage , un peu de fécule et 
de gomme. Ses propriétés, peu énergi - 
jques , doivent la faire ranger parmi les 

Encyclop. d C. d. t\L Tome i^ . 
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adouciisaÀs; en général elle est 

dérée comme légèrement sndorifique et, 
comme telle , prescrite dans le rhuma- 
tisme, daus les maladies éruptives et les 
affections catarrhales. Il n'y a plus qur 
les bonnes femmes qui croteol aux vei^ 
tus de la bourrache ; et l'on n'oaerak plus*' 
prescrire ni son extrait , ni son eau dis- 
tillée qui sont parfaitement inertes. On 
metquelquefois, à la campagne, des tleurs 
de bourradie sur Ica salades pour leur 
donner un coup d'oeil agréable. F. H» 

BOURRE) poils de divers animaux 
sauvages ou domestiques , lesquels sont 
ordinairement courts et raides et par 
conséquent impropres à être filés et tis- 
sus. On les emploie ordinairaMant a 
rembourrer des sièges et des coossfaM 
de différens genres. Depuis quelques 
années ces bourres oui été ulilisées pour 
foire des tapis communs et même des 
étoffes grossières pour couvertures de 
chevaux, etc. 

On désigne sous le nom de bourre eh' 
soie la soie plus grossière qui enveloppe 
les cocons et avec laquelle on est par- 
venu à faire de beaux tissus ( voy, 
Chalks). Sur la hcMrm de Magnésie ^ 
voj. Macuksie. F. R. 

BOURR£.4r, voy. Exécltmjr. 
BOURRÉE. Lù. bourrée, danse origi- 
naire de l'Auvergne , succéda en Franoe 
aux basset-daoses qui étaient celica oii 
l'on marchait au lieu de sauter. Mar- 
guerite de Valois , fille de Catherine de 
Médicis, ayant !rs jambes fort belles, 
introduisit a ia cour ia mode ûe» gigues 
et des bourré9$ qu'on ne pouvait daiwer 
qu'avec des jupes très courtes, et les 
fêtes qui eurent lieu à Baynnne en î fifiS, 
lors de Tentrevue de Catherine de Mé- 
dicis avec sa ûlie aioée Marguerite de 
France, furosit roocasioB oà ces dansas 
nouvelles conunencèrent à prendre ùf 
veur. La bourrée fut à la modeenFianee 
depuis le règne de Charles IX jusqu'à 
celui de Louis XIII. L'air propre à celte 
danse est à deux temps et d uu muuve- 

-m<mt rapide E.SHk' 

BOUIIREL]ST(de bourre, vo/.)^ ës- 
pèce de cotissinets circulaires dont on 
entouT'c la téte des jeunes enfans, pour 
ortir les coups qu'ils peuvent rcce- 
uir sur celte partie. Cet appareil itoa*- 
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ïîience à perdre de son crédit, (If^puis 
qu'on en a rewnmi les incouveiiuMii , 
doat le principui e^L d'«;nlrelf>uii' ^ U 
tâtt lUM chftfoar trop comîdénibie et cir* 
pabU piXMlilini ou d'eotrelenîr di- 
verses miikdiesy soit du cuir chevelu, 
Boit du cerveau cl de ses membranes. Un 
aulre danger aon moins réel esi 4|ue l'u- 
ja^e des bourrelets ealraiue ceUti des li- 
•îèrM «t rhabilade de faire apprendre 
Â tearcber aux eofass avant l'époque 
fixée prir la nature: aussi u'v a-t-il pas 
d'enlans plus inaladroils et qui (nnibi-ut 
plus souvent que ceux auxquels ou a 
piéiand^ appnendre à marcher. Le» ai> 
fiana qu*cMi laisse se développer «pontar 
néflaeat n'ont pas besoin de bourrelets , 
parce qu'ils ne marchent pa-i avant 
d'avoir la lorce de aa soutenir et t'a- 
dresse de se diriger. D'ailleurs, daus le 
jeuae4ge, ica chulea, à raiaon du peu de 
bauteur de la taille, de la ntoUesse et de 
la mobilité des os du crùne, sont loin 
d*» présenter les clKuices fàc 1 1 en ses (| d'elles 
jpuurraieul avoir pius lard. Les buune- 
kta devraient donc Atre «omplèteineilt 
supprimée ai l'on an croyait les oooaeils 
de la raison et de Teiipértence ; mais 
comme les préjugés ne se déracinent 
qu'avec lenteur, c'est déjà un progrès 
d'evoir aÉbatiiné de tégères couronnes 
en bdeiue on en qaicr trciaél àttl lourds 
bourrelets qu'on <foil encore cites Ica 
amis de la rouiinn. F. R. 

IlOURRia^l EU, industriel ^yn s'oc- 
cupe u coalecUouner les harnais pour ie^ 
bét^ de aomaae et de trait, taindis que 
Je aelller a'oconpe priueifialeilkeiit des 
ouvrages du même gen|«| mids plus dé> 
licats, destinés aux clrevtux de selle et 
de voiture. D'ailleuis ces prolnssions ne 
aonC distinctes que dans les grandes 
'TkUe*. LeabAlB» lea f éimmoui , 4ea col- 
Utn^ In bridaa, lea «tlelagea^ de char- 
rette et de charme sont du ressort du 
bourrelier, qui emploie pour ieslatre les 
cuirs de différente espèce, le bois, k 
'bourre, bi pa lie» etci finis dca peaux 
de veau et de mouton avec le poil^ des- 
glands et autres objets de grande paase- 
inenlerie en laine leinie de diverses cou- 
leurs. Ses outils sont analogues a ceux 
do cordonnier et ont pour but de i^il- 
kr lea dfver&ei pièces et <^e>laa 
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solidement. Les différentes formes dea 
articles que vend le bourrelier sont dé- 
leniiitiéeâ par le» cuuluiues Içcaies qui 
•ont générafemei^^ en rapport ayee le 
genre de travail avquel doivent être ap< 
pliqués les animaux. F. R. 

BOURRIKXXE (Fauvelkt dk), se- 
ciétaire de iNapoléon et ministre d'état 
s^.usi,ouis )iVUl, naquit à Seps (Yonne.) 
en 1769. Élève À T^le de Brifone ^ 
Vtéme temps que Bonaparte» ils se liè- 
rent d'alfeclion au milieu de leurs études. 
Lorsque Bonaparte, en 178é, quitta 
Brienne pour passer à Tflcole militaire 
de Farta, B!0.arri«9ne raccompagna juf- 
qu*att cocbe de Nogent-^ur^Seine, oÂt ib 
se quittèrent avec un grand cbagrin, 
pour ne plus se revoir qu'en 1792. En 
se séparant iU se promirent une aniiué 
éternelle, et Bpurrienne donn^ même sa 
parole à Bonapavte de snivre la mêoie 
carrière qu'il fmbnaaserait i c*eat ce que 
celui-ci lui rappela dans une lettre qu'il 
lui éci'ivit un an après son départ de 
iirieone. Sorti de celte écu^e eu 1787, 
et ne jpouvant i 19 ana entrer dans Tar- 
tillerte, pour laqoeUe il avait u^. grande 
répugnance, Bourrienne se transporta 
dans la r;(|ii(t*le de l'Autriche, où il eut 
occasion de voir 1 empereur Joseph 1(; 
il se rendit ensuite dans ivne dc^s univer- 
sités d*A.Uemagoe, pour éto^lier le^nit 
public et quel |Uf H langues étrangères. A. 
peitjc était- il arrivé à Leipzig que la 
révolution française éclata. Il parcourut 
la IVns^»ei, la Pologne, avant de revenir à 
Paris en 1793. 11 revit jBk]!nA(iarte ;Jeur 
amitié d'enfance »e reUQUvela tout en- 
tière. Pendant le temps de la vie un peu 
vagabonde qu'ils menèrent dans la capi> 
taie, arriva le 20 juin, sombre prélude 
de l'événement du 10 aoAl. Dca ce wo- 
ment^ ioacrU aur la li«te dea émicnéa, il 
en Cu( nyé aur. lea instances de Bona- 
parte, qui commen^it à être compté 
pour ({uel<]ue chose. Arrêté néanmoins 
comme émigré rentré, Boiu>rienne lut 
biqni^t randa à aa famine ,ioua la ret- 
fionaabilîté de deux amis veoommanda- 
bles. De Sens il revint à Paris aprèa ie 
13 ven'lé:tiiii!re , où il revit de loin en 
luin i]o i.ipurte» alors commandant en 
sejumd de |a vide de Paris, sous le géné- 
ral Banfaa..£iifia .BoQapftrie^ donft lu 
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brillante carrière s'agrandissait tons les 
jcnii-é, aja^iil été ooiiiiiié géiwral en chef 
de J'armét d'Italie « après l«a raver» du 
général Scherme^ a|>paUi Bvmrieaoa an- 
près de lui au moment oik ie (railé de 
Cainpo-Formio était sur le point de se 
coaclure: M. de Bounienne eu rédigea 
latente de concert avec le général Claire. 
4?aat daoeUe époque qu'après «noir été 
conseiller d*éut de la répubtk|ii« an 
l'an X, commença la carrière polilique 
de cet ancien aiui de Bonaparte. Bonr 
rieooe le suivit en É^y\^e comme son 
aaonilaiiHt intime* Au retour de cette 
•ODiréa, «Il ^onvarneneiil «omulaîvè 
ayant été créée» -France, il resta sacré- 
taiiedu premier consul. M=ïis, ku*aqu'i!l 
a'eieva sm les dehris de la répubiii|Me 
noe nouvdje dynaiHie, De Bouriienne 
fut MWÊmé, an î^ifiA, par l'einpweur 
Napoléon, SQB miflialra pténipotemiatre 
à Hambourg. Rentré en France à ta fin 
de 1813, il fut nommé directeur des 
postes par le gouves-nement provisoire, 
«t «a 1<914 laréfcltAa paJice. Ayant peut- 
4lra trop ouUié s^ a«iilié et aca prô- 
nasses de collège il suivit , non aoa an» ; 
cien ami à Ste-Hélène, mais Louis XVIU 
à Gand, et à son retour il fut nommé 
par le roi ministre d'étaU Élu député en 
6k depuis à plusienisf reprises , 
Bou4 rienna aiégaa au célé daoit jasqn'en 
1827. La révolution de juillet l#M at 
la perte de sa fortune, qui , dit-on, en 
fut la suite, égarèrent sa raison. Trans- 
fwné en Normandie, il a passé les deux 
deraièraa >aanéaa da aa mt dam une mai- 
son desantéà CaaoM<l'aalaM»rt,^1ft84, 
des suites d'une attaque d'apoplexie. 

Les Mémoires de M. de Bourrienne ^ 
écriu par lui-même, rédigés par M. de 
TiUaasaraal et publiés de 1829 à 1831 , 
«I iO iroL ilH^P, ont «lit oannatlra nn 
fr^nd nombre ^pan-cularités intéN»- 
saiites sur la jeunesse de Napoléon , snr 
ses rapports avpc Joséphine, sur le direc- 
tairèet le cooswlat, etc. Makg, é beaucoijp 
de ehoaaa isÉtilèrwrwMroBvées, i4s 
frent daoa fjlndieMv ipaMià (||i#4«|«f«tl 
r*el. Les erreurs Yin^snoèHtMlMWnl <»Mt 
été retevées dans l'ouvrage llillCnfé : 
^fMirrienne et ses frrefrrs 7>fffonfarrès 
« 6w«o^«m<>(?*, i»Mi8, 1830, 2 VûliHBes 
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à Mussi rEvèjue, en Bourgogne , est mi 
de ces auteurs qui ont le mérite de s'être 
forméa enk-nsèmes, d'avoir acquis par 
laura paoprM afCaru fnalriictUMi at ta- 
lent. Sna ddoontinn amit él^ trlkoiat 
négligée par un père insondant quel» 
lorsqu'il vint k Paris, à l'âge de quatorze 
ans, il ne savait parler que le patois cfe 
sa prafrinca. Bianiôl U aut écrire eu fran- 
çaia avae oorraoUun, méma aaaa été- 
gance; et une gazette riaiéa, dont t| Mais» 
sait h ronr et la ville, commença à h 
fois sa réputation et sa lortune*. iVfaîs, 
aobardi par la protection de Louis XIV, 
qui lai afvait accordé nue pension de 
2 ,000 fn, le iaana autaar ayanl oaé laira 
rire ses teneurs auxdépens d'un capuoia, 
le conit sheur de la reine se récria contra 
ce scandale ; la Gazette fut supprimée, 
et, saaa rialareaaaioa du grand Condé, 
Bounsaail aAt été aiia à la Baatilla. Plot 
tard il obtint capaadêat l« priviléga 
d'une autre gazette en vers, qu'il falaait 
paraître sous le titre â■^ la Muge en- 
jouée ; mais, victime celle fois de la po- 
litique , il r«i «acriflé àu désir que l'on 
avait de rétablir des ralali«MM paaifiquaa 
avec Guillaume d'Orange, qu'il avait 
assex vivement attaqué, et le second pri- 
vilège Ini fut encore retiré. 

Heavfuientaat fioorsault sut obtenir 
att ttiéitra >d«a aanaèa plus OaHaiiiv «t 
molnsdépendans des événemensdajoort 
ses deux comédies û'É.mpe h la ville et 
à'Esopv <i ta cour méritèrent des suf- 
frages unanim«6 par une spirituelle cri- 
tique ,iMltt'MMiitt9ltfiQn pure et brillante, 
surtout pdrtctf lMgea la^oasei le but mo- 
ral de ces deux ouvrages. Dans le ae^ 
eond Ê^npe, l'auteur, à l'exemple da 
son héros, avait osé dire la vérité att 

(*) Bpiirsault devint ce qu'on i^»pe^lit on 
lioname de bennetHiTnpagnie. If fni renlien hé à 
l<i corir par <C4 agronicn<^ ot s'y fit e»tiin«r pur 
ses qu;ilités. C^rgo, par sps ,|)rote(Ut«Mi3| , 4e 
< omposer livre pour l'édui atiun ^u*bii'M|i|iîn, 
il fit l'oiivr'^ê rrrtîtulé : D- la v^rilaUle estudc des 
MUttrains (Pari», ifl^O L«um *IiV «n fut »iooa. 
4|m^ qu'il a<>M»n«A"Mr^il4p«9,pré«ep|q«f.4|^ 
■•'?»(?''\l'»WlfW'*.'J«'"'Vavet p,n|.l<.i Imnorablr, 
liiitve qa^ffaé snvdt pas le lutin. Là du. h.:>se 
-d'Ai»gc*«iW»n«,'i»*tf^>ed'«B'»flirf«imitupel de'Ghaib. , 
t«».l^,ik<|i|p^:pniv S(M>Mi«él>iiir«i 0« r'vnpfM 
I faire «".vers, U(^^|{i;zijtte .^i^i ^iiffi^jfjwîl. Jtoua J^S " 
huit jours eLdoal la Ni et s« «oiir nommaient v 
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^lus grand personnage de IV-tal iluns 
quelques vers qui se terminaient ainsi : 

LusdI ^ toojoa» le phu J^i*- 

On fininilMeB 4ia« kf ooartisaDs ne se 

souciaient pas que le grand roi entendit 
do parrilles choses, et que la ceûsure du 
leuips fit luain-basâe sur cette iirad« piii^ 
losophiquel < (• »«*t-r*4 ir./re ' 

<le Bounault, s'eat conservé au réper- 
toire jusqu'à nos jours, mals^ré la nullilé 
de l'action, par une gaité franche et sou- 
ieauei ainsi que par des vers pUisans^dont 
ploàînuni wMtSstiÊmm praterbetl 
' Bodnaah éuit un d« ;oeft. hoaunes 
dont le caractère n'est pas moins esti- 
mable que le talent. On sait (jM'iin service 
obligeamment olfert a Boileau le récon- 
cilia avec le dUèbra JMiriqaiej contre 
l6(|iiel' il iavMt féolu aoataoir une lutte 
trop inégale. Il fut généralement regretté 
lorsqu'il mourut (1701) â{;é seulement 
de ans, à Montluçon, où il remplis- 
sttil f emploi de receveur des tailles, pour 
lequel il «ifait quitté In «épitale «t U lit- 
l^it«nB. Xft:pQiléirité a oublié ses tragéf 
i^lt^vGennanicus et Marie Stitart, ses 
romans, srs Lettres à Bubet , et quelques 
a,uUes ouvrages. Les trois pièces dont 
nous avons parlé plus liant mt 8«l&;poar 
lin oonserveriu nontlioiMNrable parmi les 

poètes qui ont OOBttihué^.à: la gloire de 
la scène française. M. O. 

BOURSE (hisl. nal.), espèce de sac 
cutané (pii , che« les mammifères , enve- 
loppe uue partie dMMlHpuifs .nxtécienn 
dftnl»? générnti<Mii,(w9(;i MAMCtri^). 
Pwmi les oisennXy on trouve des espèces 
qui , comme la eieopnc ii sac, unt une es- 
pèce de sac peudu a leur cou. Ces mem- 
branes se tl^ouyiot encore chez d'autres 
«niinauz. ^<t)r.SAC,Ck>tTas, VBiSiKyetc. 

ttOlIIÏSàS! {^commerce). Les Bourses 
de commerce sont des lieux de réunion 
ouverts, avec l'autorisation du gouverne- 
aicutj à des jours et heures déterminés , 
i«X OMiÉBerçans , capitainéftMléâMniire , 
agens de change et coiu'tiers , pour la 
négoci ation des effets publics, les opé- 
rations de banque , change , courtage , 
commerce et finances. On appelle par- 
Quet la partie de la Bourse exclusive- 



coulisses les avenues où stationnent et 
s'agitent des entremetteurs clandestins 
auxquéls té i ^tefinéln AéB 'de eouHsf- 
sien,^m-êuàilÊÊimm»ùmfiÊlà4é ftt^ 

Cl olièiiàeBt par te besoin de relations fré- 
quentes entre commercans. Chez les an- 
ciens, les négocians(v. p. 87) avaient aussi 
des lieux de rendez-vous général, cepen- 
-danrtil'ii'esl pal* démontré qiiHb easMià 
•des édifices Gonsaerés à la tenuode c e t a» 
semblées. Les bourses de Bruges , Am- 
sterdam , Venise et Londres Qorissaient 
long -temps avant celles de Toulouse et 
de Rouen, les premières qui' dMit^'élé 
fSmdées en Fnmoe, l'une en 1549,' iMs 
Henri II, l'autre en 1556, sous Char- 
les IX; elles précédèrent de hearc )up 
celles de Lyon et de Paris. Cette der- 
nière exista quelque temp^ finsu et 
ooBtrç le gré du gouvernement; il né 
voyak dans cette insliUition qa'taïf réu^ 
niun tumultueuse faisant naître une in- 
finité d'abus , de désordre < et de Jkiu- 
des, à laquelle il était défendu de se ren-r 
dre, sous peine de {nrison. QueU^ues aà-*" 
nées après, en 1734, la pouvoir reooa*- 
naissait enfin l'ulili té p u bl ! q u e d e Bourses 
par un arrêt du conseil. Ces élahlissemen» 
sont restés lan^uissans en France tant 
que le commerce intérieur a été station<- 
naire$;et il l*a été long-temps, lés cleéées 
utiles et labotntWes éUnt de toutes parts 
refoulées et repOUSsées du domaine de 
l'iiUelligence, comme elles étaient privées 
du droit d'exploiter les richesses natu- 
relles du pays, de aèttre ll liiw»«ifr «it 
Inmière et en œuvre sea raiaonrofis >îAf 
dvitridlea. Car, non contentes d'affecter 
un mépris nhsolu pour tout ce qui tenait 
à l'industrie et a.i négoce, les classes pri- 
vilégiées s'effori^aient encore d'affermir 
ptt'lMlnatitatliM'^féédalea fceaba taMWI 
imposÉMiliÀT '|»ogrès de^^agrieidlore, 
d'arrêter par les maîtrises et corpontioq| 
le développement de l'industrie : îiussi le 
(ommerce se réduisait-il, sauf les exi- 
gences du luxe de U,«6«ry>«fttovià|iii^ 
de pnreeenaowaaliiiMUlÉlfÉiiislMiiiMiM; 
n'ayant ni l'aisance ni le bien-être qûi 
fout rechercher les commodités et les 
jouissances de la vie. Le commerce ex- 
térieur était plus actif, parce qu'il avait 
pLuA, de libei^jlé. ^Avsec la jré?«Mion île 
47^ff^^e^M#fMlkr ^ ^ 
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lit- la raisou et de rhinnanilé, totitchan- 
^;ea de face; l'un de ses premiers bicn- 
iaits Alt le renversement des oppressives 
et gothiques iofUtutioiiB qui 8*<^poflaieiil 
à ce qo*aa ^/evnd peuple prti la place qui 
lui éUUtMÎgiiée dans le monde civilisé, 
comme dun^i \o monde roramercial, par 
le génie de sou iiilelligeuce, par la ferti- 
lité de son soi. Dès que cette impul- 
sion fut donnée, la France se couvrit de 
grands étahlissemens industriels qui ne 
tardèrent pas ù rivaliser et même, dans 
certaines branches, à surpasser les ma- 
uufuclures étrangères; deux grandes me- 
sures politiques, dont id nous.n*avons 
pas à examiner la moralité, raliénation 
des i)Iens du clergé et la confiscaUon des 
biens des é)nif:;r/''s, en produisant la divi- 
sion des pvopnéléâ, ouvrirent à Tagri- 
culture la voie du progrès. L'esprit de 
négoce et d'industrie se répandit dans le 
pays ; il y prit racine , les rdationa s*é* 
tendirent et les bourse» de commeree se 
multiplièrent. 

Quelque éloignées qu'elles soient au- 
jourd'liui de. leur objet primitif, elles 
sont eaoove .soumises à d'anciens arrêts 
et réglemens du conseil et à la réor- 
ganisation générale que leur a injposée 
le consulat. Suivant les circonstances, 
le gouvernement supprime ou crée des 
bourses. Sous. le rapport de leur po- 
lice iotérieure et extérieure elles sont 
régies par un grand nombre de réglemeus; 
celle de Paris est placée sous la surveil- 
taijice immédiate du préfet de police, cel- 
les. deSi autres villes sont sous Tautorilé 
des. conunisssâres généraux de police et 
dufpouvoir municipal. La négociation 
des effets publics ne s'opère légalement 
que pendant la tenue de la Bourse; sou 
entrée est.défiuidue aux coromerçanafail- 
Us non réhabilités; une sorte de pudeur 
et de convenance semblait en. avoir jus- 
qu'ici interdit l'accès aux femmes, mais 
la passion ardente du jeu, la manie de 
spéculer, qui travaille la société entière, 
les ont conduites (au moins à Paris) à la 
Bourse, dont eUca ocenpaient, avant lefur 
exclusion toute récent^, les galerieatapl- 
rieures, où lesagens de rliange et les cour- 
tiers marrons prcmùtui leursordres elles 
excitaient à l'agiotage. Les édifices con- 
Hcréa à ces réimions sont 4^ propriélée 



communales dont l'entretien es( sup- 
porté par les banqtîiers , TU'j;ocians et 
marchands , au uio^cu d'uiie contribu- 
tion personnelle Routée au r&le de k 
patente. Londres, Paris, Vienne, Saintp 
Pétersbourg , Amsterdam, sont les prin^ 
cipales Bourses de rFjin«p<' ; Lyon , 
Marseille, le Havre, Bordeaux, sont b-s 
plus importantes de France. Les upéra- 
tions qui se font jmmidlement à la 
Bourse embrassent la vente de toute es- 
pèce de inarcbandises r( matières niélal- 
liques, la fixation du prix du change, les 
affaires de banque, les assurances cxintre 
les risques maritimes et terrestres, rafïré- 
tement des navires, les transports par 
terre et par eau, mab surtout, à Paris, les 
spéculations sur les effets jMiblics. Aussi 
coujuie ces dernières sont les opérations 
principales et habituelles, les Bourses de 
l'Europe, sauf les différenoes résultant 
de la nature et de l'espèce de ces fonds 
par rapport à chaque pays, semblent ne 
faire <]n'iiue seule et inêiue l^ourse, et 
il y a entre elles une telle solidarité que 
les movvenMss de liauise et de baisse 
réagissent sur toutes les autres, et il est 
rare qu'un échec arrivé dans l'une d'ellra 
n'ait pas dans toutes du retentissement. 
Les ageus publics préposés a la constata- 
tion légale des transactions et mouve- 
mens qui se fontcbaque jour à la Bourse 
sont forcés, pour diminuer le pr^wUco 
que leur causent les courtiers marrons, 
agem non art rédités, de se lier d'affaires 
avec eux. Au Ucu de chercher à diminuer 
les progrès de l'agiotage (vojr. ce -mot), 
ce mal profond qui dévore la société et 
jette l'immoralité dans les relations de la 
vie, il semble que l'administration prenne 
a lâche d'encourager et d'aUmenler cette 
fausse direction des esprits par son sys- 
tème do finances , par ses emprunts con- 
tinuels qui produisent les mouvemens de 
l'amortbsement dont l'action est si puis- 
sante Rtir \n haii^'^e ef In haïsse des effets 
publics, e|,par celte fatale erreur de 
croire que la hMuee.esltle;ugne certain 
de la prospérité nationale et le témoi- 
gnage delà fofco, de la .oonsidération du 
gouvernement, de sa tran<ptil!tté u l'în- 
teritur et dv h bonne liarnionie de ses 
rapports a l'exteneur. Mais vienne le 
nomoit où se pouiTont enfin réaliser 
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^fnx hnportantps tnp'îfires finf^ncières, ' diiT^e! Amsi, dans une époqtie où la coiH 



l'alKiisscmmi du taux de l'intérêt et l'é- 
quiiibre rigoureux des dépensés et des 
itccktra, ce qui penvettîra éà rwoneeé 
k k voie si otiér«usé dm empronu et 
éétruira ainsi Taeiion directe du gouTcr- 
► ncment sur tes ToikIs ixîhlirs: alors, et 
avec le secours de quelques bonnes dis- 
positions de la part de l'administration , 
lés opérttiodhii cle bonne pourront rt^t* 
ttir 4 ce qu'elles n'auraient jamais dû 
cesser d'être, d'hoDorables s|M&calatioi» 
de commerce. 

Os opérations, en ce qui concerne 
les tofTet» pabUct^ soBt de quatre éspèces, 
1^ Le* marthés ait eompuua : ton vead, 
on achète dés fonds publies, soit pour 

procurer nrt placement à ses capitaux 
(c'eil le (ait dt-s rentiers), soit pour re- 
vendre si le taux est devenu supérieur à 
«elat d*«cbai , aprèé airoir détaché l*(n- 
térét ou coupon «la lé valeur achetée; 

/.fT rnnrchr.\ fermes o" ri terme { v. au 
mot Auf otage); 3° Les marchés lihi es 
ou à prime portent, coinme les marchés 
à tentoe, sàr des valeurs fiMives et alir 
des (irévialona de hausse ou de babatot è 
la difTérènce que Tacheiéilra lâ faculté 
de ne pas exécuter 1;^ ronvipntion en 
abandonnant au vendeur ta somme ou 
prime qu'il a youIu seulement risquer 
dan» Topérattoil; 4^ Le report ett la spé- 
culation fevoriteda loueurs prudenst ot« 
achète au comptant une certaine fpian- 
tîté de rentes et on le*; reveiul diins le 
même moment à terme, pour obtenir le 
bénéfice ou ta pltts-*alue rCaultaut de hi 
dlff)6i«WGe du prix de la «ente. A Tex^ 
céption des première conventions, tou- 
tes sont illicites, car twii«>s présentant 
des circonstances aléatoires répronvées 
par les lois el la jurisprudence moderne, 
qui a dédaré qu'ils avaHMM vtnk les «a^- 
rsctères du jeu et du p.iri , pOUI> leMfUelb 
la loi eivile n'accorde aucune action en 
justice; et cepetidant ces actes sont nl)~ 
sûuspar la société, parce que la société 
vit de 4eor abusj sawi qu'il y ait d«Ma 
les désastre» de tous lea jour» que le<- 
^ potar revenir. Il est si sédUisaot de 
eonquértr fivec rapidité , et, pour ainsi 
dire, en (piei«pie.s irrsians, ce bieti être 
matériel vers lequel chacun se précipite, 

naia qui , le plia» «ottwant^eat dé «KHim 



sidérailon ne s'attache qu'a l'argent et îi 
la richesse, entend-on tous ces trafiqueurs 
dire qn'empédier les apécolaiions dé 
Bourse ee aérait miner et altérer le cré-* 
dit public, tandis que celte prodigieuse 
facilité de jouer sur les rentes lui nuit rt 
au contraire ébranle nécessairement la for- 
tune publique. France et l'Angleterre 
ont une l^slation rigonreose sur tes 
opérations illiciies de Bourse; mais ces 
lois sont pour ainsi dire Irappée? de dé- 
s!iéïi'.fle, puisqu'elles «iot^t sans force 
puui la répression d'un mal considéra- 
ble ; et , te cVoirail-on? deux nations oà 
la piiiasence de la légalité est la bu&e lÉf 
la garantie de stabilité de leur forme de 
«^ouvertiement oHVent le «peefnrlf affti- 
geani et l'exeniple dangereux de la vio- 
lation perpétuel le des lois. Lorsque « dans 
ees derniers temps, on membre de lu 
chambre des députés de France ( M. Harld 
fils , session de 1 833 ) demandait qu'on 
régidarisàl la né{;()( ial ion fies elIVis pu- 
blics, on lui répondit que la te^islaiion 
«ctuelie sufRsAÎt , tout en oonvèAabt 
qu'elle est impuissante pOilIr répl>ittllér 
ragièlSge. Il y a là un besoin social gVaté 
à satisf:iire, et quand li»s plus puissaht^s 
ctHnidéraiions d'ordrç public réclament 
des ioesttres effiçaiéés et prolectrices 
de la part du pouvoir , sob IndifTélréoce 
semble coupable, puisqu'il n'est pas en- 
core pernds de prévoir le moment où 
[e bon sens du pays mieux éclairé coin- 
prpndra le danger de ces opérations, où 
h^mceurs publi |ues prépsrètiôlitWi ès^ 
frtiis 4 des'spéèulaitOns i^ diViifài'iiin 
an bien général. A.ussi conviendnift-ll dis 
réHlempftîer rc^ t^'îiblissemëns de ma- 
nière a les rendre utiles ati commerce 
national et morns nuisibles aux intérêts 

de Il«ddstrf é^c^é et «anofa^ttfHèri: 

LatiéheFffesi^ri sans difficultés : eilë 
rencontrera dahs les hommes et dans leS 
choses des obstacles et dr? mov'ens de 
résistance ; mais te ne doit pas être luf 
tnotif de^décèiirn'^emènt potiT^AtUeadinf; 
i M igrètli dn sàj^eet: métrato. ' ' A. G/ 
BOURSE (ari^ifecttfre}. Alni^l qU'il 
a été dit dans l'arride précédent, le noïn 
des réunions de né^cians pour aflaires 
de ct)mmerce et de banque est resté atta- 
ché uttt'tfcKfioes lillèH niht tiM; noqs 
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ajmnéfons î'd qnelqups réflexions sur l'o- 

risinedi» mot. Il nonsvienl sans doute des 
Hollandais: stiivanl un écnv»iin allemand, 
Bûsch , le premier local de celle naliire, 
à Amsterdam, aurait été orné, comme 
emblème, de trois bourses sculptées au- 
dessus des portes d'entrée, et le nom se- 
rait venu de là; suivant d'autres il serait 
dérivé de Van der Beurse, nom propre 
d'une famille noble à Bruges, dont la 
maison servit, en 1530, aux négocians 
pour leurs réunions. 

On ignore si, chez les anciens qui 
avaient un coLle^ium mer( atorum , un 
local particulier était alTeclé au com- 
merce, à ses marchés et transactions: 
nous ne trouvons aucune mention d'un 
monument de celte nature dans les au- 
teurs qui sont arrivés jusqu'à nous. Au 
moyen-àge, les réunions avaient lieu dans 
des lieux publics quelconques , souvent 
humbles et peu commodes , ainsi que cela 
se pratique en< ore aujourd'hui, même 
dans des villes importantes. Plus tard des 
palais somptueux lurent consacrés à celte 
destination : les plus remarquables qui 
existent maintenant sont, en suivant l'or- 
dre chronologique de leur con.struelion , 
les Bourses d'Amsterdam, de Londres , 
de .Saint-Pétersbourg et de Paris. Nous 
consacrerons quelques lignes à chacun 
de ces mon u mens. ' ' " 

La Bourse n'AMSTF.RDAM,1)âtle de 
1608 à 1613, sous la direction de Dan 
kers, est un vaste bàliment construit 
sur cinq arches voûtées sous lesquelles 
l'Amstei se réunit au Dannak. Il a 250 
pieds de long sur 140 de large. La cour 
est environnée d'un portique dont les 
voûtes sont soutenues par 46 piliers et 
où des portions séparées .sont as<;ignées 
aux différentes nations ou pour les affai- 
res en marchandises du même genre. Ces 
piliers sont marqués d'un numéro faisant 
conuaiire la destination spéciale de cha- 
que partie. — Après cette B«)iirse , celle 
d'Anvers était naguère la plus considé- 
rable et la plus curieuse dans les Pays- 
Bas. J- H- ^• 

Bourse de Londres (la) est un 
bâtiment carré, assez vaste et d'une 
architecture distinguée, qui forme l'en 
ceinte d'une cour spacieuse, au milieu de 
Aqtellê on voit la statue cîe Charles II, 
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roi d'Angleterre. Comme à Amsterdam , 
la cour est entourée de corridors ouverts, 
souletjus par des colonnes, pour servir 
d'abri dans le nnauvais temps. C'est le lieu 
où s'assemblent pour affaires de com- 
merce les négocians, les banquiers, les 
agens de change , les courtiers, les subré- 
ciu'gues et les capitaines des nombreux 
vaisseaux marchand-* anglais et étrangers 
qui arrivent journellement de toutes les 
mers , et apportent à Londres le tribut 
de toutes les productions, de tous les 
trésors de l'univers. La Bourse de Lon- 
dres est , en un mot, le centre où vien- 
nent se réunir, à des heures réglées, 
tous les individus qui s'intéressent aux 
affaires de la première des nations com- 
merçantes du globe. Elle est ouverte toute 
la journée ; mais c*e>t surtout depuis 3 
heures jusqu'à 5 heures de l'après-midi 
que l'alfluence y est très grande. On en 
peut juger par le nombre des commer- 
^•anset par celui des vaisseaux qui entrent 
tous les ans dans le port de Londres. Les 
principales maisons de commerce ^s'élè- 
vent à plus de 3,000 ; il y a à Londres 
08 maisons de banque , indépendamment 
de la banque de Londres, qui emploie 
400 rouunis j el il n'arrive pas moins de 
13,000 vaisseaux dans la Tamise dans 
le cours d'une année. Le bâtiment de la 
Bourse est fort avantageusement placé 
dans la rue dite Corn/ull, devant la ban- 
que de Londres, aux environs de la 
mairie , et non loin de l'hôtel de la com- 
pagnie des Indes-Orientales et du pont 
de Londres. 11 fut d'abord élevé en bri- 
ques en 150G, aux dépens du chevalier 
sir Thomas Gre.sham, qui s'était indigné 
de voir les négocians de Lohdres s'as- 
sembler pour traiter de leurs affaires 
dans la rue des Lon:bards ( Lomhard- 
streel). L'ouverture de la Bourse se fit 
avec des cérémonies somptueuses en pré- 
sence de la reine Élisabeth, d'où lui est 
venu le nom de Bourse-Royale {Royal- 
Exchan(>e)', mais cet édifice ayant été 
détruit dans l'incendie de Londres , en 
lOhe , il fut rebâti avec plus de magni- 
ficence. On dit qu'il a coûté 50,000 li- 
vres sterling. Les piliers qui supportent 
les corridors $ervent aussi à rilar«|uer les 
places des chefs des grandes maisons de 
commerce. Il v a une bourse i^articulièrc 



BOU ( 8S ) 

pour les fomb publics (the êtoek ex- 

rhange)^ une autre pour le commerce 
des blés [the corn exchange ) ^ tine 
troisième [the coal exchange) pour ia 
Teotc^dw oombreuses car^^aisons de char- 
bons de terre qui arrivent tous les jours 
de' Sunderbnd et de Newcastle. D'ail- 
leurs il y a aux environs de la Bourse- 
Royale un nombre de cafés où les néf^o- 
cians se donnent des rendez-vous pour 
traiter de Ifim.aflkires; et c'est auco/è 
dit de Llqydi qui fait partie du bâtiment 
de la Bourse, que se réunissent les assu- 
reurs qui , par un contrat formel , nommé 
police d'assurance , se rhar-^cnt des ris- 
<|aeB des expéditions marititues, contre 
une prioM iTassurance. D. B. 

Bourse ns Paris. Amsterdam, 
Venise , Londres , Saint - Pétersboorg , 
Vicence, Padoue, Brescia et les princi- 
pales Tilles commerçantes de l'Europe, 
avaient cbaeone un monument somp- 
tueux consacré aux réanîons journalières 
des négocians, tandisque Paris en était en- 
core dépourvu; car on ne pouvait donner 
le nom de Bourse à cette dépendance du 
palais Mazarîn, rue Vi vienne, à l'église 
des Petît»'Pères , à la galerie Virginie au 
Palais- Royal , où tour à tour, depuis 
1724 jusqu'au 4 novembre 1826, jour 
de l'inauguration de la Bourse actuelle, 
se traitèrent les ventes d'effets publics. 
La première pierre du palaisde la Bourse 
a été poeé0 le Jl mare 1808, et dès la 
fin de cette même année les murs en 
étaient plus ou moins hors de terre; mais 
les embarras politiques de l'époque, la 
mort de Brongniart, rarchitecte, arrivée 
en 1818, firent suspendre les travaux, 
^ qui ne forent repris avec un peu d'acti- 
vité que vers 1816, soua la conduite de 
La Barre. 

Le palais de la Bourse est isolé de tou- 
tes^ parts et élevé sur un soubassement 
qui le fait dominer sur les belles mai- 
sons qui l'environnent. Un ordra co- 
rinthien de 64 colonnes règne autour et 
forme un promenoir couvert. Sur la face 
principale ce portique prend une double 
profondeur et présente un péristyle de 
14 colonnes de même ordre. Brongniart , 
dans son projet, avait adopté l'ionique, 
et, sous le péristyle, au lieu des deux 
rangs d'arcades dont le mur est percé, 
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comme MU pourtour de l'édifice, il n'en 
ouvrait qu*un et plaçait au -dessus des 

bas-reliefs. Ce parti était assurément pré- 
fénible ;i relui qu'on lui a substitué; mais 
le besoin de donner plus d'élévation au 
monument, afin de loger convenablement 
dans l'attique les archives du tribunal de 
commerce et diverses autres dépendan- 
ces (|ui n'avaient pu trouver place au pre- 
mier éiage, commanda celte multiplica- 
tion et absout M. La Barre du reproche 
qu'on lui fiiit d*avoir dénaturé la pensée 
de son pr^éçessenr. 

La grande salle de la Bourse a lit 
pieds de long sur 77 de large, compris 
les galeries en arcades qui régnent au 
pourtour; elle est éclairée par le haut, 
et, comme dans beaucoup de basiliquea 
antiques dont nos Bourses modernes ne 
sont qu'une modification, il règne aa 
pourtour de cette salle, au premier étage, 
une galerie ouverte d'où le public peut 
entendre la criée des effets publics qui 
se fait à res-de- chaussée. Un vaste esca- 
lier , au haut duquel est la salle des Pas- 
Perdus, conduit à ces galeries ou espèces 
de tribunes qui servent en même temps 
a établir une communication facile entre 
le petit et le grand tribunal de commerce 
et toutes les pièces qui en dépendent Au 
rez-de-chaussée se trouve la salle des 
agens de change, ayant entrée par un 
perron opposé à celui du péristyle , la 
salle des courtiers de commerce, leur 
syndicat, etc., etc. 

La disposition de Tensemble de ce pa- 
lais ne mérite assurément que des éloges. 
Partout il y a convenance et circulation 
aisée; mais le style de l'architecture, exté- 
rieu^ement,annonce•^il an premier abord 
l'objet auquel rédilice est consacré? Les 
arJî^ites ne le pensent pas; et ces pein- 
tures imitant la sculpture, dont on l'a 
.décoré à l'intérieur, sont-elles vraiment 
monimicfntales? Non; malgré le uleni 
que MM. Mejrnier et Abel de Pujo^ 
ont développé dans ces peintures, on re^ 
grettera toujours de ne pas voir à leur 
place de la belle et bonne sculpture. Un 
monument desUné à résister aux siècles 
ne doit point être décoré comme une 
salle de spectacle, et 30 ans de sacrifoes 
imposés à tous les commerçans dePÉris 
pour l'érection d'un édifice à leur usige 
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leur doniif ut le droit de blâmer la par» i- 
monie qui fait substituer à la ronde- 
boneces peintures en grisaille^ quel que 
soit d'ailleurs leur oiérite. h. C. S. 

La BOUBSE DE SATrTT-PKTKRsnnURC; , 

TuD des plus beaux nionuinenb de la ca- 
pitale du Nord, chef-d'oeuvre de l'ar- 
dkitecte fran^is Tfaomon et placée dans 
ttoe situation admirable, se trouve dé- 
crite de la nianière suivante dans le nou- 
vel ouvrage de M. Schnitzlor, intitulé: 
La Russie, la Pologne et ia Finltmdey 
tableau statistique ,^ historique , etc., 
pages 278 et374.« ConmeiiGée en 1804, 
Ja nouvelle Bourse fut achevée en 1 S 1 1 ; 
mais ce n'est que le 1 5 juin 1816 qu'elle 
put éti'e inaugurée. L'cdifire est fort 
beau en lui-même, mais l'effet qu'il pro- 
duit eal encore rehaussé \ l*enloor par 
le beau quai de. granit qui s'arrondit 
devant sa faça<ie, par le fleuve majes- 
tueux dont ce f[nai est baigné, et par la 
vue dont on jouildc ce point. La Bourse, 
posée sur un soubassement en granit, 
est isolée de toutiss p^ls; elle tourne 
sa façade, onié^^*un groupe colossal 
dont Neptune esila print/ipale figure, 
du côté de la Forteresse, et autour règue 
un portique imposant , dont les énormes 
colonnes «'élèvent jusqu'à Tattiquesous 
le Coit. Des degrés assez nombreux mè- 
nent sous ce portique; les colonnes, d'or- 
dre dorique fde Pcfstuin), sont au nom- 
bre de 44 , 10 à chacun des deux fron- 
tispices et 13 ^\ façades latérales. La 
longueur du bfttiiaent est de 89 toises et 
sa largeur de 37. Une porte à chaque 
côté mène dans In belle «îallf» vonJée qui 
occupe tout l'inteneur, a i exception seu- 
lement de 8 pièces ou se font les écri- 
turea et oà les négocians trouvent à se 
restaurer. Le jour y pénètre d'en-haut , 
et non pas par les croisées cintrées qui 
r^nenl à l'entotir; on y voit les em- 
blème» du commerce et autres décors. 
Il*, commerce y a dédié à Tempereur 
Àievandre un monument de reconnais- 
sance : le buste colossal d^.çe fondateur 
de la Bourse est placé sur un" piédestal 
élevé, en granit poli, sur lequel se trouve 
Tinscrijg^C^. Des deux côtés du frontis- 
pice, mais à distance, sont deux énor* 
mes colonnci rostrales, hautes de 130 
pieds» et tiiniMiiitées de tiois ^UUaie» 
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qui soutiennenl de^ globes aplatis et 
creusés, où l'on peut allumer des feux 
pour guiderla course des bétimens eo au- 
tomne. La base de ces colonnes est or-, 
née de statues assises : on monte, pour 
arriver aux A riantes, par un escalier très 
rapide pratiqué à l'intérieur de ces pha- 
res. Des bàtimens qui ne tirent pas plus 
de 17 pieds d*eau peuvent arriver jns^ 
qu'au port de la Bourse. Leur cbargement ' 

est facilité par deux drscfnfns rirr-ulaires 
qui s'abaissent depuis les colonnes jus- 
qu'au niveau du fleuve. Tout cela forme 
un majestueux ensemble , et plus on en 
approche plus un admire. » X> 

BOrRSIKR. On appelle ainsi, en ter- 
nies (le collège, un étudiant dont la pen- 
sion est payée par le gouvernement ou 
par quelque iondaieur. Les boursiers 
sont nommés par le minbtrede llnstme* 
lion publique qui alloue pour leur en- 
trelien soit la totalité, m'w Ir. moitié, soit 
même le quart de la sonune exigée pour 
la pension des autres élèves. Le nom- 
bre des bourses est limité , et ettes ne 
se donnent en f^énéral qu'à des enfans 
dont la fanulle peu aisée a rendu quel- 
qti*» service à réfnt. I^nrsqu'un étudiant 
n'a droit qu'à une detni-bourse ou à un 
quart de bourse , ses parens sont obligéai 
de payer le surplus de la pension, et 
quelquefois, pendant le cours de seséttt^ 
des, le gouvernement lui alloue la tota- 
lité de sa bourse, en récompense de sa 
bonne conduite. Les boursiers sont pla- 
cés sous la surveillance spéciale de la 
municipalité du quartier ou de la ville 
où se trou \p If iiillé^e, et ils sont soumis 
à des vi.sites réitérées dont le but est de 
prouver qu'ils profitent de la faveur que 
le gouvernement veut bien leur acoor-; 
der. D. A. D. ' 

BOrSïNGOT. Ce mot, créé tout 
nouvellement, n'a pas besoin d'être ana- 
lysé : il explique lui-même son étymo- 
iogie, en distinguant seulement après le 
mot primitif i^housîn) la terminaisou 
got, qui a tout l'air de vouloir nous rapr 
peler la dénomination de Gothr, nom 
d'un peuple qu'on n euiploie pas par 
forme de compliment. A proprement par* 
1er, les housmgots sont donc des hom- 
mes dépravés qui fréquentent les mau-f 
fais UeuX) <hi quisoutiennent les maisop^ 
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(]p rl i banrlip;Tnaîsilansrps(Îprniers temps 
nn a appelé aitisi des jcinu-s ;:;pt)s rpii 
croient pouvoir tout as-seï vii à leur bi u- 
ûté yol^Qkité* Cdirrès, comme le» marin», 
d*u6 pietU chiapeiiu de loite cirée, à bords 
courlis, pot laiit an roii une n avatr roii}^o, 
avec un petit habit (pii ù <) 'p is c 

le l)ns «les reins, arujés queifun-iois d nn 
gros bâton, et la pipeà la bopcne, les bon- 
sinf;ot« ont eu la plus grande part, dépuis 
1830, aux émeutes des rues, où ils se Tai- 
saient reclouler des i,'ens piiislhles par lenr 
air rébarbatif et leur tnise enaetioii poin- 
tout détruire. Maijiteuaul ce mot 4e ùuu- 
singot est devéïku plii»dôux et si commun 
qu'on l'applique même, et souvent par 
plaisanlei le, à des personnes qui n'ont 
que la seule manie d'avoir ties idées exa- 
gérées (pi'elles croient libérales, et de 
se coiffer du même chapeau. F. R-d. 



qui, en se contrôlant mnfiienement, aver- 
tissent des avaries qui peuvent arriver 
à l'une d'elles. Le uiarin, qui dans les 
bâiïmens lient le g|buVernail tel qu*ôa 
domme liniofinier, a lOWjoors les yeux 
sirr les deux boussoles : aussi riiaV)ila«'le 
est-il éclairé jifvlant la ruiit, à !*a-''e (i'nne 
lampe à réfl» t tenr. De cette maniei e, eu 
plaçant le gouvernail dains telle OU leUë 
posilioo, il ramène sans clésà'e lé bâtî'* 

ment dans la dii r< lin !7 nérr-ishée par sa 
ni M-<-lfe; car rai<^uille aimantée ( voy. 
^1a(..^j-tismf TrnRKSTRK;, affectant toj- 
jour& à peu près la méitté direction et 
élant hiobitè, ^'ébarte darks un êehl oa 
dans un antre, in I l'axi'du liàlimeiit, 
c'est-à-diie une li^ne droite tirée d'ar- 
rière en avant et également distante des 
b(irds dans toute sou élepdue, ce^se d'è- 
Ire parallèlé avec l'àxe de raijCUÎllè OQ 



BOUSSOLE. C'est une boîte dans là-< '"^ faire avec lu! nn t^t\i\n dngle, indi 



(|uelle est placée sur ui) pivot, en acier 

trempé, une aiguille en losange , aîman- 
t''>p, nmnieà st»n centre de giaxilé d'une 
cliape eu agate ; à cette aiijuille est 
atlàchée une tetiille de talc, qui se meut 
librement, sver elle. Sur celte feuille est 
colté un rond de papier fin, (pii porte les 
trenie-deu\ aires de veni el donl la cir- 
conférence est tlivjsétî en 3G0 degrés. En 
regard l'un dé Taulre et dans la direc- 
tion la plus habituelle de raîgnille se 
trouvent deux lignes de mire, dont une 
àssez lar^e pr)nr recnvolr un petit lil à 
plomb, tandis cpie l'autre est munie d'un 

{)ctit miiui'" q*" réllétliit la position de 
'aiguille aimantée^ sorte que l'oil 
de l'observaieur pïâcé derrière la der- 
uière miré saisit d'un seul coup d'n il l'an- 
gle que fait Vaî^uille avec nu astre ou 
font autre objet fixe pris dans l'e^pate. 
Cette boite, construite avec tqus les soins 
convenables, est snspéhdiié dans une 
autre boite, de telle ina'tiièré que, fnalgré 
le roulis «in vaisseau, elle puisse tonjtiin s 
conserver la silualion lunizontale. Kniin 
tout l'appareil est jp'y<-é i^ans une autre 
bdlte'càrrééf couverte d'une glace, qu'on 
inét pires dti goûveirnàil, dans Vhalfitade, 
assez, grande armoiie, aussi carrée, ( on- 
struite sans 1er et qui est placée à l'ar- 
rière du vaisseau. Cet habitacle renfernu' 
loujoui-s deux bodssoles, ipii sont sépa- 
rées Tune dé l'autre par tiné éloisou é( 



'^ûé à l'avance selon la direction que doit 

suivre le h.îliment. 

La lK)ussole porte avec elle une cause 
d'erreur «ju'il est important d«s signaler': 
c'est que, selon le» ppittà du globe oà 
l'on se trouve, élle s'écarte toujours plué 
ou moins vers Test ou l'ouest; c'est ce 
qu'on nomme la tlrcUtiaison de l'at- 
^uiile tHinuntf'c. Des tables onléledi ea- 
séés qui donnent cefté décliniaisort p'ouir 
un grand hundtre de lieux et (pii serv( nt 
ainsi à corriger l'erreiu' qui résulterait 
de ri;;norance dat^^ Inquelle on Serait 
sur celle modificalion (pie reçoit l'aiguille 
aimantée dans sa marche; va^tlon dont 
nous ferons connaître lés çadlws itVec 
quelques développemens au'itobt DiLcti- 
>Ais()N,de même qu'au nxùl Tkcli'n'ai- 
so>' nous dirons pourquoi une aiguille 
aimaulée, bi bien construite qu'elle ait 
été , ne se màloilent fMS stir srin axé dans 
une posilibn parfaitement liorizonlalé 
et poin (pioi son pôle N(u'd s'incline vers 
la terie dans notre hémisph- re l>oiéal, 
tandis que c'est soD pôle 8ud (ini s'in- 
cUne âiosi daWfdéktilsphclré anébiit. 

Platon (né l'àn 43^ aviliV J.-C.} «t 
Arisibte^ son élève, ont eu cértdîtieMenf 
I oiniaissance l'un el l'autre delà plopriété 
qu'avait l'aimant d'atliier le fer. C'est 
pyr alhislon à cetle propncto que Platon 
avait nommé \*ùflAtA\pierrehé)rc9iitnne, 
pârcë 4ù*éll\é ^aé^éUt 1« fél'^ul d^mptft 
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tIMItes choses*. Mais Aristofe, dans son 
livre (le / /'pirlihft.y, (ail prt'uvc <le rnti- 
naissances plus éientlufs sur les proju ié- 
tés de l'aimani , et des lignes qu'il ééri^ 
tes it est permit de eoncJii'ra <|u*il «vait 
Moontatt deux extrémités k l'aimani, une 
SPptentn'ônr/le ci Tr^Tiiff mértdionale ^ et 
que ces deux extrénnies sont m opposi- 
tion. Il est encore permis de présumer 
d'aprèa tu MOls{ hoc utuntunutulœ**^ 
^ue déjà drMftn temps les navfgatetirs 
avaient su tirer parti de la direction con- 
stante de l'n nnnnt vers le Nord , pttur se 
diriger dans leurs voyages de long cuurs. 
L^nsage de la boussole se serait ensuite 
pérdtt ad itiitién des'grandea eommirtions 
polîtiqiies)]ui ont ébranlé le monde civi* 
fisi- ci'alors, et il n'en fut plus fait men- 
tion avant le cominencemenl du xii*^ 
siècle; c'est à tort qu'on attribua alors 
Fkr^éHlfbA de e«4 iMirament k un Na j u- 
Utatii ndmiMé FIttvio de Gloja. En enVl, Ito" 
vertaulvatis, qu'on trouve dans une sa- 
tire en vers intitulée Iti BilAc ^ et qn} est 
du poète français Guyol de Provins, ne 
permettent pas de douter que la boussole 
ne lût GonnM en France àta ifiomeni où 
4*e« ytH furekil écrits, quoiqu'il» ne don- 

t*) Celt«cx|klîe«tîon, Whqùlng^uîeusi'. n'. 
pas «•«rtiuae! Douxommi'^ tft'àjOiitv |*«lrté«à prê- 
ter aux ani'ieps nus piopri» idées. Aiii»i <|<ip 
M. KlajM-otb l'a iilmervé, alO'.; xpaxXtîa, piern 
d Btrrûi*» comiiMARa traduit rt^s mot^jnsqu'it-i, 
lioarTNit In'èn iî^ifier pftT'» tf Mérotî » , ville 
sîlnc'e uu jiirj «lu mont 8ipyle «"n Lydie. M. Kl.t- 
prutii «j[i>ote : «■ Il par»ii que «aUc yille reçut 
plut taril |« nom de Mjignvsie et qu^nlors l^iii* 
rtiiint fur :iiis>î ajiin-le Maprff'.'-ç >i6b$^ pierre 
lit) Mngofùe, tt vii%<iiremeut fj>,âYvr,j;, ma^nei j 
et fi-Ap^rr,;, /na^/telAK. !• Pag. ( t. J. H S. 

(••) .Notre roll.iboruteur raisonne sin'vitiit Tliy- 
poihès«? que le n«s«iige rite ]nir Alberl-le-Grund 

comme HppMrl^naiit au livre ci'Ariitotp itiçi rûv 
Xtttiw doive rfellf>ment être Mttriiiiié à ret lioiti- 
me universel ; fnHi<i r.iuthentirité de cette cita- 
tion e>t plus que douteuse et lé livre lui-même 
D*exi«te |>lus. On jteut toiisulter la-di-si<us le sji- 
Tant iirlirle CoiirASS de M. Kxmptz dans TEo» 
ryrln|>é(iie «lltoÉMitide d'Enrh «t Gruliir, et 
Tromltelli De «CMt'MUtiré im en/o' e in Comment. 
£onon.,t. Il, P. III, p. 3^3, Kjq. M. Kloprotli 
rejette (p S'i) i*autlieiitiiHté de la ritntion jMr la 
niison qu'i-llf ne se trntivp pas d.ins I» traduc- 
tion arabe qu'un h du livre des l'ieritsi mais i-e 
MVaéVtiVhildit la fo-. e dr son argument lors- 
qu'il assore (p. 5i) que le lirre «ttriitué (i Ans- 
t|M0 /était d'un tout autre contenu et traitait tle 
hfkm (iMf i ,^Ai06tl> « Vt'-i-dire de raim..nt) 
et non (tas, roron^e l'ouvra^ aridl^ d'une inulli. 
tude da pierres, J. U. S. 



nent pas U date précise de rintrodtwtion 
de son usage dans Ja marine française : 

îrrile (toîle ne se muet. 

Un art fout que mentir o« paet. 

Par vertih l*i«i*«iij/«*. 

Une pîcrrf l.iide , nt,i- rte, 

Où 11 fer voloiilier» ie juiul, etc.,- 

Du reste, la 1)ousso1p ;i cette époque 
n'était (pTune aigtiiile aimantée placée à 
la surface de l'eau ^ à l'aide d'une petite 
paille ou d*un petit norceaa de liège; 
souvent même elle ne consistait qu'en un 
morceau de pierre d'aimant de forme 
oblon^iie, placé sur du liège. 

Un grand nombre d'auteurs, se copiant 
niutelleinent, ont répi té que les Chinois 
connaissaient les propriétés de l'aimant 
et la boussole plus de mille ans avant 
J.-C. D'après les savantes re( herches de 
IVT Klaprolb ( Lettre à M. le baron de 
. HunihoUlt , sur i'i'nvendon (te ta hous- 
soie, P4ris, 1834 , 1 38 pag. in -8*, avec 
planches), on pourrait présumer que ce 
peuple avait conservé ta oonnAissan^ 
des propriétés de l'aimant ; conservé, 
mais non découvert , il';» près ce que nous 
avons dïL des nulinns qu'avaient sur cet 
objet les peuples navigateurs qui exis- 
i.nent du temps d'Aristote* D*sprès 
M. Klaprotli, la plus ari< ienne mention 
du procède par lequel on aimante le fer 
se trouve dans le Dictionnaire Chuue- 
^'endeHiuTchin,quidatederan 121 
après J.-O. Sous la dynastie des 'Psin^ 
qni comprend les années 265 à 419, on 
connaissait la propriété qu'a Taiguille 
aimantée de se diriger du sud au nord; 
mais la plus ancienne description qu'on 
trouve dans les auteurs chinois de la 
bcmssole proprement dUe, ne date (jue 
des années 1111 à 1117 après J.-C ; il 
y est question de la déclinaisou de l'ai- 
guille aimantée (Ktap., p. 68). 

I^ous avons dit en quoi consistait 
alors la bonisole. Ceal dans cette forme 
que Raîlack en a renconité Une en 1242, 
entre les mains d'un pilote de .Syiie; 
celle que Rrunetto Laiini vil en 1260, 
chez le moine Bacon, pendant le voyage 
cpi'il fit en Anglelerlv, oRVait Bussi ta 

(') Dans mot nous croyoïu reconnaître le 
mot aralie 9hnà%, dont les Gr«('9 ]i»niÎMeot avoir 
Tait 9.^é^tu^ pour détîjpMr elle di fuint et 
raimaot. J. H. S. 
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même disposition. Ainsi , toujours d a- 
prè& M. Klajirolii (p. 65], celle espèce 
de booMole «unît été usitée eu Chioe , 
80 ans an motti» avant la oompoàilkm de 

*Guyot ac Provina; de sorle que la ron- 
iiaibsance des Jisagos de la boussole ne 
remonterait pas en Europe au - delà de 
la ûttduxu" siècle. Elle aurait élélrans- 
niae aut Européens par les Arabes , du 
temps dei croisades ; « cux-ci Tavaienl re- 
<.uedcs navit;alenr3 dans l'Oc éan Indien, 
qui l'auraient eux - m'mfs 'empruntée 
aux Chiuois. Aju&iVasco deGama, lorà- 
qu'il pénétra pour la prenùcàre foû (1497- 
1 408) dans les Indes-Orientales, y trouva 
d< s pilotes qui se servaient fort liabilc- 
lî'i'fit de r.-î; :rii!''» H!i'TM:t i' :•. Ce serait 
aussi aux Ciiinuis, et tum a Christophe 
Colomb, qu'il faudrait attribuer la dé- 
couverte de la déclinaison de l'aiguille 
aimantée; ils rauraient eonone ^ la nièine 
époque que la boussole. \J Histoire na- 
lurftfp médicale de Rcou-'Isoun-Chy 
contient la leiuarque que Taiguille tua- 
gnétique se dévie un peu vers T'est. 

JMais les conclusions que M. RIaproth 
a déduites de ses laborieuses recberches 
sont - elles absolument rigoureuses et ne 
peut - on pas contester encore aux Chi- 
nois la première connaissance des pro- 
priétés de Tainuint et celle de la bous- 
sole? De plus , les Français ne peuvent- 
ils pas, jus(ju'à un certain point , reven- 
diquer , sinon l'invention, du moins le 
perfeclioQucment de cette dernière ? Il 
nous semble digne ^ remarque, que dans 
toutes les^andena^ feuSsoles , le nord 
soit iodiquépar une fleur de lis. N'esi- 

il pas permi^i . ju'*'^;?!';! un <-rr!iin point, 
d'en conclure que louies ies nations mo- 
dernes chez lesquelles on a trouve des 
boussoles les avaient copiées de celles sor- 
ties des mains d*on ouvrier français , qui 
avait placé là les armes de son pays? 

Le nom dr ce» itii^trument e';claire Au 
reste peu^sur son origine. Des auteurs 
reconnnandabl^ le fpnt venif du moi la- 
tin ^iMMi^^ qui ^ent dire buis f^îfcûe^ 
parce que les premières,bo|tcsparhjlSjNpnt 
avairéfé fniu^ en buis; Achuxus on au- 
rait lait buxolus , hirrnla y htis.s'ola et 
enfin boussole. M. Ivlapruiii pense au 
oontraire qn« tnot > <|ut noni est Tenii 
|)Wt-:élre de Tilalien et qui répônd i 



lui de ^TTOvcrov/a, de la !:Tn;:^tie gi-ecquc 
mod^Euey n'est pas le mot originaire : il. 
l4icnlldémé.:^einoi(aAr<ite-, le dard,- 
mol t|D*ôli .prononce «rulgairementiaouar 

sala, el qui est l'un de ceux qui, en arabe, 
désignent In 1 mu h nie. Aver i i ilernier 
mot, le terme le pius répandu en Eu- 
rope est celui deJiompass, usité cbe^t les 
Allemands, les Portu^is, les Russes^ les 
Danois, etc. En Chine, le nom généi^l, 
de la boussole est TcHU-Nélfif indwaieur, 
(lu sud. A. L-D. 

UOUSTROPU£DOX£ (j3o v^too^ 
Sevty cimm€ tournent tes bœufs ) y wt, 
dit d'une ancienne disposition dei èoKi<' 
ture grecquC) ainsi nommée parce qu'oUo^ 
imitait le mouvement d'un bœuf tractant 
plusieu' *; -binons, la ligne inférienrr rnm- 
meneaiiL luujours du cùlé où se ternnuait 
la li^ne supérieure, de manière à énter 
le retour inactif de l!œil ou de la main, 
tel (ju'il a lieu dans notre écriture, de la 
droite vers la gauche, à la fin i?o r ïinfjni^ 
li^ue. Daus les muuumeus qui nous res-, 
tent de cette écriture, les uns ont la pre- 
mière ligne écrite de.gaucfae à droite,' les 
autres de droite à gaucbe. Les lignes in- 
férieures serpentent au-dessous dans un 
ordre réglé par la première; de là ce» 
deux dispositions : 




c 



^'i ii i lîue fît ;-? p?ii«; courtes inscrip- 
tions en Loiisi rdnlK'-iinjit" , pf où la pre-' 
mière ligne va de droite a gauche; nous 

placions en r^rd le même texte «Usposé 
de la manière ocd|naii)B itt . en lettres nii-, 
nnscules; 
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é"è'rit-à-dire Uiméra et AcragaSy et d'tiu- 
tres villes Cette disposition de l'écriture, 
qui av Mi succédé à l'écriture rêtrn^mdej 
tut abandonnée vers l'an 600 ou àdO av. 
X.*<3. L'é«HtQté éijiàe était dd^ «èpuis 
loogotemps êîi'ïisflg^ avant qM foà mf~, 
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sât d'écrire en bouatropbéiioue. Voy. 
Écriture. J. B. X. 

BOUTADE. Ajax fiirimdtfwirsM 
«umuiîs loi éohtpper à la f«vmir de la 
aoity a^éciie, dans Homère : 

IKeal r««ilaMKMU U jour, «tt«|«ii»ntreiioas! 

Yoilà le tublioie du ooartge et de 11m- 

piété. Souvent la bouude n'eat qa'un 
tmit de salire y comme dans œ v«ara de 

Juvénal : 

i^uid Roma faeiam t mtntin ntseio. 

Qui moi! vivreà Paris! etqu'y voudraii-jefaire? 
ic ue sais ni tromper, ni feindre, ui mentir. 

Il n'e^r donné qu'aux écrivains qui sen- 
tent vivement d avoir de ces boutades. 
Elles sont nures chez Bolkwiy mais très 
fréquenles dans Gilbert; et cela se cea- 
çoît : le premier, appelé à former le goût 
et à corriger qupl(|iips pauvres auteurs ^ 
n'a pu être anime de rette indignation 
qui iruosparLait Gilbert a l'aspect dei> 
vices de son temps , et l'armait contre 
eux do fouet de Juvénal. Aussi lorsqu'un 
de CCS sophlsics, qui tous n'avaient pas 
le génie d'un Rousseau, disait à Gilbert: 
a Cessez de critiquer! Gilbert im répoii> 
dût: 

Eh ! c«i8e»flnac d*«eHr«l 

Tant qu'une 1('l.'">h <!<'■ prit.in-, ttovateiirs 
Imprimera l'cHutii puur le vendre aux lecteurs, 
£t par ia-octuTO pubttra l'athéisrae, 
Fanatiqnes c-riaot contre le fanatisme; 
Je veux, de vo* pareils eonemi sans retour, 
Foaetterd*aaT«nMiigl«DtflMgmads hommes 

d'an juur. 

Les deux fameusoasatSres de Gi I ber t ne 

sont qu'un enrhsînpment de boutades, 
ini?^'aies il e:»t vrai| mais parfois adiui- 
rabies. • • 

Après Gilbert, Dods estréori'vain qui 
BOUS offre le plos de ces saillies de verve 
satirique , notamment dans ses lettres , 
ses poésies diverses, ses à-propos: «Lors- 
que je vois ce qui se passe , disait- il un 
jour , il me prend des ravies de me sau- 
ver dans la hmcy d'en ouvrir la fenêtre 
et de cracher sur le genre humain, w 

Cela, dira-t-on, manque de f^oût. — 
Oh! il faut l'avouer, il n'y a là qu'nn 
dégo&t profond de nos vices. Vous , dont 
eette origîiiale boutade a blessé le goût 
4ilicat) ne lises pas même ct^ttc lettre 
éoergkiiie, écrite au fort de la Terreur •* 



« Que me parles-tu, Valier, de iragédie ? 
La tragédie court les rues. J'ai vu trop 
d'Atrées en sabou! » 

Parmi les boutades plaisantes il faut 
citer le mot de ce député qui , sortant de 
la Chambre, avec le budget contre; lequel 
il venait de voter inutilemiut, voulait 
traverser les Tuileries : «On ne passe pas, 
lui crie lé factionnaire. — Eh I répond- 
il avec humeur, e'est le budget; cela 
passe toujours. » 

On peut rappeler encore cette sailUt» 
d'un poète contre des Mmneurs inhw 
mains qui ttusourdissalent sans misé- 
ricorde : 

Que nVvox-vous au r oii lu corde 
Que TOUS tenez eutre les radius! 

La correspondance de Voltaire est 
remplie de boutades excitées souvent par 
son amour-propre blessé: par exemple , 
quand il apprend qu'on a parodié sa Sé" 
miramiK , ou bien que Lekain a joué le 
Bayard de Belloy, ou bien que le roi 
vient de souscrire à la traduction de Sha- 
kespeare. Voici ce qu'entre atitres choses 
le seigneur de Ferney écrit à cette oc- 
casion au comte d'Argental (19 juillet 
17 7G^ : '< Auriei-vous lu deux volumes 
de ce misérable (Letourneur) , dans les- 
quels il veut nous faire regarder Sha- 
kespeare comme le seul modèle de la véri- 
table tragédie ! Avez- vous une haine as- 
sez vigoureuse contre cet impudent im- 
bécile? Souffrirez - vous l'ailiout qu il 
fait à la France? Vous et M. Thibei- 
ville , vous êtes trop doux. Il n*y a point 
en France assez de camouflets, assez de 
hf)nnets d'âne, assez de piloris, pour on 
pareil faquin. Le sang pétille dans nus 
vieilles veines en vous parlant de Ini. 
S'il ne vous a pas mis en colère je vous 
tiens pour un homme impassible. Ceqn'il 
y a d'affreux , o'est que le monsiTe a un 
parti en France, etc. » 

Après certains pbilosopbes , neii de 
plus emporté qu'une femme. Les écri- 
vains qui ont le mieux connu le cœur 
humain ont peint avec vérité muliebrvs 
iinpotenliaSf ces violences ou plutôt t es 
faiblesses féminines ; c'est ce que veut 
dire l'expression profonde.de Tacite , 
impotentias, appliquée àkfière A^ip- 
pine. Voyez dans Racine, dans Corneille, 
les imprécatiooa d'Aibalie, de Camille , 
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et surtout ctHes de Oéopftlre, furieuse 
4e né pouvoir régner i r 

Tombesarmoîtedrl, pourvu que jemtwng'' 
Voyez son deroitr vueu : 

£t pour voot Mmliftiier tous les nalhean «a> 
semlile. 

Puisse nahre de tou» un fils qui me rfSïiemlîlf».' 

Mais voyez avant tout Uerpfiione, ceUe 
Ottiçrable fune Uu amaut l'aUaoUoune, 
que la Grèce périsse! 

Je vt'ux (ju ë mon départ toute TÉpire pleure! 

Pouveit-on mieux peindre celte fougue 
et cette cruauté tyranniques , trop natu- 

r«'!!f^ Hins un srxr «mr (]nî les passions 
violentes doivent ext i tt-r plus d'empire? 
Noua voyons Je iiièiiie, dans i'Étiéide, 
Junon , en m qualité de déesse , se pbire 
à bouleverser le monde pour un afYront 
fait à sa beauté, spreîa ûifuriàfomMt. 

Qiitl plaisir de vcag^ soS^éme aoo injure! 

s*éerie encore Hermlone, dvis un de tea 
transports jaloux; et plus loin, pleurant 
aoB impuissance, elle ajoute : 

SUOÎlsnns qiiVIle pmii|n_v.1t une srule* prière, 
a mère, en sa f.iveui*, «ariiia la Gi è< e entière. 
Bas ycvs, peur Icttr qwreUo, ca du aaa de 

L'UloliMla , 

Vireul périr vingt rois qu'ils ne connaissaient 
p»s ; 

Etinoijeneprétendsquela mort d'napsijare. 

Quelle modération! On ciierailcenl traits 
pareils, si l'on voulait prouver à quel 
point la vengeance est douce aux bdles 
ames, 

Cqst le plaîa^ des dieux et le booLeur det 



a dit plaiuinu&eBt M. Gaainir Delavigoe. 

On. L. R. 
BOUTAN, vnr. Tiibft ou Tibet. 
BOUTEILLE HK I KYDE. Mn.- 

schenitroek él quei4ue:> auu es pUysic icns 
de Leyde, remarqaant que les corpi 
qu'on avait chargés d électricité ( voy. ) 
h perdaient avec la plus grande fadlilé, 
quand ils restaient exposée ù r.ûr, q„e 
l'eau qu'il lient en 11 p rision rend tou- 
jours «i peu conducteur, cherchaient 
( I74S ) par des expériences diverses à 
aocumuler dans un covps une quantité 
phis considérabie de ce fluide de nia- 
Bière k 00 qu'ii y demeurit loog^ompa. 



OatMdfftt fiiitolioixd*mi corps bon coi^ 
de réiociricilé, de Teau, qu*ila 

avaient placée 4iàm vne bouteille .dont 
les p.-iniis de verre sont de très tnanvais 
conducleurs du inênie fluide. X)ans les 
premiers momens ils n'avaiçnt obtenu 
aucun résultat l>ien remarquable, quand * 
l'un d'entre euX> €uil«BU8, tenant d^Uflfe 
main la bouteille renfermant de l'eau 
qui recevait par un conducteur rélectri- 
cité développée par une inj|||Cbine électri- 
que en açtioQ , ap4>roi:ba |)ur hasard, 
quand il crut Teau assez chargée, i'aiilre 
m«in du conducteur afin d'en détacher 
la bouteille, elr{rnf,au moment où it 
le toiicliri, nue rnininotion violente qui 
parcourut les deu\ bras et la poitrine^. 
Sa Irayeiir fut grande; Téloiioefflent de 
Mu.«sclieniiroek et de ses «mis ne fut pas 
moindre. Ils eiuent cependant pre^ipie 



s le coMriij;e {(r tfp'-jpf <efle terr 
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expérience; la nouvelle s'etJ répand il bien- 
tôt dans toute l'Europe et elle y fil grand 
bruit; on ne parlait plus parmi les savant 
que d'une seule chose, de Vvx/jérienee 
(If Le) (te. 

Au jouid'iMii la bouteille de Levde 
( on voit d où lui vient son nom ) « est 
plus un vaj»e cooteiiant de IVau, mais 
bien un flaron de cristal garni à l'exté- 
rieur, dans les deux tiers de sa longueur 
inférieure, d'tjne lame métallique, d'une 
leuille d élain : c'est ce (ju'ou nomme 
I anmiture extérieure i le tiers supérieur, 
c}ui comprend le goulot du flacon, est re- 
couvert d*une forte couche de cire k ca- 
cheter que, pour Tétendre, on fait dis- 
soudredans l'alcool. La surface intéi ieure 
du flacon est éj^.demenf , et à h* même 
hauteur, recouverte d une lame de mé- 
tal, à moins qu'on ne se contente d'y 
placer sans ordre un volume de feuilloi 
«nét.'itli(pie.s qui remplit le flacon auK 
deux tiers : c'est V an/tnture tn'érieune 
de la bouteille, mise en rapport avec" 
le dehors par Uiipe^ige de cuivre qui 
plonge daitofa houléflie^ en sort eil tria«- 
versant aon bouehon, et,'aprè«unesatlKe 

d»< deux à quatre pouces, se termine en 
une boule. Ce conducteur peut être droit 
oii^^recourbé. Si, en tenant par la inarn 
MMhaiure eMérieul^Miéli k Dii^antMit 
moink commiAiiquerii^ le 9ol par 
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diftirc la lige mcuiii4ue , i unuuLure 
iotérioircs de 1^ boatisilk m rtpparit avec 
tue mâobine électrique en aciion, au fur 
et à meiuve que (e lluîde qu elle dégage 
{^fiuide viiré) arrive et se reumd sur 
toute la surface de la ganuture iolç- 
rieure, 11 réagit à traverii les |jaruis de 
. verre tor l'él«cUrictié Dtturelle de raraia> 
^ure extérieure, repousse le ilnide deOQin 
semblable, el aUire le fluide de nom con- 
traire ^c'e»l du Jîuide résineux) qui s'ac- 
cumule fi^iosi à la surface de çelle ari^a- 
lure exléifieur^, comme le Àuidç vilr^ 
«'accumule % la surlkoe de i'armalure in- 
térieure. Lorsque la hottleîlle vA char- 
gée, ce ([u'ou reconnaît au ralentisse- 
lueiit tied eiincelleâ qui ^'échappent de 
la iuacbtue vers le boulon Ue la bouteille 
quaod on la tieiit à une légère distance, 
on a là Mue certaine quaulilé d'éltclri- 
cilé aci umulée, dixiimulcet qui demeu- 
rera dans cet état tout le leinp* qu'on ne 
metua puiiit en co^iuiunication l'arma- 
tura eiaérieureaveçi'i«(érieMra. £q eifet, 
la défierdilion 4^ fluide vUré roo&rmé, 
pour aimt dire, ûm» le flacon ( puu<{ue 
se<« parois sont non conductiice^ de i'é- 
leciiiciléj, ne pouvant avoir lieu (jue par 
une petite surlaçe, celle de la lige mé- 
tallique qui lait «iilUe en dehors,, ce 
fluide vitré redent ^nbce:i:ie, à la surface 
extérieure de la bouteille, de ré'eclricilé 
résineuse, dans les mêmes jHOporlldn.s 
que cellei» de h-a propre accumula tioa^ de 
aorte que ^e dauit élecU[icités s'atlirant 
matuellemeitt, réaj|i»aaia mutueUeaiettt 
aur le corps qui le» Ueot séparées et que 
queliinefois elles brisent pour se réunir, 
comme cela peularriver quand uu a trop 
chargé la bouteille, ces deit& electriuiiés, 
disona-noua, toot atlaithéea «ur chacuoe 
des e u rfa ceedu verre. Ou démontre cette 
disposition de l'électricité au moyen de la 
hoxiifÈïWekarmaturestnobiles. Celte bou- 
teille étant chargée et placée sur un iso- 
lotr on |:^uta^ver d'abord l'ar- 

miure intérieure, {jSHk verre à aon ar- 
nature eatéi'ïeure, et on aura un bocal 
qui donnera une forte conunotion si, pen- 
dattt que l'une des mains est placée *ur 
sa surUce eiilérieure, on touche avfc. 
Taulre lasorface intérieure. Quai* ànél^ 
cuininotiou, elle resuke de oe qué la i<éa> 
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s'accompagna toujours de phénomènea 



plus ou moins violeus, s'opère au milieu 
de nos organe»; et cette réunion peut 
produire des accidens graves si les detHt 

électricités sontdans des proportions con- 
sidérables, condition qu'un peut obtenir 
en donnant à la bouteille de Lej^de une 
grandaiurface [voj: Jaaat iUEGraïQUEj 
ou en en réunitsant un grand oombiv 
{voy. Battkrie éi.fctrique De cette 
manière ou peut accumuler des quantités 
d'électricité assez grandes pour produire 
dea «tiooelles qui percent dea corpa résia- 
t^a, qui enflaiumcnt dea corpa cpuib^a- 
tibleft, fondent des lîia niétalli<|ues et doQ* 
nent la moi t hu-hm' à un btrnf, A. L-d. 

BOlîTKll\Vi:tk i Khoi Ric ), pln- 
losopite, poêle el critique alietuund, né 

en 1766 à Oker, non loin de Gœlar, 
dans le Uara. Nourri dès son jeune à^e 
de la lecture de (ît llert, de K.lopslock 
et d Horace, aiiX(|UL'ls vinrent se join- 
di e pele-mèle uue toute de romans, il ue 
reçut d*éducaUuo solide el réglée que vers 
1780 à 1784, au g^iunaae carolinicn de 
Brunswick alors renommée. Ses liaiaona 

intimes a».*'»' (|Melijues jeunes littérateurs 
à Gœitinj;ue l i-ulevcieut au droit qu'il 
avait étudié avec »uccès depuis deux ans j 
et embrananl la carrière chanoetiae de 
poète, pour laquelle il ae croyait fait, 
il publia successivement des poésies ly- 
ricjues et un roman, intitulé le Comte 
Duftainuf ^3 vol, 1791J, destiné a pein- 
dre la grandeur de l'homme an milieu de 
sea égaremeoa. Le public reçut cetoi^vra- 
ge avec beaucoup dé faveur; maia une 
critique plus sévère, ne tciiat)t rotupto 
de qucl>|«.ius traits d'un beau talent, con- 
damna le manque d'invention et celui de 
vërké dans le«caractèrea. Bouierwecka*é> 
tait évidemment mépris aur la portée et la 
nature de son talent : avec la modestie 
d'uu homme distingué il sut se condam- 
ner lui-mérnt> et revenir sur ses pas 
assez à temps pour conquérir une belle 
place dans le chaa^) d« l'hialoire litté- 
raire et de la philosophie. Dès l'année 
17U7 il fut nommé, à GtEllingue, à une 
chaire de philosophie <['ic ta mort du 
célèbre Fcder laissait vacante. Son mé» 
rite comme philosophe n'est point da^ 
la création d'tin «yslème, nuia dana le 
talaol d« Qogrdga^v avsc muoté^ 4% 
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tHuelUc eu reliel les docUùie^ de ses inai> 
tret^ d*«D faire jMlli!rd« nouv«aax aper- 
çàty de répandre une lumière vive sur 
des points détachés de la morale, de 

IVsthf'tîqne et de la pr>Htiqnr. îl poptT- 
larisa a merveille des théories dithcile^ a 
iaiâir. Bouterweek s*étfeit ^Aùtd rangé 
toos lafaAniiièredeKent; il passa plus 
tard sotlS celle de JaiSObK'Sa nouvelle ten- 
dance se maiiilV<^fa en prriiiit i lieu dans 
son Ex.sai d'une Jpodunqucy c'est-à- 
dire d'une solution détiuilive des pro- 
blèmes, ptoblié en 1799 et dans lequel il 
cbercbe à aroeoer ù un résultat final les 
discussions mises alors à l'ordre du jour 
par le scr ]itt< i-iiiie, la méfnjiftvifqMc , et 
la philosophie critique. Sou AJanuel ties 
sciences phUosoptKqm s ( 2 vol. , 1 8 J 3 , 
3* éd., 1820 ) en est le oomplémeot. Par 
ces dîfférens ouvrages, ainsi que piir son 
y#:VMf'7<'<jf/<e ( ou Théorie du beau] qui 
pariit pour la 1' lois en 1800, il s'at- 
tira l'Huimadversion de l'école encore 
toute-'puissaale de Kaot : il persista né~ 
anmoiiis a marcher daOS la route qu'il 
av;iit (li?>isie, nmdifiant quelquefois ses 
principes [voir la seconde édition de son 
j£slhétique, publiée eu 1815;, mais oe 
pliant pas ados les exigeucca de set nom- 
broDX adversaires. 

L'ouvrage capital, cependant , ({ui as- 
«nrp nn m mti fîfitif»«rw«*rK une longue 
durée, c rsl sou Histoire de La pocsie 
êtde ^éloquence chez les pcuules mo- 
dernes, 12 vol. de 1801 à 1819; 
et qnoiipi'on puisse trouver des iné^^aii- 
tés eî \Au^ ifune critique incomplète 
dans un ouvrai^e de si lon-îTif haleine, il 
renferme incoutcstablemeni mie masse de 
notices pleines dMot^rét et de jugemens 
d^une haute portée. C'est un trésor où 
d'autres littérateurs ont largcnient puisé. 

En 1818 BfHiUTweck n f ,'! paraître 
un choix d excelleus traités sur <hverses 
matières^ pré<j|dés d'une préface, où, st 
.constiloant jn^deaa propre tendance lit- 
téraire et philosophi(]ue. il ne peut qu'en- 
courir le renr<H îte d'une sévérité ou- 
trée. Son <ierni(;r ouvrage est /« Hf- 
ligion de la raison ^Gœltiuguc, i624 , 
likt^S^), fiooterweck mourut k Gœttm- 
gue en 1828. C. L. m. 

noircBiLUfiaiiBiiAKCf;, voj. 
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BOUTO, suprême déesse dei'EgypiÉf 
émit atéri««ire 

Knd'ffita, Fté;KnefméiDe n'était, oÉ 

quelque sorte, que sa première émana- 
tion, r'fst Bouîo qne les Crpr^î de l'ôt ol« 
syiicreb^lique désignent par les noms de 
^ uit primitive ou Ténèbres inconnues, de 
Sable et Eao ou Vasé indéfinie, d'Humi- 
dité génératrice universelle. Il est aiflé 
d'en conclure que la théologie égyp- 
tiennp vrnrtitdans Bouto l't^lre préexistant 
au niuade, 1 être veDl'eruianttous lesautres 
en germe, l'être qui ne s*e8t pas encore ma* 
nifésté, parée qn'il ne a*eat pas scindée 
Cet être à Télat d'irrévélation est bien 
l:t "Viiit : pni"? il o^î le Chnos d'on 
aorlii ii le i^o s f Ir sable et l eau qui 
composeront un édifice, la matière qui 
possède en elle tons les ingrédiens du « 
monde; enfin la nature. Pkr suite, il se 
pose comme femme, comme réceptacle 
tout passif, comme vaste utérus. 

Lejjrincipe mâle, I activité, le féconda- 
teur, a donc été oublié? Non, mais il n*«p- 
parait qu'en seconde ligne (vojr.Kiw), et 
il sort de Bnulo, c'est-à-dirc, dans ce sya- 
tème, que la matière contient en elle 
l'esprit organisateur, que le principe 
mâle est un redoublement du principe 
femelle: Il est permis de croire que celte 
idée, quoi(pie dominante, ne ftttpis |a 
seule admise en fc ij ^ ptc, et que, là comme ^ 
aux Inde*», le priucijir iimU- puI ses ado- 
rateurs. Du reste, oti ne suit quel fut le 
nom de cet être suprême prb oonmie 
dieu et non comme déesse, quolipie 
probablement ce nom soit Piromêy Irh- 
syllabe singnlifTfMîipnt rîn ilo^ne ;i Brahm 
ainsi qu'a Hermès, bouto, dans la lé- 
gende osirique, élève et cache Harvéri 
enfant dana les lagnaes de Bourla qui 
jadis portaient son nom (Suiicus lacut), 
et rliiMt l'omi a^^nrinf e, va^en-^e. est h'wi 
un siViuiioir de la nuit, lie i itioi garii(|He 
cliaos au sein duquel s'élaborent les vXx'c» 
futurs. La moséygne qui passait alorii 
pour aveugle lupîiiait consacrée,»- ainsi 
(jue l'ichneumon. Une planche la repré- 
sente coiflée de la partir intérieure du 
pchenl, emblème d empire sur les ré- 
fiùons baaae». Des identitortiOBs niitiv> 
Mies,danele sysième^eVémanaHon^iil 
était celui de i^Égg||pllli ti' coufôndaieiit 
avec Neith^ avée àlbor^ <¥eehi<M MèiiR 
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âVêcBuLastis (?)or. ces noms). Les Grecs 
\;\ prirent pour Latone et donnèrent 
ici noms de Leto, Lelus ou Lelopolis 
à deux vittes i|Di lui étaient coosacrées 
«t qui, Mnadoilte, s'appelaient en égyptien 
Bouto. Ce sont aujourd'hui Esneh el Er- 
rahoué; la première est célèbre par ses 
magnifiques ruines (reproduites t. 1 
de la Descr. de l'Ég., ant,, pl.). Ils ]ais<> 
ièreiit le de Bonto à une troîaième 
ville, reuïarquable surtout par sa situa- 
tion près des laines de Bourlos, par les 
pèlerinages dont elle était le but, par 
soD temple et par la sepuliui e des musa- 
raignes, y^a,* p. 

BOOTON (botan.), voy. FtBua. 

BOUTON (médecine), terme vulgaire 
par lequel on désigne un i^rnnd nombre 
de maladies de la peau assez ddiérentes 
les unes des autres. On dit indiatiade- 
maot boutons de gale, de petilO'Téroie, etc. 
Noua devons i«nvo}'er aiut dénomina- 
tions admises en médecine, f^oy. Pa- 
pules, Plsti lks, Vï.sTCur.ES. F. R. 

BOUTON , BouTOHMiKa ( technol. }. 
Ia fabrication des boutons oomprcnd 
plusieurs opérations, diverses selon l*ca-> 
pècc qu'on veut avoir. Pour les boutons 
d'babits on fait d'abord les moules qu'on 
recouvre, soit de drap^ soit de laine ou 
de soie travaillés suivant la mode. Au 
moyen dfune espèce de tour sur lequel 
est monté un instrument appelé per- 
coir , l'ouvrier les coupe dans de petites 
planchettes d'os, de bois, d'ivoire ou de 
uacrei et pratique en même temps a leur 
surface , soit des rainures cireulaires , 
soit des trous au moyen descpiels on les 
0XO sur les vétemens. La rapidité avcr 
laquelle on opère rend raison du bas prix 
auquel on peut livrer ces objets au com- 
merce. 

QnantauxboutonaméulUfines, ils sont 
fondus ou plus souvent encore découpés 
au balancier; sur l'une de leurs faces on 
soude un petit, anneau destiné à les atta- 
cher; puis uii les recouvre d'une lame 
de métal doré ou argœté, unie poof les 
boutons ordinaires y on portant un chif- 
fre ou^uelque autre figure quand ils sont 
destinés à la troupe ou à la livrée On en 
fait aussi de guillochées. Dans le premier 
cas la lame Rajuste sur le moufo au lour 
avec un polîaaoii^dansle second, en même 

Encyclop. «f. 6. d. M, Tome IV. 
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temps qu'on frappe an balancier l'em- 
preinte que doit porter le boulon, on dé- 
coupe ciroilairement la plaque, et on en 
relève les bords de telle sorte qu'il n*y a 
plus qu'à 'la placer sur le bouton et à l'y 
fixer. F. K. 

BOUTS-RIMÉS , jeu dVsjmt poé- 
tique qui) dans le dernier siècle, était 
encore âmes en faveur. 11 oonsbte à com- 
poser sur des rimes données^ ou souvent 
choisies à dessein fort bizarres , des vers 
où cette contrainte ne se t"a>sf pas trop 
sentir. Le marquis de Montesquiou s'était 
fait une v^ntation en ce genre à la cour 
de Mtmsieur, frère. de Louis XTI. On' 
cita surtout, comme un tour de force lit- 
téraire, le siiain qui commençait ainsi : 

Uti nccortt sjnalla^att'qiie 
Liait Mars a Vcuus; Vulcuin au pied ' 

On le trouve dans les Mémoires de Ba~ 
chaumont et dans quelques autres re- 
cueils. Voici un quatrain inédit qui fut 
composé en impromptu snr des rimes qui 
ne présentaient guère moins de difiicul- , 
tés: 

XadUTéni», tant '.fàlboJa , 

Plut à Mars jiyr l'atlrait truue tîÎM'iie. . , .gor^e. 

£t,pour mettre eutre eux le Au/a, 

Yiduain trop tard quitta fér^t. 

Ainsi que la eharMie et le togogriphc, ' 
les bouts-rimés étaient alors eh tigueur * 
dans le Mercure de France; plus que 

<'eiix-rî encore ils sont fornhés en désué- 
tude dans un siècle dédai;;iu ii\ même de 
genres de poésie beaucoup plus estima- 
bles. M. O. 

BOUTURES. Une bouture est une 
partie de végétal qui, séparée de l'indi- 
vidu complet auquel elle doit l'existence, 
manque d'un des oignes indispensables 
an nmintiende la vie y de gemmes ou - 
bourgeons es de racines, et parfois des 
uns et des autres. Le bouturage a* pour 
but de les lui faire produire. 

On peut donc soumettre k cette opé- 
ration des racines ou des Iragmens de ra- 
dnesy comme des tiges ou des fragmens ' 
de tig^ n est aussi possible, dans cer- 
tains cas, de faire des boutures avec detf* 
feuilles et même des fruits. 

D'après une définition moins rigou^ 
reuse, on a parfois réuni aux boutures ' 
des productions ▼égétales qui n'étaient 

7 



DIgitIzed by Google 



BOU 



«l^poorvocs que iruiie partie Msentielle 
de leurs arganes souterrains ou aériens. 
Cest ainsi qu'André Tliouin range parmi 
rllcs les drageons, les œilletons , les bul- 
bes , elc. Daus ce sens on devrait, comme 
on voit, les diviser eu deux groupes prin- 
dpaux: 1*^ les bouUtret natmrdles^ celles 
qui sont munies d*yenx tout formés, 
comme !cs rarines vivaces des plantes 
rbiaocarpiinics ; les tiges soulerraiiu-s 
yul|p^^em^^connues sou» le nom de ra- 
i;ines tubâpkusesi tdles que lu pomme 
dë terre^ topinambour; enfin les Qgaom» 
Im odieux , les soboles, etc. , qui se dis- 
tinguent de plus par .des rudimens de ra- 
cines; 2'* les boutures tirtificielles , c'est- 
à;-dlre celles qui ue puia runt devenir des 
végétaux parfaits que par suite du déve^ 
loppement 4^ racines ou de bourgeons 
adventices. 

Tandis que les semis donnent nais> 
sance à de nouvelles généralions , les 
boutures f comme les marcottes et les 
greffes {voy.)^ ne font pour ainsi dire 
que multiplier et prolonger indcfuiiment 
rezistence des individus, en les subdivi- 
sant en un nombre illimité d'a itres indi- 
vidus semblables^ touis issus d'une seule 
et mèm^ graine. 

Les semb, qui perpétuent régulière- 
ment les espèces, et accidentellement les 
races , produisent parfois des variétés 
iiou\( Ilcsj mais ils ne peuvent les pro- 
pai;^er. Les trois modes de mulliplicatiou 
que nous venons d'indiquer ne peuvent 
au contraire créer ces mêmes variétés , 
mais seuls ils offrent les moyens de les 
perpétuer. On les utilise en outre pour 
les végétaux exotiques , qui ne dooueul 
pas de graines dans nos climats, et pour 
c^rtaim^égétanx indigènes qui ^nwlti^ 
plient ainsi plu» fiicUement etpkis liromp- 
tenient. , 

Certaines racines se couvrent sponla- 
n^ent et aboudam^eat de rcjetous; 
certaine» tiges sont dispoaéeb si* favora- 
blement pour rémission des raeinlM ad- 
ventices qu'on les voit eu dévdopper 
même dms ratmospîière. Toutes celles- 
là rcprenncal de bouture avec une 
grande facilité. A{>rès elles, les racioes et 
les ti^ à tissu fibreux lAche et à pareli- 
cbjmé abondant demandent en général 
te moiiM de •oini. I^cs fègétaux à bois 
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dur et çoppact se montrent au coutyiire 

plus rebelles. . . 

Tandis <{ue le bouturage le plus sim». 
pie réussit presque toujours sur les unes, 
le bouturage coin [>li<| né le mieux entendu 
est parfois iusuili»aat pour les autres. 
Le premier n'exige d'autre opération 
prélimioaire que de détacber Im partim 
à opérer, telles qu'elles existent naturel- 
lement sur l'individu qu'on se propose 
de multiplier. Il s'effectue souvent en 
pldne terre. L.e second est préparé long- 
temps d*avance, sur l'arbre même, perdes 
ligatures, des incisions corticales, ou tout 
autre iirt>ycn propre à déterminer sur les 
parties (ju'on devra séparer, des bourre- 
lets favorables à la piociiiction des raci- 
nes. Il ne peut presque januiis se passer 
de l'aide d'alnîs artificiels et d'une tem- 
pérature habilement réglée, au raoy^ 
de cour lies g de bachet, de châssis et de 
cloches. 

On fait les boutures avec des bois de 
différens âge». Les uns perdent prompte- 
ment les glandes lenticulairea plus ou 

moins apparentes que la nature semblo' 
avoir disposées pour l'émission de s raci- 
nes adventices) les autres, non-stulement 
Iles coaaar|fnt plus long «temps, mais 
acquièreot après cpwlqtaes années des dis- 
positiona plus favorables. Des remarques 
nnalofïues , sur la faculté de produire des 
f;en]mes, peuvent jus(|u'à UU certain point 
s'appliquer aux racines. 

Quant aux boutdres de fieuilles, dè 
pétioles, de fruits j de pédoneules, etc., 
si elles n'ont réellement en pratique 
tju'une faible utilité , elles démontrent 
jusqu'à l'évidence que la vie reproduc- 
trice est répandue même dans les parties, 
les plus éphémères deaplantes , véritables 
polypes chez lesquels la natttr« a rem- 
pla( é la faculté locomotive par nnesura- 
hondaucc dans les inoM tis de propaga- 
tion ( VOy. OaGANOGRAI-llIE ). 

- Les tiges articulées et dîamues, les 
feoillës de la plupart des plantes grssaesi 

qui se détachent au moindre choc, tom^ 
bent a la surface du sol , poussent dc4 
racines qui s'y implantent et se coiyreut 
bientôt après de nouvelles productions 
avenues ; on peut donc fiiiire des boutu^ 
res sur terre. On en Aiit aussi dans l'ea u : 
cette méthode» quoique peu naiiée^ oiïn 



Digitized by Google 



Bou { n ) 

même pour IteHimi espèces de vérita- 
bles avantages ; maïs presque toujours 
OD a recours aux boutures par planta- 
tion.- I 

La terte ^tes laquelle oo opère doit 
êtn lAeiiblCyfacilenieatp^iBéBbleà V u, 
•ux gaz almosphériques et aux racines, 
et , comme on ne doit d'abord avoir en 
vue qtie de faciliter la production et la 
multiplication de ces dernières, peu im- 
porte «a féooDdité pliu ou moim fraude. 
Aussi, pour beaucoup de plantes délica- 
tes , ohtient-on un égal succès dans du 
terreau de bruyère, du pourri d'arbre, 
ou du sable fin presque pur. 

Les boiltnrte de pleine tenu *e font 
v«rt la fin de Plumer ou daot le eoun du 
printemps , avant l'époque du dévelop- 

pemetît drs f<Mii!!ps ; relias de «iprre«i pen- 
dant presque toute l'année, quuiqu elles 
réussissent plus sûrement pour la plu- 
part au jneamC de la M?é d'anii ou 
d*ao6t. Lot premières se traitent ulté- 
rieurement comme de jeunee plantations 
ordinaires. Les soins qu'exigent les der- 
nières jusqu'au moment de l'entière re- 
prise se rédiibent, en principe, à '.oeox-ci : 
empêcher révaporalîou habituelle dës 
ffaca eéfunx; suppléer à la succion des 
racines par unp humidité modérée, mais 
constante; stimuler 1 action Vitale par une 
chaleur douce et é|;ale. O. L. T. 

BOinrREUIL. Cék un de ims plus 
jolis pasiereuux et des |dus éléj^tM moi- 
ineaux du volière de nos contrées. Son 
bec conique, droit , rpnflé rt bombé en 
tous sens, terminé par une pointe aiguë, 
légèrement recourbée en bas ; sa téte pe- 
tite 1, «muidie ; sou corps trapu , ton |d«- 
uiage bien couchS, rehdciit sës fbnhes 
» ses proportlotts plus gracieuses encore 
ne celles du iViquet et dti can-^ries, avec 
esqucb le bouvreuil a beaucoup d'analo- 
gie. Son plumage est cendré eu dtMMUS , 
«oi%eâtfis teu âteUiMI j d*éli«^ «skite plus 
Intense chez le ïnîAk \ le tesstks de la tête 
et le tour dn bec Sont marqués d'uh hoir 
-lustré bien tranché et en forme de eapu- 
chdti ; les tectrices supérieui^s et lon- 
gues, lestelAtiieeslaléInileéySQtttlIlfermIItlie 
eoulettir ; le dèésdità éto «iHéb , liê Ui queue 
>t du croupion Soril blanchâtres ; on vott 
une tacite blanche en traVcrâ sur les tec- 
trices moyennes externes ; le bec est noi- 
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râlre. Le bouvreuil habite Usi bçis tatllb 
dans le voîsmage des champs cnUivés , 
dont les semences et les fruits servent à sa 
nourriture. Il a un gazouillement doux, 
peu intense, un peu flût^) il s'apprivoise 
abse/. bien , et parvient, lorsqu'il est cap- 
tif, à ré])éter (}ue)ques-uos des noU et 
des chants de ses geôliers, T. €!• 

BOUVIEIl, VQj. Patee. 
BOVINES 0» DOUVINëS, village 
célèbre par la bataille qui y fut livrée le 
37 juillet 1214. Ce village est situé k 
deux lieues et demie sud-est de T ille et 
à trois lieues sud-ouest de Tom nai , snr 
la rivière de la Marque, dont le cours a 
subi dîvsrs chaugeiaens depuis le eon^ 
meneeuent du «m* siècle. Méierai place 
Boyindr^ur la M( n * et fait jousr à Ofi 
fl^-uve lin ' ' , bnfaille; cepen- 

dant la Meuse «e trouve à plus de vingt 
lieues de là. 

Une ligue puissante s'était formieooD- 
tré Pliilippe(i- Auguste (voy.) et oouliu 
Ib France i entre le roi d'Angleterre Jeau* 
sans-Terre et l'empereur d'Allemagne 
Othon lY. Us étaient appuyés par le roi 
de Bohême, par le iharquis de Misnie, 
flarles iittcs de Safce, de Lorraiue, de 
Brafaaul, de Louvaîn, de Limbourg, et 
par «ne grande partie des princes de 
l'empire germaniquè. Les étrangers n'é- 
taient point sans alliés panni les vassaux 
méase de la eotarou» de Pitaace « F«vr 
rand de PeHufpsl, lèbaHede Flandre^ et 
Renaud de Dampmartin^ tmkitedc Bou- 
logne , se faisaient surtout remarquèr 
par leur haine contre le roi. De tous ses 
graudis feodàtaires, Philippe-A.uguate ne 
pduvait uenfiiérer «senuhe dénittuls k sà 
cause qiftele4liédéBoQrgogne etieeoaiti» 
de Champagne. Df» plus, le royaume, 
divisé par le système féodal, déchiré 
par la guerre absurde des Albigeois, 
occilpé oo partijB par les- Ajnglàis, se 
trouvait dans la sltualiou Ifc {dus «lîl^ 
que. Bleaucotip de t^as^ux n'ajttebdsient 
qfi'nne orr;ision pour rrabir leiirScrment. 
] (I pi i-si nce du danger qui menaçait la 
rance , lorsque déjà les confédérés 
avaié'nt arrêté entre éux 4e partage delà 
«muuaroihie^ liiHippe-Augùste ne s'^ou- 
vanta i>oint; il passa l'hiver de lâl3 en 
préparatifs, et, dms l'espace de six 
mots^ il mit ses états sur un pied res- 
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Weclâble de tlérense. A la fin de juin 
1211, U s dernit ifs divisions alU'm.nides 
de l'armée d'Olhon avaieut Iraocbi le 
Rhin, roi de France mit aei troupes 
en mouTement danala Picâwlîe, le Pton- 
thieuet l'Arlois; il put compter surtout 
•ur le déroncmcnl des milices f .nrnics 
par les communes du nord de la i lauce ; 
la force totale de son arœée était de 
69,000 hommes à Ift mmtre ou revue 
qu'il fit faire lès M, 38 èt 24 juillet. 
D'aiitre'paity Louis, fds de Philippe- 
Auguste, contenait les Arirlni- dans le 
Poitou à la tète de 30,0ou nommes, et 
les milices des provinces méridionales, 
*au nombre de 35»000 floldat»^ étaient dis- 
tribuéesdansles^rnisonsde la Guienne; 
15,000 hommes -ardaient les places de 
la Lnîre; 20,000 autres soldats occu- 
p (il Ml Paris, la Normandie et la Picar- 
ti;. : ainsi Philippe- Auguste avait sur 
pit a plu» de deux cent mille combat tans. 
Mathieu 11, sire de Monlmorcnci , Ku- 
deslll, duc de Bourgogne. Robert il, 
comte de Dreux, petit-his de lA>uis-le- 
Gros, Philippe, évèque de Beauvais, 
frère de Eobert de Dreux, Robert de 
Châbllon , évêque de Laon, Pierre de 
Courtenay, comte d'Auxf^rrf , prtit-fils 
de I.niii.'^ Ic-Cioï. {";îîiliiaunie tie Pon- 
thieu, C.aulhier iii, de la maison Châ- 
tillon, frère d» Tcvêque de Laon, En- 
guerrand IH, aire de Couci, Arnoul, 
iaiiiil. de Gaines, Thomas de SaintA a- 
k-i i, siic de Dommarf , Henri, sirf de 
Gian ipré, Adam, VicutuLc de i\ielun , 
Simon, siie de Jmnyille, père de Vbisr 
torifen,- Henri ^Hoile de Bar, Barihé- 
lemi de R»ye , Guérin , évt*;quc de Senlis, 
r»mi de cœur de Philippe- Auguste : 
voil;i rjupln étaient les personnages les 
plus marquans de l armée fiau^aise. Du 
reste, on a conservé la liste de tous les 
chevaliers à bannière qui assislercntà la 
bataille de Bovîues. 

Le25 jTiill- 1 121 < , Philippe-Augu'^tf 
partit de Lille, passa la Marque, qui 
était alors enflée à la suite de pluiés 
abondantes, et laissa une forte ^vision au 
pMit de Bovines. Il pou8»a jusqu'à Tour- 
nai , donlles habitant vrnTienlderlias'^pr 
rrnnemi, tandis que Mathieu de Muiit- 
iiiurcnci et le comte de Saint-Fol se 
rendaient mtltre» des passages de VMai- 



caul. Philippe savn't que l'empereur oc- 
cupait d«'jà Valcnctennes, mais il igno- 
rait sur (lucl point il dirigerait toutes ses 
forces. Il apprit, dans la nuit du 26 au 
27 juillet, qu'Othon était arrivé le ma- 
lin à Mortagne, au confluent de la Scai pe 
et de rf>rr!nf ; In trahison facilitait ia 
marche de c». juànce, qui s'arrêta pour- 
tant un ibaUnt pour attendre que les dif- 
férentes divisions de son armée eussent 
opéré leur jonction avec lui. En ui:» il 
(l.'V.'.it innrcher sur Tonrnai pniii eu- 
ternjer dans celte place les Français et 
leur roi. 

Aussitôt que Philippe eut recueilli ce» 

•renseignemcns, il assembla le conseil; 
on y décida que Ton irait dn it à Mor- 
tagne atta<|uev l'EmpprPîir. Ou ùiacutait 
les moyens d'exécution , lorsque l'on in- 
ti'oduisit un émissaire envoyé par le duc 
deBrabant. Ce prince, entraîné légère- 
ment dans là tpierelle du comte tic Flan- 
dre, se battait à regret contre Phili^^pe- 
Auguste, sou beau-])èrei il ht duii au 
roi de ne pas s'cuijager dans les chemins 
de Mortagne , parce que le terrain n'était 
pas propre à la cavalerie, la principale 
force de l'armée Irançaise, et <fue les 
nlliés avaient fortifié leur position de 
manière a taire échouer l'attaque la mieax 
combinée. On décida alors de f^er h 
plaine de Lille par le pont de Bovines, 
afin d'engager l'ennenu à sortir de sa 
position et de l'amener sur un fcrrîiin fa- 
vorable à la cavalerie. Le camp lut levé 
dans la nuit, cM*bD se mit en route, à 
cinq hetuces du matin; le. ro} marchait 
avec ses clercs et ses chapelains 9UF les 
Uancs de l'infanterie ooiiin»»tnr»Ip OlhoD 
fut averti des opérations de Philippe 
as!»ez à temps pour prendre de nouveUe* 
mesures* Il réunit les principaux alliés, 
et lear;annon<;a que les Fraih ais, eftrayés 
de l'approche de l'armée impériale, vp- 
nairnf Hc battre en retrnitp rapidement 
sur i Artois, et qu'il iallait se mettre^ 
leur poursuite sans perdre un sei^ jnsr 
tant. Cetayb futaccneilli avec tran^poct-j 
une joie im])rudenle éclatait dans ce 
seil, sans que la voix de la raison pnt s'y 
faire entendre. Renaud, comte de iiou- 
h)gne, ne parta|^<^t pas la confiant» 
présomploeose deacoDfédérél||l in>uiâit 
qu*on se pressât moins d'flagsger bne 
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action.— « Vot paroles soot inspirées par 

la crainte,» s'écria Hugues de Boves» 

ennemi de Renaud, quoique servant 
sons les mêmes enseignes. — « La crainte! 
répliqua le comte de Itoulugne en cour- 
romc , nous verrons leqnd de nous deux 
aura le plas de peur. » A ces mots, il 
sort du conseil t ùAt monter à cheval ses 
hommes d'armes, et, sans attendre aucun 
ordre , se met en marche en prenant la 
direction de Tournai. L'année se mit 
anesi en marche, et roi^eiUenx Othon 
amena quatre chariots chargés de covdM, 
qui devaient servir à lier les chevaliers 
français" q lie l'on allait jirondre. 

Des rapporlâ erroués abusèrent l'en- 
nemi sur la «éritaiile situation des cho- 
ses ; niilippe était bien raiein servi par 
ses espions. Il ordonna à Guérin, évêque 
de Senlis, et au vicoQite de Mcîan, de 
s'avancer dans le chemin de Morta^ne 
avec un corps de cavalerie; lui-même 
s'arrêta à deux cents pas do pont de fio- 
vînes pour voir filer les trpupeStDèsque 
Guériu vit l'armée d'Olhon s'avancer dif- 
ficilement dans un pays de tourbicre, 
coupé par de petits ruisseaux, il laissa 
tout le soin de l'observation an vicomte 
de Melon et vint reittàhe compte au roi 
de ce qu'il avait virt II trouva Philippe 
assis sous un frêne, la tête nue, et même 
un peu assoupi. La chaleur commençait 
à se faire sentir avec force j le roi ne fut 
point troublé de oe qu'on lui annonçait, 
et il ne changea point<de réaolution : il 
laissa les milices passer le pont de Bo- 
vines. Un chevalier envoyé par le vicomte 
de Melun vint dire que l'armée impériale, 
renonçant à s'engager dans la plaine de 
Bovines, venait de foire un mouvement 
pour prendre la direction de Tournai. 
Ce nouvel avis engagea Philippe à pres- 
ser le passage du pont, bien |)ersuadé 
qu'il n'y aurait pas d'engagement ce jour- 
Û ,4limanc|be.S7j«iUet, parce que, dans 
les mmurs du^tempay.U était de rè- 
gle de ne point combattre un jour sanc- 
tifié. Mais il avait mal calculé: il apprit 
que la cavalerie flamande et allemande en 
étalant j^eoues aux mains avec l'arrière- 
Sll^- éil|Égatlie>' et que le vicomte de 
Melun s'éta^MFjUiQibligéde se replier sur 
le gros de l'armée. A cette nouvelle, Phi- 
lippe se lève y va dagit à sa noble^e, ep 



criant d'une voix éclatante : aux armes, 

itarons, aux eûmes! Le conseil délibère 

et l'on décide que l'on présentera à l'en- 
nemi une ligne de batadic pour le con- 
tenir, parce que, dans celte position, on 
serait à même d'effectuer la retraite pen- 
dant la nuit. On fit repasser la Marque 
aux milices avec l'oriflamme. Guérin fit 
avec talent toutes les dispositions maté- 
rielles; le roi, par ses discours, enflamma 
le courage des soldats. Philippe fit pla- 
cer à terre, an milieu du groupe qui 
l'entourait, un vaate bassin d^argent, y 
fit verser du vin et couper des tranches 
de pain; il en prit une, et dit: «Amis, 
voici peut-être le dernier repas que je 
ferai; je n'invite à le partager avec moi 
que ceux qui sont bien décidés à parla* 
ger égalemènt mon sort, qui est de vain- 
cre ou de périr. » Tous les chevaliers so 
précipitèrent sur le bassin d'ar«;ent et le 
vidèrent en un instant. Dans ce momeot 
des tourbillons de poussièreapnonoirenD' 
l'approche de l'ennemi : QPlippe, avec 
ses chapelains, entra dans une chapelle 
consacrée à saint Pierre, non loin de là ; 
il y fil une courte prière, et en sortant 
il sauta à cheval, et s'éhinça damla plaine 
pour aller se placer au centre de la ligujs, 
aussi getif dit une chronique, '^ue/iV eût 
été aux noces. 

L'emptrcur Othon ne montrait pas la 
même confiance; déjà une escarmouche, 
oolesFrançaisavaientdéployé une gran- 
de valeur, avait arrêté sa marche. Lors^ 
qu'il arriva dansla plaine, il fut effrayé dé 
l'attitude imposante de ces Français qu'il 
croyait en pleine retraite. Philippe lui 
envoya demander de remettra le combat 
an. lendemain, regardant comme un sa- 
crilège de combattre le dimanche; mais 
il eut un refus. Renaud de Bouloj^ne, 
dans ce moment, s'approcha de Hugues 
de liovcs, qui l'avait accusé de pusillani- 
mitéquelqaes heures auparavant: «Nous 
voilà maintenant, dit-il, sur le champ 
de bataille, que, selon toi, je voulais 
éviter; nous allons voir lequel de nous 
deux le quittera le plus tôt: je pense 
que tu pourrais bien l'abandonner en 
fuyant; pour moi , je jure d'y rester mort 
ou victorieux.» Puis il alla presser la for> 
mation des lignes. Los alliés étaient en- 
trés en <^mpaufae avec 1 âO,000 honimes^ 
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mais cent inîllehoinmes seulement étaient 
sur le champ de bataille. La supériorité 
numérique était du côté d'Othon; pour- 
tant son année, composée d'un ramas de 
soldats de toutes nations, n'avait aucun 
ensemble. Les principaux chefs alliés 
avaient juré de ne point faire quartier à 
Philippe, de s'attacher à sa personne et 
de ne l'abandonner que lorsqu'ils l'au- 
raient vu mort; mais ils ne commirent 
que des fautes. C'est ainsi qu'ils dispo- 
sèrent leur ligne de manière que leurs 
soldats , dans là saison la plus chaude de 
l'année, en plein midi, eurent le soleil 
dans les yeux pendant toute l'action. 
Otiion se plaça sur le troisième rang de 
son armée. Il était revêtu des iiabits im- 
périaux et avait fait mettre devant lui 
un char attelé de quatre chevaux blancs 
couverts de ma^nifiqiies draperies, et 
dans ce char était planté sur un pal haut 
de vingt pieds l'étendard de l'arniée ger- 
nianii|ue; le ffr de la lance se terminait 
par un aigle déployant ses ailes et ter- 
rassant un dragon , emblème anticipé 
d'une victoire (jue le prince allemand 
regardait si bien comme assurée qu'il 
avait même négligé de former un corps 
de réserve. Excommunié par l'Église 
(voy. Othon' IV}, il affectait l'impiété: 
il s'abstint de faise dire des prières pen- 
dant que l'on rangeait l'armée, comme 
cela se pratiquait dans ce temps au mo- 
ment du combat ; la plupart des princi- 
paux alliés avaient également encouru 
la c()lère du saint-siége. Philippe-Au- 
guste sut Imbilemeut profiter de cette 
cirponstance pour exalter le courage de 
ses troupes. • « ■••. • 

L'évéque de Senlis remplît avec un 
grand talent l'oifice de général en chef. 
L'ordre de bataille de l'armée française 

> 

rej)résentait une espèce de croissant. Le 
duc de Bourgogne prit le commandement 
de l'aile droite, opposée à Ferrand, 
cognte de Flandre. Le c(»nite de Dreux , 
quoique sa réputation de bravoure fût 
bien équivoque, reçut le commandement 
de l'aile gauche; Philippe- Auguste se 
mil au centre. La position des Français 
était périlleuse; car, ayant derrière eux 
la Manpie et des marais , ils n'avaient 
pour retraite, en cas de revers, (jue le 
pont de Bovines, fort étroït, construit en 
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bois et peu solide. A dix heures du ma- 
lin, l'empereur déboucha dans la plaine. 
Vers midi une vive rumeur se manifesta 
au centre des Allemands; Philippe sa- 
vait que ces peuples avaient coutume de 
pousser de grands cris au moment du 
combat, et pour couvrir ces clameurs, 
qui pouvaient effrayer les milices, il or- 
donna aux trompettes de sonner toutes 
à la fois ; lui-même, dominant l'armée du 
haut de son grand destrier, étendit la 
main en signe de croix et donna la bé- 
nédiction aux guerriers prosternés; les 
chapelains entonnèrent les cantiques sa- 
crés, et le combat commença. 

Les Français attaquèrent les premiers. 
Le duc de Bourgogne lança sur les gen- 
darmes nobles de Flandre les ribauds , 
bien distincts des chevaliers à cause de 
leur armure incomplète; aussi les gen- 
darmes flamands, indignés qu'on les fit 
attaquer par des vilains, dédaignèrent de 
faire le coup de lance avec eux se bor- 
nant à tuer les chevaux sans vouloir tou- 
cher aux hommes ; les ribauds ( voy. ce 
mot) démontés se jetèrent à pied dans 
les rangs ennemis et y portèrent le dés- 
ordre en coupant avec leurs dagues les 
jarrets des destriers. Cependant ce désor- 
dre fut bientôt réparé, et les chefs prin- 
cipaux des Flamands se précipitèrent sur 
les nobles de Champagne ; mais ils furent 
repoussés , battus , faits prisonniers pour 
la plupart. Cet avantage, remjiorlé au 
début de l'action, inspira aux Français 
une valeur surnaturelle. Le comte de 
iSaint - Pol , profitant de cette disposition, 
s'avança avec ses hommes d'armes contre 

a 

l'aile gauche ennemie, déjà entamée ; il 
savait qu'on soupçonnait sa fidélité : « Al- 
lons, dit -il, montrons aujourd'hui que 
je suis un traître! » et se précipitant sur 
les gendarmes hollandais, qui appuyaient 
les Flamands, il les renversa. Ferrand 
voyant cette déroute se jette avec fureur, 
avec toute la gauche , sur les Français ; 
déjà le duc de Bourgogne reculait devant 
lui, lorsque Mathieu de Montmorency ar- 
riva avec des troupes fraîches; les Fla- 
inands furent repoussés malgré leurs ef- 
forts, lia jonction d'Othon et de Ferrand 
fut dès lors impossible. Ferrand lui- 
mOme fut fait pn<;oniiier. Ensuite le duc 
de Brabant abandonna le combat et dé- 
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tonDioa le premier le mouvement de re- 
traite tîe l'année ennpmïp. T^'évf*f|(ie Gué- 
rin, dont le coup d'œil rapide embras- 
sait toute ia scène, fit suivre les Fla- 
mands par UQ corps de milices pour les 
empédier de se rallier; en même temps 
il envoya Mathieu de Monimorency et le 
gros de l'aile droite au secours de Vh\~ 
lippe, qui était aux prises avec tout ie 
centre des alliés. Mathieu arriva au mo- 
ment où le roi eonrait le danger le plus 
imminent : Ptniknierie allemande le ser- 
rait de près; renversé de clieval , il <'ff 
péri sans le courage des chevalif rs com- 
mis à la garde de sa personne. Galon de 
Mootigoi, ckeraUer obscur, naisbrive, 
qae le roi avait choisi pour porter la ban- 
nière royale , agitait d'un bras cette ban- 
nière pour avertir l'armée du danger que 
courait le prince, et de l'autre écartait à 
coups d'épée ceux qui osaient approcher. 
Mo jilnioreiacy arriva et culbuta rinlante^ 
rie allémaàdé : Philippe pntreitoontcr à 
cheval et donna de nouveau l'exemple à 
ses chevaliers, (^ui parvinrent bientôt au 
centre de la 'i*'' ligne ennemie , ou se te- 
nait Odion. Dès le premier èhoc',"Pèm- 
pereur est cott>uté; son cheval est tné 
sous lui et lui-même renversé. ÎTne que- 
relle s'éleva entre les chevaliers fran- 
çais pour savoir (;ni d entre eux aurait la 
gloire de lairc i empereur prisonnier. 
Elle deviiit lè salut d'Othoo en l6i don- 
nant le temps de fiiir. Blessé à la tête ét 
au braS) il abandonna précipitamment 
le champ de bataille. La défaite de ses 
troupes fut bientôt achevée, mais non 
saiw peine , car elles vouliireiit racoré 
disputer la victoire. A.u milieu de la mê- 
lée on distinguait t'évéque de Bcauvais 
qui abattait, avec sî massue de frên#, 
les chevaliers, laissantàses écuyersîe soin 
de les saisir et de les faire prisonniers. 
lilevaBt liii^ âugues de Bovès qui avait 
fait à Renaud daBoolognedes reproches 
si amers, prit lâchement la fuite. Re- 
naud, nprès des efforts héroïques, fut 
l'ait prisonnier par Guérin. Dès rr mo- 
ment le champ de bàlàîUe ne présenta 
pfm^ft^ affiNnsv dfttttëWV ^ ^ctoire 
était nàÊiêée ttax Français, qtif la souil- 
lèrent pnr un affreux carnage. 
* Telle fut la fameu'r l>TUîlIe f^e BovN 
neSi dont les résultats turent si impor~ 



tans pour la dfQaalie capéUamie, et dont 

peu d'historiens modernes ont rendu nn 
compte fidèle. Pins de 2,000 prisonniers, 
parmi lesquels beaucoup étaieut de la 
naissance la plus illustre , un grand nom- 
bre d'enseignes et Tétendard impérial 
lui-même, restèrent au pouvoir des Fran- 
çais. La ricloîre de Bovines fut célébrée 
par des fêles brillantes, et de nobles ré- 
compenses furent distribuées à ceux qui 
avaient eu le plus de part au succès de la 
journée. Quelques liistoriens assurent 
rjirriii commencement de l'action Phi- 
lippe-Auguste ôta la couronne qui sur- 
montait sou casque, et que, la |^laçant 
siur un autel, il dit aux grands vassaux 
qui Pentouraieot : « Vous allez combat* 
tre pour la défense de cette couronne : 
si l'un de vous se croit plus digne de la 
porter que moi , qu'il vienne la prendre, 
je suis prêt à le servir. » Ce trait, malgré 
son effet dramatique , n'oflVii aucune 
vraisemblance ; il a été pourtant répété 
par des écrivains modernes, quoiqu'il 
n'en soit pas question dans les chroni- 
ques du temps, si ce n'est dans celle 
(peu digne de foi) du moine de S^oones, 
Richerius. 

1) cri article nous avons suivi sur- 
tout IVL I\Lizas ( F'ies des grands Capt- 
laines français). M. de Chateaubriand 
{^ Études sur l' Histoire de France y, 
èt 3f. de Sismondi (Histoim des Fran- 
çms), A. S-ft. 

' BOWAIDES, vo/. BotiÎDBS. 

Î5<)WD!CI! (TnoMAS-Éi)ouARD),voya- 
geur anglais qui, après avoir rempli la'* 
mission dans le pays des i|.shaQtees {yoy.) 
dont Tavatt chaq^ la Société africaine, 
résolut de pénétrer dans l'intérienr de 
l'Afrique. ÎT était né à Bristol en 1793 et 
mourut en 1824, sur les bords de la ri- 
vière de Qambia, au moment où il se 
remettait en route ^lonr poiwsef jus* 
qu'au fleuve Djoliba. Le gonvememoit 
français lui avait offert une assistance 
que lui refusait la Société africaine, 
pi(iuée de la franchise avec laquelle 
Bovvdicli avait dévoilé les abus du gou- 
vem^ent colonial anglais en Àfijfique. 
On a de lui Mission to Ashantee^ etc., 
Londres, 181D, in-4". r<îf. l'art. Afri- 
QU.':, tnrn. T, pa^. 23^. I- II- S. 

BIIXJmjRS. Les bgxeurs en Angle- 
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terre sont des liommes qui font le mé- 
tier de bo^r. c'est-à-dire de se battre 
à coups de j^wDg et d'enseigner cet art 
comme od «nseigoait le pogUgt (^Qf.) 
chez les anciens. Ht se donnent •onvent 
des défis et se battent très sérieusement , 
nus jusqu'à la ceinture, pour luie cer- 
taine somme d'argent. Ces combats atli- 
mîeqt autrelbit i» «^erdè nMilNreax de 
:apfl9latfim el nénie des personnes de 
distinction; mais, depuis une dizaine 
d'années , les majjistrats et les jupes de 
paix se sont fortement opposés, au nom 
de UlIoî, à ces combats pulilics, qui n'ont 
d'attnit «lyqi^'lini que pour la popu- 
lace. Lee ildlel où les lM»tnrs s'escri- 
ment en j,'ants fourrés pour déployer 
Jeur liabileté ne sont plus fré(juentées 
par les jeunes gens des classes supérieu- 
rs. Opendant les qilprèilM dii.|MS peu- 
ple se tèEin^iifiit toijjiMmptriiiicéfiilMit 
à coDp^ilt . pplÉg. Les passaos qui s'ar- 
rêtent pour en être témoins n'entre- 
]>renneut jamais de séparer les combat- 
tans. Its'iè boxent avec beaucoup de 
sang- froid et de U^f^té. Tant qu'un des 
champions est à teitê^ son adversaire 
n'ose le frapper, et le combat ne cesse 
que lorsque le vaincu demande grâce. On 
voit souvent aux environs des écuries des 
grands seigneuril^Ie^ jeanes palefreniers, 
un Gonde en arrière et Tautre élevé à la 
hauteur des yeux, ofîrir en badinant le 
combat à leurs compagnons : c'est pour 
eux une espèce d'accueil amical cpie les 
vpétits |M>liiMOt dans les rues de Londres 
, ne manqôent* pas d'imiter. ^o«r Pieree 
'%gah , BoxianOf or skelches of modem 
and ancient Vugilism* Londres, 1 824 , 
4 vol, avec planches. 1). 

Ce |)ugilat moderne est démoulré par 
des profésfiiMirs qni en enseignent les ii- 
nesBesj'ôn pritcnd même qu'a Paris quel- 
queÀjénnesgens à la mode ne déuignent 
pas de l'apprendre. D'ailleurs, comme 
cha^quc pays a ses coutumes, le boxa[;e 



len^ connu sous le nom vulgaire de 



du combat anglais en ce 
qu'il admet tous les coups ; les pieds, les 
niàins peuvent être employés à frapper 
et à terrasser l'adversaire, tandis que le 
boxeur ne doit user que des poings. 

- F. R. 

BOTAU, 1^ l'art, suivant, et, |>our 
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la signification de ce mot.^ |çMrtifiçatiQjm 
l'article Tranchke. • 

BOYAUDiER, celui qui prépare le«. 
iiiletài»4ea|i9i|inux pour divecansagea 
qui sont génénJeineBt ,p«a connus. 
emploie les boyaux d'an! maux divers, tels 
que bœufs, moutons, chevaux, nuiUts, 
ânes , etc., pour iabriquer les boyaux 
sou/JUt dOBii li dHircutiers «e «ervent 
pour faire les saqieisiona, boudins , cKv « 
et les boyaux jSidRr avec lesquels se font 
les crtrdes d'insirumcns et celles qui 



mettent en mousement un grand nom- 
bre de machines j dans les mêmes élablis- 
MBMBsse prépare la baudruche {voy^ 
Rien n'était plus épouvantable, il y a 

quelques années encore, qu'un atelier de 
boyaudcrie, à cause de la putréfaclion 
des matières qu'on y travaille j et ou les 
ma raison cpnfinés à une grande 
distance des habitations, lorsque M. La- 
barraque , par l'emploi des chlorures 
ivoY.)^ parvint à faire disparaître la ma«i- 
vaise odeur, en même temps qu'il fil ob- 
tenir des produits plus avantageux. 

Les boyaux apportés à l'atdio' sont 
d'abord dégraissés, puis retournés et 
soumis à l'action de l'eau cliloi urce (|ui 
favorise le détachement des deux mem- 
branes interne el externe, la membrane 
moyenne nu mnscnlailie étant celle qu'on 
vent conserver; abnrt on ouvrier insnfBe 
les boyaux pour les distendre, pénible 
opération qui serait si facilement exécu- 
tée par une machine; ptiis on les lait 
sécher, et ensuite on hUsse sortir l'air. 
Après avoir bien fait sécher les intestins 
on les expose à la vapeur du soufre qui 
les blanchit et qui les rend inaltérables. 
C'est alors qu'ils sont ployés pOUT étl*ey|!^ 
wés au conmierce. ^.^ 

Quant aux cordes de boyau , après Xtft ' 
premières préparatifoi les intestins woti$.l 
fendus.en quatre, auivant leur longneiw^ : 
de manière à former des rubans qu'on 
réunit et qu'on tord enseud)!e pour en 
former des cordons plus ou moins volu- 
mineux, Les cordes séchées et polies sont 
prêteià être employées. 

Il y a quelques légerf»,. diCpérenosa 
dans la manutention, selon que les cor- 
des sont destinées à tel ou tel usage; le» 
cordesd'instrumens sont celles auxquelles 
on donne iepli^ .desoin j quelques-iBl^- 
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doivent être colorées. On s'attache sur- 
tout à éviter qu'il y ait des inégalités qui 
nuiraient à h justesse des sons : aussi 
l'opération du toidage àe fait-elle pour 
chaque oorde individuellement. Oa les 
soufre aussi à plusieurs r( pi ises» on les 
polit et on les enduit d'huile pour les 
conserver. T,'r\p/M icnr«> a prouvéqueces 
cordes acquiereiit de ia qualité en vieil- 
lissant. 

Ce sont aussi les boyaadiera qui pré- 
pai ent, avec l'appendice coeeale du mou- 
ton , les sachets connus sous le nom de 
l'Anglais Condom^ et qui sont l'objet 
d'un commerce considérable. La prépa- 
ration en est d'autant plus délicate qu'il 
est important que l'iolesliii conserve une 
parfaite intégrité. F. R. 

BOYDELJj (Jean), graveur et mar- 
chand d'estampes anglais, alderman de 
la ville de Londres , s'est fait une répu- 
tation durable perses talens, par le mou* 
vement extraordinaire qu'il a imprimé 
au commerce de la curiosité , et par ses 
nombreuses et prérieuses publications. 
Il naquit à Dorriiigton , dans le Slirop- 
sbire, en 1719, et mourut à Londres en 
1805. Il avait SI ans lorsqu'il quitta la 
profession de son père , qui était arpen- 
teur, pour embrasser celle de la gravure, 
l'oms fut son maitre. Son premier œuvre 
offert au public se compose de six pay- 
sages connus sous le nom des ponts de 
McydeU, à cause du pont introduit dans 
chacun. H grava ensuite beaucoup de 
7utes de Londres et des environ » , et plu- 
sieurs compositions de Berghem , Casti- 
glione, SalvatorRosa^etc., etc., qui lui 
acquînmt de la réputation et commen- 
cèrent cette fortune qui devait être un 
jour si colossale qu'elle pourrait suffire 
à élever à Shakespeare le plus digne mo- 
nument que jamais nation ait consacré à 
la mémoire d'un de ses grands hommes: 
nous voulons parler de cette magnifique 
édition des œuvres du tragique anj;lais, 
pour rornement de laquelle Boydell fit 
exécuter quaire-vingt-seize planches de 
grande dimension , par les plus habiles 
graveurs du pays; non .d'après des com- 
positions dessinées, comme on l'eût fait 
dans tout autre pays, mais d'après autant 
de tableaux commandé'* exprès à Rey- 
nolds, Wesl, Norlhcole, Wc^tall, Opie, 
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Hamilton, Peters, Ronney, A. Kanff- 

mann et autres peintres célèbres. A cette 
entreprise, di^np d'un souverain par son 
objet et par 1 inUuencequ'elleeutsur l'art 
en Angleterre en créant une école histo- 
rique de peinture et de gravure, Boydeit 
employa , dit-on , uh capital d'environ 
100,000 liv. slerl. (2,400,000 fr.). Mais 
elle ne s'acheva qu'avec peiue, par suite 
du peu d'empressement que les riches 
seigneurs, qui avaient souscrit, mirent 
à retirer les livraisons; die dérangea 
même la fortune de Boydell, que la pu- 
blication de la magnifique édition de 
V Histoire d'Angleterre de Hiufte, ornée 
de 196 planches de la plus belle exécu- 
tion , et faite en communauté avec Bo- 
wyer, avait si bien servie ; et ce généraux 
ami des arts se vit obligé, en 1804, un 
an avant sa murt, de mettre en loterie 
les 96 tableaux qui composaient la ga- 
lerie dite de Shakespeare. Son neveu , 
JosEAH Boydell, qui fut habile peintre et 
graveur, lui succéda dans sa dignité d'al- 
derman de la ville de Londres et conti- 
nua son commerce d estampes. 

Les planches de Boydell ne s'élevaient 
pas à moins de 5,000, et toutes étaient 
àvs meilleurs graveurs et d'après les maî- 
tres les plus célèbff's des diverses éroîes. 
On en comptait 900 de l'école italienne, 
800 de Técole française , 400 de l'école 
allemande, 600 des écoles flamande 
hollandaise, 2,500 de L'école anglaise. 

Ce rirJiP fon îs cf estampes a été dis- 
persé en après la mort de Josiah 
Boydell. L. C S. 

BOYELDIBU , voy, BoîxLDixir. Ce 
renvoi nous offre l'occasion de complu 
ter rarticle. Boîeldleu vient de mourir 
(octobre 1834 i uniN orscllement regretté, 
dans sa campagne de Jarcy, petit hameau 
de la Brie. Le gouvernement s'est em- 
pressé d'ofirir des secours à une bmllle 
àlaquelleBoIeldîeuDeliâsseguèrequeson 
nom. Rouen a envové nnp flénutntion à 
Paris pour obtenir le caïur de Boïeidieu, 
son corps étant déjà enterré au cimetière 
du P. La Chaise. M. Jules Janin a con- 
sacré à hi mémoùre de ce câèbre com- 
positeur un charmant article que ^oos 
recommandons à l'attention de nos lec- 
teurs. Voir le feuill Ion du Journal d&s 
Débats, 16 octobre 1834. S* 
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• BOYER (AxKxis, biron), naquit 

M 175G à TJzercbr, rt monrut à Paris 
en 1M33. Premier ciururgieii de i'empe- 
reiir, souà iMapuléon , chirutgiea en chef 
da l'hôpital de la Charité, professeur de 
la Faculté de médecine, membre d e l*A ca- 
démie royale desinédecine et de Tlnstilut 
de France, il fut cclèlirp comme pro- 
fesseur, coiuiQc chirurgien, coiuiue écri- 
vain ; et sa carrière à la fois longue, ho- 
norable et brillante, fut le résultat d'an 
travail assidu et d'une irréprochable pro- 
bité. Né d'une famillo pauvre, il vint à 
Paris, »ans ressource el sans éducation 
premiure, et commeo^, connue il l'a 
souvent raconté lui -méine , par être en 
butte aux plus dure» privations; mais 
bientét ton zèle et son activité le firent 
remarquer de Desault; il obtÎTif l^s pre- 
miers prix de l'ccole prali(|nr i [ < oin- 
raeu(^ bientôt à enseigner iiu-uiènie. Le 
concours lui fit obtenir la place de chi- 
rurgien gagnant maîtrise à l'hèpital de 
la Charité ; il occupa successivement à 
l'Ecole de sanîc la chaire ()o niédccînc 
opératoire, puis celle de clinique chirur- 
gicale qu'il a 'remplie jusqu'à sa mort, 
ffeat à ses leçons que se sont formés la 
plupart des chirurgiens de notre épo- 
(jue. En 180 (, chirurgien de Napoléon, 
})uyer, hlaveclui la campaijnc del'oloj^ne 
(1806j, et reçut en 1807 ia croix de la 
Lé^on- d'Honneur; puis il rentra dans 
sa vie de savant et de professeur. Les 
changemcns survenus dans la Faculté en 
I.S23 et en 1830 ne l'ai teignirent jamais; 
au contraire, à ces deux époques il re- 
cueillit les téÉnoignages les plus flatteurs 
de l'estime qu'il avait Inspirée à tont te 
monde. Les ouvrages que Boyer a laissés 
lui survivront, car ils sont devenus clas- 
si{|ues et ont eu plusinui s édifions. L'un 
est son Traité complet d' Analomie ^ 4 
vol. in.S<* (Paris, 1797-1799) , qui pen- 
dant bien long-temps a été le seul guide 
ih-, élèves et qui a eu quatre éditions ; un 
autre oiivra^^e, dont la réputation sera en- 
core plus durable, est intitulé: Traité des 
tnaladies chirurgicales et des opéra- 
tions quCièitr eonhù^ùmtt , 19 vol. in- 
9* (Parlé, 1814-22). Cest une véritable 
cnryt*lopédie durur^'icale , dans laquelle 
sont consipjné^ les léàullats d^ine vaste et 
judicieuse expérience. Boyer a joui d'une 
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grande réputation coaame praticien, et 

il a laissé une fortune considérable , fruit 
de son travail et de ses économies. A une 
graqdc bonté il joignait beaucoup de 
modestie et de goût pour la retraite; sa 
conversation était instructive et pleine 
d'une spirituelle bonhomie. Étranger à 
toute idée d'ambition et de vanité, et 
par-dessus tout essentiellement honnête 
homme , il avait épousé la fille d'honnêtes 
artisans qui levaient aidé lorsque , paa- 
vre et inconnu , il arrivait à Paris. Il di- 
sait quehpu'Iois, en parlant de sa femme: 
" Elle m'a fait chirurgien et moi je l'ai 
fait baronne. » F. R. 

BOYm (Juv- BtntKE ) , président 
de la république d'^iti, naquit vers 
1 780, au Port-au-Prince, parmi les mu- 
lâtre* rie la colonie française de Saint- 
Domingue. .Vprès avoir soigné son édu- 
cation en France, il avait embrassé le 
parti des armes, et était déji dief de 
bataillon dans la légion dite de l'Éga^ 
litc , Iors(ju'à répofjne de la révohîtion 
les Anglais s'emparèrent du Port-au- 
Prince. R^té fidèle à la métropole, Boyer 
suivit lescommisaaires firan^aiâanthonax 
et PolverelàJacmel, dont lefénéral Beau- 
veau 9 mulâtre comme lui , prit le com- 
mandement. Peu de temps après Boyer 
lui succéda et fut employé à différentes 
reprises par le général Rigaud , chef de 
la race mulâtre, pour repousser Tinva:- 
sion anglaise qui faisait de rapides pro- 
grès. Toujours présent aux postes les plus 
oérilleux, il trouva dans cette guerre 
plus d'une occasion de se distinguer, et se 
couvrit de gloire , notamment aux com- 
batsachamés qui se livrèrent à la Grande- 
Anse. Mais la domination française n'é- 
< li:!ppait \ un danger que pour tomber 
dans un pire; instruits, par l'exemple des 
Anglais, que l'on pouvait vaincre leurs 
maUros, les noirs se levèrent à la voix de 
Toossalnt-Louverture ( itoj'. ) et seoouè- 
rent à la fois le joug des blancs et celui 
des mulîttres. Boyer accompa^a encore 
le général Rigaud dans cette nouvelle 
guerre dont l'issue fut si malheureuse , et 
({uitta avec lui Ul colonie, désormais per- 
due pour la France. En 1893, ramené 
dans sa patrie à la suite de Texpédition 
' y\\\ général Lcclerc , il combattit d'nhord 
\ i iosurrectioa^ mais une révolntion nou-* 
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v«lto d pUit décUive «Util i^apéoer. Les 
millltrat avaient fini par reconnaître 

quVn oofnl)altant pour les Français ils 
se foiLsairiit de nouvelles chaints et 
qu'où les leurrait en vain de l'espoir d'une 
iiberCé dont ih n'avaient «loore enifindu 
prononcer qne le nom ; l'esclavage sub- 
sistait toujours et la métropole déniait 
aux malheureux Ilaîiiens jusqu'aux bé- 
néfices de ta loi commune, tant de fois 
promise par les rcpubUcaina de Paria. Le 
général llÏBaad «eoait d^èire renvoyé en 
France , lorsque Boyer se décida à en- 
trer dans la grande coalitiru!, qui avait 
pour bnt l'union des deux races noire 
et muiùtie et rémancipatiun définitive 
de la colonie. Lea Fraoçaîa fwtmA cou- 
trainta d'abandonner cette poisesucm et 
se rembarquèrent api'èa dea pertes îm- 

Mais en s'éloignant l'expédition fran- 
çaise avait lé^ué au nouvel état qui ru- 
vait rindépendance tm tyran orat fois 
moins supporiable que sa propre domi- 
nation. C'était Dessaliiies , le général en 
chef des Africains vainqueurs , qui se fit 
proclamer empereur après ie départ des 
français et à qui le pouvoir auprtoe 
ne tarda pas l tourner la téle. Ses excès 
étaient devenus intolérables , même ponr 
ses plus fidèles sujets, lor'^fju'iMif con- 
juration organisée par son anu, le général 
Christophe, et dans laquelle trempèrent 
les okefs de mnlftlres PétlUon et Boyer, 
éclata à l\)ecasion d'one revue de l'emr 
pcreur (180C) et fut couronnée d'un suc- 
cès complet. Après cette r nlastrophe , 
qui enleva à ûessalines ie trùue et la vie, 
Christophe se fit adjoger la eonronne et 
sépara ainsi sa cause de celle de Péthion , 
qui proclama en mène temps la répu- 
blique rln'is la partie ouest de l'île. Uoycr 
seconda pui$sam!ticnt celte fondation 
nouvelle, s'y rendît lodispensahie par ses 
connaissances administratives et fiaer' 
rièrei, et fut intesti par le président du 
commandement du Port-au-Prince , de- 
venu la onpifale de l'état flissidenf, et 
(lu grade de cht f d'ôtat-major-général de 
l'armée. Attaqué avec fureur par les 
massesindisctplinées dei'arméedcsnoirs, 
il leur opposa des troupes inférieures en 
Tiombre, mais habituées à nne tactique 
sûre et sé% èrc^ qui leur fioona d'immenses 



avantages sur leurs adversalrea. Boyer, 
en repoussant les soldats de Christophe 

et en sauvant le Port-au-Prince d'une 
ruiij( iiuuiinente, mérita qtie Péthion, à 
sou lit de mort ^29 mars 1818), le dé- 
signât comme son successeur à la présî^ 
dence. Ce dioix lut accueilli avee en- 
thousiasme par la nation , et le nouveau 
président a prouvé jusqu'à ce jour qu'il 
n'en était pas indigne. D'uu caractère 
ardent , impétueux , mais tempéré par la 
raison et l'étude, ami de la ivoire et de 
la liberté, et par-dessus tout bon admi- 
nistrateur, le président Boyer a élevé 
la ré[)ublique d'iiaîti au plus haut degré 
de prospérité et de splendeur auquel 
puisse atteindre un étahlisMwnmt si 
neuf encore. En 1890, la mort tragique 
du roi Christophe permit au président 
d'accepter Toffre qui lui fut faite par la 
partie monarchique de l'île d'entrer dans 
la grande famille républicaine. La partie 
est était encore sous la domination es- 
pagnole , lorsqu'en 1 82 1 elle se réunit an 
reste de l'ile. Ce ne fut qu'en 1825, et 
après des négociations long- temps in- 
fructueuses, que la i'rance, qui n'avait 
pas abandoimé aes prétsniiona à la re- 
vendication de son andtnuie colonie , se 
décida à signer un traili d'aprèa leqiMl , 
en échange de la reronoaîssance fran- 
ç.iisp , le gouvernement d'Haïti s'ença- 
gcuii a payer iaO uiillioos k litre d'in- 
demnité aux eolons dépossédés par l'in- 
surrection. Depuis cette éprane le pré* 
sident*Bo3wr dut reconnaître que la 
somme promise ])ar la république n'était 
pas en proportion avec ses ressources. 

A l'artide Haïti on rendra compte 
dea négodationa ansEquelies il fallut en- 
cure une fois recourir, et de la part que 
le président de la république noW e y a 
prise. T). A. D- 

BOYER FONFRÈPE, vo/, l us 

BOTLB (RoBuaT), célèbre nature* 

liste anglais, naquit ii Lismore en Ir- 
lande, en 162fi. II était le septii me fils 
de Richard Boyle , coonu suus ie nom 
du grand comie dtf €ork , et qui l*en- 
vo^'a k Genève è l'âge de donee ans, oà 
il continua pendant plnsieurs annéeaeea 
étndessous la direction d'un habile ?niî- 
verneur Iran^. i>e iù ii se reiuMt en 
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Italie y en 1G 41 , et ne revint en Angle- 
terre qu'aprèi avoir séjourné au-delà des 
Alpes peiirlint près de quatre ans. La 
mort de son père l'ayant mis en posses- 
sion d'une fortune considérable, il se re> 
tira dans sa terre de Stallbridge, pour s*y 
occuper principalement de chimie et de 
physique. Plus tard il étudia aussi l'ana- 
turoie. En 1668 il se fixa à Londres, sé- 
jour qui convenait mieux à ses recher- 
ches scientifiques. 

A Texemple de Bacon , Boyle regar- 
dait, la de l'expérience comme con- 
duisunt te plus sûrement à la vérité; il 
expérimentait sans cesse. Il perfectionna 
la machine pneumatique de Guericke 
et fit avec die des découvertes de la plus 
haute importance. Cest à lui qu'on est 
redevable de la connaissance exacte de 
l'absorption de l'air dans les calcina- 
tions et les combuâtious, el de l'aug- 
mentation du poids des oxides métalli- 
ques; il mérita de servir de principal 
guide à tous ceux qui, après lui, eherclit - 
rent à découvrir les propriétés chimi- 
ques de l'air j il précéda les Mayow, les 
Haies, les Gavendish et les Priestley. Il 
avait en outre une imagination vive, mo- 
bile, et même qui se laissait entraîner à 
des idées extravagantes : éveillée chez lui 
dans ses jeunes années par la lecture de 
rAmadIs des Gaules , elle eu retint l'im- 
pression. La grande Qiartreuse de Gre- 
noble, avec ses environs sauvages, la vie 
sévère et ^tiréede ses moinrs, avaient 
surtout profondément af;i sur lui. « Le 
diable, disail-il lui-même, pro^taut de 
sa mélancoUe, avait rempli son ame de 
terreur et lui avait inspiré des doutes sur 
certains points fondamentaux de la reli- 
gion. » Cet état lui était devenu sî înstip- 
portable qu'il s'était décide a se déiiar- 
rasser de la vie, et la crainte seule de Fen- 
fer Tea avait empêché. Pour se rafiermir 
dans la foi , il ne se horna pas à lire les 
écrits qui avaient jusqu'alors paru pour 
la défense de la religion, il voulut étu- 
dier celle-ci à sa source, et il se mit à ap 
prendre les langues orientales et grecque 
pour lire la Bible dans les textes origi- 
naux. Le fruit de ces études fut une con- 
%îrfinn qui se manifp';(n -ant nit â^n^ ses 
éirils ihéolo^.'qîies (jiie (ians ses a< if'> de 
Uientaisance. il looda des cours publiai 
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où Ton enseignait les nouvelles preuvet 

sur lesquelles s'appuyaient les dojpiies 
de la religion chrétienne, et c'est à cette 
fondation que nous devons les beaux ser- 
mons de Samuel Clarke sur Toiisteiice 
de Dieu. Il seconda les établissemens des 
missionnaires aux Indes, et fit traduire 
et imprimer la Bible à ses frais en langue 
irlaudaise et galloise. Il réunissait a ses 
principes religieux une modestie éton- 
nante, et autant de bîenfaisaye que de 
désintéressement. Il mourutpT Londres 
en 1 G9 1 , et reçut la sépulture dans Tab- 
haye de Westminster. Birch publia ses 
œuvres complètes en 5 volumes in-folioy 
Londres, 1744. C £. . 

RooBK Boyie , comte d'Orrery et ba- 
ron de Broghîll, fr&re aîné de Robert» se 
j^tingna comme homme d'état et com me 
Mstorien. Il fut un partisan déclaré des 
Stuart, même sous le protectorat de 
Cromvrell qui avait su Tattadier à sa 
cause. Né à Lismore en 1631, il mourut 
en 1G79. 

Son fds Charlf';, né à Chelsea, 1676, 
mort en 1731, était membre du parle- 
ment et diplomate; on lui doit une co- 
médie et quelques autres productions. Il 

fut le père de John Boy le, comte de 
Burlington et de Cork , né en 1706, et 
mort en 1 762 , qui a écrit des remarques 
historiques et philosophiques sur la vie 
et les oeuvres de SuriCt 

BOYLEAUX (Étiuve) d'Angerv, 
prévôt de Priiis sous Louis IX, digne 
de souvenii par les réformes qu'il opéra 
dans lu police et par les bonnes mesui'es 
qu'il prit pour U sûreté publique. S. 
mourut en 1269, Les statuts qu'il donna 
aux marchands et aux corporations des 
métiers furent réunis sous ce titre : TÀvre 
(les nu'tiers ou livres des établusemens 
des méiiers àParis.Uori^ma\f conservé 
à la chambre des comptes, a péri dans 
Tincendie de 1737. X. 

BO'VNE (jouRxÉF. iiE la\ 10 juillet 
1690. Le roi d'Angleterre Jacques II, 
dépouillé de la couronne par son gendre 
Guîllanme de Nassau, mais secondé par 
,les ath<dif|ues d'Irlande et parlessecours 
de Louis XIV, voyait Guillaume s'avan- 
cer contre lui pour le forcer dans ses 
derniers raovt ii> Je défense. Laissant à 
iiublm la milice et 6,000 hommes ré- 
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cemment arrivés de France , Jacques va 
se mettre à la tète de son armt c , à peu 
près égale en force à celle de Guillaume 
(celle-ci comptait 36,000 hommes), 
campe sur les bords de la Boyne , rivière 
irlandaise qui a son embouchure dans ]a 
mer d'Irlande, et veut livrer bataille à 
son gendre. Ses officiers généraux le 
pressent en vain d'attendre les succès de 
la flotte de Louis XIV, qui devait atta- 
quer celle de l'Angleterre, et des fré- 
gates franjgaises destinées à détruire les 
vaisseaux de transport de son rival. Guil- 
laume s'avance ^r le bord de la rivière , 
via-à-vis Parmée de Jacques ; des pièces 
de canon pointées contre ce prince tuent 
aiqprèsde lui un homme et deux chevaux, 
et un boulet de canon relevé de terre 
produit une forte contusion à son épaule 
droite : Fennemi le croit mort , et des ei^ 
de joie s'élèvent dans le camp du roi Ja<>- 
ques. Guillaume parcourt ses lignes à 
cheval pour rassurer son armée, déclare 
qu'il attaquera dès le lendemain (10 juil- 
let), et ordonne que ses soldats mettent 
des branches de verdure à leurs cha- 
peaux poi» se reconnaître pendant l'ac- 
tion. De très grand matin, le général 
Douglas et le fils du maréchal de Schnm- 
berg passent la Bo^'ne pres(|uc sans oppo- 
sition. Les Irlandais et Jacqu^||ite r^- 
«rentavec précipitation, et Sdiomberg^ 
à la tête de la cavalerie, fait un grand 
carnage de leur arrière-garde. Le corps 
de bataille de Guillaume, composé de 
gardes hollandaises, de protestans fran- 
^is etdequelquesbafaillons atiglais, tra- 
verse la rivière : l'infanterie irlandaise 
du centre de l'armée de Jacques prend 
la fuite; mais Hamilton, suivi d'un gros 
corps d'inianlerie et de cavalerie, atta- 
que le corps de bataille de Guillaume. 
Sa cavalerie jette la confusi<m dans les 
régimens qui n'avaient pas eu le temps 
de se former. Le maréchal de Schornberg 
se nnet à la tête des protestans français, 
leur crie, en montrant l'ennemi : Voila 
vos per^mteun ! charf;e avec feu , 
combat avec le plot 0nmd courage , est 
blessé mortellement, et tombe sur le 
champ de bataille. La mort dé ce grand 
capitaine ('vqx'. Schombe&g) consterne 
les sol.dây|,GuilIaume : le désordre se 
«iiit dans IIm rangs ^ linfanterie de 



Jacques se rallie et revient au combat; 
mais <iuillaume a passé la rivière et pa- 
rait avec la cavalerie de son aile gauche. 
Sa présence glace d'effroi ka soldats en- 
nemis; ils se retirent jusqu'au village de 
Durnorc. Leur courage se ranime; ils re* 
poussent la cavalerie de Guillaume; mais 
celle-ci se rallie, revient à la charge, 
chasse l'ennemi devant elle. Le général 
Hamilton est blessé et fait prisonnier; 
les Irlandais abandonnent le dwmp de 
bataille; les Français et les Suisses , com- 
mandés |)ar le duc de Lauzun, soutien- 
nent encore le combat avec une glorieuse 
intrépidité; mais à la fin ils sont fdnrcés 
de céder, et la victoire de Guillaume est • 
complète. Jacques, pendant toute l'ais 
tion , était demeuré tranquille spectateur 
sur la hauteur de Dunmore. A. S-a. 

BRABANÇONNE. Les Belges ont 
donné ce nom à une chanson patriotique 
qui fut faite au mois de septembre 18S0,^ 
à l'occasion de la révolution qui renversa 
du trône la maison d'Orange. L'auteur 
des paroles était un jeune comédien fran- 
çais, coq^u sous le nom de Jenneval, 
qui était an théâtre de Broxdles lorsque 
le mouvement insurrectionnel s'organisa, 
et qui fut tué d'un boulet à Berchem , en ■ 
poursuivant tes Hollandais. Chaque cou- 
plet de la Brabançonne se termine par 
un jeu de mots que nous appellerions 
presque un calembourg, si ce n'était le 
respect dû à une œuvre que l'adoption 
de tout un peuple a consacrée : 

Lu mitraille m brisé Torange 
Sur l^sBbn d« la. libwté. 

Ces parolei^, répétées en chœur par une 
foidc électrîsée, ont peut-être contribué 
au triomphe du peuple belj^e. Un tel 
résultat impose silence à la critique. 

La musique de la Brabançonne a élé 
composée par M. Garapenhont, que nous 
avons vu jouer à Paris, dans Robin des 
hoi.s. Le 23 septembre, pendant que l'on 
se battait encore à Bruxelles, M. Cam- 
pciihuut instruit de ses accens les pa- 
triotes qui se pressaient à l'estaminet de 
l'Aigle. Après la victoire, la nation dé- 
cerna une pension de 2,400 fr. à la 
mère de Jenneval, et i\L Campenhont 
reçut de la munificence du roi Léopuld 
une tabatière d'or et la place de maître: 
de duipdlei , :: 'i' D. A. !>• < 
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BRAUINT. L'ui^icicu duché do l'.ra- 
baat, poition du royaume de Bel^i(}iie, 
ébut «itrofoU la {iroVince la plus con- 
sidérable dei Paya^Bas c-Hliuliqucs .- se» 
anciens noms latîns sont jjogiis llracha- 
tensis ^ Bracbitnta, Brachcntisia. 

1** Ctîfi^raphic cl statistique. D'après 
le» plu» aacilnis témoignagfss que Tbia- 
toira a pu recueillU*, le Ih abanl ne con- 
tenait au Vii*^ siècle de Kèie chtélienne 
fjiie le f-nmt** d'Kiîiiiam, borné au nord 
el ù l'ouest pai' l'EUcauly 4 l'est pai ia 
Deudre, et.au midi par laHaina. Le Bra- 
bant fit plus lard partie du royaume de 
IjOtharinge ou de Lorraine, et lorsijue 
celui-ci lut dénienibré , en 870, Gliarles- 
le-Chauve obtint le lirabant tout entier, 
qui, u cette cpoi^ue, était dtvijiéea qua- 
tre comtés, ceux de Loutain, de Bruxel- 
les «d'Eiliblim, ;et du Aouan-Payt ou 

BrabantwaUon.Coinnie prt^sfjuedans tou- 
tes les provinces des divers étals de l'Eu- 
rope au uioyeu-à^e) les limites du l>ra- 
baut varièrent beâtUcoup, et il serait im- 
possible de préciser tous les cluQgetnotii 
qu'elles ont subis. Au milieu dli wiir*' 
siècle enfin, le Ilrabant était l i i ' au 
nord par la Meuse »pn le séparait du 
comté de Uûllaade et ensuite du duché 
de Gueldre); ce dtemier ducbé le bornait 
d*abord à.Ucst, «t ensuite révécbé de 
Liège; il avait le eoinlé de Naninr au 
m'*'^ et le Ilainautct la Flandre à l'ouest. 
^>on étendue du midi au nord était d'en- 
YÎroa 82 lieues commune» de France, 
et sa plus grande iargeur> de Test à 
Touest, de 22 lieues danssa'parue sep- 
tentrionale, et Seulenieul de IG à 17 
dans sa partie méridionale. Le Brabant 
était arroàé par plusieurs rivières, telles 
que la Ueiue^ TEscaut qui le sépàrait 
de la Flandre vfers soa embouchure dans 
rOeéan, la Thille ou Dille, le Deiner, 
la Nèthe, l'Aa, etc. On y voyait di s lacs, 
des marais et des forêts; au nombre de 
celles-ci élait la grantle forêt Charbon- 
nière -( G!ir6oA<lfva sfh'a )y dont il est 
(]uestion dans: l'histoire des Francs an 
v*^ siècle. Le territoire élait ferlilej ck- 
rp|>îf' tbns la partie .septentrionale, qui 
appartenait aux Provinces-Unies. On y 
comptait 26 villes mni^ées et forliûées, 
et 700 villages. La aeigaeiirie de Malines 
etk ilkarqaîsat d*Auvera, qui faisaient 



autrefois deux ptxjvinccs séparées du 
aombrê des t7 des Pays-Bas , y étûent 
comprit dans les derniers lemps. Dan* 
les assemblées {générales de ces 1 7 pro- 
vinces, celle de Brabant avait le premier 
ran^ et parlait la prendère. Le Bra- 
bant était divisé daus sa totalité eaqita^^ 
tre qnarUen : ceux de Bruxelles, lîpi^f 
vain, Anvers et Boia4e-X)uc. Les trois 
premiers, (|ui occupaient la j)artie méri- 
dionale du p;«ys, appartenaient r» \-\ m^\- 
&0U d'Auti iche, et le derui er qu t s t:ten- 
dait dans la partie septentrioU^, appsu^ 
tenait aux Provînces^Ùnies : aussi Ton 
partageait celte province i m H rrj.iant CUf" 
trichirn et Brabant hollandais y de nos 
jours Brabant mériilio^?^' f? Brabant 
septentrional. Le Braijaui aulricbieji se 
partageait eu pays flamand et en Br»?- 
b||u; ^llon : on parlait flamand dans |é 

preittler; la l n^ue wallonne, franeais 
corrompu, était en usage dans l'anlj-f. 
Bruxelles ( vn)r. -m nom ^ eu élait la ca- 
pitales. 

Le Brabant hollandais comprenait, o«^ 

tre le ((uartier de Bois-le-Duc » la-par^ 
lie orientale de eelui d'Auvers. l^es 
Ktatj - Généraux des Provinces - Unie.i, 
auxijnels ce pays servait de, boulevard | 
s*en cnq)arùreDt durant lés guerres qu*âU 
ettrent 4Éo VEspagoé , et cette d^uroune 

l*^ leur céda enflôreinenl par la paix de 
A\'e^>tpha]ie en 1(148. On di\isaitle Bra- 
bant hollandais en quatre parties, <|ui 
étaierjt la mairiede Bois-le-Duc, la baio- 
niedeBredaj le marquisat , de Berg-op^ 
Zoom, ét la terre de -CMyck. 

liOrsque la Belgiqijc fut réunie à la 
Franco, le département do la Dyle fut 
formé de la plus graude jjarlie de Faii-r 
cieu Brebabt, en jroomfireuaBt i[{belques 
villages dcè ftrovttioes liinîirophes. £p 
1 8 ] S, h plupart des imeioines proviu<.-os 
belges ayant été réunies sons le nom de 
rovaume des Pays-bas, le déj^nrfer: nit 
de la D)lc r^'çut la dénomuiadon de 
provmcé du BràBcmt méridional. CeUé 
province former depuis Tune -des 

provinces du royaume de Belgi;jue 
[voj. ce mot); il a pour chef-lieu Bruxel- 
les. L'an, ien marquisat d'Anvers for^ 
me aujourd'hui la province d'iVnv^j»^ 
du méme royaumoi fihtbant 
trioDal est resté ««ii«iyaiMiiisdQ|ftMatad« 
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et a Bolf-le^Due |^ur dief-fimi. La sdit- 
Téraiaèté de cette proTince a été entre les 
deux puisnnces robjèt de vives discus- 
sions. 

2** Histoire. Ainsi que nous l'avons 
dit, le Brabant, après avoir passé de la 
donaônatioii de» Honains sons eelle des 
Francs, fit parUë du royaume de I.oi rai ne, 
et fut ensuite compris dans le duché de 
Lothier ou de Basse-Lorrainp. Ce Hnrhé 
échut vers la fin du xi*^ siècle à Gode- 
froy de Boulogne, dit de BomiUoni qui 
fut roi dif^j^rusaJeni. De ce prioce il 
passa d'abord dans la maison des comtes 
de Limbourg et ensuite dans t elle des 
comtes de Louvain, en la personne de 
Godefroy-le-Barbu, qui prit le titre de 
duc d« Lothier on de L(»Thine et de 
coiRle de BraboHtf an oommenc^nent 
du xii* siècle. Il eut pour successeur, en 
1140, Oodefroy-le-Grand, son fils. La 
vie de celui-ci et celte de Godefroy III, 
son fils et son enccesseni> (1148 - 1 19ûj, 
furent remplies fiar des guerres féodales 
sans importance. Henri I^*^, dit le Guer^ 
roye!ir, fils dè Godefroy 1 II, avait étéasso- 
ciéau gouvernement des 1 172. £n 1183 il 
partit pour la T«rre<^ainteavecdes trou- 
pes d'élite, pour aooomplir ua voeu de croi- 
sadeqoe son père avait fait II eut pendant 
presque tout le re^îto de sa vie les armes 
à la main contre dil ïéreus seigneurs , ses 
voisins. Ce fut lui qui le premier prit le 
titre de due de Brabant; ce ftii «nssl loi 
qui le premier pMta le lion dans son écn. 

Henri H, son fib ( 1236*1348 ) , se fit 
respecter de ses voisins par sa valeur , et 
mérita l'amour de ses sujets par la dou- 
ceur de son gouvernement. £n 1247, 
i^rèa la mort du duc de Thoringe Und- 
grave de He»se, il alla prendre posses- 
sion de la Thurinj^e et des alleux de 
ce pays , avec sa seconde femme, So- 
lfie, et le iils qu'elle lui avait donné. 
Son fils Henri III^ le Débonnaire (134S- 
1S61)» fut jasta,modâréet sans ambition; 
il cultivait la poésie française, le pré- 
sident Faiirliet lui attribue quelqties 
, chansons, i^e 1261 à 1355 le Brabant 
eut successivement pour souverains Jeaa 
I?'» le Victorieux; Jean II et Jean m. 

Jeanne, la fille de ce dernier qui lut 
succéda, fit, 3 ans avant sa mort (140Uj, 
donetion de toutes ses terres à JÙargue* 
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rite, sa oomtesse de Flandre et du» 
cbesse douairière de Bourgogne, pour 
elle ef ci lui de ses fils qu'elle voudrait 

rhoisir. Mar^ueritr nomma j^nu^'-rneur 
j;endant sa vie et mslitua heriher ties 
état» qui lui étaient cédés Antoine, le 
second fils qu'elle avait eu de Plyli[){)e- 
le-Hardi» duc de Bourgogne, et ce princ;e 
fut reconnu dne de Erahant, de Lini» 
bourj: et de Luxembourg, marquis d'An- 
vci s et comte de Kéthel, après la mort de 
sa mère; mais II ne prit le litrfi de dno 
qu'après le décès de la duchesse Jeanne. 
En 1410 il amena des troupes à Pstii, 
au secours do l<'au,duc clf Hf^irgogne, 
son frère, contre la faction d Orléans. Il 
fut tué à la bataille d'Azincourt, en com- 
battant avec les Français. Jean IV, son 
fib, épousa en 1418 Jacqueline, com-. 
tesse de Hollande rt de Hair)aut, sa coU- 
sine; mais bientôt celle-ci lit casser son 
mariage par l'anti-pape Benoit XIII, et 
épousa Uumphrej , dnc de Giocester^ 
Pbîlippe-le-Bon, dnc de Bourgogne, et 
cousin dti duc de BrabaUt^ se déclara 
hanffnu nr contre ce marîilge, et envoya 
le couite de Saiul-Pol avee des tioupes 
en Uainaut. Toute la nobles&e d'Artois, 
de Flandre et de Picardie prît en même 
temps les armes pour le duc de Brabant. 
Cependant le duc de Olocester viht avec 
5,000 Antrlais joifulre la comtesse Mar- 
guerite, su beiie-mere, qui rassemblait 
de son côté tontél Ibs forcës du Uainaut; 
maisaprèe avoir reinjlbrté qoelt|iies élran- 
tages sUl* ses ennemis, il retourna en Ab> 
gleterre, laissant en dépôt Jaccjuelîne, sa 
femme, à I^lous. Les hnbitans la livrè- 
rent au duc de Bourgogne. Conduite à 
Gattd, eHe s'ikibappa d^uisée en bomme 
et s'eafilit etl Hollande. Le pape déclara 
nu! "^on second marinj:;e. Le duc de 
Brabaut passa en Hollande, en 1425; il 
y fut inauguré comte, et la même année, 
il obtint du pape Mairtin Y tiue bntllé 
pour l'érection de ruhivèrsilé de lÀn- 
vain. Antoine eut pour successeur soà 
second fds, et, à la mort de celui-ct, IMiî- 
!ippe-le-Bon, ducde Boubgogne, lut re- 
connu duc de Brabant par les États du 
pays , contre left prétek^iittis dë M argue- 
rite, comtesse-douairière de Hollande. 
C'est ainsi que le Brabant fut uni aux 
vastes domaines de la maison de Bour«^ 
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gcgMÉ à9 cdle-ci il poasa dans la mai- 

•;aUHA.atrich(> (voy. les articles BouK- 

Le Brubaul avait ses Ktats parliculiei i>, 
diviséâ en Jj^ii» oiUica, dont l'organisa- 
tion 4éfioifli^ ne remonte, d*une vol- 

nière "^Hffitiie, que jiis(|u'au commence- 
ment du Xiv*^ sie< le. Les prélats, les no- 
IïIp^ pt les déjiulés des chefs-villes , con- 
stituaient ceii troÏÂ ordres. Leâ lltals de 
Brabant s'inUtolaient très révérends et 
très noèies seigneurs, Les prélats et les 
nobles prenaient par eux-mêmes leurs 
résolutions; triais les députés dos villes 
devaieuL agir d api ès les ordres de ceiiv 
quUls repi'éseiitaicQt. Pour qu'uoe déli- 
bération fût valable, il fallait le consen- 
tement unanime des trois ordres. ]^<iir 
tout ce qui concernait les impôts, les 
jjrélats et les nobles ajoutaient à leur ré- 
s. ^uLion ces mots : A condiiion que le 
tiers-éUU suive , et autremera pas» Les 
États se réunissaient ordinsdremeatdenx 

fois par an. A Bruxelles demeurait une 
députation permanet^fr ili . \vf<i-- i rrlres, 
renouvelée tou» les trojs ans. i'armi les 
privilèges des villes, -on remaniue celoî 
de n'accorder le service militaire que 
pour une guerre dont la cause leur avait 
préalablement été expo^éf. Î j -lue An- 
toirip :i% Hit demandé ce sers u e aux Étals 
assembles, s^us leur faire counaitre l'en- 
nemi contre lequei U Toulait agir; les 
princtptiet villes repoussèrent sa de- 
mande.P crut mieux réussir en s'adres- 
sant rm peuple, ffîi'îf fnmnçrttn (ht hn'rt 
de 1 lioui-ile-V ille a Bruxelles. La ioule 
s'écriait qu'elle Toulait le suivre, lors- 
qo^iéchevin dit : Vous qitlatez, mar~ 
cf^sl mais les villes n'accordent pas 
le sen ice pour une guerre dont le motif 
ne leur est jxix connu. A. ces mots le 
peuple se retira, et le priuce n'eut pas 
de soldats. Du reste, il est à remarquer 
que les dacs de Brabant furent très dis- 
posés il étendre eux-mêmes les libertés 
de i«>Mrs sujets. Entre autres bienfaits, le 
duc iienri II abolit dans ses terres le 
droit de main-morte {vqfX A. S-a. 

BRACCIO DE MONTONE (Av- 
DBÉ}v célèbre q^dottiero italien et sei- 
gneur de Pérouse , ^i-i x\\\r nî>t,d«« . "\ ri ïit 
ué eu 1368, au .-«t^iu de lu lamiiie uoi Jt- 
de Fortebracci. U prit llouie eu 14 1> 
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et IntlB contre Sfona, le général dn 9ian^ 

veau pape; puis il entra au service de 
Naples, où il eunlinu;'^ i f om!-?,t're son 
antagoniste. Les {guerriers d ilulia de 
cette épo(pie appartenaient à l'éoole-de 
Sforza on à celle deBraocio de Montnne; 
le pays était divisé entre les Brticceschi 
et les Sforzesciti f dont la rn n lit é allait 
jusqu'à la baine la plus profonde, Braccio 
mourut eu 142-1. 

Son fib, Charles, dit Pkcino, oom> 
manda les troupi» de Venise. S. 

UU A CE LET, espèce' d'ornement 
d'un usage fort ancien et dont le nom 
indique assez clairement la destination. 
Le bracelet se portait et se porte encore 
tantôt au bras gauche, tantôt à tous lès 
deux à la fois. Les femmes seules a*ca 
servent aujourd'bui , du moins dans nos 
cmtrrps rnrnppFnnPs ; mais il est enrfjre 
u^itic pour ia parure de^ deux sexe^î daus 
plusieurs régions de l'Orient, et surtout 
chez les peuplades sauvagcîs de l'Ooéa- 
«n'e, (pii emploient à la fabrication de 
leurs bracelets récrirrc dr r rt !ains ar^ 
brcs, les plumes, le» coquilles et ia ver- 
roterie. Les femmes turques et africaines 
en portent même souvent aux jambes. 
T. 'usage de cet ornement est in li piéen 
j)lusieurs endroits de la Bible. Quan l lo 
serviteur d'/Vbraliam vient en iMésopo- 
tamie demander pour sou jeune maître 
la fille de Balhuel, il lui offre, comme gage 
des fiançailles , des bracelets et des pen** 
dans d'oreilles en or. Cliez les historiens 
(}e Rome, Tarpeïa, qui avniî livré le Ca- 
pitule, périt accablée sous le poids des 
boucliers et des pesans bracelets des Sa> 
bins, de qui elle avait exigé tout^ée 
qu'ils portaient au bras gauche. Plus 
lard , les bracelets, de mèuip f]nc les col- 
liers, devinrent à Rome une des ré- 
compenses décernées par les généraux 
après une victoire, sous le nom de don» 
rnilitaria* On en a trouvé des représen- 
tations sur des tond>eaux romains (^voir 
r,i iîît r\ ^>Ti n «^cuvent répété le conte 
rclaLil u i empereur Maxiniin , qui était, 
dit-on, d'utit taille si prodidueuse, que 
le bracelet de sa femme pou«ftit lui afe»- 
vir d'anneau. Les peuples du Nord^ au 
temps de leurs grandes invasions, surtout 
lf'-' Francs et les Danois, avaient de lourds 
ijra celets^ }>eut-être eiupriUQLèreni-i|â nette 
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coutume aux Romains ou aux Gaulois. 

Il oe paraît pas que les guerriers grecs 
iieot fait usage de cette parure; mais les 
femmes de toutes les classes en portaient 

babituellementelles plaçaient d'ordinaire 
au haut <lu l)ras. Ou lui iloniiait la forme 
(l'un serpent tortillé sur lui-même^ et 
(ie là est venue l'erreur singulière de plu- 
sieurs savans / qui ont pris deux statues 
antiques de nymphes, bien coonues, pour 
des Cléopàires. C. N. A. 

BRACniSTOCllROIS E (de p^^k/ia- 
TOC} superl. de &^a.yJjÇf court), et non 
pas hrachyHoeAwne, ainsi qu'on tièuve 
ce mot écrit par tous les auteurs , même 
par ceux qui étaient, eommeMontucia, 
versés dans la langue grecque. Si l'on 
imagine deux points qui ne soient situés 
ni sur la même verticale ni daus le même 
plan horizontal , il s*agit de trouver la li- 
gne sur laquelle il faudrait faire glisser un 
corps pesant pour qu'il parvint du point 
supérieur au point inférieur dans le temps 
le plus court : celle lij^iie s'appelle la hra- 
chistochronef on la ligne de la plus vite 
descente. Au premier aperçu on pour- 
rait croire que la ligne clierthéc est la 
ligne droile qui joint un point îi l'autre; 
Galilée avait pensé que c'était un arc de 
cercle ; à l'époque de la naissance du cal- 
cul intégral, Jean Bemoulli troufaqnela 
courbe nommée cycloîde{^i5oy.), déjà cé- 
lèbre en géométrie ])Hr une foule de pro- 
priétés siiJi^ulières 5 était en outre celle 
de la plus vile descente. Selon l'usage de 
ce temps-là, Jean Bomoulli tint sa dé- 
monstration secrète , et proposa le pro- 
blème comme un défi dans les Acta eru- 
dttorum de Leipzig, pour 1696. THewton, 
Leibnitz, L'Hôpital, Jacques fieruoulli, 
en donnèrent diacon une solution , et 
le problème acquit ainsi une grande 
célébrité. Les travaux successifs des ana- 
lystes ayant abaissé toujours progres- 
sivement l'ordre des dilTicù liés, le pro- 
blème de la brachistochrone n'est plus 
aujourd'hui que TapplicÉtion la plus si ça- 
pie de la méthode dés variations doti- 
née par X-'igrange, et à ce titre il prend 
place dans tous les traités qui ont pour 
objet les élémens du calcul intégral ou 
de la mécanique. Ce n'est^'n^^ pur 
«ii^«ricîcie*'de calcfil mf dkoà%' pratique 
illiiiidrait IIM compte du frottémèst 

'^Bncythp. k. G, d, M. Tome IV. ' 



sur la courbe et de la résistance de Pair; 
alors la cycloîde cesserait d'être la courbe 
de la plus vite descente. ^A. C. 

BR ACHMANN (Louisb-Cai^uiib) , 

poète allemand , naquit en 1777 à Roch- 
lilz. Enfant précoce, elle manifesta de 
bonne heure beaucoup de l.ilenl pour la 
poésie. A WeissenfeU , où son père , 
homme d*esprit et de moyens , occupait 
un emploi, Louise Braclimann fit la co^ 
naissance du poète Novalis ( i>.;j.) , (|ui 
exerça une grande influence sur stui dé- 
veloppement littéraire. Novalis hi plaça 
soos le patronage de Schiller, qui admit 
les premières productions de sa jeune 
protégée dans son AInianach des Muses 
(1799^. Après la mort de ses paren» elle 
vécut H léua , puis à Weisscnfek, du pro- 
duit de ses travaux littéraires. £n 1800 
elle fit paraître la première collection do' 
ses poésies lyriques; plus tard elle publia 
des romans et des nouvelles. Sa ballade de 
Christophe ( olonib est pleine de verve 
dramatique. Presque toutes les créations 
de Louise Brachmann sont empreintes 
d'une suave mélancolie ; partout on sent 
la main délicate de la femme. Elle rén^ 
sit surtout à peindre l'amour malheureux. 
Désabusée de bien des illusions, elle mit 
fin à sa vie en 1823 : elle se j^réciplia 
dans la Saale , près de Halle. Ijne bio~ 
graphie plus d^illée se trouve en tête 
de ses œuvres choisies, publiées par 
ScIhU^ , Leipzig, 1824. C L. 

BIIACIIYGIIAPIIIE ou Tachvgra- 
PHIE [Pfia.y^\iÇ court, ou zv./y;, prompt, 
et.ypa^, écriture). On appelle ainsi tout 
système abrégé d'écriture dans lequel on 
peut représenter par un seul signe un 
nombre plus ou moins grand de litres 
OU de syllables, et même des mots en- 
tiers. Les anciens avaient poussé très loin 
cet art. Tiron , affranchi de Cicéron et^ 
l'un des hommes les plus instruits de son 
temps, en est cité comme l'inventeur; de 
là le système d'écriture abrégée qu'il avait 
composé est connu sons le nom de notes 
tironicnnes. Il est pourtant certain que 
l'art de la brachygraphie est plus ancien. 
Le besoin dut d'abord indicpier dans 
plusieurs circouslaiices des moyens d'a- 
bréviafion isolés pour augmenter la ra-' 
pidSté de l'écriture; et même, comme" 
: art soumis à des règles précises ; ponrailt^ 
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s'enseigner et se transmettre , on fait re- 
monter la brachj'graphie jusqu'aux beaux 
temps de la litlératuie d'Alexandrie, 
sous les preimers Piolémées. Là elle prit 
sans doute Ssnnce aux cours publics 
et si fréqnentés des rliéteurs. Û oH pro- 
bable que TIron compléta ce système 
d'éeriture abréf^ée en étendant à tous les 
sujets ces moyens d'abrévialiuu qui, 
cbez les Grecs d'Alexandrie, durent se 
botner aux madèrès de (sritiqoe et de 
grammaire. Peut-être alors , pour plus 
d'ensemble dans son travail, elioisit-il des 
signes tout n(>u\eiuix. Quoi t\u i\ m soit, 
celte écriture, dans lu peu d'échantillons 
cpifoons eai restent, ne varie jamais; elle 
est la même sur les manuscrits dn z* 
sîèole et sur ceux du Y^, ce qui fait sup- 
poser qu'elle devait remonter de même 
saus altération , sinon jusqu'au temps des 
premiers Ptolémées, au moins jus(ju'aux 
premiers Césars. Elle est d'u^ lecture 
extrêmement difficile et nenoiitesl par- 
venue que dans de courtes remarques en 
marge de queUjues manuscrits. Ces re- 
marques n'ont quelquefois pas de rap- 
poii atee te»texte ; il y en a qui sont des 
imprécations de Técrivain contre quel- 
que homme puissant du jour, qu'il n'a 
oséattaquer en écriture ordinaire, comme 
celle du reste du manuscrit. Lrruiur a 
réuni tous les signes des agtes ttronien- 
nesy et les a fait graver à la fin de son 
Corpus inscription um, 1616, in -fol. 
Dans la grande édition en 5 vol. que Grœ- 
vius a donnée de cet ouvrage, 1 707, elles 
se trouvent à la iin du 2*^ vol. Mal^^ré la 
fadlilé que donne ce répertoire, la lec- 
ture du plus petit mohseau en est ton- 
jour^ort pénible, à cause de la rapidité 
avec laquelle on l'écrivait. La grande ra- 
reté des monumens eu bracliy^^^raphie 
vient m^e de ce qu'on ne s'en ser>'ait 
jamais qne pour i^eillir rapiitiMnt 
des paroles prononcées en public : quand 
on était rentré chez soi on les mettait au 
net en écriture rursive, ou on les faisait 
écrire en unciaie par un esclave lettré. 
f^ojr, ÉcKiTU&s.- 

i4B«.Romains étaient devenos très ha- 
bites dans l'emploi de la braehygraphie. 
n On achève d'écrire une phrase, dit Au- 
soue, ayant que l'orateur ait iini de la 
|>rononcer. » Sans prendre au pied de 
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la lettre cette hyperbole poétiqué^ tiÀÉi 

peut s'empêcher de reconnaître qu'ils 
avaient atteint en ce genre une grande 
perfection, résultat d'une organisaliou 
ÉàMé oà tout se fiJsait en public et 
o& la grande influence de la parole exw- 
cait les premiers citoyens à une élocution 
facile. Aussi la grande utilité de la bra- 
cli^^raphie lui avait assigné une jilace 
dans toute éducation soignée. On appe^ 
lait -cela notis wr&ere , et les personnes 
(|ui faisaient leur principale occupation 
de rtcu"illir ainsi les discours publics 
(comme foiil aiiiourd'hiii les sténogra- 
phes, mais eu bien plus grand nombre^ se 
iklîtnmaient rtotarii, Pli^ tard, soôs li 
diristianisme, <m l*tmportanoe que 
les fidèles mettaient à recueillir aitisi lea 
sermons des Pères de l'Église. Quant aux 
anciens Athéniens, il ne parait pas qu'ils 
aient eu les mêmes motifs de rechercher 
cette facilité. Passionnés surtout pour les 
finesses et l'élégance du style, ils n'at-> 
tachaient de prix qu'aux discours tra- 
vaillés, comme ceux de Démoslh ' tie , 
<i Eschiue, etc. j et l'on voit dans plu- 
sieurs endbrbits de ces deux orateurs que 
non-seutement leurs discours étaient 
écrits en entier avant d'être prononcés , 
mais qu'ils étaient même commimiqués à 
un certain nombre d'antis. 

Cet art , chez les modernes , est conna 
sous le nom de SriirooaÂPHxx. Fby, ce 

niot. J. B. 

IJIIACOXXOT (Ukmvi), professeur 
d'histoire iialurelle et directeur du jar- 
din des plantes de Nancy, membre cor- 
respondant de (Institut» associé de VH^'r 
cadémie royale ^e ikiédeeiney tiwnSÊn 
de la Légion-ii'faonneur, etc., est un des 
chimistes (Vnricnis les plus dis! iii;;n«''s. Né 
à Commercy, eu 1 78 1, élève des Faculté» 
de médecine de Strasbourg et de Paris , 
pharmacien militaire ayant de devenir 
naturaliste, il montra de bonne heure 
un goût (lc< idé |)()iir les sciences d'ob- 
servation. Foui cr(iy devina son aptitude 
lorsqu d obtint le prix de botanique au 
concours , et îl n*avail que 26 ans quand 
la vide de Nitncy lui donna la place va- 
cante par le décès de Wiilemet. On lui 
doit d'importans travaux dans la cliimie 
végétale, presque tous consignés dans 
les Annales de chimie et de v/iruauf 
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ég Paris, dam le Btâietùt de pkaHna- 

cie, \eXeeueilàes travaux de l'Académie 
de Nancy, et plusieurs analyses de plan- 
tes, plusieurs découvertes ni îles aux :»rts, 
à récoûomie domestique , à la méde- 
cîoe , etc. £* A. B. 

BRACTÉATES. Od désigde par ce 
nom des monuaies fabriquées gi'ossière- 
menl avec de léj;ôres feuilles de métal, 
et dont le relief d'un côté est ibrmé par 
le creux de fantrib. L'Allemagne est le 
pays qui fournit le phis de ttfonitaléa 
bractéates. On croit que la ^i^eté des 
métaux précieux et !'if;noranrp rlr l'art 
du monnayage a produit ces motiuniens 
de barbarie qui ont de lanalogie avec les 
monnaies dégénérées du Ba8>Eiif^ikiè.lt 
emiste à Bèrlin une collection très cu- 
rieuse et très nombretise de bractéates, 
qui avait pt('';tpportée en France en 1806, 
et qui fut reâliluée en 1 8 1 4. D. M. 

Les bractéate^ doivent leur origine à 
rimilation des monnaies byzantines, très 
minces àTépoque où le premier usage de 
te genre de monnaie fut adopté ini Alle- 
magne, à ce qu'on croit, sous Othnn I^*^. 
Ou eu dérive le uom de pouyîivy verbe 
«loi exprime le bruit que produit une 
feuille de papier^et plus encore une féoille 
mince métallique, lorsqu'elle est agitée. 
Leur véritable nom était denarius ^ mo- 
neta, oholus y panin^us, f^o/r l'ouvrage 
allemand de Mader, Essai sur les Brac- 
iéate'x, Ptague, 1808. S. 

BUAIDLËT (Javks), célèbre asiro- 
noTo»^ r^nglais, connu «iiirtont p:ir sa théo- 
rie tie l'aberration de la hmiierc et de 
la nutation de Taxe terrestre, naquit à 
Shireborn en 1693 et nlourut en 1763. 
Les observations (pi'il faisait dans le 
village où il remplissait les fonctions du 
ministère sacré fixèrent l'attention de 
JVewton, de Halley et du chancelier 
Macdesfield. Bradley fut nommé profes- 
seur d^àsbtoiiioiiiie à Oxford, membre de 
lâ société royale, et, en 1 74 1, astronome 
dn roi h l'observatoire de Greenwich. Il 
fut un savant laborieux et un homme res- 
pectable. On a de lui Astronomical ob' 
servàtfons made at the obxervatoriutn 
at Greenvfich, Oxford, 1Y98-I806, 9 
vol. in-fol.,et des œuwes posthumes sous 
le tîf re de AÉîscchanfoi/s a'or/rs and cor^ 
res^ondencCf Ovford, 1832, 10-4®. 5. 



BlUÙWIt, voy. pAàtlsib:6^ 

BilAGANCE (maisox de). La maison 
de Ri a<;an< i' i^ain<?î nommée de la ville de 
BragancÉ, clu f-lieu de la province por- 
tugaise de Traz os Montes et qui fut 
érigée en duché l'an 1442) sort, par 
une tige bâtarde, de la racé d^Avîa ôn 
Avis, qui, àprèi avoir donné huit sou- 
verains au Portugal et compté neuf ^éné- 
rations, s'était éteinte dans la personne 
du cÉ^nai-rDl HenH » en 1680. 

Avant d*étte portée an tr6ne pàr U 
révoludon de 1 640 {voy. Jean IV, rot 
de Portugal ), la maison de Bragance 
comptait déjà plus de deux cents ans 
d'exislei^. 

Ëlle eut ptfilr premier àutèdr Al- 
^floNSE, fils natûireld* Agnès Pérex et du 
roi Jean 1**", qui lui-même était bâtard 
de Pierre 1*^^, dit le Cruetou le Justicier, 
Alplious*' fut créé duc €ie Bragance en 
1442 , pendant la régence dé son frère 
Feire, duc dé Cofmbre, c*est-à-^ré 
sous l'orageuse minorité d'Alphonse Y, 
fils de D. Duarfe nu Édouard I*', leur 
nîné , mort eu 1438. Il survécut aux six 
eafans légitimes de son |)ère , dont il 
convoitait secrètement Itiéritage; maïs 
il mourut lui-même en 1461, alors 
qu'Alphonse Y, son neveu et son roi, 
était complètement affermi sur le trône. 
Loin de posséder les qualités éminentes 

3ui distinguèrent les âis légitimes de 
eau 1*', Alphonse né laissa qu'un nom 
sans gloire; on l'accuse d'avoir amené la 
catastrophe du régent, par îa part qu'il 
eut aux menées qui provoquèrent la 
rencontre daus laquelle ce sage et ver- 
tueux prince périt de la mâiii du jeûné 
roi , son ièvéu et son gendre (1449). 

D'un premier mariage avec B^atrix, 
héritière de l^uflo-Alvarez de Pereyra , 
cotiile (ie Barcelos , Alphonse laissa trois 
enfans, dont fainé, Alphonse II, comte 
d'OuiSein et dmtîènie dift: de Jlïragance-, 
fut, du chef de safcmmâ, Béatrix de 
Souza , îa tip;e dés marquis de Valence. 
Ferdinand, deuxièmefîrs d'Alphonse 1***^, 
épousa riiéritière de la seigneurie de 
Cadaval, Jeanne de Castro. , 

FEat>iNAND n, troisième duc de fea- 
gance, fut décapité en 1483, sous le ré- 
gne de Jean U, dont il était beau-frère, 
ayai^t épousé Isabelle de Portugai-Yiaeo, 
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Celk-ci se leliia en Ca^tiiie avec ses 
«nfana après cette catastrophe , véritable 
coup d'état destiné à arrêter les comtois 
de Ja noblesse, dont Jeaa II voulait 

al>ais&errorgueilet la |)utssanceexrpssive. 

Jacques, (ils ainé du prércduii et 
quatrième Juc de Bra^ance, lui ic-taLii 
dans ce titre par le roi Emmanuel ^ dont 
il posséda les bonnes grâces au plus hnui 
degré, et qui «'épargna rien pour lui 
faire oublit r la Gn tragique de son père. 
La faveur dont il jouit auprès de ce 
prince fut telle que ce dernier, n'ayant 
pas encore d'enfaos, le désigna en 1498 
pour son successeur éventueU La liran- 
vhc comtes i\c Léinos, dues de Tau- 
ri>.ati(>, éleuite en tG94, desccjxlaii du 
frère cadet de Jacques, nommé Denis, 

Ï[]uel avait éjtuusé rhéritière de cette 
aispn« 

La série des ducs de Bragance n'offre 
aucune particularité intéressante jusqu'à 
Jean I*^*^, mort eu 1^82. Epoux de Ca- 
therine, petile-fille et héritière du roi 
Emmanuel, du chef de son père, Édouard 
de Purlugal, duc de Guimaraens, Jean, 
p:ir siiiîe de ce inariaj^c, vit ( hanter en 
droit positif les prétentions éventuelles 
qu'avait eues déjà sa lainiile à la succes- 
sion de la couronne. Ce droit s*ouvrit, 
en 1578 , par la mort de don Sébastien, 
tué à Alcazar en Afritjue , et par l'acces- 
sion ,'oi trône du cardinal Henri, mort 
en i<>î>0. Catherine, à cette époque, re- 
vendiqua ses droits au trâne; mais ce 
n*est que soixante ans plus tard que ces 
droits prévalurent I car par la révolution 
de IGIO l'ordre légitime fut réiahli. 
Jns({UC là Philippe II, roi d'Espagne, et 
ses deux âiicce^^eurs immédiat^ possédè- 
rent de f ail la couronne de Portugal. 

Tandis que Jean IV, jusque l.t ducde 
Bragance, ceignait la couronne, ]".<l(jiiard, 
son frère, qui était au service de l'em- 
pire d'AUeiuagne en qualité de lieute- 
nant^général^ fut livré par Ferdinand III 
à la cour de' Aladrîd > qui l'envoya captif 
ati ( li l eau de Milan, où huit ans après, 
de chagrin ou par le poison, il périt 
dans sa 44* année. 

Depuis Jean IV jusqu'à nos jours la 
maison de Bragance a donné au Portugal 
sept autres souverains (sans compter don 
Miguel^ roi de fait de 1837 ii 1832). 
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Alpuonsis; VI, fils de Jean IV et de 
Louise-Françoise de Gusman, détrôné 
el emprisonné en 1667, meurt en 168S* 

Pjkiikk II, son frère, d'abord régent 
en 1GG7, puis roi en 1(>83, meurt en 

1706. 

Jean V, fils de Pierre II et de Marie- 
Sophie>IsabeUe, fille de Télecteur pala- 
tin du Rhin, né en 1689, roi en 1706, 
meurt en 1750." 

JosFPH I**^, fils du précédent et de 
Marie-Anne d'Autriche, né eu 1714, 
roi en 1750, meurt en 1777, après avoir 
échappé miraculeusement an poignard 
des jésuites, dont il avait provoqué l'ex- 
pulsion de tous les états d*£urope {voir 

Po.MBAI, ). 

Marie I*^^, fille de Joseph et de l'in- 
fante de Gastille Marianqj>Victorine, née 
en 17$4, reine en 1777, morte en 1816, 

avait épousé l'infant don Pedro, son on- 
cle ('mort vu 1780]; frappée d'aliéna- 
tion iuentalc en il'èO. 

SzAK VI, leur fils, né en 1767, ré- 
gent en 1790, roi en 1816, meurt en 
182G ; il a érigé le Brésil en royaume 
1815). f>es princes de la maison de 
Bragance, alliée à la maison tic Bourbon 
d'Espagne , réunissent les deux, litres de 
ducs de Bragança e Borbon. 

Sur le trône du Brésil était assis don 
Pedeo, empereur eti 1822. Fils tlu pré- 
céflenf et de Charlotte-.! oaehima , né 
en il épousa en premières noces 

rarchiducbesse d'Autriche Marie-€2ero- 
line-Josèphe-Léopoldine, et en secondes 
noces Amélie, princesse de Leuchten- 
h'.r^. A la mort de son père il promtd- 
mie, If 2!) avril 1 82 G, une cUarie coruti' 
2^<//o////e//ecunniie souverain dePortugal, 
et aussitôt il abdique cette couroone eo 
faveur de doua Makia II, sa fille, née en 
18 10, déelarée majeure en septembre 



1834 et maintenant régnante. Sous le 
règne de don Pedro ( mort le 24 septem- 
bre 1834), le Brésil se déUche du Portu- 
gal : une révolution oblige, en 1830, fëm- 

pereur d'ahdiquer en faveur de son fils 
don Pedko II, né le 5 déceinl.re 1825, 
qui est proclamé empereur, avec un con- 
seil de régence. Ainsi la maison de Bra- 
gance se divise en deux branches, la li- 
gne masculine régnant au Brésil, ta ligne 
féminine en Portugal} don Jlliguel, frère 
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de don Pedro, est expnbe de œ dernier 
pejrs et cherche un refuge à Géoes (vojr, 

BbÉSIL et PORTITCAT 1. 

Avant et dejuiis son arcession an trô- 
ne, la maison de Braj^anc-e a fourni en- 
core d*autres illustres personnages que 
les biographe ont classés sous ce nom, 
tels que : don Cosstastin de Bragance, 
vice-roi des Indes, de 15^7 à 1561, (| ni, 
revenu* ensuite à Li sbon ne, y raout ut 
sam postérité. Son alRpiistration a été 
Vobjet de grands élopL' Don Jeah de 
Bragance, duc de Lafoêns, né à T.is- 
bonnp ♦•»! 1719, denxii-me fils de don 
Miguel, frère du roi Jean V, fut long- 
temps écarté de la cour, par suite de ses 
refus d'entrer dans les ordres eoclésias- 
tiques. Il fit la guerre de Sept- Ans comme 
volontaire dans l'armée autrichienne, et 
se distingua à la hatnille de Maxen. De- 
venu, par la mort de son aîné, titulaire 
de l'apanage de sa maison , il n'en resta 
pas moins ^igpé du Portugal pendant 
tout le règne de Josepb 1*"^. Il passa ainsi 
près de 20 ans k errer (Ipins îps murs 
étrangères : il visita à diverses reprises 
TAngleterre, l'Allemagne, la France, l'I- 
talie, la Suisse, la Grèce, 1* Asie-Mi- 
neure, l'Egypte; puis la Pologne, la Rus- 
sie, la Laponie, la Suide, î<> Danemark. 

La réaction que subit le gouverne- 
ment portugais à l'avénement de Marie 
cadrant mteux avec ses idées, le duc de 
Lafoéns se fixa désormais à Lisbonne; il 
Y monrnt en 1806, président de l'Aca- 
démie des srîence^i qnî s'était formée 
dans cette capitale sous t»es au»pice».P. C. 

BRAHAM, célèbre cbanteur anglais, 
naquit à Londres vers Tan 1774, de pa- 
rons juifs. Abrabam est son véritable 
nom; mais lor'Sfin'îl commença sa carrière 
d'artiste, il eti s 1 1 1 1 [ n i ma la première voyel- 
le, dans la crainte que sa religion et son 
origine ne jetassent sor lui quelque dé- 
faveur dans sa vte publique. 

Demeuré orphelin^ il fut confié aux 
soins de Léonî, chanteur italien fort ha- 
bile. Braham sut profiter dei> excellentes 
leçons de ce maître; car, à l'âge de 10 
ans, il se fit entendre pour la première 
fois sur le théâtre royal. Telles éi aient Té- 
tendue et raç;tlîté de sa voix, qu'il chan- 
tait avec succès des airs de bravoure 
composés pour la cantatrice M*"^ Mara. 



Ces premiers succès ne furent 'piss de 

longue durée : la révolution qui, sous le 
nom de mtre , s'opère dans la «le» 
jeunes gar<;uu5, l'obi ij^ea à se retirer du 
théâtre, et, pour comble de disjjrace, 
Léoni, son mailre, quitta TAngleterre. 
Braham placé une seconde fois dans la 
posilidn la j>liis pré« aire, ftit accueilli et 
protégé par uiif !ionorable lamdie; il 
devint professeur de piano. Peu à peu sa 
voix reprit du timbre, de Téelat et de 
l'étendue : il rencontra dans le monde le 
célèbre fliktisle Ashe qui lui fit accepter 
un engagement pour Bath; et l'année sui- 
vante, en 1794, il flt son début dans les 
concerts de cette ville. La beauté de son 
ténor, ses grandes dispositions, frappè- 
rent Ranaaini qui le fit travailler d*aprèa 
ses conseils et ne le (jnilta qtJe lorsqu'il 
vit ses soins couronnés du plus beau suc- 
cès. 

BrahaHl reparut an théâtre dans t'o^ 
péra de Muhmaud, qu*il dianla an prin- 

temps de 1 796 sur le théâtre de Drury- 
Lan*'. !i joua l'année stii vante an théâtre 
italien et jeta, pendant ce^ deux maisons, 
les fondemens de sa réputation. Il faut 
que tout chanteur réièbre voie Tltalie : 
Braham partit en 1798 pour cette con- 
trée; mais arrivé à Paris, il s'y arrêta 
durant 8 mois et donna des conrerfs qui 
eurent un grand succès. En Italie, Bra- 
ham se livra à l'étude de la composition 
sous la direction d*Isola : il visita suc- 
cessivement Florence, Milan, Gènes, 
Venise, Tri este, Livonrnc et Hambourg; 
puis, rappelé avec instance dans sa pa- 
trie, il y débuta en SaOl , au théâtre de 
Govent-Garden, dans l'opéra the Chains 
oflhe heart de Riève et Maaaînghi* De- 
puis ce moment il n'a pas cessé d'être 
regardé comme le prertiier clianteiw de 
l'Angleterre. Malheureusement sa voix 
est ruinée aujourd'hui; l'affaiblissement 
de ses moyens se fait sentir dans l'inox 
titude de son intonation, et l'obligation' 
de forcer continuellement son nr«rr»ne 
pour plaire à un public qui aime qu'on 
chanteybr/, a contribué autant que l'âge 
à détériorer les belles qualités qu'il ma- 
nifestait autrefois. 

Braham passe aussi pour être un roni- 
posileur agréable. Il a écrit quel iu< s 
opéras qui ont été bien accueilli:», ei 
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l'on cite de lui comme fort jolîs un 
grand nombre d'airs, parmi lesquels ce- 
lui iiiiiiulé JJcutii of JStlsçn est devenu 
popuUire, ^F*i. 

Mt&VBy noble et ancienne CtniUle 
du Danemiirk et df) U Sufide. C'est à \^ 
branrlu' danoise qu'appartenait le cé- 
lèbre aslronun)e T\cho de Jii aiie, dont 
api|t donnerons la biographie à r^n ticle 

A la liNaicbe suédoise appartient M v- 

GMis, comte de Rrabe, chef actuel de 
cette t'auiille qui jadis a donne à la Suède 
d^ géuérauxy des hommes dy(4t| el 

mèmtk «km MÛ (VddeqiMF m ifofnM^ 
L«4iilM)r«l IfBi compte «uni» Brifitte 
pttrrv^i Moétres. E&1G, gniid-père du 

comte Magnus, fut décapité en I75fi à la 
suite d'une coiispiralion au prolit de la 
cay^uléi ^^^^ pèce s'est attaclié à Charles- 
Jean i dès son arrivée en Snède , et Ma- 
gMllflleHn^e, favori du roi depuis sa 
jeunesse, remplit près de lui les fonc- 
tions d'adjndani- {général , comblé de ti- 
Ures et de dignités, et décore de plusieurs 
ordre», taat suédois qu'étrangers. Jua- 
qil*«ii 1894t il nsa peu de son crédit et 
lie se mêla pas d'anaires étrangères à son 
emploi mililaire, et même aujourd'hui 
il parait y avoir beaucoup d'exagération 
dans ridée qu'on sortit :da la puissance 
da coipfit d0 Mitb C L, m, 

BILA|iMA,dieu suprême des Indiens. 
Pour nous suivre dar»s toutes les subti- 
lités de la théologie indienne, subtilités 
pleines de sens , mais poussées quelque- 
fois à 4*a«tfé«o» la leccaor aora besém 
«|f^|i«o ittanlian tonte particulière et sou- 
laoue; aux difficultés ordinaires de la 
métaphysique se joint ici, comme on l'a 
vn déjà à l'article BounnHisMK , un ca- 
vaclève d'étrangeté qui rebute au prp- 
nfim abord* «mis avais teqiMl ob :fiait 
aussi par se familiariser. 

Brahnuin l'car telle est la vérital)le 
liorme de ce mol j tsi un siihsianlil du 
f^mf^tuU^i que les grainmairieus dé- 

jàmtm %m .lerlM Mk^ ivaiivé «t dpi aof- 
fixe nuu^, Brahman est doaa ce qqi croit, 

\b dieu suprême envisagé sous le point 
de vue du (léveloppeu)ent et r«'vélé par 
ia création des ipondes. G^néraleujent 
on la considirtf cUduMirif^ absolu, 
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ce n'est point là le sens primitif du mot, 
car il est en contradiction avec son 
ctymologie. Qu'il nous sulhse de savoir 
que^ia^^iprasskHi s*eni)ploia an àtàx 
saaai^Uns l'acception primitive» Bir- 
man est identifié à la nature dÎTine; îl 
est la Para - Pral(rt'ti ^ la suprême pro- 
création, énergie absolue qui se utani- 
Ceste comme prodiicU-ice des mondes; 
dans l'acception secdi^ir^i Bn^ilMaesl 
le PamaarJtinàny Tsaprit suprême, ab- 
solu , considéré, non pas sous )e ptiint 
de \Me de la production , mais renleriné 
ep lui-même, sans émanations uu dehors. 

Ainsi Pidéf) de ee mot, telle qu'ellt 
est générulaasapt adaaise , est toute coa»* 
plexe. £p principe, Brahma (comme on 

l'ét rit au nominatif) est irrévélé, in- 
connu, autéricur au nu)nde; tel il de- 
meure constamment, même après la pros 
dootion do l^miivmrs. €e «'est pas dans le 
monde, c'est en lui-même qu'il faut sa- 
voir le cIk'i cher, ('e I5rahma sans mani- 
festai imis , (Icvieiil le Brahma révélé par 
la production de 1 univers; il est cacM 
sous le voile des noms et des figures. La 
sagesse consiste à le reconnaître comme 
l'unité fondamentale qui , dans le monde 
des apparences, a enfanté la nniltiplicité. 

Dans le Brahma ii révcle la substance, 
qui est la nature divine^est identique a?^ 
l'assenca ouavoe l'espntabsoliii supréma* 
Le Cralima révélé se sépare, par suite 
de sa volonté, de la substance (|ui était sa 
natin'c propie et en lait (pieliitie cho>e 
d'externe : de la les leu^briïs où la ma- 

tt^e prend aaissanea. Pniis jL««ride-kA* 
inêma en esprit pour 4(ssi|>er las tép^ 
bres, pénétrant daasia matière prennèra 

et y pi'oduisant les mondes, pai' le déve- 
loppcuteut successif de sa pensée di\ine. 
Tel est le Braliipa révélé, qui, après avoir 
eaisté poMrWiipIma 4m rirrévélatipii 

primitive, dans l'unité absolue, exisff 

ensuite pour le monde, dans la révélation 
de son exi-ifrnce, dans la division iutioJC» 
laquelle est la (orme de l'univers. 

'£t»bage, suivant las brabnianes i"»^- 
ce mot), a pour but dans «es recherches 
d'abstraire l'idée du Brahma absolu at 
le séparant du Brahma relalil. Par I"' 
prit <|iii, en croissant, était devenu le mon- 
de, doit eu décr^issaoL redeveoir l'espi*''* 

« 
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des mondes, il s'est engendré en lui- 
niéiiie. On l'appelle iÇ('flr//î<7, de JOi ( fiYi), 
mot cléi'ivé la racine sou, efigenJrer. 
Celai qui se possède lui-rmé|ne, l'être 
doué du moif d'une nalare propre, est 
Téire qui s'est «^neUemeot engendré en 
lui-niètne. 

Chaque homme a an moi , mais ta plu- 
pert l'igiu^rent : si les bomnei eonnaisfr 
•aient leur moi, lenr nature îatiaie, il* 
redeviendraient Brahma, riflusion du 
monde disparaîtrait, il n'y aurait pins 
de transmigrations, partant pUisde mon- 
de, car le mooile c'e&t la transmigraiioo 
des adice dans quelque cboee d'ext^rÛNir 
qui n'est pas le moi intime. L'univers 
n'eKÏste pas pour ceux qui ont reconnu 
leur moi, qui 9ont rentrés en eux-mê- 
mes. Ceujt-là ont trouvé Brahma, cai' ils 
flMt devenos Brahma eux-mêmes. 

Bimlima est la eubstanpe de Tétre, Ti* 
Ine de Brahma étant celle de Texistence 



parla substance ioliroe; et, oomrne il s'en- 
gendi c pai' son essence inliint; , [lar la na- 
ture divine, il Svajambkodf c^ixxi qui 
axisie par lui-même. 

Brahma se sépara d*abbrd de te na- 
ture intime, il ta rend externe; puis il 
entendre en lui -même son fîl> SvaYUm- 
bhou, qui pénètre dans cette nattire ex- 
terne pour y placer le germe de la pro- 
daction des mandes. 

L'esprit, en se distinguant de la na- 
ture , a posé le fondement de la négation 
divine appelée j4sat, non -être. Asat n'a 
pas de moif n'est pas dans le centre, est 
étranger à l'naité. B existe dans les par- 
ties y leefmctions, l'étendue, l'espace; il 
est ténèbres. Telle est la différence radi- 
cale entre l'être de IVsprit et le non-être 
de la matière. L'esprit e&t lui-même , se 
po&sède et ne dépend que de Ininnéme : 
il est libre , hHint , faidivisîbla ; la ttaiftire 
est dépendante , façonnable, esclava, liv 
mitée , divisible à l'iufîni. Drahma , en se 
développant, ne rir^ft pas conune la na- 
ture grossière, mais il croit paice qu'il 
s*e$t seméf en quelque sorte, dans les té- 
nttires qu'il a dissipées par m lumière. 

Le monde est la figure de l'esprit, il 
faut bien le dislinîrnpr »le la matière C'est 
l'ensemble des noms et des apparitions, 
des Ndmas et des Roupas ; ce n'est pas 
rêmlfegfoiiière, ta Mitfà, lUété 'W 
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par l'esprit , quand les ténèbres , disper-» 
sées par sa divine lumière, ont rellélé, 
comme 4âns ua nuruir, i iina^^ lia peuT» 
sée du créateur, fécondant lêaueanz, d'ip 
bord stériles, il les rendues produeti* 
ves. La créalion des noms correspond à 
la créiitiou des figures. Chaque nom par- 
ticulier est un signe de l'idée suprême» 
chaqaa image particulière est un re^ef; 
de la figura divine* Diau se trouva daiif 
l'univers par las nmns des êtres et ppr las 
îm»^'cgdes choses; en lui-même il estianil 
nom et sans figure. Brahma est orQâpQ^ 
êanâ forme, mhabda, indipible. 

Le mopde n'eil donc qu'une ftwvta 
sous laquelle apparaît l'être, qui lui^' 
même n'a pas d'apparence; le monde est 
une révélation de l'èlre qui en lui-même 
ne saurait être révélé. L'uutverâ est de- 
meuré inhérent à l'esprit par XtSitabdaF' 
Brahma, la Verlm. On l'appalla Jum ^ 
( vulgairement Om ) , unité originelle des 
trois divisions de l'univers. Lr nature 
cieéf existait en Dieu, étant intelligence, 
avant d'être enfantée dans la matière en 
perdant l'intelligence. 

L'énergie du producteur du monde , 
la C/ta^ ti da Chakliman, littéralement 
la puissance du puissant, se manifeste 
d'une maiJiere double : a l'intérieur par 
I4 prooréetion du type; eatériaipremant 
par la limitatiop da b pensée divine dans 
les bornes matérielles du temps et de l'es- 
pare. Prakriti ast le tfpc, Miîâ est la 
réalisation. 

L'eaprit, en prenant corps, en s'en- 
gendeinft dans la matiène, «el daaMuré 
an lulHonême, a conservé son moi, sa na« 
ture divine, absolue, illimitée; mats, 
dsns l'apparence, il s'est divisé et perdu 
dans la matière. C'est la grande chute y 
appelée la c|iute de Brahmà, qui art la 
prodocteur du monde. Brahmâ,aiig|Bam 
masaiflin , doi| être disthignê da Bnbma, 
au neutre. Ta {li'férence est dans uno 
nuance de la prononciation. 

Brahma, qui a cru dans le monde | 
sous la nom et la figura de ronivera , 
revient en lni<*même, en faisant évanouir 
le monde externe; il le spirîlualise en le 
concentrant dans sa pensée suprême. 
Alors il meurt, quant au monde, pour revi- 
vre en lui. Cette opération a liou dedaitf 
minières : d'une part par la grands daa» 
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ti'urfîon df»^ f'tres, le Maha-Prnhtya ^ j rieile; en ellf brûleront et s'allmenle- 



qui arrivera a (^ lîn des teuips, lorsque 
(lêB moi^BpuroDt leur rteurrec^pn dans 
r«aprit^iPrAme et qu'il y aurt^oonfia- 
gration deJ'aDÎvera; de Tauire, )inr \;\ 
voie tle la saf^c^sc, In roule du fils (Je 
Brahnia, de son ponlile , tlii Braluuane, 
de cet iiouinve qui eat un abrégé de l'u- 
nivers > uo microcoBine* Ën lai Dieu est 
descendu en personne. Lorsque le Brali- 
inane, par la pratlqTie du ?rnï, hn n le 
plu" ^It'vé, a reconnu le ïif nnî dis < lnîscs 
de la nature et riuiroatcriHlUc lie sa pro- 
pre existence' spirituelle^ il cesse d'être 
bomme, il devient BraJima, le Dieu 
suprême, 

Ladivirillr' v'r?t ip/T' drm'-; six 

grandes époques, qui sont ies époques de 
la produ^on et de Tanéantisseraent al* 
tematif de FunÎTers. La semaine du 
monde est composée. de 8ÎX jours , où 
Brahinâ veille, et de six nuits , où Brahnia 
dort. Il faut distinguer iri pnfre Bralimà, 
le créateur. Je niàle , et inuiinia , l'es- 
prît suprême ) le netitre; entre le Terbe 
et la pensée du inonde. Cliatpie époque 
<'st placée sous l'autorité d'un Manon , 
ni.inifpsJfîfinn du dieu ordonnnTrur flrs 
mondes, sous la figure de l'iionmie roi de 
Tuniters et législateur des bommes. Six 
épcMpies sont écouléesîsixBIanous ont déjà 
régné et disparu. Au tcnip-i de son irijni 
rition, chaque Manou faisait soriii' le 
inonde des grandes eaux, (pii l'avaient 
recouvertes sur le déclin de i'eraptre du 
vieux Afanou, prédécesseur du cbef de 
Tépoquc nouvelle. Lors(pie Brabmâ ap- 
paraissait sous la fij^nre de l'un de ces 
six rois, il y avait Srischti-Krlla , épo- 
que de production j et lorsqu'il se dé- 
pouillait de l'un de ces caractères, il y 
avtit Pmldyeb-KéUa^ époque de des- 
truction. 

Nous vivons dans la srptirmr épnqnp 
du inonde, sous l'empire du seplieuje 
Mianou {voj.)\ lorsque cette époque fiuira 
Tétre suprême apparaîtra comme le feu 
du sacrifice et dévorera l'univers. Il bn'- 
Il rri Ir péché [pâpma ) , c'est-à-dire le 
monde matériel, qui est conçu dr:nH |c 
péché. Il purgera l'univers de louiuiliage 
profane; alors le monde aura sa résur- 
ree i o n dans Pesprit suprême. La lumière 
spii^iuelle remplacera la lumière maté- 



ront les mondes. Tel sera le MaUa-Pra- 
làvp , la grande destniction. ; \ 

L*faommef quand il a*est reconnu lui- 
même, lorsqu'il sait qu'il a un moi, existe 
par lui incinr. ;Vlors i'homnio vuit l(> mon- 
de avec l'icil lie )'t'Sjri i( , qui s'onx re en lui 
en même teiups que l'œil de la t hair se fer- 
me. Il contemple l'univers, non pas dans b 
nature externe , mais en lui-même, dans 
sa nature interne. Un tel homme porte le 
nom de Yogi\ il s'est réiuii à la .source 
de son existence. Il produit en lui-même 
les mondea internes; lé monde externe 
n'est plus qu'un jeu de son intelligence 
productive.Qtiand cet homme saint brûle* 
de la dévotion la plus haute , il y a Maha- 
P m iifja. Par méditation profonde il 
embrase l'univers; il détruit les mondes 
par la flamme de sa colère, pour les ré- 
tablir dans Tesprit et pour tout spiritna- 
liscr. Il y a, par rapjKut à lui, grantU; 
f!f"?!rut:lion des mondes mittcrif!'; et 
{grande résurrection des mondes spiri- 
tuels. S'il voulait anéantir la nature phyw 
sique dans la réalité de TexpreMion , il 
l'envelopperait des flammes d? son cour- 
rr.n\ t xtali(|ne; mais il lui suffit de brû- 
ler ie péché de sa propre nature. C'est 
ainsi qu'il délivre ce Brabma eochaioé 
dans son sein, sans briser les liens qui le 
retiennent captif dans le monde. S'anéan- 
f;«;s;tnf lui-niénin. i! devi(;nt le Biahma 
impersonnel , ab>oiu. De cette manière 
le Brahiua neutre, ce qui croit sous 
fipire de l'univers, vient à décroître en 
redeviMiant esprit pur. Esprit daus l'éter- 
nité i Jkalu), il se revêtit d'un corps 
dans le tPM'p-; ' Knla ), pui-, rlrpouil- 
laul du corps, rentre daiis i éternité. 

Nous avm» dlstingué>enlre le neutre 
et le mâle, entre le mot Brabma (sans a<>' 
cenl^ et le mot Brahmâ (avec accent). Le 
^rnnd rr,âlr r.^î In mrmifV-sî.itirin nclive 
du neutre, li est le V tibe, produisant 
les noms et les figures. Il développe le, 
neutre, en déterminant les phases de «e 
( roiase n ce. Brabma, le neutre, renferme 
deux personnes en une .seule; il est l'w- 
nité lie la dualitc ^ l'harmonie des con- 
traires. Dans sou unité intime il ést 
.svtifiiin^ celui qui doBttne le <vi j/, i^t p^<^ 
séd.>rit lui-même. Le //zoi est ecqgf ndré 
en lui , c'est le ^is créé de lui, . 
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Dans plnsîeurs passages des Védas , il 
est dit que l'esprii se féconde en lui- 
même. It y a union de deux sexes dans 
l'Esprit snpréme : Vétre pnr et absolu se 
jotut à la nature divine, l'essence idenli- 
iiée à la sTil)slanrc [jrodu t ITire lumi- 
neux, le dipu révélntciif , la s;if;esse 
créatrice des mondes, qui les enîanie par 
Ténergie de la parole. Brabma esl (Mni- 
dàva-Meta, s'engendrant dans Tesprit. 
Ccfltle 7*<iiii:)^ûtmy le monde deBrahma, 
le quatrième, car ce mol n'est qu'une 
abréviation mystérieuse du mot isrhn- 
tour, quatre. Les mondes temporcb sont 
•u nombre de trois: ciel, atmosphère et 
terre; le monde éternel est en Brahma 
même et pour cette cause on l'appelle le 
(quatrième, voulant indîqtierqu'îl est au- 
dela des bornes de l'espace et du temps. 

Tant que l'esprit ne s*est parlé que 
dans son for inlérienr ^ qu'il n*a existé 
qne dans le silence, il n'y a en qu'un 
nonfle irrévélé, surnaturel, divin; mais 
i'esprii suprt'me , sp contemplant en liii- 
méuie , a revètu^a figure de ce inonde, 

la figure de sa pAisée éternelle ; forme et 
idée ont été identiques. Brahma est le 

Para- Pouroticha , le pénie du monde 
suprême^ de la Para-Pt-aJinU^ la nature 
divine. 

- Le PoonmdM remplit Pespace , le- 
quel est con^ eons deux formes iTuDe 
matérielle, externe ; l'autre Immatérielle, 

interne. L'espace n'est pas un radi p viHe, 
où les ohjetH soient placés à cùié les uns 
des autres : l'espace c'est Xâkdchn , la 
-substance éthérée, lumineuse, qui est 
'émanée du Verbe. Interne dans le Verbe, 
comme lumière divine, l'éther s'est ma- 
térialisé en devenant entente par la pa- 
role créatrice. 

: L'Esprit lumineux descendantdans les 
ténèbres, entrant en opposition aveclui-^ 
même , se divisant en nature et en es- 
prit, s'endort au sein de ces fénèlires. 
Dans cet état, il ne voit rien, n'entend 
rien, ne sait rien. C'est le grand som- 
met, MahO'Souehoupti, Il ne jouit plus 
de la vie intuitive des éires et des choses. 
Peu il pf;u les t^iirhi es s'éclairrissenf : 
Brnhinà snii <)fs emx, pénètre dans la 
spiicre ue la t o»iipr«:hension et de la sen- 
sation de Tunivers. La sensibilité se ré* 
tcilie; les objets des sens dorment 
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core dans la nuit du néant. Cet état de 
la divinité est le reve ; elle aperçoit les 
êtres et les clioses; mais ia représenta- 
tion qnc l'esprit s'en forme est encore 
sans réalité : o^eat un état intermédiaire 
entre l'existence corporelle et l'existence 
spir iliH lie. T/esprtt s'étal)lit dans le 
monde des Devas ou des dieux , qui 
sont les génies des sens et les génies de 
l'univers. 

Enfin Brabmâ entre dans le Dehégra, 
c'est-à-dire (pi'il se réveille: il ouvre les 
yeux corporclà; il arrive à l'intelligence 
des mondes; il se met en rapport de com- 
préhension avec ce qui tombe sous les 
sens et qui n'est pai dieu. Ainsi il y a 
production des mondes visibles. 

Ces trois états de ia divinité sont les 
trois Gounas\ liens par lesquels elle se 
trouve enchaînée , comme victime, et 
oondamnée àaubir les conditions particu^ 
Hères à l'être qui parait dans l'espace et 
se développe d,ins le lemps. Drin"^ It» pre- 
mier état , Hrahmâ dort d'un sommeil 
absolu : les objet.4 des sens disparaissent; 
il va anéantissement des mondes. Dans 
le second , la divinité commence faible- 
ment ;i In iller; d.ins le monde de la sen- 
sation irilenie se présentent des iin:i|z;e3. 
Dans le troisième état , la divinité se ré- 
veille dans le plein jour de la création ; il 
y a production des mondes visibles. Ces 
trois états appartiennent à la nature pas- 
snt^rre; la divinité, esclave des com- 
binaisons du temps, y vit dans les liens 
de la nnil et du jour, ainsi que des deux 
crépuscules. L'état de veille répond au 
monde terrestre ou corporel , plongé 
dans les léni brt s de!;i matière grossière; 
lerôxe rs^pondau monde atmosph»;rique, 
interniediaire, subtilement corporel , na- 
geant dans le crépuscule de la matière 
subtile; le sommeil absolu répond an 
monde céleste, éclairé par la lumière du 
soiri! divin Dans le monde terrestre les 
pieds de liraUma reposent sur la terre ; 
dans le monde atmosphérique son cœur 
occupe la réjçion moyenne ; dans le monde 
( ê!<•^te sa tôle s'élève dans les cieiix. 
Hrabinà est un être à triple forn>e un 
I Tri^ Moui H. domine PradchaptUi il 
engendre les créjilures cl les gou\ crue ; 
comme Vasou. il les nourrit et les con- 
serve; comme Bftudra U les anéantit et 
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lies reuopivelifi. ^lahmÀ % aUaré 
fous chacupe de ces troi» fonac^ JLes 
Vaishmavas ^ partisans de Vasou, le 
conservateur ; lea SaivOS » psrlUans de 
Roudra, le destnicleur , ont individua- 
lisé ridée de Bi*aliinà, l'ont mnt rclée p ir 
e«prit de secte. Ainsi a éié obM:urcie la 
f loire soliqpe du créateor : celui qui avail 
joué le premier rôleestdcvenu lesubor- 
dunné de Vischnou, le vaicl de Chiva. 

Les trois formes de iirahmà corres- 
pondent à UDe triple siicnce ou a uu 
triple Véda^ figure des trois moqdcs. 
ytrbre de 1^ science « sf nictue dans 
l'esprit supréiM, et ses bmnches dans la 
production , conservation et destrm lion 
(les mondes. K. ces bratn lipg sont sus- 
pendus les fruits des œuvres : 1 itomme 
«4 ut safoure ces fruits Uransinigre \ 
rbonme qui les rejelte péril dans Tuni- 
vers , pour p'y plus retourner ; il revit 
tians le Brahioa supréipe pour ne plus en 
sortir. 

Brabm4 a deux rorps : l'un subtil, le 
frorps de U sensalioa; raolre grossier, le 
rorps élénienl«ire. Il revêt ces corps pour 
produire Pt gouverner l'univers. A\cc le 
cor[)s subUl il le produit, avec le corps 
grossier il le gouveine. C^la veut dire 
que le œopde pfx>vien( d*un prgaae pro- 
dueteur, le MaatUt orf^ane central, io- 
terne, immatériel, foyer des seps et qui 
enfante les objets par les désirs sensuels. 
Ce qiii e^^iste n'ej&iste pas Ql^je^tivement 
4sBs U réalité , mais subjectivea»efit , 
0*eslr«'-4ive poornos sens, qui voient, 
nntendeiit,<oA(ent, sentant, koucbnnt 
«t comprennent fpiclqne chose qu'on ap- 
pelle le m'iiidi-. Le corps de la seosatioti 
Toriglne du corps éién^eotaire ; les 
«nolécntesde la mMf annt Wa «ffpctiops 
diessens, qui oat one réalité idéale et 
•on pas physique; oiais comme elles se 
n<< tjcot en rnpport avec quelque chose 
de distinct, nous donnons à cela le nom 
des objets de la nature, quoique ce nç 
«oient <|uetéoèlii<ea,«or le fetod desquelles 
les sens exercent leur activité. Le corps 
subtil est l'embryon du corps j;rossier. 
On lui donne la iigure du nénuphar, 
plante aquatique, lotua de l'Iode, vul- 
gairenaenl «ppalé le iWmn; là est le 
èereeau de Bralrnift-enfaot , dn fétus 
d*or(âUranfSHG<wM«)» daaiiné à dev»- 



nir ^r^hmà-bomme , qui brise son en- 
veloppe , l'œuf, symbole du monde, pour 
éclore sous la figure du Dien«nu»nde. Le 
Dieu^embryon grandit durant IV ^itace 
d'une année divine. Il sort de rcuiif, (ju'il 
a divi-ié par la force du la pensée et dont 
il a cuutpos«> le ciel et la lerre« Il est 
Pi'adchàpaii, le Seigneur des créatures» 
Dans la mythologie on lui donne quatre 
%ures, parce qu'il a orienté le monde» 
en le fixant d'.iprès les points cardinaux. 
i)e chacune cita bouclu s de qqatif» 
fac^s il prononce pn Véda. 

Évoquant les mondes, en les faisant 
sortir de l'abime de sa peusée , il récite 
le Pniridva , verbe ciealenrqui renferme 
!'•> trois mondes en ses tiots mesures ; la 
quatrième , la demi-ioesure, le Nem^ ' 
métra ^ne s'exprime p9s isolément » «aie 
par rensemble» Cnst le quatrième monde, 
celui deBmhiol» le mop4« typique «u 

originel. 

Pour perpétuer i univers , Brahmâ e 
institué le sacrifice : il s'est immolé, 
comme pontife et comète victime ^ nlUt- 
gorie par laquelle on a voulu indiquer 
que la mort est Indi.spensable à la repro- 
duction de la vie tetTifjoreile et éternelle. 
iiC ssge qui â'tmuiok d^ns l'esprit, qui 
tue en lui-même l*homme terrestre » rOf 
tournn à aon «k-igine , devient Thnitme 
divin; l'bofnmn ^ monde qui impude 

d'jMifres victimes , ponr obtenir les graces 
pa^âa^ertfs , abouoi a une exi»ieiice tem- 
porelle et M rept oUuil daus les formes 
de runlven. 

Cette grande divinité des tempe qni 
meurt et renaît constamment , en revêtant 
les formes des temps et en transmigrant 
dans les mondes, se perpétue dans les 
créatures vivantes. Brahmft est herma- 
phrodite. Im parole est son épowsew Selon 
les sectes des Chaivas et des YaishoaTM^ 
Ur;din)à se rendit coupable d'inceste^en 
s'uuia«aut à &ou pi-opre sang. 

Lorsque Brahnià veut produire les 
eréetoret vinnies, Vbnrmapbvodite ae 
divise. Son IMbunas pnodoctenr enfante le 
Manou , l'homme sensible et raisonna- 
ble, le (iU de Rrabmù. U s'unit à ta forme 
de sa pensée terrestre , de son désir char^- 
nei, à CkÊÊia-^wtpa , à ocUe qui a cent 
formes, à la litmme. Avec elle il pro- 
I <Uit éa elndae e au' iin dm onéiiazia vii* 



uiyiii^ed by Google 



I 



BRA. 



(123) 



BHA. 



vantes, distinctes des grands objets de ta 
nature maJérielle que lirahmâ a enfantée 
par sou Munas divin, sans la séparation 
des sexes. 

Ainsi, Piiniven se divii^e en deux por- 
tions distinctes : un inonde immobile qui 
etnbrasse les ror[>s de la nature et a son 
expression la plus haute dans le règne 
végétal, et un noiide mobile ou wioié , 
qui commeDce par Taniiiisienle tt sboutk 
à Anhinft» lequel s*est en;; cadré lui- 



même, sons 



la figure de l'homme. Le 



monde îmniuijiie est une figure du inonde 
mobile, dont I homme etit l'expression 
la plus haute ; rhomiae poatîfe et vîfiliiae 
«•t le monde m petit et l'esprit qui r^it 
les mondes. 

Brahma a deux moyens de sp relever 
de SA chute, de se dégager <iu poids de 
|« mtliëre. L'un , le />Aar«»â, appartient 
à Tordre des ehoses naturelles. En rem- 
plissant les devoirs religieux et sociaux, 
Brahmâ franchit îc seuil de l'exislrtire 
terrestre, auiiaale, végétale ; il entre 
dans la sphère de rex.isteoce divine , il se 
menifeste dans la réginn des dieux et des 
dnmî-dienx ; en maimant, l'homme qui 
a prati(|ué le Dharma , devient dieu ou 
un demi dfeu; il nerepar^îf pins sons la 
figure humaine: s'il renaît ijouime, c est 
comme krahmaue, pour teotrar dane h 
Bvahma pur. U reynonte à cet esprit su> 
^éme par 4e Smuf^as* rabandon des 
choses terrestres, au nombre desquelles 
est la pratique des devoirs sftciaux et re- 
ligieux: tel est Vautre mo^cn par lequel 
il se relève. 

I.e Dharma, dans le sens le plus res^ 
trcint dn mot , signifie la justice et la /oi; 
il f onipreiid toutes les instilntinns de la 
vie civile et politique, lic^iaui i eiat de 
la fannile, las «ancrais, les engagcmees 
é» tout genae» il ébaklÂi les prineipes du 
gouvernement , délioit les récompenses 
et les peines. ï^a doc trine des transmi- 
grations , résultant des actions de hi vie 
liumaiae) iarmenne portion esseptieUe 
de:Qe système, qui ne se borne |ias ^ 
imposer les devoirs de la vie présente , 
mais qui détermine également les rondi- 
fions de la vie future. Le Dharma exhoi it- 
à la piété envers les tiiorli», à la ehitrilé eii- 
vers les créalwes eîvantes j il eo bi^. dbs 
eblipdions détemnioéci |Mr le loi. Le i 



Dharma apprend à se no'irrîr sain!©- 
ment , à se purifier , à p\i[( i Je péché. 
C'est sur lui qu'est fondée la grande ex- 
piation, par laquelle le dîeu, sans être 
délivré de sa chaîne , est ramené vers le 
principe lumineux de son oiigine, qui le 
sépare des ténèbres matérielles. Le chef 
de famille, le CrtAast/ia, accomplit, 
jour par jour, le fond de la loi, par le 
moyen des cinq sacrifices : 1" la lecture 
de.s livn's saints; 2° l'offiunde offerte 
aux dieux de la n.iture; S*' roifrande 
olterte aux eréatiues vîvr^ntes (pii errent 
sans asile sous figure d'aniuiaux; 4^ la 
nourriture offerte aux mânes des ancê- 
tres , afin de leur procurer un heureux 
séjour dans le ciel et attirer leur béné- 
dieiiou sur la terre ; 5° le rite de l'hos- 
pitalité exercé envers l'étranger, 1<» 
hommes pieux et cbaiitablas» Pkr oca 
œuvres le cMde famille accomplit un 
sacrifice de bienveillanee générale. U 
expie les péchés de ee monde, et réha- 
bilite le Brahmâ. Il devient ce Brahmâ 
et le concentre dans le monde lumineux. 

Le roi , institué pour le maintien de la 
loi , est l'incarnation de Dharma ; il s'ap- 
pelle l)Ji(irrna-r(ldcha y le st)iivrr;tin de 
h justice. Brahmâ, en ^:l i|iiaUlé de 
iVIauQU, de l'homme primitif , est père 

dans sa famille ( Grikiuka)^ clief inm 
l'état ( Radcha ). L'ordre nMial tout en- 
tier di'pend du patriarche et du roi. C'est 
une institution expiatricede la sonillurr 
contractée par Brahmâ) lorsqu'il s'est 
îacprporé da|is la matièi'e. 

Au QAoycn du Saïgas en renonce an 
Dharma; c'est un Dharma siipérieiiry qui 
rend inutiles les devoirs de ce monde, en 
préparant l'esprit a eonqn^^rir le lîrahma. 
De même que la loi éta^ la sphère réelle 
^ se monvait le Bralkfna mâle, aoua les 
traits du Kanou , de Tihomme même 
l'esprit est la sphère idéale où se meut le 
Biahmaoe abdicateury qui aspire au 
BraUuia neutre ou absolu. Le Dharma 
expie le péché du utoode ni^tériel, il 
extirpe la matièpe grossièra, |a nature 
physique, U la dompie par le génie so- 
cial; le Sanyas expie le péehe du monde 
social , il expie les rafïports de Tordre 
publie el transitoire, il les donipte par 
le génie spirituel, par son IdçQlifuçptietD 
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L'hommp qui pratiquait Ip Snnj-as, 
qaittail leinme et cnlans, n'allumait plus 
le» feux sacrés, mais s'olfraii lui-même en 
holocauste, en «tlisartt dana son for in- 
térieur le feu de la science, pour y im- 
moler les alfeclions de famille. Aussi 
Ion;; fenips que la rolipon de Brahma 
se conserva dans sa pureté, on ne per- 
mettait pas à un homme de se livrer à la 
vie ascétique aTant d*avoir été chef de 
famille, avant d'avoir pratiqué les obli- 
f;!i(i*)ns imposées par la loi. Alnis les ser- 
ti s {irèelièrent une doctrine audacieuse 
jiour Â attVanchir <lcs devoirs sociaux et 
ruiner les inatitutioDS du Brahmanisme. 
Ils saluèrent leurs saints da titre de 
Brahma , sans que ces saints eussent 
exécuté les devoirs imposés aux lirah- 
manes, en leur qualité de (ils de Brahmà. 
Les Brahmanes cessèrent d'être les 
nhédîateurs entre Tesprit suprême ^ 
l'homme social; chaque fanatique qui 
suivait la règle de l'abdication des choses 
de ce moude, sans avoir pn<;«ié par tes 
Stages delà viebrahmaniquc, put se croire 
identifié à t'esprit suprême. Ainsi fut 
renversé le fondement sur lequel s'éle- 
vait l'édifice des înstUnlions brahma- 
niques. n'E. 

B11AU3IANES. Dans l'origine les 
Brahmanes se livrèrent à la vie pastorale. 
Dans les Yédas et dans les Poaranas, 
c'est-à-dire dans leur littérature sacrée 
e! profane, nous les voyons fréquemment 
paraître comme pasteurs, conduisant les 
troupeaux au pâturage, fiers du nombre 
de leurs troupeaux et regai^ant la vache 
nourricière comme un emblème de la 
terre. Ils appelaient Pnrttrh-nmn'tn , 
(cinq choses immortelles], les cinq pro- 
duits de la vache, qu'ils présentent en 
offrandes aux dienx , aux esprits et aul 
mânes de leurs ancêtres. La vache était 
po»n* eux le symbole de l'abondance, et 
ils s'intitulaient les fds delà vache, Gau- 
vansas. Lorsqu'ils recevaient un étran- 
ger sous leur toit hospitalier, ils lui don- 
naient le nom de tueur de vache^ 
G6:;hnn , parce que, pour le fêter, on 
immo] lit une vadic en son honneur, et 
on en mani^eait lu chair; coutnuic qu'ils 
abolîrcni, «ju.uid le meurtre d'une vaclig^ 
devint un crime égal an meurtro d*an 
Brahmane, le plus grand des péchés. La 



cérémonie solennelle do sacrifice de la 
vache, comme symbole de la terre, est 
célébrée dans les livres sacrés : c'est le 
Go-medha de ces livres. 

Il» regardaient le taureau comme la 
représentation vivante de la loi et de la 
relijîion, sous le nom de D/uirma ' "«^r. 
l'art, précédent); le taureau était le raai« 
Ire de la terre, le mâle de la vache noor. 
ricière. Les Brahmanes, en a'intitnlaiit 
les enfans de la religion et de la justice, 
les fils et les interprèles de D/iarma^ét 
les fils de la terre, disaient que le taureau 
et la vache étaient les sy mboles suprcmes 
du mariage do ciel et de la terre, les em- 
blèmes de l'existence sociale fondée' sur 
la loi et la vie pastorale. £n contem- 
plant le monde dans leur esprit, ayant 
en eux-mêmes l'intuition des mondes, les 
ascètes donnaient à leur soutBe créateur, 
à l'esprit de vie, au Prdna, le nom de 
taureau, et à leur cœur, à l'ame de leun 
actions mondaines, au Manas, le nora 
de vache; la parole ^ disaient-ils, était 
le veau^ produit de la vache. Celte pa- 
role était le poignard du Brahmane, smi 
arme décisive; un feu qui produisait, 
alimentait, anéantissait les mondes. Les 
Bralimnnes sp considéraient comme la pa- 
role vivante et incarnée; et en ce sens ils 
comparaient leur Féda on leur amenée 
sacrée, à la vache qui a quatre ma- 
melles : une de ces mamelles fourniisait 
leur boisson aux hommes, une autre aux 
dieux, une troisième aux mânes, et ainsi 
ils prétendaient nourrir et soutenir les 
trois mondes par le lait de eetu vache 
immortelle. 

A|)rès avoir considéré le<^ Tirahmaoes 
comme tribu purement pastorale, il est 
curieux de remarquer que jamais nous 
ne les voyons employés à la cullurs 
des diamps. Ils plaignent au contraire 
la terre, représentée par la vache et 
appelée l'étendue ( Prithivi ] , d'avoir 
été maltraitée, battue par le roi Pri' 
tAou, l'étendu, son mari , qui la déchira 
par le soc de la charme, ht battit et la 
rendit esclave. Et quoique le roi Prithon 
soil chez cnx en hanfr vénrration, pour 
avoir institué l'agriculture, ils rabaissent, 
dans leurs codes, l'art de cultiver les 
diampa, oik ila ne vojraient qu'une pro* 
fession servit^ Ceci capeadattt ne dmt 
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pas être pris dans un sens Uop rigoureux,, 
car l'af ricultenr 4e Tlnde a Unijonn été 
un homme libre, respecté, et le sol , dans 
les anciens temps de rindépendaiicc na- 
tionale, a été supéneur»ir,t>nt cultivé. 
Celte manière de voir oc prouve qu'une 
seule chose : c'est qu il y eut aciliioD en- 
tre le» putetin; cette scîssioo éclata 
lorsque quelque* pasteurs abandonnè- 
rent la vie pastorale pour la vie agricole. 
La vache et le taureau les suivirent alors 
dans cette nouvelle ère lie la civilisatiou. 
Maïs les vieux pasteurs, les Brahmanes , 
restèrent en arrièr^seconsidérant comme 
étant de meilleure race que les nouveaux 
past^^urs, les Vaishyas. 

\atj>hya ou Yisa, a vaut d'avoir été le 
noij^cTwie caste séparée, signifiait simple- 
méfit hwmte, et les passages o& ces deux 
mots sont identiques sont fréquens dans 
les plus anciens livres de l'Inde. Les 
Brahmanes, comme Visas retardataires, 
étaient Us plus anciens des hommes. Les 
hommes nouveaux, dès lors spécialement 
nommés Visas ou FuùhgraSf non^eu- 
lemenl conservèrent leur ancienne vie 
pastorale, mais ils embrassèrent b vie 
agricole, et exploitèrent le commerce, 
occupations toutes permises à la caste 
des Vaisf^as^ qui peuvent lire les livres 
sacrés et offrir des holocaustes , mais 
auxf(nel'* tout enseignement est interdit, 
puisqu il est rcservéaux seuls Brahmanes. 
Le commerce, du reste, ne fut pas le 
partage «Kclusif de la caste des Vaîshyas : 
les Brahmanes pouvaient y prendre 
part; mais il leur lut défendu de se livrer 



à l'aj^riculture. La distinction une fois 
établie entre ces deux classes d'hommes, 

les Brahmanes ne se considérèrent plus 
comme des Vaishyas ou des hommes, 
nais comme des Devas ou dieux. 

Il y a eu d'autres Brahmanes, tnem- 
bres d'une race alliée à la leur, mais 
distincte, qui apparansent sous un cos- 
tmne guerrier: il faut y voir les aînés ou 
les affiliés d'une race militaire, qui s'é- 
tablit, ou par tonveriiioii ou par la force 
des armes, sur la terre des Vaisliyas et 
leur imposa un tribut, sans les rendre 
esclaves. 

Ces Brahmanes s'appellent Vadjiiis ou 
cavaliers. Pontifes d'une race militaire, 
ils portèrent les armes, dans r<)n|^ne. 
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coukiite les pontifes d'Odin et les saUeos 
de Rome. Les rois militaires s*teorgueil- 

lissaient du titre de camUers \ leur ori* 

gine esf probablement plus occidentale 
que celle des Vaishyas de la Bach ime 
Ce sont (les Medes, parens des E u trieus 
par le langaj^e; nous retrouvons eu Bao« 
triane les mêmes castes sous les mêmes 
noms que dans l'Inde. Les peuples cava- 
liers, appelés À M'as dans l'Inde, As- 
pîens dans la Perse orientale, firent, 
des bords de Tlndus, de rapides excur- 
sions jusqu'au Dekaa de Tlnde; nous les 
rencontrons juK|ue dans le Télingana 
comme conqucrans de cette contrée, et 
comme ancêtres des yindhras^ rois du Té- 
lingana^ ils vinrent originairement du pays 
de Malwa, dans l'Inde centrale. Tous ces 
rois et leurs pontifes avaient adopté 
comme symbole de Tunivers le cheval, 
dont ils célébraient le sacrifice, V Asva- 
rncdha. Le Brabmane, assistant le roi sa- 
crificateur, s'ideutiiiait, dans le cheval 
sacrifié^ ii^|énie de l'univers ; il se nour- 
rissait de sa chair pour participer à la 
nature de l'esprit que ce symbole était 
censé repi ésenter : lorsque les rois vou- 
laient récompenser les Brahmanes de 
leur assistance dans ce sacrifice, ils leur 
donnaient des troupeaux de chevaux. 

Les Brahmanes-Vaishyas, fils de la 
vache et les Brahmanes - {guerriers, fils 
du cheval, durent s'allier et se confon- 
dre à une époque reculée; car nous les 
voyons parfaitement unis dans les livres 
sacrés. Cela fut, sans iloute, une des cau- 
ses pour lesquelles les Vaishyas de l'Iu- 
de échappèrent au servnge de la |^!::bc 
et couq)Osèrent une classe d'Iiounncs res- 
pectée. Il en résulta aussi des querelles 
violentes entre les rots cavaliers et les 
pontifes de leur race, quand ces pontifes 
se séparèrent des princes pour former 
une classe d'iiommes à part. Les Kchn- 
trîyas, membres de la caste des guerriers, 
lisent les livres sacrés et sacrifient, mais 
ne peuvent pas se livrer à renseignement, 
il «l'eu fut pas toujours ainsi; car il ot dit 
dausles Védas (|ue de" Bialimancs él.iit'ut 
allés consulter les rois sages ^pour puiser 
dans leur entretien la connaissance des 
doctrines religieuses: ce qui prouve que 
la défense ne fut pas absolue, mai.s 
qu'elle s'introduisit graduellement avaui 
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qu^elle ne fût sanclloiiué^i pat lei codes. 
TÊtâi dëà temps posiéHèili^ aux codes, 
ùn V6U noé ntinine Htyale, lea fils de 
Coura, éôût yishvamîtrâ était le chef, 

s%'nipr»rcr du sncfTiîi) e les armes à la 
main. Il y a nu'iiie <.li;s rois qui dépDuil- 
Icnt ceiUius poulifcs de leur caraciere 

La quuirièuK' des anU^qUës duses de 
rinde, les Shoudras, ouvriers et al tistes, 
avaient dos rois tii ('s de leur sein, quoi- 
que les codes excoininuninsseut de tels 
toh : pourqitoi n*ilù^iéi]t-na p&i eu des 
ptémee»? Il était défbnda anx Brahmanes 
d'assister aux sacrifices célébrés par les 
Shoudt-rï<; PU dépit de la loi, qui les leur 
interdisa it.Cela semblerait indiquer (ju'ils 
avaient eu des poulifes de leur propre 
caste. Les livrée sacrés leur sont âéfèn- 
dns; cepeoda [ I 1 1 r dieu, Yîshvàkat-ma 
rsr nn grand dieu aux yeux <!> > îirali- 
iiianes mcMucs; quoique artiste, il ligure 
danâ les Védaâ comme le dieu suprètne. 
Ses fils, les Tashtis, et lëur eliéf Vishva- 
roupa, sont traités, dans les Poaraoàs, 
comme des usurpateurs du rang des 
dieux; dans les Védas , on en fait des 
dieux: cela peut nous porter à cioire que 
les Shoudras oui eu leurs Brabuiaues, 
sous le Doni defaksfaakas, ouvriers, ou de 
!Nagas, serpcns, mais dont le culte indus- 
triel paraît avoir été .iboli comme néfaste. 
Le royaume di; Taxila, sit l'fndus, qui 
s'étendait sur le Kaschmir, était uu 
jroTaume fondé par tes Shoudras; là do- 
minait l'industrie, là le serpent était ado- 
ré, là habitaient les Takshakas, ouvriers 
pontifes. Tonfffris il- ne parvinrent ja- 
mais à se fondre Uuu» la masse des lirah- 
nanes; la raison nous eu est iuconnue. 

En entendant parlér de pontifes pas- 
teurs, de iiontifes guerriers, de pontifès 
ouvriers, de rois pasteurs, de rois ou- 
vriers , les idées motl^rnf s demeurent 
confondues, si on veut vuu dans du pa- 
reils piintifes et dans de p u dis rois 
quelque chose d'analogue à nos prêtres 
modernes et à hos royautés moderues. 
Mais tout cela sV\n!i [uc lorsque l'on con- 
sidère que les nauoiiS anciennes, avant 
leitrs mélaugcs, vivaient partagées en tri - 
Bus, et qtie dans ces tribus régnait u^ 
seule màûtèlre de Vivire, u p. de la caste 
(ks («Up» j^lM(éMi«.X'awi«tw Gr^ 



et surtout l'AïUque pieM-uteui un spec- 
tacle en tout semblable. Quand il est 
question dé rois, malgré le caracfèrvaii- 
cordotalquî leur était géoéraleitvenr tioh- 

féré par une sorte d'in.iugaration reli- 
gieuse qui h^s marvt'! , au nom du ciel, 
à la frihu ou au pays sur lesquels ils 
étaient ..^q.vdés à exercer leur empire, ii^ 
ne fout y voir qu*nti« royauté tont«|^- 
'rinrfale et qUÎ ne diflérait pas essentiel- 
lement du pouvoir de simples ch''r> An 
tribu, d'anciens ou de pi'res de famille. 
Il en était de même pour les pontifes. 

Les Brahtnanés ne sont pas cè' <|llè 
nous aj'pelotts prétres\ dans te prlncipé 
ils le furent encort; moins. Ils étaient 
chefs de famille i Grlhasla*- \ N|ir'i îale- 
ment astreints à pratiquer les devoirsjle 
la vie journalière, devoirs qui lenrétinrat 
imposés comilieaux castes des guérriéftl 
cl des a^ricidleiirs. On donnait à ces trois 
castes le nom d'hommes deux fois nés, 
Di ijas, mol (jui signilie régénères; toutes 
les trois, elles avaient reçu également l'in- 
vestiture du cordon sacerdotal , dighHé 
qui les faisait entrer dans une vie UOtr- 
velie, p:ir la prolession d'une foi cohi- 
mune ((îay ilrij. l'.ir celle pioiession ils 
s'eu^a^eaieut à adorer une lutuière iu- 
visible, immatérielle, intellectuelle Gétfé 
lumière était de toute éternité et â'ntd» 
rieure au soleil ; dans ses rayôtiS fèS 
h o m m es s.t i i> t s e t p ( u-s s e t rou va î Pi1 1 ahsà r- 
bés. Ci:qui disliuguait les Brahtnanés des 
deux autres castes, c'était l'enseignement, 
Chaque guerrier et chaque hôiUttle idié 
la troisième caste était tenu de choisir, 
parmi les Bralimanes,un maître (jui diri- 
geât l(;s al (aires de sa conscience et qui 
lui eusei|;aàt les sciences sacrées et pro~ 
fanes : ce directeur de fa vie spiritmHè 
s'appeUit Aischâ^yà ou Gourou. X^ft^ 
les tenqis de la corruption des vieilles 
ioNtitM'inri ; hiahmaniques, l'ai-ri rii«' de 
ce Gourou s accroissait aux dé])ens de la 
casté des Brahmanes; ily eut des Gourous 
adorés comme ^^fl|^ dieux vivittU, par 
leurs ardens dticiples. Dans l'esprit de 
la vieille inslitulion brahmanique, le 
Gorirou s'unissait à la profession de foi 
religieuse i^Gayalri], comme le mari s'(iK 
nît à sa femméj et dë^enàit 10 pète ibtri- 
tuel de son di^l^^lSâyàtn 
spirtttiené. :■ /f'-.P^'''- 
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Noms avons dit qtie l'homme des trois 
premières castes s'appelait Ûvija (homme 
deux fois né), et qu'il était iuitié à U vie 
ncrée. Il naissait, une première Ibis, 
d'un père et d'une mère charnels; puis une 
second? r>is surnnttirclicmpnt, d'un T>''r<' 
ef H line mère spirituels. Dans les icinps 
primidts, le Gourou n'était et ne pou- 
vait être qu'an Brahmane; vais tucnn 
Brahmane ne naissait Gourou et il ne le 
devenait que par lar science et la vertu. 
Le Brahmane, homme de la première 
caste, était obligé, comme l'homme de la 
deuxième et troisième caste, d'avoir son 
Gourou et d*étndier auprès de lui. En 
cela il ne se distinguait pas du soldat, du 
pasteur, fie ra^n'cult'-nr H du comnicr- 
çantj mais on cxîgoaii de lui luw bien 
plus haute vertu que de la part dcâ iiom- 
mea des deux antres castes. 

Dans leur jeunesse, avant de se ma- 
rier, a^ant de devenir chefs de famille, 
les hommes des trois premières castes 
étaient tous également obligés d'étudier 
sons b direction d'un Gourouj ils étaient 
appelés disciples de cet Atsehdrfa qui 
leur enseignait la science de l'esprit su- 
prême, du Ht ahma. Ces disciples por- 
taient le nom de Brahm-A^tschàris. Cette 
institution , quoique d'une prodigieuse 
antiquité, ne peut pas être une institu- 
tion de la vie primilivr. Elle supj)0!îe une 
doctrine religieuse établie d'après des 
règles positives, antérieur*' à l'èro des 
codes, qui réglait la vie sociale et civile 
des trois premièires castes; mats elte a dû 
la précéder pour la préparer, et elle ne 
doit pas être placée à une trop grande 
distance de la promulgation de ces 
codes. 

Les Gourous ou les maîtres de la vie 
spiritueileont tout-à«faitéclîpsé unerâce 
prohablement béancoup plus ancienne 

de Brahmanes, les Ponrohîlas ou ponti- 
fes domestiques. Ces Pourohilas rt'^^fnif'nt 
le culte domestique dans la maison des 
rois et dans celles de tous les grands 
propriétaires. Dans le principe, le guer- 
rier et l'homme de la troisième caste 
avaient le mémf^ flr<i!i de sacrifices qrie 
les Brahmanes. (Cependant ils étaient 
obligés d'appeler un Brahmane, avec des 
«saistaDs, pour présideir aux sacrifices 
«MonUintrei «i eoleanflb <|a'il9 célé- 
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brai/»iit lui sqii'une victime sanglante était 
immolée. Les livres sacrés et les poèmes 
épiques nous montrent dans ces sacrifi- 
ces les Fourohitasen pleines fonctions, 
mais assistés de Brahmanes qui recevaient 
des dons majjnifiqucs. Le sacrificateinr 
guerrier ou Vaishya s'identifiait à la vic- 
time par la prière de son Pourohita et 
par Passiatance des BrahnMnes convo- 
qués par les conseib du prcDe domesti- 
que. Dans les temps postérieurs, ces sa- 
crifices solennels devinrent de plus en 
plus rares, à cause des dépenses considé- 
rables qu'ils occasionnaient au sacrifi- 
cateur : alors le Pourohita perdit peu à 
peu de sa dignité et prit rang parmi les 
offi( iers subalternes dans la maison des 
princes; il disparut de celles des autres 
propr iéiaires.LeGourou s'installa à sa pla- 
ce , l'importanée des sacrifices extérieurs 
diminua, ces sacrifices cessèrent même 
généralement; le sacrifice interne fut le 
seul reconnu, et la sainteté des contem- 
plateurs de l'esprit suprême Teniporta 
sur la pratique des hommes qui se vouaient 
aux cérémonies do culte. 

Il existait une troisième classe de prê- 
tres, cetïx qui officiaient dans les tem- 
ples et présentaient aux divinités de ces 
lieux le Poudcba, c'csi-à-dire les of- 
frandes des fidèles qui y accouraient. De« 
tels prêtres n'étaient pas nécessairement 
des Brahmanes : ils étaient, surtout dans 
le midi de l'Inde, très souvent de la 
caste des «SAour/rof. Ils étaient souverai- 
nemmtméprisés parles sectateurs du pur 
Brahma, qui ne faisaient aucun cas des 
idoles et il l ur culte. En faisant abs- 
traction de I I roTulition de ces prêtres, 
dans les temps modernes, où, depuis de 
longues années, la vieille religion des U> 
vres sacrés a disparu et a été rempla- 
cée par la religion nouvelle des sectes , 
voici ce qu'on peut supposer. Il est pro- 
bable que leurs prédécesseurs apparte- 
naient à la classe des pontifes de Tan- 
cienne caste des ouvriers, dont les li- 
vres saints ne parlent pas et que les codes 
ne citent qu*eo passant et avec un mé^ 
pris extrême. 

En considérant l'ensenihU: de ces faits, 
il est facile d'apercevoir que les Brah- 
manes ne se sont séparés que soccessifi^ 
vem<^Qt du peuple mililalre et du peuplé 
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V,iusb}î^ duul ib iaisaieul oi ijiiuaiireroeDt 
partie; tandis qne les prêtres Shoudres 
n'ont p^!^ voulu, ou n'ont pas })u se dé- 
tacher tlu l'oinl de 10 peuple Shou.lra 
dont ii.s claic'iil moinint:». (^'est ;i vt:\n 
qu*ii iaul a^U'iLuct' le mépi ia dau:> ici^ucl 
ils sont restés. LWgnniaaiion des quatre 
Oaste'> ♦"^'t aiiterif'uie a reiahlib-.eiin'iil 
des Bialitn.iiies diuis l liule ; on la rcn- 
ronli f HfMis les nièii»cs riuuia daiij la Bar- 
triane; elle v es.t allribuée à Yemo, fils 
de Viveii^'Iiào, premier roi , législateur, 
agriculteur, etc. CTest le Yanaa, fils du V i- 
vasval des Indiens, celui (prilsapi»olleiille 
scplièiiie ;\I.u»ou, le premier roi delà lerr^-, 
depuis qu'elle auL surlie det» grandes eaux 
et devenue de nouveau cultivable. Ce 
Minou, le Yemo des Bactriens (appelé 
parles Persans iiiodernes ''j i N j ! i. 
d:de, ou Djeinjid i, pttMi i le iode tics 
iusliluliuus religieuses, civUe:i el puliti- 
qUN qui règlent la société indienne et 
la placent sons la surveillance et Tins- 
peetioD de la caste des Dr ihinaiies. Ainsi 
les IJr.ihMKUifs nnl eineloppé tl'un iHia;;e 
sucré les iiintitnlions ([u'its oui (oordon- 
tiees d'a]>i'i's d'aucieuues couluiiies; ils 
se sont adjugé la meilleure part, parce 

V\en\ doit vérilablenu îif l'iie allribuée 
la <-i\ ilibation de- l liide et do la itaclria- 
ne, dans ces temps reculés. 

Les Brabiuauei se sont détachés îles 
autres castes, en méditant les pi tmiers 
sur le speriacleque leur présentaient la 
nature pliysifjiie el la nature morale. 
Travaillant sur inie \iciile tradition re- 
lij^ieu:>e, qu'iU iuipusaieut aux peujjle^ 
comme une révélation divine, ils s'af- 
franchirent peu à peu des cérémonies du 
culte; ( es praliipies ne les disiîn^ru iient 
pas suilisaininent du |)euple dont ils vou- 
laieul réparer el qui »'adouuait, cuiun^^ 
eux et sous le même point de vue» à ceâ 
cérémonies. Ils cherchèrent k donner à 
la' vie uiii -';^uirication supérieure, en 
présentant les j)rati'[ue5 du «.ulle couinie 
des s^/ubules exlérie urs de la vie îiUerite. 
Par leurs interprétations, la nature de- 
venait une magnifimie parabule des pen- 
sées et des médiulrons divine^ : plu> ils 
s'avanrrrent dans celle voie, plu> ils lais 
î>èrent tb rrière eu\ les tribus i>ur l'c-ju-ll 
desquelles ils voulaient exercer une iiuu4|^ 
dpmination, et qui étaient incapablca di^ 



les sttjyre dans des spéculation* A ^Êt" 
dlei, Ftiy. BitAHMA* 

La vie ascétique à laquelle les Br»l^ 
malles se livraient sous le nom de Va- 
uaprasllias ou à hal^ifans tic le foret f 
uex:oui>ti!umL cependant pas un privilè- 
ge; car les anciens rois de la Bactriane 
< t de rinde faisaient de même lorsqu'ils 
étaient parvenus à un âge avancé. On les 
appelait lla jarsliis, sai:'"^ rnvaux, pour les 
diâliu^uer des :>agC5de la cla&&eâacerdo— . 
tale,'ies Bishis. Les firabroanes eurentia 
prétention de devancer lesroisdans cette 
r(»ute et aspirèrent au degré de Urah- 
nuubhis ou sa;^es pontificaux .suprêmes. 
L'exagérdtiou uième de celle . leudituce 
amena une réacli^^n contre rordrtt;^dc» 
Brahmanes comme caste. Plus les sMota 
ascètes rompaient les liens de la fauiilltty 
plus ils renonraient au titre de Brahma- 
nes, (^uaul aux. yaishytu , il ne parait 
pa.s <|u'ils aient eu un aèle aussi exalté 
que les rois, quoiqu'on trouve des ana- 
chorètes dans leurs rangs, et que cette, 
iM uiière de vivre ne leur ail pas été in- 
terdite. 

Luc autre classe d'ascètes, les Sanja- 
sis, se dépouillant de yiomme charnel^ 

niar> !■ ;ii< ni nus : ce sont les Gymnoso^ 
pliisles <Ies anciens, ces Sà-jea um*; qui 
altiieienl l'attenlion ties compagnons 
d Alexandre. I oulanl aux pieds le mua- 
de, ils méprisèrent les autres Brabuianea. 
On vil des jj;ens de tOUie condition se 
livrer à < «'Ile vie ri;^oureuse, v porl<!r l'a- 
prèle de leurs ressenliniens , pr Vhpf la 
de^Uuclioji des castea el cuirai ner uuc 
foule de peuple à leur suite. Ces asoètea 
exhortaient à l'anarchiepolitique, comme 
a nn«- initiation à la vie religieuse Ja 

ele\ ee. 

Luelui!»que la séparation des llrah- 
mânes, comme familles particulières, fut 
établie, ils sentirent que toute leur poU- 

tique devait aboutir à la consommer, en 
lui injprimant l.i consécralinii de la loi, 
et que par te tiiu^en teid la caste pou- 
vait se fixer et. le coosoUder. Ils réglè- 
rent sévèrement les mariages. Lorsqu'îlis 
furèfit el ablis eouinu: I Hte patricienne, 
iiers de Irur sruoir, ils lircni < ourber la 
pin>.s;iii( e du l'épee devant la piMs^auce 
de la parole i ainsi que uou!> le^j^^j^jyji 
énoncé dans U jkwi de ManQi|^j^^,3(^7 
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H La parole est le glaive du l^ahmane : 
c'est par le pouvoir de laiipÀole quit. 
doit extirper ses oppreasMTs «. L'or- 

^tîpi!l<»ux Brahmane, exfrré dnns la pra- 
tique des plu <! hatitP'? m i Iusi, laissa Ips 
dieuA du monde aux hommes du moude; 
parvena k la suprême quiétade, il s'unit 
an dieu suprême; il se dit ce dieu su- 
prême, antérieur aux mondes, à la na- 
ture, sîtrics; il se dit enfin ce dieu 
s«ul qui reparaîtra sur les débris des 
mondes, de la Battue t/t des sièdca. Tel 
est le Yogi, celui qui est entré en union 
avec la divinité, qui a ^pouiédieuy s'est 
éteint en tiieu, arrivant au suprême de- 
gré (Param PadamJ, degré de la divinité^ 
par lequel il obtient Nirvana, extinction 
du souffle^ dans lequel il expire pour de* 
venir dieu mânne. Ainsi le Bralimane, 
ijon pas comme memltre d'une caste "an- 
crée ( car comme tel ii n'était qu'un Uicu 
vulgaire, uu dieu de la nature, uu des 
LocapaUs ou gardiens de Tunivers), mais 
comme suprême Brahmane, comme Yogi, 
devint ce Bi.iiima, cet esprit suprême 
dont il ]ii ( U iiti tirer son origine. 

Mais avant d'arriver à ce point d'or- 
gueil il fallut engager de longues luttes ; 
ces luttes des guerriers et des Brahmanes 
dominent la plus ancienne histoire in- 
dienne. L'orgueil des Brahmanes, abais- 
sant celui des rois, produisit les guerres de 
la race de Vasishdia contre les souverains 
d*Ayodby«f (Aoude) et la famille de Cou« 
sa ; celles de la race de Jamadagni contre 
\€% rois (Ips Haihayas 00 rois cavalier^; 
Celles de la race Bharadvadscha qui dis- 
puta la couronne aux princes de Kuiti- 
napourra, etc. , etc. Dans ces luttes il est 
à présumer que les Brahmanes chertliè- 
renl des auxiliaires parmi les frihns den 
Vaishyas, atin de parvenir uu double but 
de régler 1^ conditions du ^uuveme- 
raént du roi «t de s'imposer ensuite à ces 
mêmes rois comme souverains législateurs 
ft ministres. On voit par l'exemple de 
Bhaï advadscha qu il y eut (]»■=? Brahmnneg 
qui usurpèrent le trône j^d' au Ue^ I>rah- 

maiMB a'alliirent à des nmisbos royales. 
Haïs OSÉ mariages étaient considérés par 

1p^ Prnhmnnc.s roirnut dts mésalliances, 
tt lis fiit.tos qui iiai^MiitiiL de prtreilles 
uuioiiâ ii'éti^^;ijL pas oes Brabmaues. ^ 

Encjrchp. d. G. d. M. Tome IV. 
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rois et le\u* avoir disputé le rang su- 
prême, les Btthmanes songèrent à impo> 
ser aux peupjbl ces vastes systèmes de 
coTnfïj^onie dnns lesquels ils figurent 
comiijt: liU de iirahma. Ils prétende nt 
descendre des septgiaodâ écrits i^ui as- 
sistèrent, sous le nom de lUtbis, au sa:» 
crifîce du créateur et des dix grands 
Brahmadikas, créateurs en sous -ordre, 
sous l'autorité de Rrnhma , \cnr père. 
Chaque école de Brahmane:» avaii t>a coti- 
mogonie particttlièn^ et quoique ces co»- 
mogonies o0rent une foule de nnaneea, 
cependant il est facile df voir qu'un es- 
prit eommnn y avail pi i--.id sniis Ir- pnînt 
de vue du rôle que les chimériques ancê- 
tres de la easte des Brahmanes étaient 
censés jouer dans cet ordre de choses. Il 
n'est pas nécessaire de voir dans tout ceci 
le calcul d'une fourlirrir h;ibi!c : il \ uNnit 
chez eux convicùuii, euLluousia&nif , un 
mélange de sainteté et de haute iii^pira^ 
tioD, mais avec le mauvais alliage d'un 
faiiati iiie orgueiUeux. Le Bralnn uie mé~ 
pri^ail les richesses; la î(ii ]t % lui défen- 
dait ex |>re3SLMJieiit et re^Liil l'état de sa 
lui luuc àui uu pied meaquin. De grands 

abus s'étaient introduits dans le principe : 

les Puurohilas, qui assistaient aux sacrî« 
fil ( S di s roi-,, el K l f'rourous se faisaient 
;i(:( ni (l<.T ilrbi duii-. r(i( i^^idérahles , le^ Jin*? 
par les ruii ci ihca leurs , les autres par 
leurs disciples ; mais ce qui avait été ainsi 
reçu devait être dépensé de même et 
servir non-seulement à Tentretien du 
Brahmane et ft relui de «^n taiTiille, mais 
encore a i accomplissement du rite de 
l'hospitalité recommandée aux trois cas- 
tes des hommes régénérés et spéciale- 
ment aux Brahmanes. * 

Faisons connaître en peu de mot'i ees 
laineuses origines que les lirahtiiaiies 
Véttribuaient, origines sur lesquelles re-' 
pose la haute influence morale qu'ils ont. 
exercée sur l'esprit de la nation indienne. 

L'esprit (pli !ort de lui même poui" 
dî^<«iper les tentbi'câ dt; la matièie j»rî- 
miiive, pottaut son regard intuiid dans 
ces ténèbres, y voit refléter son image. ' 
Par ce regard ces ténèbre» sont divisées, 
et la figure lumineuse qui sort des ténè- 
bres, Liant la ligure de l'e^^prtt , devient. 
IÇKCorps dont il se revêt. Alors i' esprit^ 
pandt' ooma*. Booroocha. on 'fbmmr. 
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esprit sous fui ine de corpé. Ce Pourou- 
cha, c'est le moDde sons la figure de 
miÉlii. Duos la «A» db cet esfirit divita 
incorporé réU4<billiit^l grands Rbhis, 
génies des sept mondes, aurr'Mres de sept 
grandes familles de Brahmaues. Celte 
cosmogonie est exposée dans le S/fisc/iou 

Vvia dés traités de théologie du Yads- 
chour-Véda. « Et ces sept Risliis sont : 
«dans l'oreille droite, Gautama; dans 
a l'oreille gauche, iiharadvascha; dans 
« fûBil 4roity Visvamitra; AUl^ rioeil gau- 
« SlaÀaOÉildl; dans l'aile droite du 
«iMÈe, Vasishtha; dans l'aile gauche du 
« nez , Kasliyapa j; dans la l^iiche , 
« Atri. » 

ÏjM aept lUshis sont donc des étrep 
all^oHqaes. Cependant, leà Gotras ou 
fàmilles de Brahmanes qui portaient ces 
noms célèbres, sont liistoriquenient con- 
nues. Chacune (le ces familles se per- 
sonniiiait dans le iiuiuL duut elle portait 
lè' âtire; i^àuïe i^kli abii code, son 
théologien, son philoê6|»h6 et son minis- 
tre. Quelquefois les noms des individus 
de la famille et leur gcnéalo?;ie sont cités 
avec étenduej plus souvent l'individua- 
lité disparaît soiis fe 'lÉItl^ 'allégorique 
delà r^ee. On accumule sur un même 
persdnnage fictif tous les systèmes, toutes 
les doctrines, tous les événemens inven- 
tés, exposés et arrivés dans la tribu qui 
s'était énorgueillie de 09 hom : il doit 
i^ittiliteë dé là', pour quioooqaé ti*est pas 
Âl'ftiit de ce langage symbolique, une 
énorme cnnfusînn dans la chronologie. 

Les Brahniaues ne se sont pas bornés à 
s'attribuer \|ue origine où leurs ancêtres 
figurent comme faisant partie de l'éner- 
gie divine qui concourut lilâ production 
dès mondes : ils se sont aussi considérés 
comme les véritables créateurs de la race 
humaine. Ils ont iraulurmé leurs ancé- 
téisà allégoriqueà'âî fmmolàteàn'de cèl^te 
dBiiâité inicafqMf' de ce Pouroucha 
qui livra son corps à l'action de cent et 
un dieux, pour se disperser dans les di- 
verses portions de l'univers. Les cent et 
Un dieux composent les quatre castes de 
l'ordre céleste, sur le type duquel sont 
foiifméa les quatre castes de l'ordre t( r- 
restre; ce sont, d'abord un dieu Rrah- 
inane^ le Jhi, qui produisit les cent et 
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un dieux en les faisaut sortir du sacrifice 
où brûlait Brahma, le producteur des 
mokkdiw; Etfl^lte sept dlèaii rois, qoa~ 
tre - vingt -M]n dieux Vaishyas 00 
bourgeois, et un dieu esclave, la terre. 
Tous ces dieux sont Brahmanes, parce 
qu'ils sont produits du dieu Brahmane, 
on du llfeu ; ses descendant terNMrâ éiMft ^ 
les pontifel oû tnàtm dit ÉktBtftoè. Be 
ces Brahmanes Inférieurt, distfocts du 
Brahmane suprême, descendent en sous< 
ordre, par le même teu du sacrifice , les 
ttbin Éittr^ castes terrestres, inférieures 
les unes aux autres. I«e Brtlunade Tol 
est au-dessus du Brahmane Vaishya , et 
celui-ci est au-dessus du Brahmane 
Shoudra, considéré comme le dernier 
des hommes , parce qu'il s'est livré aux 
penchaus les plus grossiers delà vie fêt~ 
reslre. Mais le Brahmane issu du dieu du 
feu, le véritable Brahmane, n'a pas dé- 
généré de son grand ancêtre. C'est lui 
qui institue les rois, et le roi qui tue le 
Brftiitiiailê coupe sa propre existence t 
sa racine, pour ce monde et pour l'autre. 
Ainsi la divinité est un homme multi- 
ple , qui figure le système des mondes et 
dont les dieux sont les meuibres. 
Cette dividfté iièrt d'èllé-niémc par lé 
verbe créateuir qùi furodnit le feu du 
sacrifice où la divinité est idunftléé |»«r 
les puissances divines. 

Une autre énumération des tribus 
brahmaniques est celle qui les fait des- 
cendre dias dit fils dé Brahmâ, connus 
sous le nom de Brahmadikas, et parmi 
lesquels se trouvent quelques-uns des 
Rishis déjà cités. Voici comment Manou, 
dans sou code j^l, 34, 3â,J, rend compte 
de ces 'firlfimadilcés. Dans ce récit, ils 
fi|(îtrènt comme les descendans de Ma- 
nou, le fils de Brahini; dans d'autree 
récits, ils descendent directement de 
Brahmâ. n C'est moi (dit Manou^, ç^uiy 
a désirant apnll^lli^sienoélés créa- 
(I turcs, pirodnuîi, après un très long 
" exercice de l'austérité méditative, d'a- 
'( bord les dix M<ili;ir>liis, les souverains 
« des créatures : 3Iarichi, Atri, Angiras, 
« Poulaha, Kratou, Praschetas, Vaslsh- 
« tha , BhngOu et Narada, » 

Toutes les créatures vivantes, qui peu- 
plent les tinis inondes, procèdent de 

ces Maharshis; d'abord les «cyg AtWMI 
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/<ûia souverains dil monde. Dans un àûÉirS^ 

fragment de cosmogonie, que l'on re- 
trouve également (lai)s le code de Manou, 
^iii, 194-201) les (|ua(re castes descen- 
dent de quiÉtre «^eGÏ des ptns fominises 
tribus dé Brahmanes : de Bhriguu, les 
Brahmanes ; d'Angiras, les guerriers; de 
Poular.tya, les Vaish^as; de Yasishlliay 
les Shoudra». 

Ce passage confirme Topinion précé- 
demment émise, qu'il a existé un ordre 
social antérieur à Tordre des casteft, et 
que les Brahmanes, s'étant isolés de cet 
élat social primitif, en ont construit un 
nouveau. 

Dans le fihagavata ^^oûiraiià (livre ix , 
chap. i), on énumère les dix Bis du der- 
nier Manou , qui jouent un rôle social, 
comme les dix fîls du premier Manou, 
fils de Brahmà, jouent un rôle oosmo- 
gonique. Taudis que les atnés ont des rois 
pour dcscendans, quelques-UDS des ca<^ 
detS sont désignés comme les ancêtres 
des Vaîshya : « Le fils deDishta fut \ab- 
hagu, qui, par ses actions, deviut un 
Vaishya » (livre ix, chap. 2 ). Les rois de 
la tribu des agriculteurs fondèrent la 
fameuse cité de yisliala^ célèbre par 
ses grandes richesses commerciales, et 
regardée connue uu des principaux siè- 
ges du bouddhisme { voj: ce mot). Il 
existe deux villes de ce nom , dont 1 unè 
fut probablement la colonie de l'autre; 



hyanta, autre 61s de M.mou. Le demSv 
des di\ fils, Prishadra, devint Tancétre 
de la caste des Shoudras. Knfin, parmi 
les descendauâ du Brahmane Angiras, le 
mwà Pbanua (livre ix, chap. 4, 5 «à 
6), compte autant de Brahmanes que 
de guerriers. Ces détails semblent indi- 
quer conia»*nt les choses se sont passé» 
historiquement. Dans les temps de la 
haute antiquité , ce n'était pas la natio- 
nalité qui faisait la différence de peuplé 
à peuple , car il n*y avait pas encore dé 
véritable nationalité : c'était la différence 
dans la manière de vivre, véritable ori- 
gine des castes. Ainsi les Brahmanes ue 
devinrent une caste séparée des vÊUm 
castes que lorsqu'ils s'attribuèrent l'en- 
seignement de la religion et de la science: 
cet cn.si'igiH-inciil était, comme n0U4 
vous dil, leur seule prérogative. 

Dans lej&raités ot théologie philoso- 
phique quppmt pirtle des Védasy dans 
les poèmes épiques et dans les Pouranas, 
on trouve des documens curieux sur la 
méthode d'enseignement des Brahmanes , 
et sur les doctrines qu'ils professaient i 
sur les noms des mMtrfea ei;4es disciples; 
enfin , sur leurs généalogies. On pourrait 
puiser dans ces sources, non une histoire 
complète des grandi s laiiiilles brahma- 
niques, mais des fraj^meus importans, 
qui pourraient aider à r^pandré du jour 
sur cette Iiistoire. Il n'y a pas moyen 
l'une est située dans le Behar, et l'autre^ ^éublir la chronologie d'après les livres 



dans le Malva; la fameuse O/ène des 
anciens portait aussi anciennement ce 
nom de YbBala. La vîllé dik Beharétait 

un entrepôt du commerce pour les mar- 
chandises du Tubct, et celle du Malava 
pour les marchandises du Dekan. L'his- 
toire primitive des deux Yishalas serait 
fort intéressante pour l'histoire des oli- 

Ses du bouddhisme et pour Ici agrsl^e 
I castes, fondé par les Brahmanes. 
Ï)an3 le même passage du Bliagavat- 
Pouraua , on trouve uue nouvelle tribu 
de Brahmanes qui dérive d'une tri&n de 
guerriers. « De Dhrbta est issue la triim 
«t guerrière des Dharshtha : cette tribu 
« donnaTorigine à une famille de Bralima- 
« nés. » On trouve encore dans ce mèiiu; 
Rasage d'au tresBrahmanes nommés Agn i- 
i^a, descendus d'une incarnation du 



des Brahmanes^ les faits historiques y 
abondent , mais euveloppéâ de poésie , 
de théologie , de symb(»ep.,Ci|BS «mvrages 
sont cei^endaot înapprécialdeB pour l'Ua^ 

tf)ire des mœurs , des coutumes , des 
croyances. On y voit la lutte des sectes 
et des écoles, les combats des prêtres , 
Inrois, des peuples, uettement dessjnéjç 
mais il BneiMM aucune indication 4^1 
clates , avant rére des géographes et deé 
astronomes, et ces géographes et ces as- 
tronomes soul eux-iiu'iues si fabuleux , 
si exlravagans, si poétiques, qu'ils ser- 
viraient plutôt à embrouiller les ques- 
tions qu'à les éclaircir. 

Celte infinité de doctrines exposées 
dans les ouvrages de théologie et de phi- 
losophie , contient le geriac de mille 
hérésies, de bouJeverseaBeas sociaux , de 



dA feu : ê'esk la pdst^ité de l^arV^ \ réaittons obnbe la léf^lation qui établis- 
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sait la prééminence des Brahnianeâ.Nous 
allons en dire un mot. 

D'abord, les athées, Nastikas, niaient 
l'existence du Brahma pur, comme es- 
prit suprême , afin de pouvoir nier plus 
facilement les prérogatives des Brahma- 
nes, qui se disaient ses enfans. Il parait 
que CCS prétendus athées avaient déjà très 
anciennement ébranlé l'autorité de l'or- 
dre des Brahmanes , lorsque le boud- 
dhisme vint résumer leurs doctrines 
dans tout ce qu'elles avaient de plus con- 
traire à cet ordre , et préparer ainsi des 
divisions qui agitèrent l'Inde depuis le 
septième siècle avant l'ère chrétienne 
jusqu'au dixième de la néme ère ( voy. 
Bouupuismk). a l'opposé des Nastikas 
livrés au matérialisme, il existait des spi- 
ritualistes qui regardaient la caste des 
Brahmanes, avec sa législation savante, 
comme appartenant à un ordre de choses 
mondain, et qui la méprisaient pour cette 
raison. De ce nombre étaient lesDigamba- 
ras ou Gymnosophisles, les sages nus, qui 
se dépouillaient du monde pour vivre en 
Dieu, espèce de cyniques d'un genre 
moral, ascètes qui voulaient s'établir 
dieux, en méconnaissant les liens de la 
famille , contrairement à l'esprit de l'an- 
cienne législation brahmanique. Ces Di- 
gambaras prêchaient l'égalité des hom- 
mes, et prétendaient que tout homme, 
qui les imiterait, quelle que fût sa caste, 
serait supérieur aux rois et aux Brahma- 
nes. La plupart des héréti(iues furent 
dans le principe des anachorètes, et la 
législation sacrée , qui les avait d'abord 
protégés, se vit dans la nécessité de s'é- 
lever contre les faux saints et les faux 
prophètes. ^ 

Dans les premiers siècles de l'ère 
chrétienne, il parait que le brahmanisme 
fut près de succomber dans une très 
grande partie des états indiens. Les Baoud- 
dhas se recrutaient parmi les rois et les 
commerçans. Les Brahmanes, déchus de 
leur haute importance sociale, s'adressè- 
rent à la caste des Shoudras, et une foule 
d'hommes de cette classe furent élevés à 
la royauté , sous les auspices des Brah- 
manes. L'antique caste guerrière suc- 
comba dans le midi et dans l'est de l'In- 
de ; mais elle se maintint prépondérante 
dans l'ouest et dans le nord. Au temps 
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de l'invasion uiahométane, les guerriers 
de l'est étaient rentrés sous l'autorité 
des Brahmanes ; mais les Bardes ( Bardai j 
ou poètes et généalogistes des princes du 
Radschasthan (de l'Inde centrale] et de 
la péninsule du Gouzerate paraissent 
avoir plus d'une fois usurpé les fonctions 
des véritables Brahmanes. Le plus grand 
nombre des Brahmanes du pays des Mah- 
rattes , et de la côte de Malabar , ceux 
du Dekan ou de l'Inde méridionale , se 
composent d'hommes issus de toutes sor- 
tes de castes : ils sont méprisés par les 
Brahmanes de l'est, et leurs institutions 
offrent un singulier mélange de costumes 
brahmaniques et de mœurs barbares. 

Depuis des siècles , le Brahinàvarta (la 
terre des saints pontifes absorbés dans 
Brahma, des Brahmarshis, et, pour cette 
raison, appelée la contrée dcBrahmarshi), 
ne retentit plus de la pieuse voix de ses 
pontifes; on n'y voit plus s'élever entre 
les montagnes du nord (le mont Himavat) 
et le mont du midi (Yindhya), la fumée 
des sacrifices offerts par des mains pures, 
par de dignes sacrificateurs, aux dieux et 
aux mânes de leurs ancêtres. Celte terre, 
subjuguée par le fer des musulmans, con- 
vulsivement agitée par des sectes diverses, 
dévastée par les incursions des Mahrat- 
tes, a vu s'éteindre toutes ces familles 
pieuses qui rattachaient leur origine à 
l'origine du monde. Cependant les Brah- 
manes de l'est et ceux du midi ont en- 
core la prétention de descendre des 
Brahmanes de la cité de Canoge(Kanya- 
Koubscha ), l'une des grandes métropo- 
les de l'Inde primitive. Les Brahmanes 
de cette antique cilé s'énorgueillissaient 
jadis de leur haute origine; car ils se di- 
saient petits-fils de Mariichi, le père des 
Agnishvalthas , des descendans du feu 
sacré. On les appelait enfans de Cashyapa, 
seigneur de la lumière, qui avait rendu 
habitable le Kaschmir et donné le jour 
aux Titans et aux dieux, dont descendit 
la race des hommes. Tous les Brahmanes 
de l'Inde actuelle , qui prétendent se 
diviser en dix Coulas on grandes familles, 
veulent être les fils de ces pontifes de 
Canoge; prétentions fausses chez la plu- 
part. Cinq familles habitent le midi de 
l'Inde, au sud du mont Yindhya : on les 
appelle les cinq Dravidas. Cinq autres 
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familles habitent le nord de llnde , nn 
nord du mont Vindhya, et portent le 
num des cinq Gauras. Les Pantcha Dra- 
vid« loot les Brahmanes des pays des 
Mahrattesy du Telingana , du Dravira , 
du Karnalika et du Gourdchara ou Gu- 
zerale; ils habitent ce que les Indiens 
appellent le Dakciuna, ou le sud, dont 
nous aTons fait le Dekan de l'Inde , en 
prenant ce nom dans f|^n> vaste éten- 
due. Tous ces BrahmoSP sont , comme 
rous l'asons vn , en frp«! c^ranHe pî^rtie 
d'une origine suspecte; il est même dou- 
teux qu'il en reste encore qui puissent 
se dire descendre de l'antique tribu d*A- 
ghastya, qui fut le législateur brahmani- 
que (In midi de l'Ttule qu'il civHisPi. T 

Pantcha(iaura iiabiterjiroricntde l'iutle, 
le Béhar, le Bengale et la côte d'Orbsa : 
ils sont éteints presque partout ailleurs. 
Parmi les a n t i q u es Brahman es d e Canoge, 
parmi ceux du Gaura ou du Bengale, ceux 
du pars flf Sarasvata, dans Taurirn pays 
de i-'anchala, entin, parmi les Brabmanes 
de Maîthila , dans le Béhar septentrional 
et ceux de TOutkala, ou câte d'Orissa, 
les Brahmanes de Mailhila sont les seuls 
qui po'irrnîrnt avoir des prétentions à 
une antique origine; car celte des Brah- 
manes du Bengale est très douteuse. 

LeKaschmir (Kasmira) comptait aussi 
autrefois une antique race de Brahmanes 
qui parait totnlt nirîit t'icinte, et qui fut 
probablement le berceau de la plus pure 
race des Brahmanes de Tlnde centralë. ' 
Pouabkara, dana I* Kadchastban, fut 
aussi un cétèlnre et antique séjour des 
pontiTr^, rt 1rs Brahmanes flp rpttp ren- 
trée sout ciléa dans les plus anciens li- 
vres. Les Pourauas parlent aussi de Brah- 
manes étrangers, qui paraissent avoir été 
des Baetriens, et qu'ils font venir du pays 
des Sacas oti du Sacadwipa; ils étaient 
Maffas on ina-;e=5; tIî? s'établirent dans 
le Béhar ruéi idioual, auquel ils donnè- 
rent le nom de Magadha. Ces mages dn 
Magadha se convertirent au bouddhisme 
et devinrent It s plnn artifs frrmens de 
dis^nlnhnn poil r ation brahmani- 

que de llnde. On lit dans les Pouranas 
que les BNhmancs étrangers addralènt le 
sbieil, aoiis le nom de Mitra, et que 
Samba, un des fils de Krischraa, les in- 
irtldttiait dans Fiade. Leur premier sé- 



jour, dsns cft te contrée , fut à '^rirriba- 
puiii it, l ité de .Samba , sur les bords du 
Chandrabhaga(leTchinab actuel, l'Ace- 
sinès des anciens, un des cinq grands 
fleuves du Pandjab, qui donne son nom 

à cette contrée \ 

Av-inî rînvn^ifin macédonienne, les 
iiiàiituiiuns brulananiques avaient subi 
de grandes révolutions ; mais depuis Tin* 
vasion musulmane et rétablissement des 
Anglais dans l'Inde, elles sont à peinr 
rPcnTinaissabl'»H. Rien nV^t donc plus 
absurde que de parler de i niunutabilité 
d*une doctrine et d'établissemens dont 
les noms même n'ont pu se conserver jtt»> 
qu'à nous dans leur pureté primitive. 

Pour la connaissance df s livre*? hrah- 
iiiieÉiiiques ou sacrés, nous renvoyons à 
l'arlicle littérature iHnnmn. D*K 
BRAHMAPOUTRE, iifoy. Boueam- 

POUTRA.. 

RTI ATFS, vny. F.\T-';SE-BR\IK. 

JiiiAMAAilE. Le lirnmanle, dont 
le véritable nom est Doato et celui de 
sa famille, à ce qu'il parait, Lazzarif à 
éle surnommé Astruvaldinus de ce qu'il 
r^t né à IVIonle-AstruaIdo , près de Fu- 
mi^nann, r» quatre milles d'Urbîn. Il était 
origiuaiie de Castel-Durante lieu ^1e- 
•j-menl voisin d*Urbin. Vasari le fait naî- 
tre en 1444, Colucci en 1450. Sa ttr 
mille, qui était peu fortunée, lui fit ap- 
prendre à dessiner et à peindre comme 
un moyeu d'existence j mais entraîné par 
son goût pour Tarchitecture, il alla visi^ 
ter les monumens de la Lombardie, a*ar- 
rêta à Milan pouréludier la consfnicfion 
de rettc fariHUsc calhédrnlf que quatre 
siècles de travaux continus devaient à 
peine achever. Dans cette ville ,^ César 
Césarini et Bernardin de Trevi lui ensei* 
gnèrent Tun la géométrie, l'autre la pers- 
prctive, science^^ qtip prii d'architectes 
possédaient alors. îïur leurs conseils il 
alla à Rome étudier les monnmens de 
l'antiquité. U fit ensuite le voyage de 
Naples pour voir ces célèbres ruines, 
alors moitié. df«gradées qu'elles ne le sont 
aujourd'hui, de Pausilippe, de Pouzro- 
les, Baya etc. Il retourna à Rome, où il 
remit en honneur le goût de l'architec- 
ture antique, objet de son admit <it!on. 
Le cloître des Pères do la Paix ( 1.504} 
fut aon début cbns otiXA ville, il eut part 
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HfPlIll^à l'^ippction de la fontaine Trans- 
pft^, 4et de l« |»|409 S^Mit-Pierre 
^Ui « ^l^flMt^ |«e palais d« cli^Q* 

cellerte t*n grande partie son ouvrage. 
])l!laijsoQ chef-d'œuvre, celui que les ar- 
UaU» vont visiter avecuneso^tedevéoéra- 
^cin, ^ce qu'Us le considère^ comme le 
W^mHUr VAOuument qui ait été élevé dans 
•le vrai sentiment de l';uiti(jue, est le petit 
Temple périplore de Saint-Pierre in 
montorio. Outre les palais Giraud, Sera, 
Saint-Biaise, e( cea immenses i^^qries 
m'il ^leva (iQHr «air lç9 deux piTiUo^ 
du BelvédèCfii im Ya|ic9p, espèce de cir- 
que à l'extrémité duquel il pla^a retle 
vaste niche doul l'eflel est encore si im- 
po$a^t («algré kâ démolitiu{^4l ^\ ^es ad- 
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vant la mort Jia)ç» |I el du Bramante, 
ç'fst-Mtrefp ôio^ d« deux aiMt'lQ 
temple dans plusieurs parties était élevé 
ius(|irà la eoruiehe et que déjà les grands 
cintres qui devaient recevoir la coupole 
étaieut laits. Ce n'est point ici le lieu de 
signaler les changeinens q^ue les succes- 
seiirs du Bramante, depuU Raphaël et 
San-Gallojusqu'àMichelrAnge qui ache- 
va rédifiee, (ireiit subir à ses plans: il 
sera toujours reconnu que, loin de les 
améUorer, on eq, a altéré les beautés. Pour 
s'en o<iiiTaUicare U filiit ▼oir dans d' A{;ii>- 
court. Histoire de l'art par les rnonfi^ 
mens y C vol. in-fol. (Paris, 1823, Treul- 
tel et AVûrlz), le plan que .Snlio, d'a- 

Srès Bapbaé^ nous a conservé du projet 
n "^inmnB^y, et le pUq 4a U ha&iUoae 



outre ce joU petit temple de la Con- | telle qu'elle cft spitM^ d^ ^ ^1 

Mation, près de Todi, dans le du< hé de | ehel-Ange. On trouverï^ anssi dans Icj 



Spolette, et le monastère de Saint-Am- 
broise de Mila^^<l\H lui Ç9nt t^iU U'iwn- 
f^enr»!! fay^t cltuf eptml^ÇliMrireiisede 

]^v^, qui est considérée comme l'un de 

^ principaux chefs-d'œuvre. On a fait 
aussi grand bruit de < cl escalier en lima- 
çon, à pente douce, qu'il a construit 
^^UM djOS ao^\es, du belvédère, et 

^mm 4iwmM ^ wnn^ 4 cheval 

j«sq^*%^ ^Ttfç^ euge, eacati^ qu'il a 

décoré ingéDieuseraent des trois ordres, 
d'architecture, sansqi^e le cUan|^euu>ut de 
\'un, à, l'aMtre ^ ri^ d|^<^<^qHant pour 
]j|irifK AXai4 cç qui ifffffgi^WKc^X jamais 
U W>9» d|^ JitmmJ^^ c'est d'avoir jewt 
le;;^ (on démens de la basili(pie de Saint- 
]|?i(çrre de Romje, Jules U, qui voulait que 
^^pi^e rût lep^con;^idc^-^hle|^Le plus 

*WfliiWlll«^ W««mÇw4^ Ifichréiien- 
Vj^afait, ii^vit,é les architectes les plus 

renoronoés de l'Italie à lui présculer d,es 
projets. Au nombre des conjcurrçns du 
^ajii^nl,e ligHrvrej^t Anloioe et Julieu. 
^OrtCMUli», Ç^fw^ii, Jacques 

Çjioçowdo, ^phlfêl 4!tj(vlvn^ Sou plan 
obtint la préférence, et la méritait sansi 
doiyite; mais le caractère de son auteur, 
que le pélulanl Jules II savait être vij?^ 
Wej?»'WUa.Çti/Ç» ^UM^l^rqwiH 

»¥Mimkqw.'àk Ia ^wwtmrM^^ 

pour quelque chose dans la résolution, 
d^ pape. Les travaux de Saint-Pierre 



même ou\ rage la gravure des projets de 
B. Peruzzi et de San-Gallu, sur 
même édifice. ' 

AUjCl|ll iM^'tiste n*a mievx apprécié qi|« 
le ^ramante la belle simplicité antiqqfi, 
et donné à ses productions plus degracefj^ 
de noblesse et d'haruionie; il connut par— 
faUe;ip(i^nt celle ssieuce des proportions 
r^pe<ftivf8 àv^ PVti«» W rapport à 
l'ens^nikjldf^» <)çt art de distribuer les or- 
nemens, d'en varier les caractères selon 
le besoin, de combiner les masses et les. 
détails d'i^n édilice pour arriver à l'efTet 
(^u'il youLaili produire» Son style fut d'a- 
hpi^d s^C., pp^me celui des artistes de 
son siècle; mais il finit par être châtié et . 
grandiose. On a beaucoup blàmé le peu 
de solidité de ses bâtisses; mais ce défaut 
ne s'esjt ÛMl sentir que d<^os quelque^ 
constructtoxis éf/QvéfiS à 1^ b^t^ : un repro- 
che plu;s m4ri^|&». c'est qu'il a mis dans le 
choix de ses bases, de ses cliapiteaux , de 
SCS moulures, etc,, uue rfcUercb^ q^ui va 
parfois jusq,uatt by^frre^ 

Le 9ramiw|H^o.*0xcella paa seulement 
d^S l'arcbilecture , il fut bon peintre, et 
ses tableaux, tant a fresque qu'à l'huile, 
répandus priuci|);donunt daus le Mila- 
nen, of^ vai^tés par I^ma;ç;Q et Sca- 
I i^amuccMi (fuf Qoj^ ^^pi^rés^ pour la 
manière et le style, aux ouvrages de Maor 
tegna. Dan^ r< i;Iise de Saiiil-Sébastien 



\^y,*)y cçiumeucés en 151 furent cow- à Milan on voit de lui le patron du lieu, 
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chc aux' peintTircs du xv" siècle. Il a 
écrit divers traités sur diirei entes par- 
UeiL dh^ 800 art ; îjU «oot i'e#M^ mamu- 
oriU «Uns tio« hibliotb«qae die Milao; 
mais scâ poésies ont clé imprimées dans 
celte ville en 1756. Cfi u rui (ne Ra- 
phué), *;nn paren» , fut sou cle"^c en archi- 
tei^ture ti i^ue ce fut à $ou influence qu'il 
dut k protactMW 4oiil Jqle* II rhonora;: 
on sait aussi ifH^ HMrfMOnBaissance, 
Raphaël plaça son m^trc et généreux 
protprteur dans son c^lMtrp tnhlM?i de 
Técoie d'Atiiènes» Bramante mourut 
à Borne «n l(îl4i. 3^ oJ^èqujQ9 farenl 
magnifiqnea; Jea grand» de la oour et 
tous G«ttsqitt cuUivaieni: ^ liQ^raie«t 
les arts y assîsièrmt. < [ «^rvn rorps fui 
déposé dans celle église de Saint-Pierre 
dont il avait jet^ledCoocIciiiCînadeupL uns 
auparavant. Ia G. &• 

TÎR AMINES, voy* B»49MANF.â. 

BRANCAS (Fy^^riii.K pfs). FJIe est 
originaire de Napità ou eile s'annulait 
MrancacciOf et où ce nom onginau'c 
subsiste encore avec lUMineur. Les Bran- 
cas firançais se sont, au \vi^ siècle, sépa- 
rés en deux branches : l'ainée prenait 
alternativement les noms de Fnrralf^»ïi*>r- 
Ba'ancas et de Cé^e&te, avui: le iiire de 
duc à brevet et^rand d'Espagne; à la ca- 
dette appartenaient les noms de Laura- 
guaiseide Villars. (Ce dernier n'a rien de 
commun avec le diirliô de Villar«, éri?/* 
eu l'honneur du vainqueur de Deoaiu ). 

]^ar«Mf W Braacaccio , .DOua citerons 
les aaivMa : Evf SL« (moH 14}6), que 
Clément VII nomma maréchal et qui 
suivif f n France le roi de Naples, Louis 
II, d Aijjou ; François-Marib, succes- 
sivement évéque de Viterbe,. Porto., 
CSapeecio, mort en 1676^ et aulelir de 
plusieurs dissertations latines; etLÉLio, 
cIkjvuIut df S.iînl - ,Tr:iii-ile - Tt'i u^alcrn, 
nu'!iil)rt' du COïlst'il collatci al , iiiubtre- 
de-camp et coimilier de guerre dans les 
éîbis' do Flandeè,'4Hitfeur d»ua ivaité aiir 
l'art militaire 'Dt^Ua nuova Disciplina e 
Tcra Jrte miiitan , llh. ^"fll, Venise, 
1 583 , in-fnl \ et d'i i unt'hi mUitari n 
jm ma di Mam (Venise, G^uolj, lt>4 i, 

B» Bii nee»les m a a lu r» les plus dis- 
<iBflrfB defcMteftuMitteJurell:^ \^ Andrf., 



( 135 ) JiiU. 

Il se jeta dans le parti de \ \ TJgue et des 
£spagn<;^»^>q^^ long-itftiipsi à se faire 
da la Nonmadie wic ^'ij^neurie indé- 
peqdante, <| m malntiat.dvis tepi 
long temps a|ir«it VèAvor^Aîoii deJi^ 
W . T'iifiii if se soumit, mais , conanie 
tous» itîa j^i ttuiia chefs cathoMffnPs , k àn 
4ure5 conditions. Quelques annciis api Ci* 
Il fut pri^ «t vieaiaeré jMnr?V0£spag;nols, 
ausiégede ûoulens. 2 Son frère puîné, 
r. f or.GEs, obtint en 1^20 ÎVrectîondu 
in.u ijuisat de Villars en «Jiu hé-p?»}rie ; 
mais les lettr«STp^ntes n'en lurent dres-* 
séftt qu'en M% Out ^t qne eea dent 
frères tenaient à bk branche eadetta; 9** 
Louis de Braooas^ marquis de Ct resté. 



1711, servit p'ir terre et par mer 
sous Louis XIV et Louis XV, déplo^ra 
des lalena iupei leurs dam plusieurs ara- 
bassad^B, reçut le bêlon dômavéehal de 

France en 1740, et mourut dix ans après, ^ 
âgé de 79 ans. T.ri branche ainée des 
Branras s'est éteinte dans la personne 
d'un duc de Cére&le^ mais celte famille 
Aeuritencoredans l'autre brandie.IiOina' 
Léon ,dnc delBrancas-Lauragwais, pÉbr 
de France, auteur de plusieurs ouvrages 
en vers rf rr> prose, mnnrtii rn 18'J4 ; i! 
eut pour iiuccesseur dans Va pairie sou 

neveu , le c«mle «t aofùeHeAheBC<duo de 
ce nom, encore tirop .jenna- alors poinr 

sié'f^r. Val, P. 

\\\\ \ \ Jll ÏFS , ramifications vasculo- 
uic'uibraneuses, i^aiilanles en lorrae de 
frangaé oik de peigne, toujomre ev rap^ 
porr imniiédiatavée les oÎMèostanoapov- 
lérieures, er disposées poofli Fabsorptioin 
de l'air, humide ou mêlé à l'eau , rtére*- 
sairc à l'hématose ( voj".). Les branchies 
rempkoent dans eertaiiis ânînMiax tes 
poimopii oi| lea tràcbéas. Ces àkwm^p- 
pareils de la co/n6ms$ian animale s'ex- 
« Int^iit ordinairpment ! ri»pendant il est 
des aiiini.uiv oÙ,atouU s les époqUPfl Af 
la vie , 1 on rencontre u la lois des brau- 
cbier et- dWs potsnmns , égalemem^liten 
déwi^oppésetrcmplissant simultanément 
leurs fonctions. Ce sont les syrènes, es- 
pèces de repti(pH. f\m '«r'Mles méritent à 
ju.'>ie titre le nom d'amphibie», puis- 
qu'elles pwivent^' égi lii mm fr «twe dhns 
l'm et ir Pair HbH' e« éa^tfjfée ètYit-' 
loDlé «ne oxigéiVMkm atmo.s'phérique 

e»4ntttn ^i jgjifa a ij tf ii f m jiiw i y ' Qmm^ 
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que \c. protée était dans le même v:\n: 
ou trouve en effet chez lui des bran- 
chies et des poumons; maïs CMdeniiers 
ooi»istcal*èàiis de petits sacs senlemeDt 
YWdgltîr^ •tsi insu ffîsans pour Théma- 
tCf^ f^n« l'animal prcii -^i'Ar l'-f i i^- 
tire lie l'eau. D'autieis atumaux uni. tie:» 
branrliies temporairement : chez eux ces 
«ôrgw n'existent que j^ndeat la pre- 
ttiière époque de leur vie et ^Ibparaiasent 
ensuîîf à mesure qne Hp^ pntimons se 
dévfinjipciit fiiiiis leur uiicrieur ; tels sont 
les reptiles batraciens, urodcleset anou- 
res^ et les larves d'épnéniàres. Quelques 
tuteurs modernes oot ivanoé que tous 
les aninoaux olTraîent une pareille suc- 
cession dr phénomènes orf^aniques au 
commencement de la vie ftBtale, et Ton 
a prétendu avoir trouvé chez l^homme 
même des vestiges incoutesteblea de la 
présence des branchies pendant les pre- 
miers jonrs (hi fl/'vplnpppment de l*em— 
br^on; mais ces asseï lions sont iortement 
comptées. La plupart des animaux chez 
lesquels on observe des brandiies eon*- 
servent ces organes pendant toute leur 
rie; .-iîiisî !c':> poi^^ruis, h-^ rcpîili's ii li- 
Ivoides, les rruslacés, le^ mollusques, 
ont des branchies persistantes ou per- 
iianeates. Parmi les animaux il branchies, 
il en est où ces organes sont disposés 
priTir absorber l'air humifif snitf ment : 
ce sont ies aseiles, les cloportes^ les 
totirteaux ; mais la majeure partie d*en- 
tfeenx ont dUM brancbies exdnsivenent 
-puofirm absorber l'air mêlé à l'eau, 
comme les poissons , les mollusques et 
le?! rnjsfncés ûuviatiles ou marins; et 
cette dernière classe présente ceci de 
remarquable que rien ne différencie en 
apparence les individus aquatiques de 

leurs coii^'«'ii(T('s arrirn,'? , rf qu'aucune 
modiiicaiion bien saillante n'indique à 
Textérieur cette diversité dans le mode 
particulier d'ectibn des branchies. 

Chez tous les animanT où l'on rencon- 
tre des appareils branchiaux, ces organes 
ne snnf pri=; nitiii^'î Hnns \es m<*mes points 
du corps et n'ont pas des rapports cons- 
tans at«B les' antres .viseiras : tantôt les 
bftti^es sont mlaées:,8ons la queue ^ 
comme dans les squilles (i>o^.), tantôt 
elles sont disposte snr le bord inférieur 
interne des pieds y coiqn^e ches les mot- 



însqiies qiîi ont reru, à cause cîe cette 
particularité , le nom de branchiopodes i 
cbes plusieurs tmstaoés, les orabee^ les 
éernv^ses, on les trouve à la mcîiM "des 
ptedSi snriesefttés du corps, protégées 
par lo mnntrau ; dans sroi j>înns (Wv^ 
sonL âitut:es sous Tabdomen ; dausi les 
doris elles sont rangées autoiu* de l'aous ; 
dans les trilontes c'est sur le dos» et dnit 
les scillées {voy.^ on les voit impliiiiléès 
par paire» symétriques formant fîes sor- 
tes d*aile<» à ces animaux; chr-r, le r((iif('- 
re ( voy^ ) les branchies parai^eni dispo- 
sées autour de la bouchp et éilès absor- 
bent et rejettent le liquide ambiant uvec 
une telle rapidité qu'il en résulte une 
snrte de remoiit qîie l'on a pris pour un 
mouvement de rotation. 

Mais duM fat majeure parUe des uni* 
maux à brandiiesy cbex les poissons et les 
reptiles, ces organes sont situés sur les cô- 
tés du coll. sd-îjipndir'? anx os dn rrâne rt 
aux branches de i os hyoïde. Tantôt les 
branchies sont libres flottantes à l'evlé^ 
rienr,oommedans les batraciens urodèlès^ 
les oéréidm, les cloportes; tantôt au con- 
îrnîrp, romine rhe? la pinpnrt drs nKilhi»?- 
ques, des crustacés, des balracieiiattiioures 
et des poissons, elles sontabritées sous des 
anvens de forme et de structure variables, 
plus ou moins soumis à la volotiN} de- 
l'animrd. C( tfo <!î~j)()silioti des î>raii< liirs 
établit un premier degré de transitiou 
des branchies aux sacs aériens rentrés 
ou poumons. Le réceptacle des bran-^ 
chies operculées communique avec la 
boiK II» % et l'eau aérée qu'elles doivent 
f^lnhori r est obligpp d'v arriver pnr cette 
cavité, degré de rapprochement de plus 
encore avec les poumons. Le nombre, 
les dimensions, le voJunle et la dîsposi* 
lion des fran^e^ lirnnchinles sont très 
«înjrts à varier : tnulôl clle'^ ^ont pn nom- 
bre presque inlini, tantôt il n'y en a pas 
plus de 10 4ro SO, comme ches les rep- 
tiles batraciens. T.( ur longueur atltfiil 
un pouce et plus chez certains poissons; 
dans les syrrne=i elles sont à peine sail- 
l;intes. Tantôt épaisses, tantôt grêles, co- 
niques. OU pyramidales, dlm sont div» 
tantes on serrées sdon les espèces; inaii 
en général le nomlnts et le volume des 
fràii^^es (It s branchies sont comme le vo- 
lume et la compU<»^on du poumon^ en 
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raison Je la mi^isc de l'indÎTidti et de 
l*énti>;i<' rt (](• lu rapidité de la circiiKi- 
tioQ. Quelquetois les branchies soul pour 
AÎDiî dire radicales et semblent un simple 
replis de l'endèt e , comme dans les mol- 
lusques: d'autres fois elles sont supportées 
par des »ice« rarrila^^ineuses ou osseuses 
qui sont une soile de conlinualion des 
branches de l'hyoîdc; tantôt fixes par 
mie de -leurs extrémités, tantôt par les 
dewix et libres seulement à leur partie 
moyenne; tantôt enfin adhérentes dans 
toute leur étendue. Ces liges, ordinaire- 
ntent recourbées sur ellesHnémes, pré- 
sentent une convexité dirigée en dehors, 
qui leur a fait donner le nom d'ouïes ou 
arceaux branchiaux ; des miî'^rlp^ pnr- 
ticulicrs les meuvent au gre de l animal. 
Les premières sont propres aux bran- 
chies des batraciens urodèies : on les dé- 
signe, à cause de leur aspect, sous le nom 
do i/ranrhics en pannrht'^ . Les autres 
soul particulières aux reptiles ichtyoîdes 
et aux poissons; c'est le long de leur con- 
vexité que les franf^ branchiales sont 
disposées sur nu ou deux rangs, comme 
les dents d'un peigne, ce qui les fait ap 
peler branchies pcfinées iVon trouve 
ortiiiiairewent trois peignes simples, li- 
bres , et un adhérent; d*aatres fois deux 
peignes doubles libres et unadhén m, < t( . 
Chez les batraciens urodèies on voit trois 
panaches sirTiple^. Ordinairement les arcs 
brauchiaux abrites sont couligus les uns 
aux autres, et communiquent à Texté- 
rieur par une seule ouverture commune; 
maïs d'autres fois, comme chez les lam- 
proie«s et les silnrr«<, il existe atiïatit d'ou- 
vertures extérieures particulières qu'il y 
a d'intervalle entre les arcs branchiaux. 

L'appareil qui recouvre le» branchies 
abritées est /ordinairement constitué par 
phisiefirs pièces osseuses réunies solide- 
ment entre elles : il reçoit le nom d t>— 
percule. Une membrane soutenue par 
un nombre différent, selon les espèces, 
de rayons OMenx ou cartilagineux com- 
plète en bas cet app^rpîl; on donne à 
celte valvule le nom de membrane 
branchioslège ; des muscles spéciaux 
présldii^t: an mouvement des diverses 
parties de cet opercule. Mais dans tous 
les ras, et quelles qrie soient la forme et 
kdi#pQ»ition des branchies, à l'inté ri eu r 
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des filarinens brarirhiîiux qui constituent 
la partie essentielle des hranrhies vien- 
nent se raïuiiier à l'infiui et en tormant 
on résean dont on conçoit à peine tonte 
l'étendue en surface, chez certains indi- 
vidus snrîritiî, 1 s branches aricrielles 
qui répdtuletii aux divisions de l'artère 
pnlraunuirc des mammifères; et ces ra~ 
muscules se continuent iintianattilrarient 
avec des radicules veineuses cpii ne re- 
portent ordinairement au cœur qu'une 
partie du sanir moflifié, lorsrjn'e lien ne 
distribuent pas immédiatement aux au- 
tres organes la totalité de ce liquide. 
Quelquefois l'appareil branchial réunit 
au rôle principal dont il est chargé d'au- 
ti t s ffirietions pitis ou moins différentes : 
ainsi l on voit chez certains crustacés et 
chez quelques mollusques les branchies 
servir à la progression ; «^est surtout 
dans les tritonies que cette action loco- 
motrice des branchies e^î mrtnifesfe r en 
effet, chez ces animaux elles semblent 
constituer des rames ou de véritables 
nageoires rayonnantes. Chez certains pois» 
sons les opercules des branchies sont ar- 

iik's flr pir|nnn<^ rr^i<;fnn?, qui sont au- 
tant d armes delensives ou offensives. Le 
bord interne des sacs branchiaux pré- 
sente aussi souvent des dents plus ou 
moins nombreus(^, et,daris la beaudroie, 
le sac qui enveloppe les hranehies sert, 
dit-on, rt l'animal à prendre sa proie 
comme dans une nissc de pécheur. La 
disposition constante des diverses parties 
de l'appareil branchial chez les mêmes 
individus , les nombi en^c-, différences 
que les pièces de re-- organes présentent 
d'espèce à espèce, otïrent des caractè- 
res zoologiques avantageux pour la dis- 
tribution méthodique des animaux. C'est 
sur eux surtout que M. Cuvier a fondé 
la dïMinrtion des genres et des espèces 
chez les poissons. 

Les branchies ont été appelées ainsi 
cause de leur disposition ramifiée; on 
leur donne aussi, dans les poissons, le 
nom (Vnn'fev , An mot ouïr, rnfendre, 
parce qu'elles sont placées chez ces ani- 
maux sur les côtés de la téCe, vers le point 
où eaisie chez les autres animaux l'ou- 
verture extérieure de l'appareil de l'au- 
diliun,et qu'etles sont nrdinr^îremenf re- 
couvertes d'un opercule large, mince, 
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IHiVilIoii 4« r«r«»Ma rbûmiBe t% des 
.IJQtdrunMUfltl. U; fllfSt de faire ressortir 
CfÇtf pmiaée pour montrer qu'elle est 
bien peu rationnelle ef combien il y a de 
cuire ce r^ppiocli^^ grossit;!- 
«l«ette vM moins iaUcqtWit» et en- 
rî^^Mcmi % cooiloit iia don plv^ célèbres 
,|l«|uniMe|: 4e Tépoquc à cbercter, au 
mnvrn âp'^ rnppnrts fl« connexion, les 
ditin rtifcs pit'ces de l'oreille desauimaux 
loaniiuiliei es daos le? compajrljjiieas os- 
9«piY ^ ropeceut^db» poisaow» T* C. 

, ^RANCIIL (Alexawuuink Cheva- 
LiEB., femme), née vers 1780, élèvr 
tin^tiée du Conservatoire de Musique, 
parMculièietueiU de Gaxatt d^^'buta , 
«▼«c bevicoop 4e tuocèv, à l'Opéra , au 

Ç^Mineocemeot de 1799, par le rôle 
d'Antigone, à'OEdipe à Colonne. A 
crftc t'potnir If rf'pprtoirp de Gluck et 
(es produciiuu» de spo, école jjOui&iaiygt 
«DQfre d'uoe ba^ie tvfwx wx ce tbé|u<e< 
Ile iro«vère9t deq» lil™* Bvencba le u- 
lent le plus propre è le« faire valoir et 
une vcritablf rra^Tr-Hifnnr lyrique; une 
seconde Sainte iiubei ii. L était alors ce 
que l'on deq^doit ^ ce c|ue l'on appUu- 
dùiâlt ftf «c tfaoapovtsur notre première 
scène de cbant , où la métbode et le goût 
if.ilit'ii-. n':ivnif'nt point enrnrp pf^nétré. 

i: d une voix sonore et paià»ante, la 
çauUirlce remplissait, sans c^urt la tâche 
iqppflWb) tenpp««i« premiiecssiùets 
df'Qlif^lMAUf il d* lutter san» désavantage 
contre le redoutaltle fracas de l'orcbcs- 
lit'. Mixh chc/, cllo les cris de la passion 
pat iaieul d« ^aiiie Vexpre^siiOn de son 
')fi\L^it,9f^ punibuctime ^jouti^eQ^ beao- 
«HV^èbmr #((et. 

Op n'a point oublifi l'enthousiasme 
qHH*CXcifîi M"'^ Branrini dans les [>i inci- 
pales créaJtiQAS de carrière dramati- 
que , Juliâ de 6» Fènalf ^ Uypernuiettre 
4m fUrufviw s-^ 4mwW de Wtmnd 
Çortes^ X4utiéa, d&i Bajradért» ^ etp. Si 

phisifnrs dp cps compositions, vemisf-s 
p|u^ t^rd a 1^ scène, y oril )>aiu lioides 
ef(.décoliOf4tny«n;pçui assurer que la ré- 
fgimi wpw iol » qpè r UparBoewni 

trllt»^^ la seule cause : il leiw NHMV)UfMt 

encore cp feu , rrtic éiierpie p^sionoée 
dont i'actrice celiîbrc l*'s rrvnîi nnîmé«*^i,. 
Il ^^\t~ 9MS%i, 4Q4lt|L tW6bdi<^>k d« 
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rap^te^er iot uombf t:, dVp<:\ttS|^ j^ruiids^et 
peUt^4ont W v^i^âocfit^ dbit (ijl^ 
de Vfr^ firancbu quelques mois d'e^iiA- 
tence, pendant ses 2 G années de sejr^e 

à l'Académie royale de Musirpip. Ccppn- 
daul des malheurs domestiques iater- 
rompireQt plus d'uoefois mtepr^iei^ii- 
tÎQtt$«ans poayoir (aire ftcoMereop 
EUe eadoQOa une preuve de plus e«,fB 
l'fiar^pint dti rôle de la grande-))i rii esse, 
dans ia /^ esiuiCf après y avoif cçéjé^ |i 
brillamment le rple principal. 

Brencbtt ffûm rOpér% le |^ 
juillet 1825; ce fot 4pns V Alceste de 
Gluck, l'un des ouvrages ou elle avait 
exciff^ ff"s y\\n^ rirtattnn?, qu'elle 

parut pt^ur la dernière iois. i^ensîuunalcp 

actQellQ d« VAendénue royale de Moé- 
que^ elle est eu «ombre d« ces ertislp 

dramatiques qui ont été suivis dans leur 
reli'.iiU' jiar IV^iti'inr publique ef par de 
flatteurs souvenirs de leurs succès. Qil. O. 

IMIANP (£wAM>, comte), chambei- 
bm et conseiller pviivér na^put en t^an»- 
raark, et y mourut sor Tédiaraud m 
1772. On lui ronpa lo poing droit, put? 
il fut décapUéelec4i:^eiê. k'ojf, Stau^s- 

S£E. Si 

BBASfDEBlOilIM ( M4iaQX it 

QRAViAT iiK I. Le Brandeboor^ esl le 

pays originaire tir la monarchie prus- 
sienne , autrefois habité pnr les Suôves, 
les Tubant«s et quelques tnlmi» d ij^- 
piefie.0«Hm U partie aBoieoDomjenl-Mii^ 
mée '^3^rc\\e'llS/t^miB»{ Mittelinark ) vi- 
vaient lQs8emnons,et dans laV ieille-Mar- 
che If"^ T nnjrobards. Cinq ans aprè^î i.-C. 
CCS derajers turent v.iijm us \y,\v MarJ^od; 
roli des IMbvoomaasy qui ié^iMi&.4lP 
sor la Bobémo^t et en- IVm ea m^ 
reot sous la protection du Chérusquc 
Hermnnn f .^rminitî^ \ Oiielqurs années 
après , lors de la migration des peuplât 
ik abiuidowi^eolt leur patricr wnt' \m 
3emi9im^ ^ alUroM e» Italie tmèm le 
rojmw.me der Lombardiei Des» le pays 

q't'Hs avaient i|Miltf'' vinrent s'établir les 
ilevelles, lei> Ouivreî», les Vendes ou 

des, et les Yiices, qui bâtirent quelqnm 
viUai^, enlre autees Jtaawaibov «tti Brâ»- 

«ebor, aujoui<rhni Bnodeboneg^». ewl* 

!T'.i\t'l. Après tli' hnij^tir'! c;nfrrr5 nvef^ les 
J?raocs les S.-ixons, cfs pt'ujtlt'S liinait, 
«a 7^^» vii^ctts par Gkariiwuii#^ 
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(mori 1319), 1' un des plus illustres 
margraves du Brandebourg. Ce prince 
aon>9cul^eal contiipi^ \m YeDdc» et (et 
Qf^milûim {vojr. ces deux maujl, hmîs 
encore il sortit victorieux d'une gOfHm 
qu'il sdiitiiil contre les princes du Nord 
et plusieurs souverains alleinaudâ. Il 
laissa ses étttt à Henri, qui mourut en 
1320, et fat le demitr in«rgniT« de 
Brandebourg de la maison d'Ajahalt. 

Pendant trois ans le margraviat qui était 
|>arveou à une assez grande extension de 
tffritoire, fut décbiré par des guerres 
8iU)(^nte^et U»^qo'«i<ML 
ffor Louis de Bavière le doqwi ^ liOql*» 
son nis aîné, il n'était plusdans son infcgra- 
lité première; car l'électeur de Saxe, le 
prince de Mecklen bourg; et le roi Jean 
de Bohême, en (urirçnt chacun une par- 
tie. J/bm C« nt fnC pM tout encore : il 
faut mentionner en outre la persécution 
dont Louis fut l'objet d« la part du 
pape, qui contirroa, en 1346, le choix 

ci i|*uoi| i|iwçpliiii9f n pciaoc» «l|insa«<U 

contre l^.in^rgrave, et fît passer pour feu 
Waldemar un meunier, ou, selon d'au- 
tres, un moine nommé Jacques Rebbock. 
Très piçu 4f» provinces et quelques oo- 
Ulesjpi^fP^ Ksièrent fidèlft àLonjt; 
en 1350 il parvint à faire sa paiot 
l'empereur Charles. On rédigea une con- 
vention dnus l.ii{ti<>lle il était stipulé que 
si ses frères Luui:> et Qthon a,'a«aient 

raient pour tœcesaenr W prince Jean de 

Moravie, et, après lui, le duc Frédéric 
de Bavière. Ce traité ne re^ut pas son 
exécution car Charles qui s^'élait, em- 
paré nuirgia^at^ |et (Àwmii^ «9^41^9 
%fai9.^U Venceslas , qui fui le preogû^f 
margrave de la maison de Ltit/elbourç;. 
Venceslas, dcvetm roi dit Ijohciue et em- 
pereur à la mort de son père (137$), 
donna le Brandebqqcg à.aqn fr^e^igfA- 
moud, et la l^owdlifirMffef;ike^lim0mt^) 
avec la Lusace à son plus jeune frère Jean 
de G(i;rlit/.. Ces princes en cn^ai^èrent 
une partie, vcadircut les meilleures vil- 
les, et grevèrent le pays 4e dettas» Jobst, 
q^i wPit «près eux , 6t Immlim» •» 



pendant les Vendes , malgré leurs nom- 
breuses défaites, ne furent complètement 
fournis <pic |>ar Henri l**^; c^lui-ci, pour 
yfO%Qr,,^« (lo«tl^ dff IlS»^ «Ubllt 
||(U^ fliiK des comtés , qui furent les 
premiers margraves ( cornes ou i>r>i f re- 
fus limius, CQO^eJ, marcœ ^ tnarchio , 
maffig^f) de l*.^llcmagne septenirio- 
nale. Malgré les efforts de ChajrleBaagne, 
le christianisme ne pénétra qu'après lui 
dans celle contrée. Olhon-le-Grand fut 
le premier qui fon4a pour les nouveaux 
V^W^îiçus de seai éji,fla 1m ($vêcb^ dç ^ran- 

le9qii<9M,,9ous othon II, apii(v%,ryrw^ 

l(«Vagés par les Vendes. Les guerres avec 
ces peuples se continuèrent jusciu'cn 
1 1^3.^ ^ oq re«mei;çur Lothaire donna en 
fief à tOtm le margraviat sep- 

tentrional qui s'appelait aussi Soltwedel 
(Salzwedel), du nom de la résidence; 
ce prince prit dès lors le titre de mar- 
grave de Brandebourg. Après avoir bâti 
plusieurs villes, repeuplé le pays, affermi 
Im religion , secoua^ ^Undustrie, il mou- 
rut à Balltnsladt en 1170 [voy. An- 
HM.T et maison Ascamennk ). Il eut 
pour successeur son (ils Othon , le pre- 
mier qui fi^trev^tii, d^, la- charge hérédi- 
^ire dVchi>(;lHn«ll?i^ c^w»» qwi 
donna dans la sqite: IjO pfiviUigf d'être 
électeur de l'Kmpire. Après lui vinrent 
Jean 1' ' et Ulhou III le Bon y qui ré- 
gnèrent ensemble, avec gloire, et récu- 
rrent les boi:nes de Ic^oir petit élaL En 
1 250 ils obtinrent du duc de Poméranic 
Barnim I*""^ rOukermark jus<ju'aux pos- 
sessions dç, l'évèché de Cmniu , et acqui- 
[fen,t ensuj^ Ife [^^s de Lcbus et celui de 
à^f^nbergvap'H U çoa^lUon toute- 

^ que pour la j|ttri4(Clioi| «ffiési^fU- 

que ils relèveraient, comme par le passé, 
4e l'évèché de Caiiiin. Jean mourut en 
1266, son frère Oiliou deux -dm après; 
évM^ fil^ formassent denit li- 

fl^es, la margraviat ne fut pas divisé, 
en^nt, kur rè^'nc ils lyoutèrcnt mctne 
à leuis ancieuue.> possessions quehfues 
parcelles de la Pouiéranie. Othon IV et 
Uermann tfi Long^ morts tous deux en 
]-at08 ,^ avaient ,f9.taipt4^ ach^do lai^d- 

grave Diezoçijnpaune partiede laTlwripge engagea ipêne (1395) ce qui restait à son 
et ce qui (brm^ plus tard la Lusace in- beau -frère Guillatime de Missnie, dit 
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poàr moceweur Sigismond , qui devint 

«>niperpiir. Le 1 8 avril 1 H 7 , Siiri«Tnond 
en iovestit Frédéric, roiute du iitilien- 
zollern, Lurggravcde Nuremberg, auquel 
il devait de» sommes considérables, et 
qui , en 1 440 , le céda à son secoûd fils 
I"n I t ', , que sa valeur avait fait sur- 
iiumiut-r aux dents de fer; car l'ainé 
Jean, dit V Alchimiste, avait renoncé à 
la soccessioD. 

Telle est l*origine de la maison ac- 
tuellement régnante danh' 1r rîr I rulebourg 
et dans tntitf» la Prusse. Fieiierif' ÎT. 
après avoir agrandi le margraviat, mou- 
rut en 1471, à Plasseoburg. Son fila de- 
vait gouverner après lui; mais sa faiblesse 
corporelle l'en rendant totalement incapa- 
ble, le mnri'^m vint pf Ip tîtiT r-If^'cloral pas- 
sèrent entre i es mains de son Irere Albert, 
que Ton surnommait à la fois V Achille 
et VUfysse allemand. Sous lai le margra- 
viat s*agrandîl encore npr ès la mort de 
son frf'tf Jean: f^rt 1 lii 1 . il v réunit la 
Fvanconie et le duché de Ciossen. Al- 
bert eut à sa roorl (1486 ] pour succes- 
seur son frère Jean , dit le Grand, qui 
gouverna jusqu'en 1499. Après Ini vint 
JoiH li'jii 1*^'^ , son fî^^ . |n inrf tn-truit et 
ami des lettres, qui , en 160G, inaugura 
l'université de Franclort-sur-l'Oder, et 
en 1516 fonda à Berlin un tribunal su- 
périeur. Il rendit bonne et sévère justice 
et nncnntif \e rc'^e Hrs In i^. nuls qui 
depuis long-temps inlestaieuL ses états. 
A l'époque de la réforme, il y défendit 
la Itaduction de la Bible de Luther, mais 
sans pouvoir toutefois empêcher les pro- 
^ii"^ (Iti prf>testantismr. A la mort du 
( ornlf (le liiippîn, il reujiil son comte au 
margraviat. 6uu$ lui, Albert, prince de 
Brandebourg et d*Anspach, et proche 
purent de Joadiim, devînt grand -maître 
de l'ordre teuloni(|ue en Prusse : on sait 
que ce pavs, s^rul nisr m Î 5?r», devint 
UD fief de la couronne de Pologne pos- 
sédé par la maison de Brandebourg et 
bientôt réunie à.ré1eGtorat (vojr, PacssE). 
.Toachim I^** raourut en 1535 ; 4 ans plus 
tard, son fds et son successeur Joachim II 
embrassa la religion évangélique qui ne 
tarda pas à devMiir dotutoaule dans ce 
pays. La réforme que son frère Jean avait 
aussi introdatte dans les Marches qui lui 



la suppression des évêchés de Brande- 
bourg, de Havelberg, de Lebus , ainsi 
que de la plupart des couveus; et à peu 
pris à h. même époque Sigismond, fila 
de Joachim n, séculai-isa les évêchés de 
Magdebourg et de Il-dberstadt dont il 
était arliïitni^îi'ateur. Jor»(-)iiin ci "on frère 
étant mûris en 1571 , U lils du premier ^ 
Jean-George, réunit toutes leurs posses- 
sions, et après sa mort, eu 1508, eut 
pour successeur son fils aîné, Jean~Ffé-> 
déric. Celui-ci, miH'niiît iit dn tf^fnmrnt 
de son père (|ui donnait a snn iri-rp 
Christian la nouvelle Marche, fit, eu 
!608, à Géra , avec son cousin Geopge— 
Frédéiîc d*Anspach,nne convention que 
l'on considéra alors comme la loi fon- 
damentale de In mnihon Rrandphniirg, 
et qui fut contirmée a Magdebourg l an- 
née suivante. Le droit de primogénitarft 
y était établi : le margraviat, avec ses 
conquêtes jusqu'à la Franconie, devint 
indivisible; il^:- tclîf sorte an moins qTi'on 
nepourrait détacher aucune partie de sou 
territoire sans le consentement de toute 
la famille. Les princes au-dessous de 18 
ans devaient être élevés aux fr^is l'é- 
lecteur ; passé cet âge, ils recevaient 0,000 
thalers lorsqu'ils n'avaient ni apanages, 
ni revenus. Tout prince qui avait des 
biens devait nourrir' lui-même ses en- 
fans. Christian méoontoit de ces stîpnle- 

tions, appf'lr» à "«on fîprnnr^ l'empereur et 
les princes d' Alietaagne. Sur cc^ entrefai- 
tes mourut George- Frédéric j le traité fut 
confirmé, mais cependant avec une mo- 
dification : Christian obdnt Baireuih pour 
lui et ses descendans, et, avec le margrave 
Joachim Frnest, il fonda le margraviat 
de Fraïuoiiie. A George -Frédéric suc- 
céda ( 1608) son fils Jean>.Sigisin6oï| 
qui , comme son père , gouverna la 
Prusse sous le nom du duc imbécile 
Albert-Frédéric. A sa mort , en lfil8, 
il prit réellement possession de ce du- 
ché qit*il reçut en fief de la Pologne. 
Ainsi le Brandebourg et la Prusse fo- 
rent réunis. En 1609, après la mort de 
Jean-Guillaume, dernier duc It Tuliers, 
il avait aussi réuni à ses étals Juliers, 
Clcvcs, Berg, Ravenstein, Dusseldorf, 
Ravensberg, etc. Toutefois par le trtifé 
de Xanten il céda Julien et Eerg'ait 
étaient échues en partage amena bientôc comte palatin de Neoboiurg, Woi%»Dg- 
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WiOiclp. A ctUM de mi noatclles ac- 
qnisilkati l'électeur, jnaque là luthérien, 
embrassa la religion dite réformée dans 

l'église de Berlin (le jour de Noël 1 0 I 3\ 
Il mourut eu 1619. Son fils et succes- 
seur, Jean-Guillaume, ne vonUit prendre 
neiliM part à la guerre de IV^Ui-Ans, 
inaia ses états n'en furent jpM moins dé- 
peuplés, épuisés d'impôts, ravagés par 
le fer et la flamme. Après avoir mis sa 
confiance dans le comte A.dam deScHiwar- 
senbergy qui n'y répondit pas, il s'unit en 
1631 à GnsUve-AdoIphe, et en 1635 
il fut compris dans la paix de Prague. 
Mais ce fui en vain qu'il avait espéré 
pouvoir procurer à ses sujets quelques 
•oulagemeos. Les Espagnols et les Hol- 
landais se disputèrent la Westphalle pen- 
dant que la Prusse était ravagée par une 
guerre entre la Pologne et la Suède. 
Aussi, après la mort du duc de Pomera- 
jsie, en 1687, Geoiige- Guillaume ne put 
faift valoir ses droits k la succession de 
ce pays, parce que les Suédois s'en étaient 
emparés. Il monrnt en 1640, laissant ses 
états, dans la plus déplorable confusion, 
i son fils Frédéric-Guttlanme. Daiw des 
circonstances aussi diffidlcs ce prince 
montra la plus grande habileté; à la paix 
de Wcstplialie , s'il fut obligé de céder 
aux Suédois quelques portions de terri- 
toire , il reçut ea échange la Pomérauie 
inférieure et Texpectative des évéchés de 
Blagdebourg et de Halbersiadt, qui re- 
vinrent à la Prusse, le premier en 1 680, 
le second en lOUU. Il eut aussi les prin- 
cipautés de Munden et de Camin. En 
1657 il avait obtenu de la Pologne la 
souveraineté pleine et entière de la Prus- 
se. La victoire de 1 elirljellln lui donna 
la Poméranie et la Marelie dont l'em- 
pereur avait dépouillé J eau-George de 
Jttgemdorf , et la campagne suivante la 
partie de la Prusse qu'il avait été oblige 
de céder aux Suédois. Cependant, aban- 
donné de ses alliés, attaqué par la Fran- 
ce, il dut bieulôt rendre ses conquêtes. 
Eb 1686, il avait obtenu de 1* Autriche 
le cercle de Schiebuss en échange de ses 
prétentions sur la Silésie. Il mountt 2 
ans après. Pendant son règne, il avait 
accueilli dans ses états plus de 20,000 
Français à qui la révocation de l'édit de 
Ikuitet fidijSt abandnamy lênr patrie. Ce 



fut de sa part un acte de haute politique; 

car si aujourd'hui même l'Allemagne a 
quelque industrie, elle le doit à ces victi- 
mes (le l'intolérance de Louis XI\'. Mais 
il lit plus eucore: il secourut les lauiilles 
appauvries par là guorre, releva les vil- 
les, favorisa le commerce et Tagricul- 
ture. En 1662 il fit creuser un canal de 
la Sprée à l'Oder, introduisit les postes 
dans ses étals et fonda l'université refor- 
mée de Oniabourg et la bifatHdthèque de 
Berlâ^. D eut pour sncoeaseur son fils, 
Frédéric-Guillaume III, qui en 1701 
prit la couronne à Kœnigsherg et est ap- 
pelé depuis ce temps Frédéric I^*^, roi de 
Prusse. Ici cesse l'histoire du margraviat 
de Brandebourg qui se perd et se orofond 
désormais avec celle de la monarchie prus- 
sienne, for. ce mol et Prussb, ^ui ne 
doivent pas êlre confondus. 

C'est aussi à l'article PaussE qu'on don- 
nera la statistique et la description géo- 
graphique du inar^i aviat et des Mardw 
qui en dépendent. Le Brandebourg ren- 
ferme la capitale de la monarchie voj. 
BKRLinj et a des Etats provinciaux, 
comme les autres grandes divisions his- 
toriques de la Prusse. L. N. et C. Zw 

BllANDEVIN, mot vulgaire dérivé 
de l'allenuitid hrandtwein , eau-de-vie, 
ou plutôt vin brûlé, f oj. Eau-d£-vie. 

BRANDONS (nnuircHB dbs). On 
appelait brandons la première semaine 



le carême, parce que, 



vers le soir du 



dimanche de celle ^.emaine, les enfans 
avaient coutume d'allumer, dans les pla- 
ces publi(iucs, des feux de joie on ^ron- 
dons, autour desquels le peuplé' venait 
danser. Celle fête donnait souvent lieu à 
des scènes licericienses : aussi fut-elle in- 
terdite par les ordonnant es de plusieurs 
rois de France. £n beaucoup de localités, 
et principalement dans le Limousin , les 
magistrats et les évéques essayèrent vai- 
nement de détruire la danse qui se faisait 
lo Diinanc qui est apelet Dimarte Brun- 
donnei-y ainsi que le dit une charte de 
1360. Cet usage subsiëtait encore en plu- 
sieurs endroits au milieu du wn^ siècle. 
U a été aboli avant 1 789. A. S-b. 

BRAMVr ou lÎR.wn :'SKit\^TiK>-), 
dit litto^ poêle didactique allemand , né 

Ititiisboarg étt' ftSS: U étadia le droit 
à Bâle , le professa dans cette ville avec 
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beaucon{> de succès, el remplit plus lard 
à Strasbourg la charge de studio et de 
conseiller iinpérial. il mourut eo 1630. 
lËaximiHen F*" Tappela plus d'une.fob à 
•ii cour, faveur dont Brandt fat ÉkoiDS 
redevable à sa science qu'à son renom 
de poèie. Il avait écrit uu ouvrage sati- 
ric^uti intitulé : Le Bateau des fuis \ùus 
JfarWischiff) ou le vaiuéande la Nar- 
ragonie [pnys des fous) y qui devint en 
peu d'années le lÏM e Cavori de la nation. 
Avant latin «.lu x\' siècle tléjri, plusieurs 
éditions et des traductions dans les dia- 
ImXm provinoSailx îitd«iit r^tnda le 
Hfamnschiff dans ionte rAllema^De : il 
se maintint dans cette haute faveur pen- 
dant tout le XVI* siècle; dos traductions 
le firent connaître à TAn^lelerre , à la 
ti^làndei à la ^rtoee. Va ami du poète, 
le fameux préoicateur Geyler de &ejr 
sersberg, en avait même fait le texte de 
Leaucoup de ses sermons. Ce n'est pas 
qu'une verve émiueiunient poétique ca- 
ractérisât ce livre : Brandt ne manie pas 
lé fouet d*fioraee oo celai de Jav^pial; il 
n*a ni invention, ni allégorie, ni images 
brillantes; mais il abonde en réflexions mo- 
rales , en sentences rendues avec énergie; 
et voilà précisément ce qui lit 1 immense 
suoo^ dû l{vi« dans nn temps oïli le pu- 
blicalleraand était raisonneur avant tout, 
avide de discussions, de doctrine, el nul- 
lement lie p()e;.ie, c;m" la poésie etiiil moi te 
avec les iVItnncsa>nger. Le iiateau des Tous 
fut lancé en temps opportun, et charria, 
an firand contentement et à la risée des 
fous, postés en spectateurs sur le rivage, 
une grande cargaison de sottises, d'abus 
et de vices, numérotés^ étiquetés sous la 
lubrique de 113 cbapitres. tjt modeste 
auteur se range modestement pknni la 
grande famille des sots, tout en remar- 
quant que sottise rfronniie rst principe 
de sagesse. A dotant de sentiment u-stlié- 
tique, on ne peut refuser au vieux Bi*andt 
on esprit phibsophlqae et .libéral qui 
plane sur l'ensemble delà vie humaine 
et tient registre de toutes ses misères. 

L'édition la plus ancienne du Nar~ 
renschi// *tsl celle de Strasbourg, 1494. 
H. Van der Hagen l'a fait imprimer ^ 
nouveaa danaaoà ^4tnmé»çAt on Livre 
font. C. L, nu 

Outre les versions latines qui ont eu 
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un assez grand nombre d'éditions , il en 
parut à la (in du xv' siècle ù Paris, une 
traduction française sous ce titre : La Nef 
des fols du monde, etc.| i'f^^i in-fol., 
fig.f une autre traduction fMtrat |l|N|l à 
I.yon en 1798, in-fol. V-VE. 

B R A \ E (] K 1 (François-Xavier ) , 
grand-général de la répuLtlique de Polo- 
gne , naquit dline fiiimlle obscure et in- 
connue en Pologne; quelqiies-uns même 
le disent d'une origine tatare. W parut 
pour la première fois sur la scène en I 702, 
comme agent des amours secrets de Ca- 
tbierine II avfc Slanistiis Pënialbwski. 
Secondé depuis par la protection de la 
Russie et paf l'amitié de Poniatowski , 
devenu roi de Pologne, il eut un rapide 
avancement, et alors il changea une let- 
tre dané sipâ nom , afin de se faire passer 
pour membre de Tandeni^e i^joule ^1 
Branicki. En 176$ Il commaii4a)l<es trou- 
pes de .Stanislas-Auguste qui, conjointe- 
ment avec les Russes, poursuivaient les 
confédérés de Bar {yoy.). £n l7tl il de- 
vintgrand^éoéntt dn royanme, el, depuis 
le commencement, vendu aux Russes, il 
n'agissait que d'après les instructions du 



cabinet de Petersbourg. En 1773 Bra- 
necki fit cause connnune avec le prince 
Adam Poninskî qui vendit akMrs sa p«^r^ 
et ratifia le premier partage. Lorsque J^S|^ 
Polonais, pour sortir de l'anarchie, ae 
dotuièreiil line ( (m^litiition le :] mai 1 791, 
liranecki s'y opposa el torma la conlédé- 
ration de Targowiça avec Félix Potbcki et 
Séverin Bzénreski; de ces trois conjniréii 
Branecki seul agissait en connaissance de 
cause et savait que le second démem- 
brement de la Pologne en serait la suite. 
Cité à la barre de U nat|pâ^eii i7é4 , il 
jugea plus prudent de ne paa comparai- 
tre el Put déclaré traître à la patrie. Apri| 
la chute de la Pologne il se relira avec sa 
femiue, nièce du lanieu.v Potemkin, dans 
sa terre de Biala-Cerkiew eu Oukraine , 
comblé des fatenrt de la Russie et 
maudit par ses compatriotes. Branecki 



mf)nrut en 1819 , dans un âge fortj 



avancé. ^Ce nom se lit Branet/ki. i iM. P 

BRANICKI ^jEAN-CLÉsiK> rj, castel- 
lan de Cracovie* et gi-and-général de la 

(*) On «ait qoe le eaitdlaa de Cracovîa, mal* 
gre »on titre inféfiear, était U premier de 
totM le* palatiasee véltMiM timàÊÊH én 
royaumt. Braalcki se Ut Brtaitski. S* 
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Pologne , naquit en 1688. Dernier reje- 
ton niùle d'une famille noble et puissante, 
il passa y comme ^Itiii l'oiage de cette 
époque, sa jeuDeaae fk France et y aervit 
dans les mousquetaires. Rentré dans son 
pays en 1715, Branicki se tiéclara chef 
de la couledératioa formée contre le roi 
Auguste n, pbtur If twsillf \réa^oyer les 
troupes saxonnes cmtàonécsdÉiife le pays 
malgré les engagemeos pris par le roi à 
son avènement au trône. Pierre I^*", tsar 
de Russie , se porta médiateur entre le 
monarque et la noblesscLa diète de 1 7 1 7 , 
dlib là mtetie, piroe qa*«ttè né àun, que 
quelques heures et se fît sans bruit, mit 
un terme à ces discordes , et les Saxons 
furent renvoyés. C'est à cette époque que 
commenta la funeste influence du cabi- 
net rosse mût tes tifiiirèt de la l^ologne, 
influence que Branicki combattit toute 
sa vie. Nommé grand-ginéral île la cou- 
ronne et premier sénateur du pays , il 
veilla constamment sur les libertés de 
la ^lognle. Auguste III , rot indigne du 
trftne et passant sa vie dans la débauche, 
rêvait alors. Imitant l'exemple donné 
par le roi, la nation avilie marchait à pas 
précipités vers sa ruine, lii anicki, pour 
la résilier de aà lédiargie, forma là cun- 
ftdératlon de Grodno ; mais malheureu- 
sement elle fît peu d*effetsur la noblesse 
dégénérée, et les projets de ce patriote 
restèrent sans exécution. Vers la (in du 
rcene d'Auguste III, plusieurs familles 
poioiiaiMi s'occupèirfnt 'da ta i^orne 
de la république^ Leè Czartorydû dési- 
raient pour elle une constitution monar- 
chique forte et vigoureuse; Branicki et 
les Radziwill se déclarèrent chefs du 
lN|rti républicain. Les premiers sa mi' 
rent sons la protection du cabinet mos- 
covite, les seconds cherchèrent l'appui 
de la France et se lièrent avec son am- 
bassadeur, le duc de Broglie. LorqueAu- 
goste m mourut , le parti répiil^cain 
destina au trône le grand-général ; mais 
les Czartoryski ayant appelé à leur aide 
les troupes moscovites, le parti russe 
prévalut. Branicki, accusé par ses adver- 
saires de haute trahison, oéclaré cou- 
pable par la diète de 1764, fut destitué 
de tous ses emplois et banni à perpétuité 
du royaume. Il voulut d'abord résister à 
cette sentence inique j mais abandonné 



par la Frauce, faiblement secondé par 
les siens, et poursuivi par les Russes , il 
se réfugia dans le comtat de Spiz (Zips) 
en Hongrie. Après l'avènement au trôna 
de Poiiiatovvski , Branicki, se fiant aux 
liens du ï>aii{; fpii l'unissaient avec le nou- 
veau roi ( il avait épousé la sœur de Po- 
niatowski ) , rentra en Pologne en 1765, 
sous l'escorte de 3<>ô bnmmes, etrétouma 
à sa terre de Bialystok , sans attendre la 
levée du ban. La cour de France exigea 
qu'un le laissât tranquille, et celle d'Ës- 
pagne lui envoya la Toison-d'Or. Rentré 
dans ses tenta, Branicid, ééjjk al&ib|i 
par l'ige, y vécut tranquillement, oc- 
cupé à embellir sa résidence de Bialys- 
tok , qu'on surnomma le yersailUs de 
la Pologne. Mais la servile déférence du 
roi Stanislas pour les ftosses, et les 
nombreux aUentats de ceux-ci contre 
l'indépendance nationale ayant, en 1 768, 
soulevé la noblesse , Branicki prêta aux 
confédérés la popularité de suu nom, et, 
trop viens pour les sslrvir en personne, il 
les aida de ses conseils et de ses trésors. 
Sa mort, arrivée le ô octobre 1771, af- 
f;iil)lit le parti des confédérés, et la cuiri- 
cidence de cet événement avec la clmle 
du minUtère Ghoiseul, en France, lîuâ- 
lila aux puissances du Nord le premier 
partage de la Pologne. Son corps est en- 
terré à Cracovie, dans l'éj^Iise de Saint- 
Pierre et Saint-Paul, où se trouve le ca- 
veau de sépulture da la luniUa M Bn^ 
nidd. ICl^z. 

BRANLE (chorégr.), sorte de danse 
qui n'est plus en usage, mais qui a joui 
autrefois d'une grande vogue en France. 
On ouvrait ordinairement un bal |>acun 
branle simple f vtmh «uuila la Jmttia 
gtUf puis on terminait par le branle de 
sortie, de même que l'on finit à présent 
par une galopade et que l'on iinissail, il 
y a quelques années encore, jpar la mo~ 
desia boulangire. - n y avait plusieurs 
sortes de branles; parmi eux nous cite-i 
rons les branles de Boulogne, du Bar- 
rois, de lirelat:;ne, du Poil(JU, de Hai- 
nauf , d'Écosse et d'Avignon. A ceux- 
là, qui avaient emprunté leurs noms aux 
lieux où ils avaient pris naisiaàce, on 
en joignit d'autres que l'on appela le 
branle des lavandières, celui des sabots 
ou des chevaux, celui de la lo^hej les 
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bnultt Biorgiiés ou gesticolét, oa de la 

HMiitirde; puis enGn tous m fondireot 

dans lin seul , lo Inanle à mener, qui à 
son tour fut dt houe par le menuet. 

Uu branle se dansait presque toujours 
mr nn'iiMnivement très gai él très irlf; 
on ne saurait miens !• eèafWif^ qu'un 
carillon de Dunkerqiie, et snrtoni à la 
boulangère qui, entre autres points de res- 
scnihlance, se danse aussi, comme la 
plupart des brûles, êàt iÉn aîr dianté. 

h eaistait intrefois à Marseille une 
fcte populaire que Ton nommait le branle 
de Saint-Etmc ^ et qui avait lieu la veille 
de Saint-Lazare. Ou cliui^isisait les plus 
beaux gar^'ons'et les plus jolies 611es que 
Ton pût trouver, on les hablUaît en 
dieux de la fable, en costumes des difîé- 
rcnfrs nations , et , en cet état, on les 
promeuait par toute la \ille, au suu des 
violons et des tambourins. D. D. 

KRAHLB (mar.), . ancien nom dn ba- 
niac. Pour garder la position verticale , 
le hamac, accroché par les pieds et par la 
tète, s'a^'itc, va à (hditcct a gauche, de 
l'avant a 1 arrière, suivant l'uiipulsiou 
que le roulis ou le tangage donne au bâ- 
timent; il se remue, il est en danse, en 
branle (branla, italien ). Le hamac a 
perdu sa vieille dénomination italienne 
qu'il tenait de l'introduction de la lan- 
gue' des Médicb en France. BnùUe n*a 
été conservé dans idiome maritime que 
dans le commandement bninle-bas ! 
Branle -bas, cest bas les branles, dé- 
teudez les hamacs. 6ur les rades, le ma- 
tin, on lait le branle-faas de bonne beore, 
aCn que lis bâtlmens soient dégsgés et 
nettoyés atsnt que le moment des ma- 
iioeiivres ou des exercices soit venu. Cha- 
que homme décroche son hamac, le 
roule et le porte dans le bsstiogage 
(voy» oe mot). Autrefois on disait Jsbr- 
branle! au lieu de branle -bas \ for 
était l'abréviation de foras^ mot latin 
qui signifie dehor.s; ainsi ou criait : Hors 
la branle, comme on dit maintenant : Dé- 
crocbes les hamaes. ' 

Le branle-bas d^^nUtat est une opé- 

ratîon qui ronjprcnd toutes les disposi- 
tions à prendre pour mettre le bà'iment 
en état de combattre. A la mer, une par- 
ti» t)iM%luipage étant coiMW quand 
rentre est au quart, le commandement 



de brtmMoft est W premier qu'il fiuUe 

faire pour avoir tout le monde sur 1» 
pont, et pour qu'on puisse débarrasser lit 

batteries et le laux-poni des hamacs qui 
y sont tendus; c'est le premier acte des 
préparatifs dn combat qui a donné le nom 
a l'opération entière. Dans le branle-bas 
de combat on dispose Tarlillerie, la mous- 
(pieterie, le poste des blessés; on ouvre 
la soute auxpoudres; on donne au grée- 
ment le surcroît de cordage, d'appuis qui 
est supposé nécessaire pour que la mâ- 
ture, dont la mitraille coupe les haubans 
et les étais, tienne le plus long-temps 
possible debout. Chaque homme prend 
son poste; les ocmibattans vont à la 
manoeuvre ou au canon , les non oom- 
battans au passage des poudres ou au 
service des blessés. C'est une chose im- 
posante qu'un braule-bas de combat; 
l'activité qui y rè|;ne, le silence qu'on y 
garde, Im émotions diverses qui s^' 
trahissent , en font un des actes les 
plus solennels de la vie du mariu mili*. 
taire. A. J-L. 

UHANTOME ( PiEnas de Boua-' 
DSiLLms, seigneur de). Brantôme est le 
nom d'un petit bourg dn Périgord, qui 
serait probablement resté obscur, mal- 
gré son abbaye , si lu) homme d'esprit, 
un écrivain caustique et ingénieux, un 
courtisan aventureux, ne Tavait porté et 
illustré au XVI* siècle. £t ce qà^ y a 
d'étrange, c'est que cet homme, qui a 
immortalisé le nom de Brantôme, avait 
aussi le nom d'un autre bourg que cette 
circonstance ne put rendre oâ^^:le 
seigneur de Brantôme s*appdâ!t ¥ien^ ' 
de Bourdeilles; mais Brantôme a absorbé 
Bourdeilles et ce n'est guère qu'à Péri- 
gueux que l'on sait qu'à trois lieues de 
cette ancienne capitale de la province 
du Périgord eSTiâl'village qui apparte- 
nait aux ancêtres du plus amusant des 
chroniqueurs, d'un des chambellans de 
Charles IX et de Henri IlL Au reste, les 
choses vont souvent ainsi : ce n'est pais! 
séttHisAlMténom du Village de Bran- 
tôme qui a effacé celui de Bourdeillesson 
voisin; un homme a ("ait oublier l'autre. 
Pierre de Bourdeilles avait un Irèreainé, 
André de Bourdeilles, personnage 
grave, noble de caractère, qui joua à la 
cour de son temps un rôle honorable^ 
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remplit âes missions délicates dont il fut 
chargé par Clharles IX, Henri Ili, et 
CatherÎDe de Médicis , et écrivit Ha trai- 
té assex remarquable sur Tart de se pré- 
parer à la guerre. Kh bien ! qui se sou- 
tient d'André de Bourdeilles?Son Traité, 
ses lettres, ont été- publiés à !a suite di\s 
œuvres de Pierre Bourdeilles de lîraii- 
tômetoa les Ht avec an certain p! ai .sir, 
mais c*esC sans y attacher l'importance 
d'un nom propre. Il y a place sous la 
couverture de Bruntôme potn Jlomclril- 
Jes; il n'y a pas place dans ia memoire du 
lecteur. 

Pierre naquît donc à Bonrdeîlles et fut 

seigneur de Tabbaye de Brantôme, bour^ 
à une lieue fie Bourdeilles. On lait re- 
monter SH naissance à 1626 ou 1527; sa 
mort arriva le 5 juillet 1614. Il descen- 
dait par siiifiière, cômme il Ta dit, « de 
cette grande et illustre race issue de Vi- 
vonne et de Bretae^ne. » Il comptait dans 
sa (nmille paternelle des hommes tiès 
notables, el surtout d'illui^tres aïeux es- 
tiinés de Cbarlemagne, ainsi que, dans 
son enthousiasme de bon gentilhomme 
ga'çron , Brantôme l'a déc laré nir l;i fm 
de sa vie, quand il écrivit son curieux 
teatamen; et l'épîtaphe qu'il voulait 
qu*<Mi gntvÂt sur son tombeau. 

Cette antiquité de sa race, dans uo 
temps où la tioblesse dominait le monde, 
lui donnait accès partout. Il avfiif mo ca- 
ractère ardent, un esprit aviUe de nou- 
veautés et inquiet, une grande vivacité 
d'imagination; il était brave de sa per- 
sonne, assez bien tourné, gai, léger, ai- 
mant à courir le* fViHnres hasardeuses 
de la vie sai>s s uiquteier des suites. La 
guerre qui agitait rjËnrope favorisa- son 
penchant aux aventures; il se jeta jeune 
encore dans la carrière des armes, et la 
parcourut, non en capitaine capable de 
se faire un nom parmi les grands pier- 
riers contemporains, mais eu v&illaul 
Midat» en homme qui savait manier avec 
adreise une longue épée ou une dague. 
Brantôme, destiné ;« écrire plus tard 
l'histoire drs hiiinines célèbres de son 
temps, appni a les connaître dans les 
diverses phases de leurs fortunes : il alla 
dans presque tous les lieux où d'illustres 
rivaux se disputaient la gloire; il émous- 
sa son fer à côtjé d'eux sur plusieurs 

Mneychp, d. G, d, M. Tome lY, 
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champs de bataille; et, dans le repo» 
des camps, pendant les trêves, après les 
paix qui se nouaient el se dénouaient s: 
fikcilement, a lés étudia tous pour les 
portraire ensuite. Un de ses grands r«-« 
grets fut de n'avoir pu assister à la ba- 
taille de Lé|)ar>te, a tant grande, tant 
sanglante, tant signalée >*, suivant l'ex- 
pression de Brantdmé, « et '«elle que, 
depuis cette grande bataille Actiaque, 
donnée entre Marc-Antoine et César- 
Anptiste. ïamais il n'en fut donné une 
telle; encore celle-cy fut mieux cent fois 
débattue^ combattue que la leur. » n Hé- 
las! ajoute^t-'il, dans son Discours %vi y 
sur don Juan d'jdUstrù /ic , hélas,' je n'y 
estais pas; ntaii sans 31. de Slrozzy, j'y 
allais, tant pour un nie.scoufeiitcment qr.e 
j'avais à la cour d'un graui^, ijue pour 
faire ce beau voyage et voir cette belle 
armée, et résolument j'y eusse esté 
comme fut ce brave INI. de Grillon; car 
j'av toujours aymé a voyager. M. de 
Strozzy m'amusa toujours sur un grand 
em ba remuement de mer qull voulait faire : 
et mesme il me le fit commander par le 
roy Charles, d'en estre; ainsi il m'amusa 
im an sans rien faire, au lien que j'eusse 
fait le voyage et fusse retourné assez à 
temps pour m*y trouver, comme fit M. de 
Grillon , en ce bel embarquement de 
Brouage, qui ne prit point et ne nous 
servit qu«* de ruyne en nos bourses, de 
tant de nous autres qui avions des vais- 
seaux. » 

Le mécontentement que Brantôme eut 

à la cour d'un grand (probablement re 
fut clic/ Ir duc d'Alençon dont il était 
alors chambellan) ne devait pas être :fe 
dernier; car peu de temps après la mort 
de Charles IX il qiiitla toiit-à-fait le 
monde et se retira au sein d*une famille 
dont il voulait être le profpcfcui . Est*c«' 
sa vanité ou son habitude de critiipie qui 
lui attira ces désagrémens? Quoi qu'il en 
soit, ce fut dans sa retraite, volontaire 
ou non, qu'il recueillit ses souvenirs et 
écrivit les ouvrages précieux que nous 
avons, « laits et rouiposés de son esprit 
et invention » comme il dit lui-même. 
L'activité de Brantôme ne pouvait s*u<* 
ser dans les loisirs stériles on dans la 
gestion des affaires de la dame André 
i de Bourdeilles^ sa belle-sœur, et des 
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ell de son frère qu'il chéris^f it : il f^l- 
t qu'elle se reportât ye» |e pP|f#, 

parce que (e présent élafl pflur lui, ou 
plein des regrets (l'une vie de courtisan 
qu'il avait été contraint de quitter, ou 
|)leia de dégoûts pjiilosophique? pour 
f^e même tie qp'il ftvait quitté© par 
f^ipoii, ^ire ce npl^il avait fait et ce 
^'oD avait fait autour de lui, poindn- 
les pcrsonna^'cs qu'il avait connus ou sur 
lesquels des Iradilious toutes récentes l'ii 
avaient apporté des données certaines, 
cr4t|iil ae reppirtiv par la mémoire au 
ipâieu des hommes et do» faits; c*élait 
peupler sa solitude et recommencer sa 
jeunesse. Il prit ia plume comme il avait 
pris l'épée, et se servi( dp l'ane, comme 
^ l'antre, au gré de sa cfiDri^îf^ (MI^ 
tj^e, pour atuquer ou pp|ir d^ei)4f«> 
fdon que l'instinct de bonne raison ou 
le besoin de querelle le poussait dans le 
moment. Il faut dire pourtant que le- 
crivain est en général plein de bonne foi, 
«t qne^ afa ^ m PW Jf^W^^y ac- 
cueille avec réserve les rumeurs inju- 
rieuses aux personnes qu'il peint , ou 
ce qui a le caractère de la calomu|e. 

Brantôme raconte souvent ppurlç plai- 
sir de raoontqr; H écrit poipr a^ ipappeler 
les faits; il. parle à lui-même 'p|i^ qu'à 
son lecteur, quoiqu'il pense à son lec- 
teur cl cpi'll écrive pour être iiupniijé, 
ainsi que l'atteste ce p44H8fl à^^^ tW- 

mmof^ « « l« mAp» «« 

prasaémeat mes héritiers, de faire im- 
primer mes livres, lesquels on trouvera 
Uf^UKerts de velotu s tant npir que vert 
etÛeu, et un grand vq)ume qM* est celui 

flftîemèiD» fucd^n sH» ^im eocrifés. 

JJon y verra de belles choses, comme 
contes, histoires, discours et bons mots, 
qu'un ne dédaignera p^s, il me semble, 
lire, si im y a mi# un» D^ia la vne. nQn 
Toit paf^oes pl»raMa fm Sitmàme se 
aonciaii fort -4» l'avenir dp ses livres, 
et «pi'il les corrigeait pour qu'ils liis- 
aentle plus dij^nes possible de la posJc- 
rl^ à laquelle il Iqs adressait. Sans doute 
lei oofrâtfoiia âont il parle , c'est an ré- 
oit 4st f't>^-'^ qu'il l^'â appliquait; car le 
style ne l'inquiétait guère. Chez. Bran- 
tôme le style est, en effet, une aimable 
et vivq causerie, sans apprêt, sans re- 



cherche. ti'écrivaiD » 4* lll iiil!rni<|i|li*' 
quefois, de la n^veté souvent» d^ Tea^ 
pri^ lÉbjours, de la profondeur jamais. 
Il n'analyse rien avec la rij^'ucur de la 
logique, il p^âiç Icgèreiiienl sur les cho- 
ses qui par^ifiient surprendre pu embaiiy 
rawer jfpp savoir; '^àà 1P> U PBp«v« 
ficie déa fhuftum, cr peint les hommes 
plus de profil que de face. Ce n'est pas 
ipi'il manque de sagacité OU d'observa- 
tion ; mai^ il faj^ peq 4'élftt «9 qi^'Pn 
appelle le bieir et }p mk Qe qéi §0-^ 
pour lui-ti et la cause lui importe peu; ou, 
s'il s'y attache, il voit quelqu'inconvé- 
nient a la révéler; car le bonlionune est 
courtisi^q à Bou|'deilles coinme au palais 
d|i T(n Cbarlea. H frappe, mais il faii 1» 
ri^véffnee m portapt aea eoupt, rémpii 
c«tte préçftvttoq onrtoirv 4flt^^^ •ficomr 

pn'^ne son opinion sur là conduite du 
marquis du Guast dans l'entrevue de 
celui-ci avec Françoia I^', où, quoi- 
qu'une trêve fût coQolue, il se présaqi» 
armé de pied en cap : « Voilà pourquoi 
ledit marquis fit une grande faute en cela. 
Il me pardonnera, s'il luy plaist, si je iuy 
dis. " Ce n'est pas là seulement que aoo 
parti pria d'homme réservé se fitit jM^ 
mais en toute occasion ; il craint de bles- 
ser la mémoire de I.ouis XI s'il parle de 
ce roi coinme tout le monde en parlait, 
cS il trouve le moyeu d'accoler une épi- 
thèie bienveiilaiiie à €p non déakoaoréi 
il tmite OuH4«i IX, qu'on a peut-étn 
trop mal traité depuis, comme Henri lY; 
le \é!ièrable Montmorency comme don 
Carlos. Cependant il estime plus Mont— 
moreucy que don Carlos, et Henri IS 
que Charles IX; mMs il ne ^«nt péÊ^ 
fenser même le fils de Philippe II. 4 
Sur le chapitre des renimes, Ri antôme 
est beaucoup moins reser\e : les juge- 
meits les plus hasardés, les anecdotes les 
raoin^ édi%it#i, Ict épithitca les plia 
efiMÎlifeamSUÉl coûtent rien. Beanooup 
de vertus de {grandes dames ont à souf- 
frir de son luimcur médisante : il les at- 
ta(|ue sans pitié, sans égards, tout natu- 
rellement, et oommo ai c'était la ohoaa la 
plus simple du aKmdo. Pout^^lra afiHA 
juste de dire que le calcul n'entre pour 
rien dans cette immolation; la réputation 
des femmes lui importe peu, ou bien il 
paraît que le scandale est chose sau:> 
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cour ot dn pmd inoiide , chosç que Ton 
doit constater, parce tju'ellc'esl , mais 
doot ou pe doit pas s'étonner ni À plus 
forte raison élre révolté. 

Cê qui fait le charma lirantpnie, 
e*«t la vivacité «i la conlenr ferme 4e 
sa peinture de l'époque qu'il raconte; 
c'est cette haute estime où il csl de lui- 
même, qui s'exprime avec une si bonne 



et quelquelois si liautaine naîseté; c'eât, 
ta milieu de son langage sans laçon, un 
tour ingénieux, ttDè réierve spirituelle, 
une soudaine éloquence, une saillie plai- 
sante, une certaine prt'lenlion mèfne du 
bel air et des manières nuUle^ qpi ne 
viei^l là ^ ooianie par baaafd; c*ett 
aurtoot la fovie-dc Irails piquans par lea- 
quels il ^f^^ève un portrait commencé 
souvent avecbonhommie. î?f (ntôme peut 
être jugé avec (jut-hpie sevenlé si on 
veut le considérer comme historien gra- 
ve; mala si Ton veut oe voir eo lui qu'un 
bomme du monde, fin, caustique et ce- 
pendant de bonne foi, qui ramasse la 
chronique à l'arniee, dans les pal iis des 
princes, dans les salons des grands sei- 
gneurs, dans les ruelles des dames ga- 
îautea, partout eofin oà H y a uo fait in- 
portant ou une anecdote plaisante, on oe 
peut que louer cet écrivain plein de mou- 
venient, de recherche et de simplicité, 
et, tout à la fois, de vivacité et de boula- 
dea gasconnes. 

Pierre de Boardelllea fut assez l^ut 
dans l'estime du i<'nn»' Chirlrs IK, qui 
aimait les gens de lettres et tes jolis con- 
teurs, et qui se livrait lui-même avec 
«ne espèce de passion au goAt de la poé- 
i^sie. Le roi dnnna à Brantdnae une pen- 
sion de 10,000 Iivrc-î;rp ;^enf ilhornmp m 
fut reconnaissant, el il célébra le bien- 
fait.de Charles, un peu aux dépens de 
Henri lEI, dans les bonnet graoei de qui 
ibfot bien moins avant. Le chagrin qu*il 
éprouva de voir l'ami de Charles IK peu 
agréé parllenri lU lui Inspira cette phra<ïe, 
grosse d'orgueil et de mépris, pour les fa- 
voriidtt irère de son maître bieu-aimé: 
« Aallfl4a fortune ainsi le voulait; plu- 
sieurs de ses compagnoo«(do Bramdme), 
non é^iux à lui, le surpassèrent en bien- 
faits^ étals et grades, mais non jamais 
en valeur et eo mérite. » À. quel(|uei ii- 



gnes de là, ^ntôme, faiaml lo^^ilpsft. 
phe pour donner ^ sa critique un t<|a 

moins fàclié, ajoute: «Dieu sotl loué 
pourtant du tout et de sa sainte grâce! » 
Ce pic^ suit loué;^ ^\ta chagrin, est tr^ 

aipu«4iH* ^ 

^fm^mt qui «ppria li^ gpcno 

sous '< ce grand Clipi^aine, monsieur Frap- 
^ois de Guise,>» eut la charge de deux com- 
pajjries de gens de pied. Cbarlc» IX le fil 
chevalier d«: l'ordre, f( le roi de Foriugal 
don Sébastien, lui df>nna d^ sa propre 
œatP Tordre Portugal. L«s liyr^s quf , 
par son testament, noire auteur rpr un- 
mandait avec tant d'in^iaurcs v[ diiut il 
prcvuvait Ir^s judiçieu:>euicnl le succès, 
qq^d il ^ur^i( d'avanj.'e (|u*on trouve- 
rait aûiéiii^qt d^ imprimeurs plus dit- 
posés à les achei^f qu*à te faire payer 
pour leur publication, ces livres ont eu 
ur»e gratide fortune bien méritée. Les 
principaux &oul les fVcrj^ fier hointnes 

çmf^f mKifpr^t pellf» des Pam'* tf- 

lu vires t'i uei dames galantes, les Anec- 
dotes toucfi inl tes iLietsy el les A^t^'/ioi- 
res. de JHter/t; tie Bourdedles. Ufie des 
craiotet qo*avait Brantôme était qv'qn 
ne lui fit tort de quelques-uns 4e sçt 
écrits : « 4ussi prendre gar4e, dit-il, que 
l'imprimeur ne suppose pas un autre 
nom que le nneu, auiretii^nt je serais 
frustré d^ la glojrf qqi p^'pjit f)ue. » 
gloire est entière, car^p a-n^ueilli avçc 
soin jusqu'au moindre fragment ||e Sft 
érrits, ( t Ton a tput publié sous son 
nom, uH ine \es quelques pages étranges 
qu'il cojuposa sur la ^iç de ^qq père. On 
n'a jamais vu d*apa|ngie plut emphi)ti- 
quepient comique que celle-ci. Les édi- 
tions les plus estimées des GEuvres de 
R 'fin tome Mini ve\\*:%à(&h-^ H;ive, (740, 
io vol. in-12, et de Parjs, li^i, ^ vol. 
in-6?. 

BRAS. Le bra» ait le membf^ 49p4- 
rieur dien liMmme; oq le dif^ngqe qpi 

bras propr«Mn»'u? dit et ep 9v^nt-l}|rtSy 
auquel vient s'Hllacbcr U ipain, Of%^^f 
dont il sera traité séparément. Un sei4 
ot forme le bras, qui s'artiOMla »vac l'qp 
de l'épaule; quanta l'avapt-bras il esjt 
composé de deiix o< réunis p*r desli^a- 
meus. Des muncles nombreux impriment 
a cet deu& parties des roouvfmeot d'4- 
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levatiuo, d'abaissement etdecircumduc- 
tioD> oommé aoiai d'adduclion et d'ab- 
duction. L'os du bras se nom me hume- 
nts\ ceux de Tavant-brassont le radius 
et le ruhitus; on y compte trois articu- 
lations: ceiie de rhumérus avec l'omo- 
plate qui pem^ letmoavemenvlfls plus 
étendus; eette du ctntde qui peut seule- 
ment se fléchir et s'étendre; enfin celle 
de la main , dont la grande mobililé a 
de si iroportaos résultats. Une grosse 
artère qui se divise en deux au pU du 
o6ude y porte le sang, que ramènent un 
grand nomlm de veines venant se réunir 
"à un gros tronc arrol^ ri l'nrtère; enfin, 
un grand uerf qui se ramihe suivant la 
loi commune y répand la sensibilité et 
le mouTement. On y trouve encore, ou - 
tre des vaisseaux lymphatiques, du tissu 
cellulaire destiné à compléter les formes; 
les muscles sont termines par des ten- 
dons qui ajoutent à leur fogce sans aug- 
menter le volume du mlnlk dm 
aponévroses Tenveloppéaifpur conte^ 
nir les muscles et 1^ rapprocher de l'axe. 
La peau qui recouvre le bras offre une 
consistance moyenne; a la partie iulerne 
elle est pluâ blanche, plus fine et plus ab- 
sorbante. 

Cest aux mots Mkmbbr et Modve- 
MKHT, demf*mf» qn'k Vt^rt'\r\c TVÎaitî, qu'il 
faut chercher les ionctioos du bras. Il 
suffira de rappeler ici les analogies qui 
se présentant entre le bras de l'homme, 
les membres antérieurs des autres mam> 
Tnifères, l'aile des oiseauXy les nagpoires 
des poissons, etc. F. R. 

BRASIl^AS, fils de Tellis, général 
Incédémomen, célèbre pendant la guerre 
duPéloponèse. L'an 431 avant J.-C.,ii fit 
lever aux Athéniens le siège de Méthone; 
pnis (^427) il suivit Alcidas pour l'aider 
de ses avis à l'infructueuse expédition 
de dorure. A Pyios il fut grievmnent 
blessé et perdit son bouclier. Plus tard 
il prit on détacha de l'alliance athé- 
nienne pre<!qne toutes les villes de la 
Chalcidice, et il dirigeait vigoureusement 
le siège de Potidée, lorsque les Athé- 
niens commandés par Gléon vinrent lui 
présenter la bataille. Il les défit complè- 
tement, mais il resta sur le champ He 
bataille (l'an 422 ), ainsi que le gênerai 
ennemi. Sparte institua en son houtieur 



une fête annuelle dite Brasidécy u la- 
quelle tout citoyen était tenu d'assister 
sous des peines déterminées. Val. P. 

BRASSAllT. Ce mot, dont l'étymo- 
logie est assez évidente , désigne ordi- 
nairement une partie essentielle des har- 
nais de guerre du moyen -âge, usités 
depuis le milieu du xiv* siècle^ et enve- 
loppant la presque totalité du bras et de 
l'avant-bras, depuis le dessous de l'épan- 
lière jusqu'au gantelet. Le brassart se 
compose de deux pièces solides, en foi>- 
roe de tuyau, de- fer ou d'amer poB; le 
milieu, réî>ondant au coude, est maM{tté 
par In n/bitîère, piôre d'une forme assez 
couipli(|m:(', dont ledoubie ol)|et t^^t de 
servir de défense et de réunir les par- 
ties supérieure et infériMve; elle est soo,- 
ventarmée d\ine pointe aiguë. Dans' les 
armures d'un certain prix, le pli du bras 
est garni de petites lames ou goussets^ 
articulées comme l'enveloppe solide des 
crustacés, et destinées à protéger pl^s 
complètement cette partie. 

On donne encore le nom de hrassart 
à tout ornement ou signe de reconnais- 
sance fixé sur le bras et porté par les 
militaires. Les officiers d'état-major de 
la garde nationale de Paris en portent 
un tricolore au bras gauche; les troû- 
pes des armées alliées avaient pris un 
mouchoir blanc, ain.si attaché, le jour 
de leur entrée à Paris , le 3 1 mars 
1814. C. N. A. 

^EASSE, mesure de longueur appli- 
quée au rordnî^p; h brasse ordinaire a 
5 pieds. Son nom dit assez sa longueur; 
elle est, comme l'aune ancienne, grande 
de deux fois la longueur du hn» d'mi 
homme. Un cible de chanvre de navire 
a généralement 120 brasses ou 000 pieds 
de long; un câble-chaine a 900 pieds 
ou 1 80 brasses. Il est facile de trouver 
le rapport entre h brasse et le mètre. 
L'administration, les ouvriers des eor- 
deries dans les ports, comptent par mè* 
très et millimètres ; les matelots comp- 
tent toujours par brasses et fractions de 
brasses, A. J-u 

BRASSEUR y du mot brasser, re- 
muer avec les bras. Cest le nom français 
du fabricant de bière , comme brasse- 
rie est celui du Heu où il opère. On a vu 
à l'article BiÈaB ce qixi est relatif à celte 
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boisson , sous le rapport de sa composi- 
tion, de ses qualités et de ses usages; il 
ne s'agit ici ijue de sa tabrication. Elle 
est pins on moins (Murfaite snifant lés 
pays,^ et elle a fait <des procprès surtout 
dans ceux où le vin est rare et n'arriva 
que par la voie du coninierre. (Test en 
Angleterre et eu Belgique surtout que 
l'art du brasseur a pris un grand déve- 
loppement industriel et commercial. En 
France, excepté dans la partie du nord, 
la bière n'est qu'une boisson d agreiiunt 
et l'on ne donne pas à sa fabrication tout 
les soins désirables; néanmoins, depuis 
quelques années, il «'est formé à Faris 
des brasseries d'après les principes de 
cellos rjui existent en Angleterre et qui 
ne laisseiil rien à désirer pour la perfec- 
tion des produits. Les connaissances chi- 
mique^ doivent être familières au bras- 
seur pour diriger convenablement les 
opérations multiples qui constituent sa 
fabrication. Il doit savoir les matériaux 
communément employés et ceux qu'on 
pourrait tènter de leur adjoindre ou de 
leuK substituer, soit pour obtenir une fer- 
mentation plus active et plus Tm onde en 
alcool, soit pour donner à la bière plus 
de saveur et de parlum, en même temps 
qu'on la rend plus nutritive et plus fa- 
cile à conserver. Son attention se por- 
tera également sur la construction et la 
direction des appareils divers destinés à 
favoriser le développement de la matière 
sucrée , principe indispensable de la fer- 
mentatioD , anr eéux qui servent à pro- 
duire diuM le liquide un refroidissement 
rapide , etc. , afin de substituer à la rou- 
tine une prati(|iie éclairée et prolilable. 

C'est un avantage maintenant reconnu 
d*opérer en grand dans la fabrication de 
la bière , afin que les diverses parties 
do travail puissent se succéder sans in- 
tenuption, Tl en résulte une immense 
économie de temps , de force et de com- 
bustible. Ghi ne peut visiter sans étdnne- 
ment les braiénries anglaises qui sont 
établies sur des proportfcHM; véritable- 
ment colossales. 

La profession de brasseur n'exerce pas 
une mauvaise inOuence sur la santé, et 
les accidèns occasionnés quelquefois par 
Tacide carbonique dégagé des cuves en 
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l'imprudence. On remarque générale- 
ment que les ouvriers et autres person- 
nes employées dans les brasseries ont un 
embonpoint cbnsidéffâ^ et qa'oniiA- 
tribue à l'usage habituel de la bière. La 
même observation a été faite par rapport 
aux chevaux qu'on nourrit, au moins en 
partie, avec les résidus delà fabriraiiun. 
/ o/. DaicBB et HotiBLèir^' ^ 1\ K. 

BRAI7LION (aaniT) ou Sarar- 
Brauls vivait dans le TU* siècle et suc- 
céda à son frère Jean , sur le siège de 
Saragosse. Il assista aux i*', 6* et 6* 
conciles de Tolède. A la pratique des 
vertus chrétiennes et épiscopales il joi- 
gnit un goût pour les lettres, bien rare 
à l'époque où il vivait. Saint Isidore de 
Séville, contemporain et ami de Brau— 
lion , a laissé de lui ce bel éloge : « 11 re- 
« leva l'Elspagne tombée «i décadence ; 
< il rétablit les monamms des anciens et 
't nous préserva de la rusticité et de la 
« barbarie. » Le Traité des Étymologies ^ 
ou Origines , si fameux en Espagne , ap- 
partient en commun à ces deux prélats, 
honneur de l'église visigothe : saint Isi- 
dore le composa à la prière de Braulion , 
mais il mourut avant d'avoir pu y mettre 
la dernière main. Son ami acheva l'ou- 
vrage , le mit en ordre et le diviM m 20 
livres. Les antres écrits sortis de la phime 
de l'évêque de Saragosse sont : 1' le 
Triomphe des saint m martyrs de Sara- 
gosse ; 2" la l ie et le martyre de sainte 
Léocadiei 3" un Éloge de saint Isidore; 
4** deux Lettres €ui même; 5® la Fie de 
saint Émilien, pMron des Espagnes. 
Saint Braulion mourut en G46, la 20* 
année de son épiscopat. L. L. O. 

BRAUWËR (Aorikn) ou Baouwu, 
peintre né à Harlem s^on les uns à 
Oudenarde selon les avtTM, en 1608, 
était d'uqe familh; pauvre, qui ne lui 
donna aucune éducation ; mais la nature 
ra>ait lait peintre, et des son jeune âge 
il repi uduisait sur la toile des fleonr, des 
oiseaux , que sa mère vendait aux feni- 
mes de la campagne. Sous la direction 
de François liais , Brauwer ne tarda pas 
à produire des tableaux admirables j mais 
le maître était rapace, il tirait bon parti 
des ouvrages' dé Km élève, et'Bièii^fer^ 
de son côté , était volonUire , paresseux, 
aimaM l*indépendanceUC$^t pon&lBi 
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It èoiiNè dU toiites sortes de mauvaîs 
traîtemen» de la part de Haîs, qui, pour 
le fort er au travail et rempêcherde ven- 
dre clandestinement ses compositions 
pour alimenter ses minvais peacbatis, 
finît par renfermer dans uh grenier où il 
le privait <îe noui i iture jiisqu^ ce que la 
tâche «{u'il lui avait donnée fût uthevée. 
Brauwer étant parvenu à it'écliapper de 
cette prison s*eiiftiità A.mster«lam. où ses 
talens ne tardèrent pas à êlrë connus. 
Vn amateur lui avant donné cent dura- 
tons d'un de ses tableaux, il ne reprit 
ses pinceaux que lorsqu'il eut tout dis- 
sipé dans mkiivais lièiix. Il fit ainsi 
toute sa vie. Vaiiiemént ftiibèns vbuliil- 
ii le ramener à des »enlim< ns d'honneur 
en l'altiinnt ( hez îui , en lui donn.Tnt -.a 
propre lahie, tfii le logeant, l habillant; 
il n'y put parvenir, lîrauwer quitta son 
bieiilaileur pour aller iHnir aies jours à 
l'hôpital d'Anvers, en 1SB40, à l'àjie de 
32 ans. Dès que Ruhens Tut instruit de 
la fin !naU)eur»'tise de rhouitiif dnnt il 
avait tant admiré le talent, il lîl exliu- 
mer son corps de la fosse dès pauvres 
pour lui faire faire des obsèques hoob> 
rables dans l'église des Carmes* 

Bratiwer a traité de préférence les 
scènes de cabaret, de rorps-de-garde , 
de filôuf jouant aux caries et se querel- 
lant. Coniînuelleniènt dans des lieux de 
débauehe, doué par la nature d'un ^é- 
nie essentiellement observateur, il 
gnit avec une énergie et tuïe veriîé pro- 
digieuses l'homme du peuple dans son 
dernier de|j;rè d^ibjection. Dans srs scè- 
nes de villa|;e, dans ses noces champê- 
tres, il e-^t t pslé au-dessous de Téniors, 
qu'd égala sous tant d'autres rapports et 
avec lequel on l*a si souvent confondu. 
|*ius rares que ceux de 'l'éniers, les t»- 
bleaux de Brauweri 1orsqu*ils sont d'une 
authenticité reconnue , sont plus recher- 
chés. Le marehnnd de table.iux Le Hrun 
dit avoir vu souvent s'élever à 3,000 et 
8,600 francs des ouvrages de ee dernier, 
composés seulement de trois à quatre fi- 
gures. On a gravé beaucoup d'après 
Brauwer; lui-même a reproduit à IVau- 
forle plusieurs grotesques de sa couiuu- 
aitipn. _ L.JC.S. 
' i^kXWb (un]. En turquie, c*ést lih 
oamlier <pi a'eniTrc ^'opidin ei se préci- 



pite téte baissée dans le combat; en Amé- 
rique , tin autochtone rpii se réfugie dans 
l'intérieur des terres cl sort de là pour 
piller Icf cotona européens; en lûlié, 
c'était, dans les siècles derniers, une es^ 
pèce d'ïiomme auquel vous jetiez une 
bourse dans la main j^atiche, et qui pre- 
nait de la main droite son stylet, son 
poignard ou sou espingole, pour expé- 
dier au sortir du théâtre ou de Téglise, 
dans la rue ou au coin d'un bois , la lidtt 
ou le jotu-, à heuie fixe, et le plus sou- 
vent par derrière, la malheureuse vic- 
time i]ue votre vengeance lui avait dési- 
l^née. L'épithète de Bravo, translblrmès 
en siihiitanlif et appliquée à des i^éns de 
sac et dé corde, prouve à quel point db 
ref)ver>etnen( en étaient venues toutes 
les idées généreuses dans cette noble 
Italie, lor.s({u'elle eut perdu Sa nationalité 
sou» le long espagnol. Fort héureusè» 
ment le Bravo italien est une espèce per- 
due; Ici jjandits et les voleurs df s^rands 
chemins assassinent et pillent pour leur 
compte. Le Bravo de Cooper [voj.) a dû 
éire de tout temps une espèce à part; 
la donnée primitive du caractère dé ce 
héros assassin mantjue de vraisemblance 
et parlani (rinléiél. Du resie, ce roman 
peint avec talent l'aspect extérieur et la 
vie de Venise. 

Bntvo et brava sont «assi les cris dé 
satisfaction que poussent dans les théâ- 
tres italiens les admi»afeurs passionnés 
des ( hauteurs et des canlrtlriees. L. S. 

liRAVO ( IÏicoLas ), général mexi- 
cain, qui a foué un des principaux rMek 
dans la révolution du Mexi({ne. 

Dès le début de l'in-surrection contré 
les Kspagnols, Bravo s'attacha au parti 
de l'indépendance, autpiel il resta fidèle 
jusqu'au jour du triomphe. Après la knort 
d'Iltdal^, en 18 12, il se rangea sous les 
drapeaux de Mor' tos, et entitfibua puis- 
samment au suci ès de la cause patrioti- 
que, par la victoire qu'il remporta sur le 
général espagnol Mnsitra. 

Lorsque plus tard, en lldlSl, tthlr* 
bide [voy. ce nom) voulut faire avorter 
la dévolution à son profit et es«;nver du 
souverain pouvoir, Hravo se joignit au 
général Guadeloupe Vîltorîa pour com- 
battre les projets imbitîenx «fe IHiittrpa- 
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modemefitqtnlui furent faites. Celte con- 
duite lui valut la haine d'Iturbide qui, 
plus tort que lui, le fit arrêter et emprt*- 
sonttéè* én ittêllië temps que Vittoria. 
BMvo dë iw^ttm Ift liberté qlie pwr 
courir de nouveau aux armes et assurer 
la chute do cet empereur d'un jour. 

Le gouvernement provisoire qui fut 
étiJdi, en 1823, après le renversement 
d'Ittlrbide fbt eonfiéaiix soins des ^né*' 
Wàimt ÈravOjViltoria et Negrette. De gran 
des discussions s'élevèrent alors sur le 
choix de la non\elle ror)Stifulion ; Bra\o 
devint le chef d'un parti qui soutenait 
la nécessité d'un s^rstème céiitlfat & rin»> 
tar dè celui dé la Colombie, tandis que 
le parti opposé demandait une or^'i^ni- 
sation semblable à celle des Elat'i Cnis. 
Ce fut ce dernier qui l'emporta, et des 
ce nadHent Bravb fut considéré coinnié 
le t^éf de l'Opposition qui naqtiit Atec 
le nouveau gonvettienîent ; il n'en fut pas 
moins nommé vibe-président, par suite 
des élections qu! eurent lieu après que 
la constitution eut été jurée solennelle- 
ment dans la capitale^ le S ftviriér 1824. 
Vittoria obtint la présidence. 

C'est de c(>tle épo(|ue (|u'il faut dater 
la formation de deux partis qui faillircut 
vingt fois eu veuir aux uiuius jus(]u'au 
moment oili leur rivalité éclata par de 
nonvfsnes révolutions. L'un, celdi des 
Yor^inoSf Sé Iralliait au gouvernement, 
et l'autre, celui des Écossais- , comptait 
dans son sein les personnages les plus 
infliMsns dé bétte bppositiOn dont Bravo 
était ^é cheir, et dont les piindpei sé 
rapprochaient de la monarchie consti- 
tutionnelle. Bravo^ était investi d'une 
force imposante, par son double titre de 
Vicé-président dte la république et de 
grand -n^Hre de la loge écosMise: cair 
U est bon de savoir que ces dénomina- 
tions de Torlirio<! et (VEco.isais prove- 
naient de diflérens rites maçonniques 
que chaque parti avait adoptés. 

Lé 33 décànkbrb ItSr, «Il tnottiént 
de l'ouvBrhMdû ébl^Ulrès, Un lieutenant- 
colonel nommé Manuel Montano leva 
l'étendard de la révolte à Olumba, et fut 
rejointbienlôt par plusieurs officiers 
VMiùs'wJftèiicb. mvà l^^Ane ne 



quels il se relira derrière les fortifica- 
tions de Tulancingo , à 25 lîeucs de la 
capitale. Le but des mécontens était de 
rebbnvelètrradÎDDiUliIfftilbii tiéli-desmeiki. 
bres du parti écosÏMià , el d'élolgneir les 
Yorkinos, ainsi que le ministre pléni- 
potentiaire des États-Unis, M. Poinsett, 
qui passait pour leur protecteur et leur 
cbef. 

Le président VittoHa édVitya le géné- 
ral Guerireiro pour les ootfibattre. La 

résistance ne fut pas lonj^ue, Bravo et 
Rarragau , ex-gouverueur de la A'éra- 
Cruz, faits prisonniers avec vingt-cinq 
autres officiers, fUrent conduits à Mexi- 
co, oubliés pendant cinq mois dans les 
prisons, puis enfin jugés et condamnés 
à six ans de bannissement snr les ( ôtes 
de Guatémala , avec un traitement de 
demi^'Solde. Ia modération de cette pei- 
ne fut due au souvenir des services nue 
Bravo avait rendus à là caiisè ^«l'indé- 
peudance. 

Mais les nombreuses commotions qui 
depuis cette époque changèrent tant de 
tfyh la face politique du Mexique, ne lui 
laissèrent pas même le temps d'achever 
son exil. A peine la défaite du parti 
rcossciis eut-elle laissé le champ libre à 
celui des Yorkinos, que ces derniers se 
|)artagèrent en deux Iractions, dont les 
chefs étaient Guérreiro, surleqpiel s'ap- 
puyait le gouvernement, et Gomez Pc- 
diazza, dont les principes synijiathi- 
saient avec ceux de Bravo. Cette fuis la 
nation se déclara pour i*ancienne admi- 
nistration, et le pouvoir écliut à Guer- 
reiro en partage avec les généraux Santa 
A.nna et Kustainente. Rej^urdant sa cause 
comme perdue, l^edrazza s'eaibarquH 
pour le continent; mais, pendant son 
absence, à la fin dé 1829, «m mouva- 
ment éclata qui renversa le gouverne- 
ment de Guerreiro, et éleva à la jîrési- 
sidence, au défaut de l^edrazza, le géné- 
ral Bustameutc. C'est alors que liravo 
fuè rappelé; mais depuis ce^e époque, 
il n'eût aucune part à t'adminislratioa 
du pays : on sait seulement qu'en IS^ÎO 
il jirif sa revanche contre Guerreiro i|ui 
avait essayé de rallumer la guerre dans 
les provinces du fliicl z'firàvo/^t envoyé 
coÉItré ses partisans cAxil ctispersa sans 
t&à^hCi&^à^, 1^ armes à Ut 
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maio, fut flnilli, le |4 février 18SI. A 
la lin de 1833 Bravo était encore une 

fois à la tôle d'une petite année insurgée 
contre le gouverneinrnt , et nitrotenaiit 
la guerre civile daus sa malheureuse 
patrie. D.À.D. 

BRATOUmSfAiE de). Les anciens 
maîtres italiens plaçaient dans presque 
l'ms leurs o|)< rns un air destiné à faire 
briller le talent de qut luue grand clian- 
tenr, et qui t)*était, à proprement parler, 
na*un exercice de vocalisation. Pour 
tons ces ngrémens, consistent ^n traits 
r.pîdps .1 (liKi. ilps, on choisissait la 
p) Habe la plus souore et la plus propre 
à une lîbreémission de la voix; d'où il sui- 
vait que ces sortes de morceaux étaient 
composés d*un petit nombre de vers. On 
frouve des airs tie bravoure placés dans 
les situations les plus diUt-retites , et em- 
ployés à l'expressiou des seutimeiis les 
pluf contraires. Gluck et Piccini ayant 
fait entendre des airs de bravoure sûr la 
scène de lOpéia, cette mode italienne 
s'est introdiiiie ,mi France. Orétry a écrit 
des airs de bravoure, etMehul lui même, 
dont le stjle difTérait fort du siUe dt s 
compositeurs de son temps, a placé un 
iTiorceau du même genre dans son opéra 
i\' Euphro.sine et Coradin. Les airs de 
l»ravoure sont actuellement proscrits de 
la seAtte fraikçàisé; nais il n'en est pas 
de même en Italie, car les variations 
introduites par Rossini à la fin de quel- 
ques-uns de ses opéras comme la Donna 
fiel lAigo ^ Cenerentola et // Burhicrr, 
peuvent passer pour des airs de bravoure, 
modiaés, à la vérité, qoant à la forme , 
mais dont le principe est le même, puis- 
•(u'il s'agit de mettre en dehors Thabileté 
<lu chanteur. 

Brapoure vient de Tiulien bravura, 
qui signifie liahtiesse, excellence, habi- 

E. F-s. 

BRA Y ( FaAirçois-GABaiBL, comte 
')Ej naquit à Rouen en 17G5, d'une 
ancienne famille, dont la noblesse, sui- 
vant les archives héraldiques de Paris, 
remontait jusqu»àG»Ulai|me-le-Conqué- 
latit. Ce fut à aonen et à Nantes qu'il 
i?rut son éducation. Devenu chevalier 
de Malte, dans la langue de France, il 
fit paèUe d'une expédition contre Alger. 
Apjii avbhr £ûitM iésidei^ il^||e 



il entra dans la carrière diplomatique, 
sous le ministère du conte de Montno» 

rin , et fut bientôt après envoyé au- 
près de la lég^ïtion françMse à Ratis- 
bonne. Alors la révolution arriva. .Sur 
la recommandation du ministre de 
Prusse, oofQte de Gœrz, le comte de 
Rechberg, gendre de ce dernier ef^la- 
nistre de l'électeur de Bavière , le char»- 
gea de plusieurs missions diplomatiques. 
Peu de teuq)s après De Bray fui a Ijoinf, 
comme conseiller, à la légation bavaroise 
près de la X)iète; puis il devint i^niîi|^, 
à Berlin, et passa en 1808, dans la 
même (pialité, à Saint-Pétersbourg, avec 
des pouvoirs extraordinaires. Duis le 
mois de novembre de la même année 
il fut succes^ement nommé conseiller 
intime en service extraordinaire etoon^ 
seiller intime en service ordinaire; erî 
1817, conseiller d'état, et en 1<S19, 
membre de la jiremière cliiuiLre des 

comme propriétaire 
des terres de Schambach, Tirsching, etc. 
Kn 1820 il vint représenter la Bavière 
à Paris; il y demeura jusqu'en 1827 où 
il passa a V ienne. Eu 1831 le comte de 
Bray se démit de ses hautes fonctions 
pour retourner en Bavière. Il y mourut 
eu f832. 

Comme chevalier de l'ordre de Malle 
il avait assisté au congrès de llastadt, 
chargé des intérêts de cet ordre, et avait 
ensuite accompagné à Saint-Pétersbourg 
le bailli de Flaxiand. Kn 1807 il4»aUia« 
d'abord à lîerliti , la relation du voyage 
«p«'il fit eu ISOl avec Mont-elas et 
Z,enlucr, a Salzbourg, que la Bavière 
venait de reconquérir, et aux saliues de 
Hallein et de Berchtesgaden ( f^oyage 
aux salines de S iIzhouK^et tle Reichen- 
hall et dans une jxirlie du Tjrol, Ber- 
lin, édition, Paris, 1808). A Berlin 
il épousa la fiUe dn baron de Lœwen- 
stem, jeune Livonienne pleine de nl^- 
rite. Pendant son ambassade en Russie, 
il sut gagner toute la confiance de l'em- 
pereur, et termina toutes ses négociations 
a rentière satisfaction de son souveraiu, 
qui; à cette époque-là, Télevf a^ ning d^* 
comte. Son zèle poor ,T9!eiierches 
scientifiques et statisticfaes, et en gé- 
néral pour tout ce qui avait rapport aux 
j arts, le mit en rapports d'amitié avec les 
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hommes les plus érndits de Riga, de Dor- 
pat et de St-Pétersbourg. Son Essai cri- 
tique sur Vhisioire de Ut Livoniet sniw 
ttun tuhleaa dé Vétat actm l de cette 
province (Dorpat, 18t7, 3 vol. in- 12), 
fut le fruit de ces èltidfs. rctht'r- 
cbes qu'ii a faites sur la plante Braja, 
ainsi 4|ue son voyage à Sakbonrg, sont 
des preuves du soin avec lequel il étu^ 
diait la bolani(|ue : aussi laSociété royale 
de botanique à Ratisbonne lui conférâ- 
t-elle sa présidence, ^ 

Le comte de Bt ay était d*un csracitère 
on ne peut plus aimable. Il possédait en 
outre le talent d'inspirer a tout 1q monde 
de la counance par la franchise et la droi- 
ture de son raracrère. La vivacité dt? son 
esprit, ausiii éclairé par ses rapporUi avec 
toutes les célébrités contemporaines que 
par iMauooup de lectores , faisait les dé- 
lices de toutes les société^ qoMI fré- 
quentait. C. L. 

BIIAYÈRE, plante de la famille des 
rosacées f ainsi nommée du médecin 
Brayer. Elle est employée comme re- 
mède contre le tœnin [voy. ce mot). X. 

BREBIS, v<iy. Moutoxs. 

BRÈCHE , sans doute de falleroand 
brecken , rompre. C'est Touverture pra- 
tiquée à coups de canon ^ar les batteries 
de sî^e (voy. Battikibs), ou par des 
fourneaux de iniiie^^ du, y, Mtîtks ] , dans 
les murs dVscarpe des ouvrages de for- 
tification d'une place assiégée. On ren- 
verse par l'un ou l'autre de eet moyens 
la maçonnerie des murs dont la chute 
entraîne les terre» qu'ils sf»Mii»Minent. 

Le but qu'on se propose eu battant 
en brèche est d'ouvrir un passage prati- 
cable, par lequel on puisse doimer l'as- 
saut aux ouvrages détachés, ou au corps 
de place , pour s'en rendre maître [roy. 
Assaut). Pour diviser les forces de l'as- 
siégé , comme pour lui donner le change 
sur le véritable point d'attaque , on bat 
en brèche sur deux ou trois ouvrages à 
la fois. On arme les batteries de brèche 
avec des pièces de 24, tirant à pleine 
charge. Les batteries de brèche sont 
établies par l'assiégeant, quand il est 
parvenujpar ^ travaux d'iipprodie sur 
la crétcM^ dans le terre-plain du che- 
inifi couvert, et que les feux de l'assiégé 
s<t|^l f[n jparlie éteints^ il faut avoir soin 
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de les placer pei pendîculairement' au 
mur de revêtement qu'elles doivent dé- 
truire, afin que les coups frappés «Urec- 
teineot produisent un plus grand et un 

plus prompt effet, et que le bottlet ait 
ont- moindre épaisseur à percer. Pour dé- 
truire les pièces que l'assiégé peut diriger 
contre les batteries de brèche et contre 
le passage du fossé, rassiégeapt établit, en 
même temps que celles-d, des contre- 
batteries armées de pièces de 16, vis-à- 
vis les défenses que dresse alors l'assiégé 
sur les flancs des bastions du front d'at- 
taque et sur ceux des bastions des fronts 
collatéraux. Des batteries de picrriers, 
d'obusiers et de mortiers lancent dans 
l'intérieur des ouvrages une prêle de 
projectiles, pendant que les contre-bat- 
teries dirigent leurs feux contre les dé- 
fenses de l'assiégé et que les batteries 

de hrî'che aj;issent contre les murs que 
l'on veut renverser. Celles-ci tii enl, non 
par coup isolé, mais par salve de toutes 
les pièces dont chacune d'elles se com- 
pose, afin d'ébranler plus fortement la 
maçonnerie qu'elles attacpient. La brèche 
doit être praticable; rjuand elle est re- 
connue telle, on s'occupe de la descente 
et du passage du fossé , qu'il faut o||érer 
avant de donner l'assaut C-tk. 

BRÉDA (congrès et paix de), Bréda 
est une ville fortifiée du ISrabunt septen- 
trional; on y voit un cbàteau qui mérite 
d'attirer l'attention; en 1828 on y éta- 
blît une école militaire. Bréda est connu 
dans l'histoire par différens congrès qui 
s'y sont réunis, l'un (1575) entre l'Es- 
pagne et les Provinces-Unies, l'autre 
(1746 et 1747) entre la France, l'An- 
gleterre tu la Hollande : tous les deux 
restèrent sans résultat. Un troisième con- 
grès de Bréda , celui qui fait le fond de 
cet article, eut lieu dans l'intervalle des 
deux autres et amena la paix, dite de 
Bréda. . 

La guerre qui éclata , en 1664, entre 
l'Angleterre el la Hollande , fut due à la 
rivalité de ces nations autant qu'à la 
haine que nourrissait le roi Charles II 
contre la républiquedes IVovinoes*Unies. 
Quoique la France et le Danemark fus- 
sent alliés à la Hollande, ces deux états 
ne prirent pas urîc pari M»-hv<« h la guerre. 
La nation anglaise la désapprouvait^ les 
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PrOYÎticcs-lTnîps la firent mal^^ré elle : | passa au séminaire philosophique dé 



elle fut courte, mais animée et sanglante. 
Le défaut d'argent contraignit Cbàrièt II 
àftéleIMntii fMBtèliiti HitigM IMtti 

èt PfècMldie qui en consuma la plus 
{çrande partie aut;mentrrent le niécon- 
lentcmentde la naiion. ï/cxpédilion har- 
die de Uuyter, qui porta i'effroi dani 
ijbéént en HitMnitant ik Triiiilie, hÊtà 
Hà négociations. La wSuède avait offert 
sa mtniiatir)!!. Clnrles II avait envoyé des 
plénipotentiaires à fîréda , oi!» l'on vit 
■nrtver, avec les ambassadeurs de Suède, 
les plénipoUl^iiiàltW de lA HèlMUlë, de 
lA F^rtMtf ddABltlèlItaHt; Lévlfi d*Àn- 
llelerèlè, mètnc avant l'expédition de 
Riiyfer, conseiitait d/'j.î à di'S ronrrs- 
sions. Le 31 juillet 16ti7, la paix l(tl 



llalle, qui était alors placé sous la di~ 
nMtion da célèbre F.-A. Wolf, et celte 
ciroonltance le dMda à qui ll e! ' f^ tl Éè 

de la théologié pour se co;:sact er entiè-^ 
rement aux scienrcs philologiques. Ea 
1704 il devint m»'nil)i c de l'érole nor- 
male de Berlin, dirigée par Gt^ike; et 
eii im, sttr llbtiUUoii dë Mi iriM 
J.-H. Voss , recteur du collège d*EtiUii 
( Oldenboiir};), il y alla partager avec 
lui l'enseignement de la première classe 
de celte institution. A Eulin, Bredow 
élbdil AMi^elUeineht lés portés grecà et 
latillA él ltâi#8 kjrMèlAies de Méllriqttëy 
mais il se livra ausii à de profondes re- 
rht^rt ht^s sur l'aslronomie et la géogra-* 
phie des anciens, recherches dcvin- 



CtoUchl^; Son acte le plus important a renl bientôt ton occupation favorite et 
lté nttmdié l*iÉëte t/H possèUèUs. Dés 
detix côtés on rendit tout ce qd*on avait 
pris ; mais \.\ Hollatule , qtd protestait 
toiijou rs contre l'acte (le navig;ilioii;7»ox.), 
obtint que cette loi fût mudiliée; il fut 
déddê t|tl*èllettbnrrait importe^ en âtl-^ 
llètetTe^ sur ses vaisseaux, toutes les 
liiarchandisesqui descendraiefatleRhin ; 
concession de la plus haute importance 
et aui rendit les Provinces-Unies mai- 
tréMd'une gnihdfe pàrtit Ûlà càmiàttcè 
de rAlleniagne. La natilMi ribUtrillè fot 
indignée de voir qu*une giiert*e injuste 
fût terminée par une paix déshonorante. 
L'acquisition de la nouvelle Belgique 
(KëiKtlbft «ll^e#^«rsey}, daiis X^kàti- 
Hquè septèillHôiilile, Mt tùta h!l\Aé dé- 
dommagement d^ces pertes. A la vérité, 
la France céda à i'.Vngletcrre les îles 
d'Antigua, de Montserrat, et sa part de 
mmié Saint-Cht-iatophe; mais elle ob- 
tint êli mfttfe^ VAt^m [ffùf.), fkissès- 
Sion bien plus précfèifke ét dont elle 
Ignorait encore le prix. A. S-r. 

BRlilDOW f OvRnTEr, - ConKnvoi 'i, 
conseiller scolaire (Sc/ml/ ath ) et pro- 
MMbr d^hiktblre % f lâilVérsUé dé Bres- 
Uû, Hkqàft À màk, éû i7n , de tm- 

rens pauvres, mais respectables. Des- 
tiné au iniiiistÏM-e és angéliqiie , il fut en- 
voyé de bonne heure au gymnase de 
JMftifilMlhBl, oi!l sdi hràireùsés dïspbsi- 
Mi^Mttîrèrent rattehdoà du rëciéur, 
M. Mcicrotlo, qui lui fil obtenir nnc 

btme dan* «et éublisstettititft. De là il 



qili Idl AMftiirenfc les tioiiibtèat êAtA^ 

cissemens ^ur U elltofi(do|ie dés peuplek 

anciens qu'on trouve dans ses écrits. 
I) i I en 1799 il publia son Manuel 
d'histuire ancienne (5* édition, Altoua^ 
1835), qu'il fit tfdivrè de ses JlticAt^iftfe^ 
sur divers points de rhiHoàt, dè tà 
gt''0{;raphie et de la chronologie an- 
ciennes. Lorsque Voss quitta Eutin, 
Bredovv lui succéda dans le rectorat du 
collège, et èn 1804 II dévItM profusettr 
d'histoire à Tuniversité de Helmstedt. 
Là une plus grande sphère d'aotiVité 
s'ouvrit pour lui : il comprit la situation 
où àe trouvaient l'Allemagne et l'EUrope 
éflUèté, ci II cûkntfiença à la retracer, avec 
màkiX «tém^é t|«è dë rHtUcIpî^'ildi 
un ouvrage intitulé Chmrdqnlè iSÛÉ Xtl^ 
sirdf. \J Annuaire de AI. Lesur est une 
imitai ion de cette publication périodique 
allemande. Le patriotisme de Bredow et 
scm àiiidUf de H yèntltfliM!à1àÈ«(h^ 
prêtés, et dès l'âpparilion du second vo^ 
lutne on lui suscita tant d'embarras 
qu'il s'arrêta aU quatrième; les volumes 
suivans, jusqu'à l'année 1831, ont été 
dohnés par M. V^Vltiiilini. Iteveba à sei 
recherches sur Tabliquiti^, Biredbw forUà 
le plan de faire un exposé historique ét 
progressif de tous les systèmes géogra- 
phiques, depuis Homère jusqu'au moven- 
âÇi. Çblntt% ))Oàr Veicécuter, il Ini'fal- 
laît avétit tèùl faire une révisioà critique 
du texte des petits géographes grecs , il 
vttiit en ftvrier IW à 
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éiièiint bëàucoilip de matériàtix pour ce 
travail préparatoire. De rtiour à lîelm- 
sledt, son extrême frnncliise et le zèle 
avec lequel il excita le pHtt-i<»tisnte de la 
jètinesse lui Mlirèrent des désagrénleHs 
éC néifaè des pourstiitcs judiclhtrtt. Pâr 
ces moïîfs il n'iiésila ));is à accepter, en 
1809, ia chaire que lui olïrit l'université 
de Francfort-sur- roder ; et loi si|ireii 
18 1 1 cet èuliUssfenient ftit transréré à 
Brestaiî, il é'uivit. Dàns cette déf-iiière 
ville il fut «teint d^linc maladie incura- 
ble et motiriU après He ^andes souf- 
frances, en 1814. C'est vers cette épo- 
que que parut-ent éët Epishtléè PaH- 
sieiu'es, ià Étà^àpiu'e de Chàrle- 
magne (Altooà, 1 8 1 4, in-8*j. Ï3ès 1 806 
il avait donné tine bonne édition tl Kf;in- 
hard. lîretiow était un iiabilc proie seur 
et un historien profond, spirituel et la- 
'bôHebi. tl né ise diitingàait j)as moins 
par SCS vertus ('i\iijue*s. f'oir Knnîsch, 

^/ (v/oa ' V Leben a. Schrifun, Breslau , 
181G, in «^ CL. 

BREF, Summi Ponlificisbrevt', di- 
ptonuif epistota, réécrit iMiàttéUn pape, 
adressé à des souverains, à des tanttgls- 
trats, à des prélats, à des communautés, 
et m^ine à des parlictilicr'?, poiir leva 
accorder des indulgences , des dispen- 
ses, ou simplement pour lëbr donneir 
des riiarques d'arfedion, dits téinoigria- 
ges d'approbation de leur cbûduite. Ce 
rescrit est ordinairement sur papier, sum 
préface et sans préambule; il est higné 
^ar un secrétaire at/Aoc, et alors il peut 
être sur parchéihio,et même scellé de 
VtutneéOt^t. pécheur cire ron^e, si le 
pape est présent, ou pâr le car(lin;il pe^-ni- 
lencicr pour des affaires il u lor intérieur. 

Les brefs de •Wispense, de mariage, 
sont ou extitàtifs bu àùrîhitti/s. Les 
brefs eitcitstifs sont cènx qdi investis- 
sent un évéque du pouvoir de dispenf-er 
ses diocésains dt quelque enipèrlieinent 
dirimant ; tes bref» atlributils sont ceux 
qui accordent à un êvèqne le droit de 
dispi^nser des personnes qot ii*B^pàrtien- 
iieni pas à son diocèse. 

Le jiape Alexandre VI a aî:ran(li le 
domairie des brefs, qui ne comprenaient 
autreloisque les affaires de justice; c'est 
Ibi quî a Ibsfitué le collège de* secté- 
KIUi%s dn WeiTs* ' 



Avant la riviflîliiaii fiiliçaise on pon- 

vaît appeler comme d'abus des brefs du 
pape, lorsqu'ils étaient contraires aux 
libértés de l'Église gallicane ou aux maxi- 
mes du royaume, et le parlement sê ition^ 
thdt très rigide observ.Tleur des antî- 
qiïes traditions. A( luellement, d'après 
les articles organiques du eonrnrdal, tous 
les rescrits de la cour de Rome sont 
ësàminéa par le cbnseil d'étal, itiscrlta 
sur ses registres, et promulgués par or- 
donnance royale. Les brefs de la péni- 
tenceric ( voj.) Ût SObt pés SOUmis à CtOSt 
tnesure. 

Toujours attentive à étendre son em- 
pire, la eottr de Rotiie a souvent rends 

des décisions doctrihales sous le titre 
''f I I forme de brefs; n^iis àlors elles 
epromaient des tlilficnllés dans quel- 
ques églises et principuUnicut dans l'é- 
glise deFtrance. Les évê(iues gémissaient, 
en secret sur ces défauts de forme, les 
parlemens se rrçi-inicnt contre la ton- 
flanre de Rouie à tout absorber, et te- 
prndnnt à la fin on se soumettait à tout, 
par lassitude ou pir Irespcct* Innocieiit 
Xlt promit d'abord une conititution 
contre le livredcs Mfiximes des SainîSf 
parce <jue Louis \IV et les é\ê(|ues de 
France le désiraient ainsi: néanmoins il 
né donna qtt*un bn fy qui fut reçu après 
de faibles oppositions, qa*on*ent même 
soin de cachelr ab pApe, de peur de le 

ronlni!«r. J. L. 

UIIMCjUET (Abraham-Louis), mé- 
canicien, naquît à iSeuchàtel en 1747. 
«Ha famille, ot-iginaire de Picardie et pro- 
fessant la religion réformée, était soitie 
de France lors de la rénocaiion de Tédit 
de !Vr.nIes. Le jeune Hréguet à 10 ans 
perdit :>ou père, et sa mère s'élant rema- 
riée avec un horloger, celui-ci le prit en 
apprehii'ssage et, dans le début, lèjfeilne 
Brf'giiet ne s'y prêta qt^avec réjiuj];nance; 
mais amené à Paris à l'âge de 15 ans, et 
placé chez un horloger de Versailles il 
prit blëntftt du goût pour son fiobvëllfitiit. 
FSarsnn application, parsies takns et par 
la délicatesse de ses procédés, Brégoet 
conquit Feslime et l'amitié dévouée de 
son maiire, et il ne tarda pas à tirouver 
uh autre protecteur dans la pcrsOitbedfc 
rêbbê Marié, dobt il soivaitle coûrs de 
ttiàUiémat&itilM tt <iQilédi!Niii|;«)l.tl^ 
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guet assidu, iiifaii;;ahle, et déjà lancé 
dans la voie des découvertes, vit peu à 
peu sa réputation s'établir et son établit* 
MiiMiitjpgaipéper. Dès ranné» 1780 11 

avait porté au dernier degré de perfec- 
lion les lunnivt's d\teaperf)f^tuel/es, qui 
se renionlent d'clles-mènieà par le mou- 
vement qu on leur imprime en marchant; 
l'iiiTeQtioD était and^noe, maii Texé- 
eotion était demearée si défectueuse 
qiui le mécanisme imaginé par Ri-r^'iict 
peut passer pour une création rompit te. 
JU établit de ces montres man|uunl les 
secondes, le quantième, et sonoaot les 
minutes; un qoart-d'lteure de marche 
sufOt, dans l'espace de trois jours, pour 
les remonter à un juste point. On en 
cite qui oat été portées huit ans sans 
même tvoir été oiiTertes et sans s'être 
jamais écartées de la plus précise régu- 
larité. C'est par de tels ouvrages que Bré- 
guet est parvenu à fonder à Paris une fa- 
brique d'horlogerie si reniar(|ii.(l>le et si 
supérieure que ses rivaux les plus jaloux 
n'ont pu lui contester oe triomphe in- 
dustriel, Br^uetn'en était qu'au prélu- 
de de sa ;;1oîre future, quand le duc d'Or- 
léaoâ, ayant un jour, à Londres, soumis à 
l'e^^amuen du celehre Arnold luic de ces 
montres , l'hor I oj^er anglais, a près avoi r 
long- temps admiré ce ihet -d'œuvre, 
<juitta subitement sa famille et ses tra- 
vaux pour venir faire la connaissance de 
son auteur. Les deux savans se lièrent 
intimement, et Bréguet, au départ de son 
rival, lui confia son fils pour qu'il pro- 
filât des leçons de cet habile théoricien. 
Durant les troubles de la révolution, 
Ikéguet fut coulraiul de s'expatrier, et 
grâces aux secours d*amis puissans et 
honorables, il mit à profit son exil en se 
livrant à de précieuses recherches. A 
son retour, il fallut établir tle nouvelles 
bases de crédit et de fortune; un bril- 
. lant succès fut le fruit de ses efforts. Le 
reste de sa carrière litt une suite de jours 
calmes et aussi bien remplis pour l'hu- 
manité (pie pour la science. Il fut nom- 
mé successivemeuL horloger de la ma- 
rine, membre du bureau des^ longitudes, 
etfln^u ai6«i(|re4erA^déaiiedps sden- 
ces. Nous Oftpofifons énuinérer ici tou- 
tes les décoMvortes dues au {génie de 
JQfégu^ty et moins encore apprécier lei^^j:^ 
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immenses résultats. Il dota tour à tour 
la navigation, la phy sique et l'astrono- * 
min 4if%;^U^riiii|ens les plus exacts, les 
pfailt.dfa^^ieiix, lit ptnt durabiii, sana 
compter l'illu-stration dont l'art propre- 
ment dit lui est redevable dans l'exécu- 
tiou des moindres détails, la richesse 
desornemenset le jjoùt parlait des aocet- 
soiret. Cest lui qui tubstitua aux aoH 
ciennes répétitions, qui exigniéiit pour 
être enteiuliies des ouvertures par odk 
s'introduisait la poussière, les rexsorti- 
Umbres qui sonnent d'autaut mieux que 
la montre est formée plut hermétique- 
ment; oe fut la source d'une induaCriè 
devenue féconde pour le commerce, par 
la production de tabatières, cachets, boî- 
tes à musique, etc. Il inventa un grand 
nombrede chronomètresde poche,d'hor- 
loges marines, d'éduippement lihrety et 
d'autres mécinismes aussi variés que 
cr)mpliqués, tous supérieurs à ce (|ui exis- 
tait déjà, et il est seul parvenu à établir 
en France la fidirique de cea instrumem 
en manufocture. Nous citerons ses pen- 
dules sympathiques sur lesquelles se 
plare à volonté, comme sur un porte- 
montre, une répétition de poche; la pre- 
mière construite fut envoyée en présent 
par Napoléon au Grand-Seigneur. $1 la. 
montre avance OU relÉirdé, OU k pote 
siH' la pe.idule avant midi ou avant mi- 
nuit, et ce contât t sulht pour qu'à ces 
deux mumeus précis les aiguilles de la 
montre soient remises à la vue sur Çjieu- 
re et la minute marquées par la pendule , 
et son mouvement intérieur réglé en peu 
de jours aussi exactement que par le 
meilleur horloger. Bréguet inventa en- 
core nneon^fteurmiUtairewoiaaukif pour 
régler le pas die la troupe, avec un omm^ 
vement qui s'accélère ou se ralentît à 
volonté; un compteur (istr onotniqur qui, 
renlermcdans le tubed'une lunette d'ob- 
servation, peraet d'apprécier à la vue 
jusqu'aux «enlièmes de seconde ; des 
montres de dames à double boite, le tout 
portant 1 1 lignes de diamètre et 1 Ii;;ue ^ 
d'épaisseur. La double boite est l)Ordee 
par douze boutons saillans, et porte au 
centre une aiguille extérieure, mobile ' 
dans un sens et qui s'arrête au point 
correspondant de l'heure marquée par 
la montre intérieure, de^mamcp^à pott^ 
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voir instruire de l'heara et dés quarts 
CD seoret et par te aeùl teooars do tact 

Enfin il est l'auteitr d*nii thermomkre 

incîallîtnir inrir)iiiirnt p'iis spnsiHIp (|ue 
les autres par i ab»t)r}»luiu ou ie déve- 
loppemeat instautaué du calorique j l'ai- 
gaille y «t suspendue à une loosoe la» 
me pliée ea hàice et formée Je trois 
métaux superposés et acîhérens dont Vcn- 
semble est d'nn centième de ligne d é- 
paisseur. C'est encore Bréguet qui exé- 
cuta le mécanisiae solide et l^r des 
télégraphes établis par Chappe. Chac un 
sait qnel service il a rendu à Thorlo- 
gerie par IVmploi des rubis dans les 
parties frottantes. Malgré laut de litres 
incontestables à la gloire et à la renon- 
roée^ eet homme éminemment moral, 
qui rendait justice à tous excepté à lui- 

mf'tnf. itT'?qu'"i s'f'fnnnpr r\e la iZ-gula- 
rile de ses iustt uiueua, duutait de sa 
propre réputation, même en présence 
des étrangers qui s'honoraient ae lui en 
' fournir le témuignage. Tjes inimitiés en- 
tre les savans l'élonnaient < f raffligcaicnt; 
il ne concevait pas qu»^ des gens qu'il 
appréciait avec tant de désintéressement 
pussent se méconnaître ainsi. Sa belle 
ame égala son génie. Il mourut subite- 
ment en 1823. 

TI pst ppTî d'éln^es aussi mérités et 
aussi délicats surtout que ceux qui ter- 
miaireot l'allocution d'un de ses plus 
anciens et de ses pins intimes amis : M. 
Ternaux, après avoir fait ressortir les 
qualités de l'artiste, les verHî*! f!u ci- 
toyen , pour peindre la bienveillante 
candeur de Bréguet qui lui faisait trou- 
ver son bonheur à lier les hommes entre 
eux, s'écriait: Nous sentons qucn te 
perdant chocun de nous perd plusieurs 
amis. 

Bréguet a laissé inachevé un grand 
ouvrage sur Thorlogerie, que son fils, di- 
gne héritier de son talent, doit complé- 
ter et publier. V. de jM-x. 

JSRElHLAk ( SciPioîf). Ce savant 
géologue naquit à Rome^enJ J68 ; il fut 
diaboid destiné à rég^uâTlS^est pour 
cela que Spallanzani lui donne quel- 
quefois le nom d'abbé. Il s':i|i( Jî jua de 
bonne heure ;\ la irérvln:rip Houi il [ii le su- 
jet de ses ^tudes spéciales; il embrassa 
le système vuleanisme qui comqen- 



caii à s élever, et combattit le neptn-^ 

nismfi qui régnait alors. Il devint pro- 
fesseur de philnsophte naturelle et de 
mathématiques à Raguse, et passa en- 
suite au Colitgio N<autr€no à Rome. Sur 
là fin du dernier siiclft il fit une tour- 
née scientifique àNàples, puiseik France, 
où il se lia avec les notablTilés sdentifi* 
qnes que l'aris possédait à cpîtf* époque, 
avec Cliaptal, Fourcroy, Cuvier cl au- 
tres. ISapoléon le nomma bientôt ins- 
pecteur des poudres et salpêtres du 
royaume d'Italie. Ce savant làborieuz- 
rcmplit utilement sa carrière et monn^r 
à Turin rn âgé de 78 ans. On lui 

doit un traite ^ur la solfatare, dans le- 
quelon trouve déjà l'indication des idées 
systématiques qu'il développa plus tard; 
une topographie physicpie de la Campa- 
nie qu'il reproduisit en français, sous le 
titre de Voyages phjsiques et géo- 
logiques ea Campante (Paris, 1801^ 
3 vol. in-8^) : on y voit entre autres addi- 
tions la topographie géologique des en- 
virons (le Rf)uie, la géologie du \ésuve, 
celle du Puy-de-Dôme et de l'Auver- 
gne; un Traité sur Part du salpétrieret 
enfin ses Institutions géologiques ( In- 
troduzione iUla geolof^ia] dont la tra- 
ducrifiti française parut ilîiînn en 1818. 
Breislak n'a pas peu t outnbue aux pro- 
grès que la géologie a faits daos ces der- 
nières années ; il a enrichi la science de 
faits positifs nombreux, et ses observa- 
tions ont aidé fortement à la révolution 
<|uc les i f I é*»«4 1 h éori n ueson t éprou vée. C. L. 

BREi i I i\ <i (.1 KAN- J ACQU us), pro- 
fesseur des langues grecque et hébraïque 
à, Zurich, naquit dans cette ville en 1701 
ut y mourut en 177G. On a de lui une 
édition de la Bible des Septante et diffé- 
reus ouvrages sur la poésie et l'élo- 
quence, en latin et en allemand. Mais il 
est surtout connu par ses liaisons avec 
iJodmef ( voy. ■ ((u'il soutenait dans sa 
polémique coulre l'école littéraire de 
Leip/.ig. X. 

lillEITKOPF (Jbaw-Gottlob-Ema- 
nuel), savant imprimeur et libraire al- 
lemand, auteur de différens ouvrages sur 
la tvpograj)hic et sni Ki ,i i. i ion du 
papier, naquit à Leip/.ig en ni9 et y 
mourut en 1794 , environné de l'^sûme 
géaéi«lo. Ce fut lui qui rameiia le féAt 
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d^Di la typographie •l|eiiiail4^i qui en 
•rropcttt ks lettres Irop aqgul«ir«s, qui 

améliora la compoâition qui sert à leur 
fonte, et qui inventa les notes uiuiilcâle^ 
qiobile^. Cette dernière invention, per- 
fcotiODoéc de po9 jours, date 4e 1766. 
^ Wtwm Brei^opf et Hieriel « à Leip* 
zig, est la même que celle qui avait élé 
fondée par le père de rhoinnie estinsa- 
ble qui Uit le ««uj^^l de i.e( ui licle. S. 
' BUELAN. Ce jeu de hasard, dont il 
1 déjà été question è l'article Bouillotte, 
ne perait pas être fort ancien ; il peut 
dater de la fin du xvi* siècle. Il se joue 
à deux, trois, quatre, cinq on six per- 
sonnes, il est composé de cartes, dont 
on été le plus ordinaîrenieot lee six des 
quatre couleurs. 

Celui qui donne les cartes les dis- 
tribue fi':il)ord ou par une, ou par une 
et deux, ou par deux, et une, à sa vo- 
lonté , et jamaii» par trob ; «iloità il met 
le reste dn jeu sur le lable» en retour- 
nant la pc9f|iiàre oarCf) qui ae trouvo 
après la donne. 

Le joueur qui a l'as, le roi et la dame, 
ou le valet, ou le dix, de la même cou- 
leur , compte trente et un; s'il a Tas et le 
dix9;;fHi autres équivalentes, il compte 
vingt-cî-»n ; s'il a le dix, le neuf et le 
sept, il compte vingt-six, et ainsi des 
autres carlej». Lorsque les trois cat teii se 
trouvent être trois as, trois rois, trois 
dames, ou trois valets, etc., elles for- 
ment ce qu*on nomme brelan. Un bre- 
lan est sujiériour à quelque nombre de 
points que ce bOiL , cl entre plusieurs 
brdana eeiui d'f s emporte celui de rois , 
oelai de rois emporte cel^i de dames, 
et ainsi de suite. 

Celui qui donne met seul au jeu ; cet 
eojei^ s'appelle passe et se iorme de la 
valeur que Ton veut.- Il y a primauté 
entre les joueurs , c'est-à-dire que celui 
qui est le plus à droite de celui qui a 
donné les c artes prime sur celui qui le 
suit, celui-ci sur le troisième, et ainsi 
de suite. Le donneur cal le dernier en 
carte; à égalité de points , le premier en 
carte gagne. 

On n'est jainais forcé de jouer : si l'on 



a mauvais jeu, on passe; si tous les 



joueurs passent , la main revient à celui 
qui était le premier en carie. 



Qi)and un jaqeor a dit, je/one, il 
faut qu'il mette autant d'argent sur jeu 

qu'il y a de passes ; si un autre vient 
après, et dit aussi , /oi^e, il ^'i lait 
autant, et ainsi de mèiqe dq tous ceux 
qui veulent joner. A)or« iltabiitteiitUnrf 
cartes ^ a'ealèvent les uns aux autres 
celles qui iQPt de leur même couleur, et 
supérieures à celles qu'ils ont déjà en 
uiain ; et celui qui cDiijpiti le plus de 
points dans les cartes d'une seule cou- 
leur a flagn^; on, s'il y adea lnvelinay 
celui qui a le brelan ou le bre)|||i I9 
plus haut, tire tout l'argent qui 1^ SUT 

le K'u, 

liiaut observer que la carte quel ou re- 
tourne en donnant est aussi du nombre de 
celles qui peuvent être enlevées ou par ce- 
lui qui a eu maiu la carte la plus baute de 
la même couleur, on de préférence par 
celui qui a troiii auuus cartes, non de U 
même eouleur, mais 4e la même espèce. 
Ainsi, oans le cas oà la carte retournée 
serait no dix, le joueur qui aurait trois 
dix aurait de droit le quatrième, ce qui 
lui formerait ce qu'où appelait tricorif 
qu'aujourd'hui qo nomme plûtêt êreloff 
carré y conune on nomme hr^an favori 
celui qu'on a déclaré au commencement 
du jeu qui se [laicrait double. Le tricon 
est le jeu le plus fort r\\\e l'on puisse 
avoir. Ccpcudant il n'est pas toujours 

sûr, parce qu'il existe une ressource 
contre lui : c'est d'avoir plue d'atgent 

que lui et de le forcer à quitter par 
une enchère qu'il n'est pas eo état de 
suivre. 

En admettant que le brelan soit mi 
jeu commode, en eeqoc l'on ne joue que 
quand on vent, il faut convenir que c'est 

un jeu cruel, puisqu'on uV>f «? (ère libre 
de ne jouer que ce que l'on veut. Tel se 
met au jeu avec ta ferme volonté de ga- 
gner ou de perdre vingt francs dans la 
soirée, et qui en perd cinquante ou 
soivinfe en un setil coup, et voici com- 
ment. J>upposons (pie ce soit à votre tour 
à parler: vous croyez a voir jeu de risquer 
la valeur de la passe; si elle est de dnq 
francs , vous dites , jejofte, et vous met- 
tes cinq francs. Celui (pii marche après 
vous croira pouvoir de même risquer, 
et dira comme vous,y<; /oue, et meitra 
cinq francs i mais le troisième, qui croira 
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MjmHHt^i* 'voifà f€f cinq f/ancs>de 
la passe y mais /en oJouU- vin^n , tren- 
te, etc. ; uu mialiièuic joueur un passe, 
QU Ucul, ou enchérit. pa&s^, il 
If^ carl«» au ^\o^\ a'il «1^1» il M 
les cinq frança de passe, et Teochère du 
troisième joueur; s'il enchérit, il nut 
el les cinq Iraiics de pii^se cl l'euchire 
du troisième joueur, el sou enchère par- 
Mcwlière. U jeu se cfHiMPHfQ llf> Pelte 
ftçtW, 4« jmqr f« j<HISur, jusqu'à ce 
q)ie 1^ |oi|r 4^ parler revieuQ^ À celui 
qui a jppi^ I9 pfçmier, lequel peut ou 
passer, et en ce cas il perd ce qu'il a deja 
mif sur jeu, oi| leoir» et ^ ç« cas il est 
o|>ligé d'ajouter à aa i^m la tonmic n^- 
c^iaure pour ég«lor U HMW tÂt#le dg der- 
nier enchérisseur; ou il pousse et enché- 
ril lui-nn ine, et en ce cas il ajoute encore 
&OU enchère à la somme totale. Les eu- 

di^^ou tanmea, m fipliiiiiuMl > ^po^ 
auaai loin qiwe V^fimmfStl 4(st jpueurs 
-^jj!^' les entraîne, à noins 4|i|'elles ne soie ut 

arrété( s par une dernière enchère laite 
dans uu moment où celui qui tient , 
ajoutant à sa miae oe qu'il faut pour être 
(ie«iveBU iur«c la dernière «nclièrc , tous 
^ jAuensB Mirouvent avoir sur jeu la 
même somme, exreptécelui qui a donné, 
à qui il en coùle toujours la passe de 
plus qu'aux ai^es. Êu général, tout 
jovenr qui a noipadVgBDl MT cpi'iia 
autre peut enchérir; mais ono-eat point 
obligé de suivre les enchères; on les 
abandonne ii volonté: aussi, dans ce der- 
nier cas , on perd tout l'argent qu'où a 
mia «ur jeu; il n'y a que .em (|Pi lui- 
vent les eachèret jnaqiL*au bout fini puis- 
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sent gagner. 

Quand les joueurs qui ont mis les en- 
chères sont réduits à i'égaUlé de mise el 
arrêtés par quelqueateoufis, lia abattent 
/ leurs eartea et se distribuent celles qui 
leur apparlioiincnt par le droit de supé- 
riorité de celles qu'ils ont, s'il n'y a 
point de brelan ; et celui qui fornie le 
point le plus haut dan» le^artes d'une 
«éoie couleur, ^gne ti^PiS^l y t va 
brelan, il gagne seul; s'il y a plusieurs 
hrelans, le plus fort l'emporte, à moins 
qu'il n'y ail un brelan carré : celui-ci a 
barre sur tout. 

t^ll n'y a peut«étr9 aucun jeu de hasard 



plus alu-ayaaf fil plus ruineui^ \n 
brelan. Il est difficile d'\ jouer sans y 
prendî t tle la fureur. Le hreLiii a des sui- 
tes fort dangereuses : aussi dans tous le$ 
temps on l'avait piroscrit sous le^eipea 
i# plilt 9^^; partout on «iMÏM» Umi 
personnes qui le faisaient jouer nllintati 
tinement, et on les traduisait, comme 
aujourdhui, devant les tribunaux. Ce- 
pendant il se joue toujours, uqq publi- 
qu^qiefit itaqa doute , màê . dwirl ia oer- 
des autorisés et dans certaines maisons 
particulières; et il y tiendra vraisemhla- 
hlement jusqu'à l'apparilion d'un autre 
jeu aussi égal et aussi orageux. Le mot 
de ^/«/^ vi^llit, et dan« lea boniuK tom 
ci^éi il e>t remplacé par celui d^ j^oniï- 
lotte. — 0^ appelle aussi brelam un li«i 
oiî l'on joue habiluellement le brelan, 
d'où brcLander^ qui signifie Iréquenter 
les brçUos , jouer conliouellement aux 
jeux de baaard. * F. R-d. 

BRÈME, ville libr* d^Allemagne, 
sur le A\'eser. Elle forme, avec les alen- 
tours qui dépendent de son territoire, 3 
milles eldemi carrés géogr. Celle étendue 
est «Uvilét es quatre parties appelées gau 
qu^tvçeH^wmprendla ville, un bourg et 
3 5 villages, avec 5 2 , 0 (1 0 h a b i i a n s . La m a j o- 
lilc de ees habitans professe la confes- 
sion d'Augsbourg, 15,000 sont réformés 
et 1,500 eatholiquefl. \a opyn^tioii de 
ce petit état est démocraliqii; l^afeaem- 
Uée (oonvtfU) des bourgeois est en pos- 
session du pouvoir législatif. Le pouvoir 
exécutif est dévolu au sénat dont lout 
partie les quatre bourguemestres (qui le 
préaident^taraatiTeaMntt chaean pen- 
dant 6 mois), deux ^radies et à5 mem- 
bres; le sénat élit lui-même ses membres 
et se roiiq)ose généralement de savans et 
de uegocians. Dans les circonstances très 
important^, par exemple quand il 8r*agit 
de prélever de nouveaux impôts, on con- 
vo(|ne l'assemblée appelée mot 
du bas allemand qui signifie /a science i 
elle se compose des anciens de chaque 
profession el* de loua lea dleyena payant 
eoBtribalioBb Fttr le jDOogr^ de Vienne 
Brème a été recoQUue ville libre. Dans 
l'assemblée plénièredela Diète elle a un 
représentant particulier; dans le comité 
ordinaire elle est représentée par le fS» 
pr^ 
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uuLudes, au Qombrede quatre. Brémefofu^ 
Dit UD contingent de 885 hommes; ses re- 
venus se mono gnt à 555,000 ecus , cl sa 
dette à environ deux million'; «!'( rus. 

lîi'êmc a moins sonHert p»iiKlanl l'oc- 
cupation fran(^aise que les auties villes 
libres, et 'déjà yers la fin de 1818 il lui 
flit possible de rétablir ses relations com- 
merciales avec l'Angleterre. Le eser 
favorise In navij;ati^r! f\p Hrême ; tonte- 
fois les navires du commerce ue peuvent 
y atteindre; les grands bâtîmens ne peu- 
vent remonter le fleuve que jusqu'à Brake; 
déplus pet't^ arrivent ju>((u'a Vegesatk 
seulement, l.'esl pour(juoi on a com- 
nteucé ù coDstruire en uu nouveau 

port daus un canton cédé par le Hano- 
vre , près de l'embouchure de la Geeste. 
On l'appelle Port de Vn ùnie ^ BrC/zirr- 
hiffen Vy il est situe a 7 milles an nord de 
la ville, à une demi-lieue du boui-;;hano- 
vricn de Lebe. Celte entreprise, qui 
exige des dépenses considérables , qu'a- 
vance que le ' ;r:i nt. lirèmese livre avec 
succès à la pècbe du bareng et de la 
baleine, et lait un commerce très actif, 
surtout en toiles, avecrile5ainl-ïbomai 
el avec FAmérique du Sud.' Il entra à 
Brème» en 1827, près de neuf cents 

vaisseaux marcbunds dont la valeur se 
monta à i) mdli<ni ; rccMs; la \aleur de 
l'exportatiou par terre el par mer était 
de 13 millions. 

La ville de Brème, composée de In 
vieille ville el de la nouvelle ville i la 
première est la plus consi«léral)' '\ pst 
di vi&ée ea quatre paioisseis et compte pi es 
de 40»000 habitaus. La principale église 
paroissiale se trouve dans la nouvelle vil- 
le;-e]le a deux succursales à^m les fau- 
bourgs. Pour reiisei-^uement srieitrifique 
il y a Hri'me un gynuiase et un iitsliiut 
j.'cda^o^i.jne. Les édifices remarquables 
sont rhôlel-de-ville, bâti en 1405, en 
style gothique : sous cet édifice se trouve 
cotte cave eélebre et d'une structure si 
ri iiiarquable tpie l'on a[)pelle le ff fin- 
it lier. Le palais de l'arcbevèque fut 
transformé en hôtel-de- ville en 1819. 
On distingue encore la Hourse, le Schut- 
tin^ (tir à l'arb ! t. . le musée , fondé en 
1S01, avec une bibliotbèque; le rabinet 
d'hiàtoire naturelle et d'objcls d'art, le 
théâtre > l'hôpital, la bibliothèque de la 
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ville, rbospice destnrpbelios pour leslii:' 
thérienset les réformés. Bans Tlle qui eit 
sur leW^SWentreU vieille \iK<' ci la nou- 
velle, se trouve une macbine bydraulique 
qui fournit de l'eau potable. Kn 1802 
on a coustruit uu jardin anglais là où 
étaient autrefois les forlîfications. Ge|ar- 
liii I ntoure la vieille ville en foriDC de 
demi-cercle, d'un bord du Weser à l'au- 
tre; il V '» partout des ruisseaux d'une 
eau limpi(ie cl de^i âlléci» trè^i agréables. 

Il ne faut pas confondre l'état de. la 
<ille libre de Brème avec l'ancien archè- 
vécbé df* < <^ nom, sécularisé et éri|;é en 
ducbé lors de la paix de Wcs'n! < t 
(pii dépend de la |>roviiu-e b.ariovrienne 
de Stade. La première origine de l'évè» 
cbé remonte à Chàrlemagoe ; son pre^ 
roiertiiulairc fut\\ illebad 788 . \\\\ 831, 
après la réunion des églises de Ham- 
l)(>urj^ el de Jlrèine, l'évècibé de celte der- 
uicrc vdie fut supprimé et remplacé par 
un archevêché, dont le- premier titulaire « 
fut saint Anscliaire i iov. ) qui, en 845, ^ 
transférai' !! ^'''^e de llandjourg à Brè- 
me. Avant ciiibrjissé la reloi nie, l'arche- 
vècbé de Brème fut sécularisé eu 1G48) 
et son diocèse fut cédé comme ducfeé à 
la Suède ; de là ce ducbé passa en 1 729 ^ 
la Miaisun éleeloi aie de lîrunswic, fut oc- 
cupé eu I80o par les l'iaur aîs, réuni à 
la Prusse en 180G, incorpore au royaume 
de Westphalie en 1810, réuni ensuite à 
la J rauce, et en 1818 cédé au royaoine 
de Hanovre. Tl est borné au nord \wt la 
mer du Nord, au noid-est par l'Elbe, à 
i ei»t par Lunebuurg, au sud par le^couité 
de Hoya et le duché de Bnmswie, et à 
l'ouest par le Weser qui lé sépare idu 
i;i atid-ducbé d Oldeubouig La ville <li 
ISrt'mt' est enclavée daus son territoire, 
dont le sol est assez maigre et ipii a près 
de 200,000 habitans sur une éicudue 
de 136 m. car. géogr. 

Quant à la ville libre, des la pre- 
mière orii^ine de la confédération des 
villes anséaliqut s , fîréuje v lijiure au 
premier i^oyL JJéja daus le liui^ siècle 
les Brémois e&ent des contestations avao 
leurs autorités spirituelles; qnand<^|kla« 
tard la ville se déclara pour la réforme 
de Luther, l'arcbevèque fut chassé et il 
eugaj^ea (Charles V, après la bataille de 
Muhjiberg, en 1547^ à assié^^ Brémej 
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mais le comte de Mansfeld parvint, aver 
le secours des Hamboiirgeois, à faire le- 
ver le siège. L'introduction de )a religion 
]jH W<tJ IÉi lku berg, 
«Brème «m sonVèlle 
O«casion de troubles. Une partie des 
magistrats s'enfuit et le nouveau culte 
s'est maintenu. TouuM^ois, en ItiSi), la 
'* cathédrale fiitlhrrjpb oulto^des pro- 
îfiHiÉiii' do !■ etofession d*A«galKNirg. 
M t ly^ l'opposition du dernier arche- 
vêque , la ville lie lîn'mc fnt invitée en 
IG'IO à se faire représenter à la diète et 
obtint siège et \oix dans le collège des 
États d'eniplr«; Gonme la$iièdèy >4|iii 
possédait 1» diidié, éa iponlait pas re- 
noncer aux anciennes prétentions de 
l'archeviMpie sur la ville, les contesta- 
tions à ce sujet dégénérèrent souvent en 
véritsUes hestUilés qoi aHirèraot 4 ht 
ville, en l(iô4 et IGOG, dss 4lUaqiies et 
des sièges de la part de cette puissance 
du Nord ; et quoique cc-i dissensions se 
•terminasseut presque toujours à l'auiia- 
fal«y k lihevlé éa^aniiBa ttk»dérint pas 
iBoiaa'prééair«..Ce ne fnt que lorsque le 
duché de Brème échut à lamaison élec- 
torale de rrunRwic que les droits Inrt'iit 
reconnus en 17ol. Lors du 1 occupation 
dm duchés c» lACii^ pàr lTapoléoo^ Bréisè ' 
MWi! viUe Ubve fM^Madit méme^ son' 
tarritoire ; ma» op 1810 elk fut incor- 
porée à la France et déclarée chef-lien 
dn département des iiouches-du-V^ eser. 
£n 18i8 BrÂme fut prise par ki sIKéB 
«^«p. 181&'alk ftifc éai mumn 4 éd a réa 
lilk>iibre. f'oîr Miesegtes, Chronique de 
la v'ile lif/rc nnséatique de Brème , 
ï^\<n\v, 1 8 28 , tome l*^ S. et C. 
BUtl'HE, poisson, voy. QxnxÊmv 

BEBimUS^ dief gaulois dont le fé- 

lâtablc nom nous est demeuré inconnu 
frar hrcniiy en langue celtique, n'est 
{|u un titre générique commun à tous 
ks chefs) , était à k téle dsa^SaaMiè» de 
ritalie , entre le Rubicon et le Métaure, 
quand un citoyen de Clusium, Aruns, ir- 
rité de ne pouvoir obtenir du sénat romain 
la punition du pupille séducteur de sa lem- 
me, en appela aUKiailDM 4<tt dangereux 
^iaios q|lâ»l*te p édl ti i i « deBiUovèse avait 
donnés à rÉtnirie et au Latium. Les ex- 
\ ^c^lens vins dont il eut soin d'appuyer^ 

^ ^ ëÊ^^* A,Q,4>M, Tome lY. 



sa demande en ajoutant : « C'est chej» 
nous qu'ils croissent, • achevèrent peut- 
être de déterminer les Senones. Six ans 
snffireiiftirBraiiiHMpoiir subjuguer %àm^ 
iMtovfigions entre Ravenne et le Pi«#* 
num; puis, toujours guidés par Aruns, 
les Gaulois niirriit le siège devant Clu- 
sium. La ville étrusque implora le se- 
coon -de Rome, et le sÉMÉiiépiita trok 
frères Fabius an géDéffàt^^fkÉMBL • De 
quel droit faites vous la guerre aux Clii- 
siens », demandèrent les ambassadeur!? 
cDudroitqui vousa rendus les mailresdes 
Fidépatea^ dcs Mins, deatAftillM^^H 
Éqwrf^idès Tobqaea» l ép fdlt Brenmn.» 
Les trois Fabius se jetèrent dans les amira 
de la ville assiégée. Le rusé f'.aulois cria 
soudain à la violation du droit des gens, 
marcha sur Rome suivi de 70,000 com- 
hattaiis,'«ta«eoiiiKMaliéa fAiUaef da 
Tibre, à 4 Uenea^deftome , renco«WKlia 
tribuns militaires avec 40,000 hommes 
levés a la hâte ( 10 juillet 390). Il défit 
complètement les Romains qui depuis ce 
temps ont [ 

ladTAUfa^MOr.) parmi les 
Brennus sans obstacle s'avance vers Ro- 
me, y entre, n'y trouve que 80 vieillards 
patriciens immobiles sur leurs chaises 
Id^iteire^flrnet le feo è céNe.eilé'vaave 
de ses habitans. Seul le Gi^cde^ èè s'est 
réfugié l'élite de la jeunesse, lui oppose 
quehjuc résistance : aussi le siège est-il 
bientôt converti eu blocus. L'armée gau- 
loise se pn-tage en t céfft èafA IHni^aa 
cbardje d^aHer obcrcber dé» «ivm, nak 
se laisse tailler en pièces par les Ardéa- 
tes que cnnunande Camille; tandis que 
l'autre tautùt attend au pied du mont 
UpiloUn reffat tardif idekfinhM, tl»^ 
tôl.-csaak'de bâter l'hislhBtdH triQinp||p 
pÉBon assaut. Peu s'en faut qaefirennneii 
ne réussisse : un sentier inconnu le con- 
duit presque dans la citadelle; mais le 
cri des eiea éveille Manltm, et ks Ga»«l 
lokiibn^^lMéaipiléadea «um ifiï^.wBm 
occupés à escalader. Peu après cependant 
force est aux Romains de se rendre, et 
Ijrcnnus, chargé de 1,000 (ou 2,000) h- 
\ res d'or, reprend le chemin de son pays 
que ravagent Ica Yénctês forts de sak 
absence. Pi^Éiidlre aussi le déceiil||ip^ 
ment d'une part, de l'autre l'armée que 

► It 
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.se ronlonter de t cllr ratu on. I£« gétiéi'ui 

8i«UI|l4»4jiB qu'il fallait user de patience 
îlâ étaient à <lcmi vaiiu iis. Du lis 
Romains ne voulurmi |)as lurmc atiuiel- 
ti-« que défiDitivetneiit breonus les eût 
^faiC9p, tenus en m9 paiM et lâdiét 
miyDPIIIIQt rançon. Un ronMâ officiel 
q|l# oofuent à la lettre Tite-Live et Flo- 
rus, nous Tnontre bien les jeunes braves 
ûvi C^piiult^ itcheti^iit l'éloi^ement des 
Seponeg au piis de i,QOQ Uyrss d'or; 
met» pue iMBiteititioR e'tfèf • sfur la jnt- 

Icssâdti poUU fournis par les Gaulois; 
Brennus posant son é\H'>v snr le ])Iafr';iii, 
(lit ce mot l'eltibre (itsveiiu pruverbe : 
Ftp ■^icUs ( malheur aux vaincus)! mais 
à peipe fidt relmtip rexeUmatton 
tforiblo quiç CaMBilitffiinrteDi, annulle en 
sa qn.ilîlé tît- dictafriir le traité conclu 
sans son ordre, détl ai au\ ( iaulois «|ti'il 
u'ft que du fer et uuu de Tur pour ses 
enoMM^, et remporte a«r Bniiniie nae 
iric|oîre.ddiiiiiie. Pas un GauIo|i ne reste 
peur porter la nouvelle du désastre à ses 
rofnjiatridtos. C'est ponr cela «ans doute 
que ceujk-ci rfeiuiierent d'y croire. Po- 
I_y be , Denys d'Uâlicarnasêe et tout les 
iiMMlefiMi«jiMlieieaK ont pertagé celte 
i0Mf4dnlité. Elle sera justifiée par des 
preuves nouvelles à l'ai tide Sri«okes ou 
Gaulois, dans lequel cette expédition 
sera présentée et appréciée dan* son en- 
semble, f^. auM GâimLS. 

Brennuâ, chef des descendans de la 
«•oînriie nrmnr rnnduite en Germanie par 
Sigovèse, franchit, l'an 279 avant .1.-0., 
les monts qui ferment au sud la vallée 
dit Danube tnMrlenur, attaqua la Davda- 
nif^etyqBoiMiic battu par Soalhène, qui 
périt au sein de la % M Unre et après quel- 
(jitf mois de règne, ravagea rt pilla la 
Mai^doiqe, se répandit dans ia ihessa- 
lie, passa le SpemldiiB à Faide d'noe 
tmmémf/Êfm^'n pardit le» )batai|lea d W- 
caoAée c| dn H^oat OEta, n'en traversa 
pas inoina les j^nrges des Thermopvles , 
grâce à une diversion puissante qu il lit 
sqr ^'Étoile, et enfin marcha sur Del- 
plîeti deol le leaiple passait ponr èire 
rempli de nd^BMes aKtraordinaâr«a»£W^ 
mée <\i'. Bi fnnm en quittant ia Pannonin 
pomptait^ dtt^ ^^000 hmmwt d^in» 
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laultirîe Éi GOjOOO cavalier?!. l'n onrr^sçan 
épouvïMitr^le les SjUrprit a peu de di^unçe 
d«||ltf|« «aible» HielendeaMiq, quand' 
les Q«Mi» pntilaBt dela^r déieriie, fou- 

dÙPTït sur eux, tin sauve qui peut géné- 
ral se lit ciitcnilrt;. Brennus blessé s'em- 
poisonna. Les Eiobens, l«s Thessali^piy 
lea ^leiM anéan^ntleé débria^ eà 
penplearaé. Un:^^ de SÛ,ÛdO hoa^ 
mes échappa aenl, et, se rendant dam 
r ,\<;îe-Mirîenre, s'y fit nhariflonnor le pays 
appelé du nom des Gaulois Galalie. f^qy, 
CtAULOn* Val. B. 

BH^ftA (TaiJftiUF'Loina) » mi daa 
plus laborieuat éarivains et des plus h%p 

ftllps profp'^'îPtTrs d*» médecine clinique 
d ilabe, est ué a l^avit; en 1772; ses ou^ 
vi-ages, dont 4uelque:>-uns sont originaux, 
et doDt lea aatrei aont des t^nptttdom^^ 
dea éditiens en des fndnetiona d'emena 
tant anciens qnr modernes, sont extrê- 
mement nnnil;reu\. Voné dès sa jeu- 
uci>6ti a l'art de g;uérir, M. Bréra était • 
déjà, en 17M, médecin de l'hôpital cbA 
Milan ; il devint alors professeur adjoint 
de clinique à Padoue, lorsque Rasort 
était profpMPiir titiilairp. î.a di<isid#»nce 
des opiuions médicales lit que M. lirésa 
se retira jusqu*au nomaat o«k il «riitinHa^ 
chaire «aeente par U mm de frwdibIL 
En 1809 il fut nommé directeur de Tho- 
pital f-L pltiH tard conseiller d'état et 
premier médecin du gouvernement a Ve-^ 
Dise; mais sa santé s'accommodai|E Inal' 
de ee elinat, il revint à Paide comÉfptn*. 
fesseor de thérapentique et de clinique. 
Il y remplit cnrnrr rcs fonc t ions et jouit 
d'oiK" finisidt'ration luci ilcr nous tous Im 
rapport». qui a lait principalement 
connaître M. Brénten France eë seéMiea 
travaux sur les vers intestinaux: caKIfo- 
vrage, intitulé Lrzùmi rned. prat, so- 
pra i prinripafi vrr/n/ tlcl rorpo /imd- 
nof IbOUf in-4'^, a été traduit dans les 
principalea iangnetf de l'Europe, 11. BséB%' 
a ég ai a mi n t eonpdré à plnsiaonleMaitt; 
de médecine. l^ ftl' ' 

BUESflî A , ville anpîpnnr du s^onrer- 
ueniuut de MiUii , chel-lieu d'une délé- 
gation , et qui, avant U donUnation fcag^ 
çaise ea Italie, avait fidt piv^e drlMlal» 
de Yenise. Elle est siiuéeau pied des mon- 
tppriP'ï, '^nr ks rivirres l\Iella Car/a fia 

j^epùfif* aTait4oiM}é soaaOB^aii d^pan»^ . 



tement de la Mella, chpf-llcn Hrescia), 
entre les lacs di (îartia et hco. C'était 
autrefois une forteresse, mais aujour- 
d'hui il ne reste plus, du côté dii nord , 
que le château dit il Falcone diLomhar- 
diu, qui, placé sur un rocher, domine la 
ville. Les principales curiosités de Bres- 
cia sont sa belle cathédrale, ornée de 
beaucoup de statues, la bibliothè(|ue, que 
, la ville doit au cardinal Quirini, le pa- 
lais de justice, édifice gothique, et le 
théâtre. On y trouve aussi beaucoup d'an- 
tiquités romaines, découvertes surtout de- 
puis 1 823 et que l'on conserve au Mu- 
sée. ( Voir AnUchi monumenti nttova- 
mente scoperti in Brexcia; U., 1 8 29, in- 
fol. avec 35 planches). Mais Brescia est 
particulièrement intéressante par ses fa- 
briques, qui consistent en draps, en toile, 
en soieries, en marchandises, en fer, etc. 
C'est à Brescia que se trouvait autrefois 
une des principales manufactures d'ar- 
mes dont les produits s'expédiaient dans 
les pays du Levant; de là le surnom d'ar- 
matac\\x\ lui fut donné. La ville a 35,000 
habitaus. Q. L. m. 

BRKSIL (empitie dti), dans l'Améri- 
que du Sud. — 1 ° Géographie et stat/x- 
tif/ne. Cette riche et magnifique contrée 
gui, jusqu'en 1822, n'était qu'une dé- 
pendance du Portugal, est un des pavs 
les plus fertiles de la terre, et, après la 
Russie, un des plus étendus. Il tire son 
nom du buis de Brésil qui s'y trouve 
en qualité supérieure; car, dès avant la 
découverte de l'Amérique, on avait ap- 
pelé Brésil plusieurs autres pays ou se 
trouve du bois rouge servant à la tein- 
ture. Rorné au nord par l'Océan , les 
Guyanes et la Colombie; à l'ouest, par 
cette m^me république, par le Pérou, 
Bolivia et la confédération du Rio de la 
Plata; au sud, par le Paraguay, l'Uru- 
guay ou la Banda oriental, et l'Océan, 
cet empire s'étend entre 4° 33' de lat. 
W. et 38° 54' de lalit. S. , renfermant 
ainsi dans son étendue du nord au sud 
et l'équateur^t le cercle du tropicpie du 
capricorne; en tout 38 degrés. Ouant 
aux méridiens, il s'étend entre 37° 45 
et 75" de longitude occidentale. La su- 
perficie du pays est de 129,295 m. car. 
géogr., dont 2,000 seulement sont culti- 
vés. Des ramifications des Cordillères 
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parcourent le Brésil et alwntissent à la 

mer, .)ù elles forment des caps. Les pla- 
teaux s'élèvent quelquefois jusqu'à 2,500 
pieds au-dessus du niveau de la mer; sur 
la cAte les montagnes ont jusqu'à 5,000 
pieds de hauteur. Les montagnes du Bré- 
sil sont dans la direction du N. au S. 

Les principaux fleuves de ce pays sont 
celui des Amazones , le Maranhao , le 
Gran-Para ou Tocantin , le Rio - Fran- 
cisco, le Para-Nahiba, etc. Parmi les 
lacs on distingue surtout celui de Merim 
ou Mirun, et celui de Xarayes; et les 
principales baies sur la c<'>te de l'Océan 
sont celle des Toussaints et celle deSan- 
tos ou de Saint- Vincent. Ln^partie sep- 
tentrionale du Brésil étant située dans la 
zone torride méridionale, cette partie a 
un climat très chaud, qui toutefois est 
rafraîchi par de fréquentes pluies et qui 
est généralement sain. U fertilité du sol 
est remarquable : la terre, dit-on, rap- 
porte au centuple. Toutes les produtN* 
tions de l'Amérique - Méridionale [voy, 
AMFUiQUKj, dont le Brésil occupe près 
du tiers, se trouvent aussi dans celui-ci - 
ce sont surtout les palmiers, le safran | 
le coton , l ambre, le baume, le bois de 
Brésil et de Pernambouc , la cochenille, 
le tabac, le^ sucre, le café, l'indigo, iJ 
gingembre,* le poivre, le quinquina [ le 
blé, le maïs et le vin; les forêts primi- 
tives couvrent encore une grande partie 
du pays. Dans ces bois impénétrables, 
dit .M. E. de Monglave, qui a visité lé' 
Brésil, les arbres sont enlacés jusqn'à 
leurs sommets par de fortes lianes, des 
arbustes et des plantes parasites. Rien 
de plus majestuetix fjue cette masse de 
végétation colossale sous la voAtc de la- 
quelle l'homme errant et craintif n'est 
qu'un insecte, qu'un atome! C'est là que 
vient le meilleur bois de construction, 
dont la durée égale la force; c'est là 
qu'on creuse dans d'immenses troncs 
d'arbres des pirogues (jui portent jusqu'à 
60 rameurs. » D'autres portions forment 
d'immenses /7aw/7/7,v ou plaines dénuées 
d'arbres et couvertes d'innombrables 
graminées a qui rappellent, dit encore 
M. de Monglave, les savanes du Mlssis- 
sipi, tandis que la plaine de l'Amazone, 
placée dans un climat plus chaud et plus 
humide, présente dans sesHmmcnses fo- 
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réts «Be force de végétation à laquelle 
riea ne peul être comparé dans les au- 
tTM mtiiMM. ElU CBI timnte dâoa l« 
Mrd par !• tMit désert d« FeratmlMico, 

digne d*eDtrcr eo comparaison avec ceux 
de l'Afrique et de TAslc, pour rélendue, 
l'aridité du sol, l'abondance et la mobi- 
lité du sable. » On ftnemtm dans le Bré- 
•II beftQOoap de chevMa<et en partie de 
trèeiKaux, de grande troupeaux de bétes 
m corne, etc. Les singes, les perroquets, 
les aras et d'autres oiseaux y aboudent. Les 
richesses minérales consistent «artqat en 
dienums, en platine, en or, et antres 
métaux prédenjc. L'exportation du café 
s'est beaudbup accrue dans ces derniers 
temps; elle s'élevait en 1830 à 28,000 
tonneaux et celle du sucre à 70,000. 
On M «porté, dans Tannée 1828, plus 
di;.S9 nnlUonsde livres de coton pour 
FAng'eterre avec laquelle le Brésil fait 
des affaires |K]|ur près de 200 millions de 
Irancs, 

. J /> lotal de la population peut être 
évalué maintenant à près de S millions; 
dans ce nombre les Portugais et les créo- 
les ne sont compris que pour 843,000. 
ÏM population esclave est la plus nom- 
breqee : elle tlélèwe à 1,800,000 nègres , 
Mpis parler dea métia, dont environ 
420,000 sont aujourd'hui* libres et 
202,000 esclaves; 150,500 nègres jouis- 
sent de leur pleine libejrlé. Tous les lo- 
diena oompria dana lea limitée du Brésil, 
•Ijdent on connaît différentea tribus, ne 
^pnt pas encore entièrement assujétis; 
cependant près de 250,000 ont déjà em- 
brassé le christianisme. Dans cette con- 
Cusion de racea et dPhommea de oondi- 
tiçn. «1 diverse , lea diaparf les les plus 
oboqnantes deviennent inévitables : les 
sauvages indigènes se trouvent à côté des 
Européens familiarisés avec les jouis- 
sances du luxe et d'une volupté effrénée, 
€^.,anoane daase moyenne ne remplit 
l'abîme qni a^[Htre ces deux états si op- 
posés. Long-temps courbées sous le fouet 
du colon et asservies par les superstitions 
religieuses non moins que par lejuugde fer 
qui pesait aor elles « lea claiaes inférieu- 
res se ressentent de cette éducation , 
comme les cbsses supérieures subissent 
elles- mêmes l'influcnec de la dégrada- 
tion qu'elles ont produite autour d'elles. 



La traite des nègres augmentait autrefoia 
la population annuellement de 50,000 
têtes, et même en 1835 on expédia en- 
core au Brésil jusqu'à35,000nsâlhenreux 

Africains ; depuis est intervenu un traité 
avec l'Angleterre , en vertu duquel cet 
horrible commerce devait cesser à partir 
de l'année 1838 ; mab cette tirmaiôaa , 
dictée par une politique d'acoord eeUe 
fois avec l'humanité, n'a pu empêcher que 
la fraude ne jetât sur les côtes chaqi^O 
année des milliers d'enclaves noirs. 

Antrefoft le pays était diviaé enll 
capitaineriea générales ; mais on a auba- 
titué en 1829 à cette division adminis- 
trative celle en 18 provinces, dont voici 
les noms : Ricnde-Janeiro, San-Paulo, 
San-Catarina, San-Pedro, Matto>Grosso, 
Goyax, MinavCeraês, EspirilU'Santo, 
Rallia , Sergipe, Alagoas, Peroambuco, 
Paraliiha. llio-(jrandc, Seara, Piauhy^ 
Maranhao cL Para j les subdivisions sont 
les Comarcas, J. U. S. 

Généralement on parle an Brésil la lan»* 
gue portugaise; l'idiome primitif des in- 
digi ncs domine encore parmi eux, et ils 
le parlent en plus de cent dialectes diffé- 
rcus. La religion catholique romaine est 
celle du pays; il y a un archeréque à 
IJahia, et six sièges épisoopanx dans 
d'autres villes. On trouve beaucoup dè 
fouvens au Brésil. Du reste, le jrouver- 
ncmeot entrelient plusieurs écoles dans 
les grandes -villes; la méthode que l'on 
suit dans' les écoles élémentaires est celle 
de l'enseignement mutuel. Il y a à Bahia 
«les écoles d'artillerie, de commerce, de 
droit, de chirurgie, de médecine. Rio- 
derJaaeiro possède une école de marine 
militaire .et on observatoire; il y a aussi 
des académies de beaux-arts, des biblio- 
ihcques publiques et antres institutions 
libérales. Eu 1826 on a compté en France 
300 jeunes étudians brésiliens. Les In- 
diens qui se trouvent an Brésil ne pren- 
nent.encore aucune part à l'industrie du 
pays; ils vivent retirés dans les forêts. 
Les Européens et les crénU s y forment 
l'aristocratie; la plupart d'entre eux sont 
planteurs ou s'occupent de Texplolutioa 
des mines. Les négodans, excepté dana 
les villes maritimes, sont peu éclairés, e^ 
le clerj^é ne l'est pas du tout. Les reve- 
niuide l'état se montaient en 1830 à en- 
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viron 11,500,000 milreis ou à environ 
60 millions monnaie française, et les dé- 
penses à une somme un peu plus consi- 
dérable. La délie publique est de 130 
millions de crusndos, ce qui fait en francs 
plus de 400 milliims. La liste civile de 
l'empereur se monte annuellement ù 
1,280,000 francs. L'armée se compose 
de 15,000 bommes de troupes réj!;lées, 
et de 45,000 miliciens. Il y a en outre 
des corps de nègres libres appelés Enri- 
quez. La force maritime se compose de 
IIG voiles, dont trois vaisseaux de ligne, 
10 fréj,^ates, etc. Il y a deux ordres de 
cbcvaliers, celui de Saint-Pierre, fondé 
en 182(5 , et ce lui de la Rose. Ce dernier 
ordre a été créé à l'occasion du mariage 
de don Pedro avec la princesse Amélie 
de Leuchlenberg. 

On peut consulter sur le Brésil : Sou- 
they, History of Brazii, Londres, 1810- 
19, 3 vol. in-4**; Mûnch, Geschkhle 
von Brasilifriy Dresde, 1830, 2 vol.; 
Eschwege, Geographisches Gemœltlc 
von Jirasilien, Weimar, 1822; Rous- 
sin, Pilote du Brésil ^ Paris, 1826; 
Spix et Martius, Voyageait Brésil, ou- 
vrage de luxe, avec de superbes plan- 
ches , grand in-fol ; Wcech , Bnisilicns 
gegenix'crrlif^er Zustand und Colonial- 
System y Hambourg, 1828. 

2" Histoire. Le hasard a fait décou- 
vrir le Brésil en 1 500 par le Portugais 
Pedro Alvarez Cabrai. Le Portugal, ayant 
pris possession de ce pays , n'y envoya 
d'abord chaque année que deux vais- 
seaux chargés de criminels, de juifs et 
de filles publiques; ceux qui avaient été 
condamnés par l'inquisition y furent éga- 
lement envoyés. Ces bùlimcns rappor- 
taient de ces régions du bois et des per- 
roquets. C'est le roi Jean III qui colo- 
nisa le pays», et par son ordre Thomas de 
Sous4 fonda en 1549 la ville de San- 
Salvador; les jésuites cherchèrent à ci- 
viliser les naturels. Mais San-Salvador 
fut conquis en 1624 par les Hollandais, 
dont le gouverneur, Maurice, prince de 
Nassau, se soumit une grande partie du 
pays. Le Portugal était tombé à cette 
époque sous la domination espagnole. 
Lorsqu'en 1640 la maison de Bragance 
monta sur le Irônc de Portugal , elle fit 
UH armistice avec la république batavc 
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qui resta eu possession du Brésil. Mais 
la colonie secoua elle-même ce joug nou- 
veau, et en 1654 Cavalcante expulsa les 
iiollanduis. Le Portugal comuicnra à 
apprécier le Brésil, quand en 1698 on 
y découvrit de l'or et en 1728 des dia- 
mans. A partir de cette époque jusqu'en 
1810, cette colonie fournit au Portugal 
14,280 quintaux d'or et 2,100 livres de 
diamans. A la suite de l'occupation de 
ce royaume par les Français, Jean VI 
transféra au Brésil, le 19 janvier 1808, 
le siège de son empire; la famille royale 
débar(]ua à Bahia et alla résider à Rio 
Janeiro. Une vie toute nouvelle com- 
mença alors pour cette contrée, gouvernée 
sous les yeux même du roi : le commerce 
prit une grande extension, il s'affranchit 
d'un grand nombre de restrictions oné- 
reuses, et le Brésil se mit en rapport avec 
divers pays pour hâter la marche de son 
dévelop|)ement progressif. Mais celle 
période si heureuse fut de roui te durée : 
la révolution qui s'opéra dans le Portu- 
gal, à la suite de celle qui avait éclaté en 
Espagne, exigea la présence du roi dans 
ses états d'Europe; il s'embarqua le 26 
avril 1 821 pour s'y rendre. 

De graves évéuemens s'ensuivirent. 
La préférence donnée aux Portugais sur 
les indigènes pour l'occupation des em- 
plois publics, la foule de personnes qui 
se rendirent au Brésil avec plus de 
moyens intellectuels que de ressources 
pécuniaires, le mécontentement du clergé 
qui se voyait prétérer les ecclésiastiques 
vcnusde la mélropole,et différentes autres 
causes qui avaient depuis long-temps sou- 
levé les colons contre la mère- patrie, le 
refus des cortès d'accorder au Brésil une 
représentation égale à celle des provinces 
d'Europe , firent éclater ces dissensions 
et ne tardèrent pas à amener l'établisse- 
ment de l'empire du Brésil. De leur 
propre autorité les cortès de Lisbonne 
firent une constitution applicable au Bré- 
sil comme au Portugal , et elles voulu- 
rent (jue cette grande colonie fût gou- 
vernée par le ministère portugais, mal- 
gré l'immense distance qui l'en sépa- 
rait. Le prince régent fut rappelé en Eu- 
rope , mais on lui déclara à Rio que son 
départ aurait pour conséquence infail- 
lible la rupture du lien qui avait lié jus- 
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(|ue là entre eux les deax pars ^ et la 

pi'orlamatinn d'une républi(|uc brési- 
lienne. Dans cet état de choses, don 
Pedro, prince régent, se décida à rester, 
et il en fit le 9 janvier 1822 la déclara- 
tion publique et solennelle; il persista 
dans celte résolution ninlgré l'obstination 
des corlès <|ui uienaccrent de l'exclure 
de la succession s'il ne revenait en Eu- 
rope. Les troupes portugaises furent 
éloignées; don Pedro prît le titre de 
protecteur perpétuel du Brésil, et il 
convoqua une assenililée nationale de 
f 00 députés pour rédiger une constitu- 
tion. Le l**^ août 1822 la séparation des 
deux pays fut prononcée, et le 1 2 octobre 
don Pedro fut élu empereur constitu- 
tionnel du Brésil. 

Mais à peine ce résultat fut-il obtenu 
qu'une nouvelle guerre L*ommença entre 
la monarchie et la république, pour la- 
quelle se déclaraient les loges de francs- 
niarons. Don Pedro, qui s'était peu avant 
déclaré grand-maitre de tous les francs- 
maoons, en fit alors fermer les loges et 
il ajourna la réunion du congrès qui de- 
vait donner une constitution au pays. 
D'un autre côté, nommé en vertu de 
la souveraineté du peuple, il eut de la 
peine à se faire reconnaître des puis- 
sances, et peu s'en fallut qu'on n'exigeât 
f|u'il résignât son droit à la couronne de 
Portugal. Même l'empereur d'Autriche, 
beau-père de don Pedro, refusa la re- 
connaissance qu'il sollicitait. Celui-ci ce- 
pendant n'agissait pas sans l'aveu de son 
père, qui lui avait donné des pouvoirs 
illimités pour conserver à la maison de 
Bragance cetCe possession si précieuse. 
Difféi'ens mouvemen's dans la capitale et 
dans les provinces tourmentèrent ce pays; 
\e républicanisme avait son principal 
siège à Pernambuco et se montrait très 
citigeant. Les frères Andrada (vny.)y par 
Ane constitution libérale cal<{uée sur le 
modèle de celle d'Angleterre , cherchè- 
rent à concilier les partis extrêmes et 
convoijuèrent les cortès du Brésil dont 
l'empereur ouvrit en personne la pre- 
mière session, le 3 mai 1823. Mais l'Op- 
pOsition s'y montra menaçante au point 
que don Pedro rehvoya les frères An- 
drada et fit aux idées nouvelles de gran- 
de cOtlc^ssions* L ./,) • 



Le rétablissement du pouvoir absolu 
dans la mère-patrie, loin de diminuer à 
son égard l'hostilité du Brésil, ne fit que 
l'affermir dans son espritd'indépeudauce; 
mais l'anarchie régnait dans son sein) 
la soldatesque et les partis dominaient 
l'assemblée législative. Une nouvelle con- 
stitution fut jurée par l'empereur, le 25 
mars 1824, et bientôt après il comprima 
par la force la résistance que Pernam- 
buco opposait à son pouvoir. 

Enfin, le 29 août 1825, fut conclu un 
traité entre le Brésil et le Portugal , de 
la teneur suivante : 1" le Brésil est un 
empire indépendant du Portugal et des 
Algarve»; 2" le roi de Portugal cède à 
son fils et à ses descendans la souverai- 
neté du Brésil ; 3" le roi de Portugal se 
réserve pour lui personnellement le titre 
de souverain (empereur) du Brésil ; 4" 
l'empereur don Pedro promet de n'ac- 
cepter aucune proposition de réunion 
d'une colonie portugaise avec le Bré*il; 
5" enfin les relations du Portugal avec le 
Brésil sont rétablies et toute confiscation 
levée. Ce traité fut ratifié par Jean VI, 
le 1 5 novembre suivant ; mais à ce» difft- 
cultes ainsi a|)lanies il eu succéda bien- 
tôt une autre : la succession au trône de 
Portugal. D'après la constitution, don 
Pedro ne pouvait pas quitter le Brésil 
sans le consentement de l'assemblée na- 
tionale. Le roi Jean VI mourut le 10 
mars 1826, après avoir institué counne 
régente provisoire sa fdle l'infante Isa- 
belle. Alors don Pedro prit le titre de 
roi du Portugal, et en cette qualité 
donna une constitution au pays; uiais il 
abdiqua presque aussitôt en faveur de sa 
fille donna Maria da Gloria , née le 4 
avril 1819, à laquelle il destinait pour 
époux sou oncle don Miguel. Mais dès 
ce moment les convulsions de l'anarchiu 
troublèrent le Brésil. Au Portugal , don 
Miguel, nommé régent, usurpa la sou- 
veraine puissance, et don Pedro déclara 
vouloir maintenir par la voie des armes 
les droits méconnus de sa fille. Cepen- 
dant les affaires intérieures du Brésil se 
compli(|uèrent de plus en plus: une ani- 
mosité croissante régna entre les cham- 
bres et la cour; le mécontentement s'ac- 
crut par le mariage de l'empereur avec la 
prhl«flKait Marie-Amélie de Leuchteu- 
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hi'T^, Glle ilu prince ii.ugeQe,pai'( e qu'on 
craignail k'ioîluumce de» étratigein. L*é 



le 

6 avril 1831 les choses se trouvèrent à 
ce point que l'cmperf ur, pour éviter l'rf- 
fusioD du sang, abdiqua et &'eiDbar4ua 
le 13 du même taois ^or l'Enrop». Lb 
• Mvil don WdroU, iifé de 7 ail*, était 
•ur le trône et la chambre des re- 



pr<i<ifnran<? avait iiistiîaé tme rë^^enr»*. 
Depui» loib iitiî> U ouhlei» se sont souvent 
renouvelés dans Pernambuco, Rio et Be- 
bia; les r^pablioaih» ont levé l'étendard 

du fédéralisme , et bica qtw la province 

de Minas ) qui forme un rînqtTtnnc tlu 
Brt»sil , se soit (li'clarf'c rontre i'auarciiie 
el pour le in aitàtieii de U constitution, les 

partis aJRtoujodfaaux priiea dant leBré* 
ail. Le 12 août dernier (1834), laChaai- 

hrc des députés :i pn/sriité à l'f mpercnr 
une loi de rr/o/mc^ qu'elle venaii de vo- 
ter dam le but de concilier le plus pos- 
sible le tjrateaaefédéralif avec le (gouver- 
nement mo0arcllî<|tie. Cette intention a 
été t'orinellement exprimée dans le dis- 
conrs de la dépiifation de la rhnmhrc , 
dans lequel on a lu, du reste, avec un peu 
tie surpriae, la phrase suivante : « Cette 
oombinaisfNi offre en perspective le ta- 
bleau d'un gouvernement qui parait n'a- 
voir été jiisfpî'iri en Europe qnc \v rrvp 
de quelques politiques et quv^ nom ap - 
pmrtieÂt d*ivoir réalisé en Ainériquc : 
WM tnonaiiohfiie etttonréa d'institutioas 
populaires. » Le président de la régence, 
Francist () Je Tàma e Siï v?i, <i déclaré sanc- 
tionner k lut au nom de l'empereur, f^, 

PO&TUCAL, Je^ YI, don FÉOftO, ÂM' 

ptLà»ài et ponr les détails sn^rintMewr, 
lM»>^»KlO»Jainia0| Montevideo, Per- 

W\'TnT'ro, etr. J. ÎT. S. ff C. f^. 

iikikLSiÏ4 i'Ors jjk), ou Biki!>âXibt.E'i m-. 
l'KANAJtsotit:) bois provenant de divers 
«4gétaok,^ ^DÉINB et attribué par phi^ 
sieurs botfcniates au ccesalpinia eclunatc. 
Ce bois apporté ch» rAivii i Iquv'-lTôi uîiu- 
nale est pp^îsml, dur el Lompacjt, el d'un 
rouge bruuàtre. i^uoiquil suit su^cepti- 
MII4« recevoir un beaft pdil>«taipU. Ser- 
vir par conséquent aux ettvtlfes d'ébé» 
aiisterie et de tour, il n'est rm'jiloNé (jue 
îConifTîf matière îînrtorinle a tLiusc «le 
4fii|^Ciib diet&. en lait uuf: grande 



consommation pour la leintute t^a tuU'* 
^c; mais la^ couleur qu'il ijqtunit n'est 
pas solide, à bMiiis qu'oM be Ibi bssncfo 
d'autres subsiaiu es ou qu'on ne l'avive 
au movf n (iri îu itlcs. Ou avaif jadi.-, 
tribiié il c e buis i!es \crliis uiecliri u-ile» 
qu'il possède saus doute^ mais qui ne 
soiM pas dé itatnra à In flknfiréfiM à 
beaucoup de bois indi|ène8. F. R. 

BUESLAU, en slavon Vrati i im. de 
Vratislaf, son fondateur, est îa f,'qM;aIe 
de I9 Silésie, au coolluent de l'Oiiluu et 
d« l'Oder. C2etle yille ancécttM et llbr- 
portante a 84(960 babitans« dobt tSt^Od 
catholiques et plus de 5,000 isléélitiè. 
On V compte 5 faiihotir*^^. 

Point central d'une province de 2 mil- 
lloUs d'habitans {yay, Sili&ie), elle doit 
encore à sa position gibgrapbiqua nn éi- 
ràctèrsparticulier etnnoeÉblMOeàpidrt 

on même i^nîée. T.e commerce y fnt aû- 
tretois plus considérable qu'il nu 1 est à 
présent. l»es deux foires annuelles de cetic 
vjUé sont très {réi)uéntées^ soHout ëdle 
du mois de juin. En 1830 on avait ap- 
[toi lé ,1 Vnnc de ces fuin-s ]>our 3 à 4 
millions d ecus de marcbuiul Breslau 
est le siège du général commandant la pro- 
vince et dn président dvîl delà Silétie^ il j 
a une régence, un tribunal snpérieort 
Parmi Ic^ rioiiibreu^.t'5 enlises nous cite- 
rons la 1 aiiu'draie de^ainl-jean située sur 
l'île du Dome : c'est un édifice ancien où 
Ton remumitte suitont nn «mal en argent. 

Bès l'année 1702 il y avait à BresUui 
une université de théologie catholique, 
fondée par l'empereur Léopold 1**^ et li- 
vrée eoMiite aux jésuites, iùn ISII ou 
vénnit à 4Ntto éedlo Vnntversilè de IVane- 
fiNt^M'Odcr; le ifoaabrs des profeo- 
seurs fut augmenté, et bientôt maîtres 
et élèves rivalisèrent de zèle pour h y>vt>- 
pag itioii de la science. La gueiTe qui sur- 
vint, en appelant la jeonease nltenandoati 
«oflibéti inleolit sans doifte leo études, 
mais là Ipaiâ y ramena une nonvelle vie. 

I )ans ces dernières nnnées le nombre des 
etudians y a été de 8 a 1^00. Les établis- 
semens scienU^ques^ la bibliothèque, le 
jardin héUinl^noH Isa oéllaeHnns de phy- 
jii|ue, de chimie, de minéralogie, de 
xoolo^le, d'astronomie, l'érole de tlii- 
rui ;.;ii', moiU tous sous îa direction d'hom* 
luci» iav» iudlruita et wtit él^pUisiiJMIuuns 



Digitized by Google 



BR£ 



( 168 ) 



BKE 



rich<»nnent dotés. Les deux établisscmens 
luUiiii^ucà i^ui s'y U'ouvimt uiit un revenu 
MUMiel d« , ifiOQ écus. Le géographe 
Buscliin^ a fondé à Breslau un musée 
tl'untiquités et de curiosilés de l'art. Ou 
«•omptp dnn'î cette ville intér!p?"'anfr 
qu a 84 ctabii:>i»eiUGUâ d'io&trueiiun pu- 
lilique, dont 4 gymiuun, 2 de U confes- 
sion d'Augsbourg, 1 catholique et 1 ré- 
formé. La bibliothèque de la ville CStAur- 
tout rirhe pn manuRrril»;. Il v a ^>lnsieurs 
sociéieâ savantes, entre autres la Société 
«îlésieniie qui « puiiMiinieiit encouragé 
l'art d u des8Îo« et la Société d'hUloire de 
la Siléiie et d'antiquités, la Soctélé bi- 
blique, ofc. Tl V a à Brp'^Jruî dc^ monu- 
mens curieux de l'ancienne architecture 
•UeouDde» entre auUes rUôtel-de-Viile 
et réglÎM de U Croix« On y a érigé, en 
1837, «ne statue en broiize an maréchel 
Blucher. 

Dès l'an tOOO Rreslaii se trouve nien- 
tionué comme grande ville. Après i'ex- 
pulsion du duc Yladislaf par les Polo> 
nais f en 11-43, la SiuV^u- fur ci-Jéeà ses 
fils en 1163, et Breslau devint alors la 
capitale d'un duché, indépendant jus- 
qu'à l'époque où le roi de Bohême en 
prit possession (1385), le dernier duc 
étant mort sans cnfans. Apris UP grand 
incendie, Breslau l'ut rebâti d'iipics un 
plan tracé par l'emperrîti ('îtarl* s ÎV lui- 
luêmc. Cédée eu 1^2 i a i Autnciie, celte 
villeeutbeaocoupàsbullfrirdaDS la guerre 
de Trente- Ans. Elle lut prise d'assaut, le 
, 10 juin 1741, par Frédéric II, roi de 
Prusse, et le '2H ni'm t 743 y fut conclue 
la |>aix qui termina la guerre de U Siié- 
ste. Dans la guerre de Sept-Ans ]^«slau 
fut pris par les Autridiietts le S4 imk 
vembre il $7, repris le 10 décembre 
suivant p;ir Ips Pnissifîis,, et assirr^^ 
succès en 17GU. Pendant la guerre Iruii- 
çaise Breslau fut assiégé en l&OG par les 
Francis et les troupes de la Confédéra- 
tion, et pris le 7 janvier 1 807. A la place 
des Inrf iftrntî ions âr]h fl'îruites parles 
Français s'elevenl nianuenant des érlt fi- 
ées et des promenades qui conii ibuenl 
beaoooop à renbelUssenent de la Tillq. 
f'oir l'ouvrage allemand d*£sclienloër, 
liistoîn .-Ic fa viiieth^JSreslau, Brc-^Jat:, 
J827, 2 voi. r. /. 

JtRKSiàil^y; Bressia ou Mrexia et 



a u ss i -/?/7x/rt , a n c i c ini c pr o V i n c e d t; F rancc 
avec titie de t;omlé cl pl^^s tard Jcjuar- 
quisat Elle étml boinée au nonky^ev le 
ducihi.de Bourgogne et la FranAp tCoM 

te, ail sud piw lu Inuirgogne êl par le 
Jvlitjiir' uni ia ^(■|i:î^:^iI. tin Da'iphîiie , a 
i'aîi par le Bugey , a 1 ouesi p<àr 
Lyonnab et par la Sa&oe. On liii don- 
nait .16 lieues de long sur 9 de. large; 
Bourg en était la capitale. Au temps de 



a cf)n'[ti( 



la i 



par 



le territoire de iu i>à esse eiajt iiabiiij jjdi 
les Insubres et eu partie par les Segu- 
siani, les Saquant et, les Éduens. Baasila 

suite elle se troUTa comprise dans la 
première Lyonnaise. î)« la dominntion 
i>Oj||^tne elle passa dans ct^du des pre- 
miers rou de Bourgogne, pui^ul sou*- 
mise par les Francs, ainsi quIRmitesd^ 
antres parties de ce royaume. Sous tes 
princes carlo\ingieus elle se trouva déta- 
chée de l'état des Francs et ht partie du 
second royaume de Bourgogne. Vers la 
fin duix^ siècle les princi^iauxseigaMU» 
du pajKnMn>fit«r«nt de la faiblesse et de 
l'éloii^ncment des princes à qui celle cou- 
ronn;- t'*!ait é< Iiue pour se rendre à nru 
prca iuUupcimans. Les sires de liauLf ou 



Bagé (igurèrent alors au premier ra 



comme ils possédaient la plus greode 

partie de la province, ce sont eux que 
!'[ti;;f ;itrp dé-^'-jnc sntîs le tilre de comtes 
de Bresscj le premier de ce& scigoeui> pa- 
rait avoir été un Hugues 1**^, idontvjo^ 
rapporte la mort à Tan 800. La Brasae 
resta dans la maison de ses comtes héré- 
ditaires jusqu'ati XTii''' siècle, épn ]ne à 
laquelle elle passa daas la maison de Sar 
vote, par le mariage de SibiUe, béritikv 
de la seigneurie y avec Amé V,' oomle-de 
Savoie. La Bresse fut alors considérAB 
^omme partagée en deux portions, l'une 
diie savoyarde et l'autre chàlonnatse; 
celle-ci avait .d^îà été réunie, en 1247^ 
avec le reste du comt« de GbiloBa^;^ 
duché de Bourgogne. L'autre fin < é léei 
!a Fmnce par Charles-Emmanuel, duc dé 
Savoie, en échange dn marquisat de Sa- 
luées, par le traiie de Lyou en ltijOl. ; \ 
: Xa province de Brasse étalt payÉdSÉ* 
lats et appartenaiftraiiigDUvernemcnt de 
Bourgogne dont elle formait un des 24 
mandemri!^ : ellc^ était comprise dans le 
lessort du pai lvuieuL ei ùaas Jfft g^néra^ 
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lité de D:jon; sons le rapp<#|pfccclésias- 

tiqiic elle dépendait du diocèse de lîe'.ley 
cl de Cliàlofis. La Bresse forme aujour 
d'hui la majeure partie du déparlement 

ïierAîn. P. A. D. 

«REST, chef-lieu de Tarrondissc- 
mentdece nom, dans le département du 
Finislère, en France. Celle ville, située 
à l'embouchure de la rivière de Penfel 
qui la traverse, doit sua importance à 
ses établissemens pour la marine royale 
cl à son port militaire et fortifié. Ce 
port, formant un long canal, et assez 
élcndu pour contenir une flotte entière, 
est abrité contre les vents de terre par 
les montagnes contre lesquelles la ville 
est adossée. Outre ce port, il y a une ra- 
<le, grand bassin qui reçoit les eaux de 
plusieurs rivières et dans lequel les 
vaisseaux arrivent par le détroit du Cou- 
ler, passage protégé par des batteries, 
connue le port est défendu par le châ- 
teau -fort construit sur un rocher au 
bord de la mer. Brest a un grand arse- 
nal, des magasins d'objets destinés au 
gréemenldes vaisseaux de l'étal, des cor- 
deries, d^'s casernes de marine avec une 
place d'armes et un bagne établi au 
haut de la montagne. Il y a des chantiers 
de construction, une école de naviga- 
tion, une école du génie maritime, un 
observatoire. Brest a des rues étroites et 
sombres ; elles sont montueuses sur la 
pente de la montagne ; mais le quartier 
neuf est bâti régulièrement et a de beaux 
édifices. On remarque dans celle ville 
l'église Saint-Louis, rilôtel-de-VilIe el 
la salle de spectacle. Il y a un jardin de 
botani({iie, deux bibliothèques el un ea 
bitiel d'histoire naturelle. A Brest siè- 
gent un tribunal de commerce, une in- 
tendance de marine et une direction 
d'artillerie de la marine; un maréchal 
'Jc-camj) commande dans cette place de 
guerre. Les commerçans y font des affai 
res en npprovisionnemens ; on se livre 
aussi à la pèche des sardines. Brest a 
une popidation de 26,000 ames; la ville 
e^l à 127 lieues de Paris. Depuis long- 
temps on s'occupe d'uncanal entre Brest 
et iVantes, afin de pouvoir approvision- 
ner plus facilement la première de ces 
places dans les gueiTes maritimes. D-c 
BRET(AifToiNE), ift à Dijon en 



1717, a composé rm grand nombre d'ou- 
vrages dans lesquels on trouve de l'es- 
prit, un style par, de la grâce eidugoùl. 
On a de lui des romans, des fables et 
beaucoup de pièces de théâtre pour 
rOpéra- Comique, pour les Italiens, et 
pour la Comédie-Franraise; il n'a ce- 
pendant obtenu que de médiocres suc- 
cès : il parait avoir manqué de verve. 
Aucune de ses pièces n'est reâtéc au ré- 
pertoire, à l'exception de /a Double Ex- 
travagance^ comédie en trois actes, en 
vers, qui, jouée pour la première fois le 
27 juillet 17o0, eut alors douze repré- 
sentations, et a été reprise souvent avec 
assez de succès. ' • : • •• ■ • -w- 
L'ouvrage de Bret qui lur a mér.'lé le 
plus d'estime el qui lui assure une place 
distinguée parmi les gens de lettres, c'est 
son Commentaire sur les comédies de 
Molière : on y trouve une critique mo- 
dérée , pleine de justesse el de goût, ce 
qui en rend l'étude fort utile à ceux qui 
entrent dans la carrière dramatiiiue et 
la lecture agréable à tous les amateurs 
de la bonne littérature. ' 

Bret fut chargé de la rédaction de la 
Gazettf de France après l'abbé Auberl, 
et s'en acquitta avec zèle cl talent jus- 
qu'à sa mort, en 1792. L-n. 

BRETAGIVE, vof. Grande-Bre- 
TAGNK et BaiT,vN>'i(,)i>'K {empire). 

BRETAGNE (nucnii kt pnoviwcE 
DE I , lirilannia minor. 

Dans la partie la plus occidentale de 
la France est une presqu'île que l'Océan 
entoure de toutes parts, excepté à l'o- 
rient, où elle confine avec les anciennes 
provinces de Normandie, d'Anjou et du 
Maine, et au midi où elle touchait au 
Poitou. On lui donne 50 lieues d'éleu- 
due du midi au nord, et environ 65 du 
levant au couchant. Très anciennement 
elle appartint à celte portion des Gaules 
que l'on appelait plus parlieulièrement 
Celtique ; sous les Romains elle fut in- 
corporée dans la province dite troisiè- 
me Lyonnaise. Les habitans de cette con- 
trée firent partie de la li^ue armori- 
caine^ composée des peuplades mariti- 
mes des Gaules; ils maintinrent plus 
long-temps que les autres leur indépen- 
dance, el plus tard le nom à!Arinorique 
a été exclusivement appliqué à leur pays. 
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Le nom de Bretagne est venu à cette 
presqu'île de quelques familles qui, vers 
l'an 284 de J.-C. , passèrent de l'ile de 
Bretagne dans les Gaules, et auxquelles 
rerapereur Dioclélien permit de s'éta- 
blir sur le territoire des Curiosulites 
(Corseuil, près de Dinan?) et des F'e- 
nèles (pays de Vannes). En 383, le 
général romain Maxime lit passer de la 
grande dans la petite Bretagne un corps 
de Bretons auxiliaires, qui se fixèrent 
dans la péninsule sous l'autorité de leurs 
chefs et -se rendirent iudépendans vers 
le milieu du v" siècle {voj. Bïvktoks). 
Le nom de Bretagne resta définitive- 
nient à rArniorique lorsque, après l'in- 
vasion des Anglo-Saxons, un grand nom- 
bre de Bretons, abandonnant à jamais 
leur ile, vinrent s'établir sur le conti- 
nent, en face de leur ancienne patrie. 
On prétend que lorsque Attila envahit 
les Gaules, Audren qualifié de roi des 
BreionSy envoya des troupes au secours 
d'Aélius, et que ces troupes contribuè- 
rent glorieusement à la victoire de Chà- 
lons-sur- Marne, Au commeticement du 
vi** siècle, la Bretagne fut divisée en 
plusieurs comtés iudépendans, qui pour- 
tant reconnaissaient , jusqu'à un certain 
point, la prééminence du prince qui pos- 
sédait Bennes et se donnait le titre de 
roi. Après la conversion de Clovis au 
christianisme, les cités armoricaines^ 
disent les historiens, se rendirent ses 
tributaires. Ces cités formaient-elles une 
confédération de petites républiques, ou 
désigne- t-on sous ce titre les pays sou- 
mis aux comtes bretons ? c'est une ques- 
tion difficile à résoudre et (]ui parait 
avoir été soulevée pour la première fois 
d'une maoièresérieuse par l'abbé Dubos 
dans son Etablissement de la nionar- 
ckie française dans les Gaules. Elle a 
fait pendant un temps l'objet de dis- 
cussions très graves parmi les savans: 
ce qu'il y a de certain, c'est que dans 
l'histoire des rois francs mérovingiens 
on rencontre des traces fréquentes de 
là position tributaire où se trouvaient à 
^eur égard, sinon les chefs de toute la 
Bretagne, du moins quelques-uns des 
comtes qui se partageaient le pays. Nous 
ne savons pas jusqu'à quel point ou peut 
aflùmeiy coiuine le iuul U plupart de« 
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historiens, qu'en 799 Charlemagne fit la 
conquête de la Bretagne : il est proba- 
ble que les princes maîtres de ce pays 
furent tributaires et auxiliaires de ce 
puissantmonarque, comme étaient, à une 
autre extrémité de son empire, les ducs 
de certains peuples germaniquQs. Suus 
Louis-le-Débonnaire, les Bretons vou- 
lurent recouvrer leur entière indépen- 
dance; mais les tentatives qu'ils hasar- 
dèrent n'eurent pas de succès. Le iàiLle 
successeur de Charlemagne déléj^ua l'au- 
torité qu'il devait exercer dans cette con- 
trée à JN'oménoé, breton d'une obscure 
naissance (824). Après avoir de longue 
main préparé la réussite de ses auibi- 
tit'ux projets, Noménoé, profitant avec 
adresse des discordes qui divisaient la 
famille impériale, se déclara indépen- 
dant en 843 ; deux ans plus tard il prit 
le titre de roi. Son successeur Erispoé, 
à la suite d'une éclatante victoire t|u'il 
remporta sur Charles-le-Chauve en 8;>0, 
força ce prince à lui confirmer la dignité 
royale. Erispoé fut assassiné aux pieds 
des autels pur Salomon, qui s'enipura du 
trône, gouverna sagement, et fut assassiné 
à son tour. Dans la suite, l'autorité en 
Bretagne fut partagée entre les comtes 
de Bennes, de Nantes et de Cornouailles, 
parmi les(|uels les Bretons se choisirent 
un chef général. Cet état de choses se 
maintint jusque vers la fin du xii*^ siè- 
cle. A cette dernière époque, Coiinn IV, 
qui avait réuni ces trois comtés à son do- 
maine, sous le nom de comté de lirelu- 
gne, laissa pour héritière Constance, sa 
fille; celle-ci eut de Geoffroi (troisième 
iils du roi d'Angleterre Henri U), sou 
premier mari, Arthur, qui lui succéda, 
et qui fut assassiné en 1202 par Jean- 
sans-Terre, roi d'Angleterre, sou oncle. 
Alix, fille de Gui de Thouars, troisième 
mari de Constance, recueillit la succes- 
sion et porta la Bretagne dans la mai- 
son de Pierre de Dreux , dit Alauclerc, 
son mari, qui prit le titre de duc de Ure- 
tagne, et mourut en 1250. Jean II, duc 
de Bretagne, petit- fils de Pierre de 
Dreux, fut créé pair de France en 1297. 
Jeanne, petite-fille de Jean II, succéda 
au duché de Bretagne et le porta dans 
la maison de Charles de (.Ihùtilton, dit 
de Blois, iou iuari: mais il lui fut dis-^ 
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puté par Jean IV, comte de MoQtfort, 
son oncle materuei, qui s'en empara et 
]e transmit à ses desccndans. I^i du- 
chesse Ânne, fille du duc François II, 
épousa en premières noces Charles VIII, 
roi de France, et en secondes noces 
Louis XII. Claude, sa fille, qu'elle eut 
de ce dernier, fut son héritière; elle 
épousa le roi François I*', qui réunit 
la Bretagne à la couronne, en 1532. 
(Voyez les articles comtes tle Rennes, 
</c Nantes, de Cornodailles; maisons 
de Blois, de Chatillon, de Mont- 
ro&T, etc). On peut consulter sur cette 
matière : D. Lobineau et D. Morice, His- 
toire de Bretagne, 5 vol. in-fol.; Daiu, 
Histoire de Bretagne, Pai*is, 1826, 3 
vol. in-8° , et Roujoux , Histoire des 
rois et des ducs de Bretagne, Paris, 
1829, 2 vol. in-8**. 

Avant la révolution, la Bretagne était 
un pays d'Ktats. Ceux-ci se tenaient tous 
les deux ans et étaient partagés en trois 
ordres, le clergé, la noblesse et le tiers- 
état. Le clergé était composé des U évê- 
ques du pays, de 42 abbés et des dépu- 
tes des 9 cathédrales de la province , 
qu'on nommait capitulaires , C'était l'é- 
véque dans le diocèse duquel se tenaient 
les États qui présidait l'assemblée ; ja- 
dis c'était au contraire le plus ancien des 
évèques; les autres avaient rang suivant 
l'ordre de leur sacre. La noblesse con- 
sistait dans les 10 anciens barons. An- 
ciennement tout gentilhomme breton 
avait droit d'assister aux États aussitôt 
qu'il était majeur de 14 ans; mais dans 
les derniers temps ce droit n'était nc- 
cordé qu'à ceux qui étaient majeurs de 25 
ans. Le tiers-état était formé des députés 
de 40 communautés qui avaient séance 
et voix aux Ltats, en aussi grand nom- 
bre (|u'elles voulaient les envoyer; le pre- 
mier était choisi entre les officiers de 
justice, et le second était toujours le 
syndic de la communauté. Le séné- 
chal d'une des quatre grandes sénéchaus- 
sées dans le ressort de laquelle se te- 
nait l'assemblée, était le président du 
tiers-état. 

La Bretagne n'était point sujette aux 
tailles, aux aides et aux gabelles : le roi 
y jouissait d'aulics revenus qui n'étaient 
pas si considérables que dans le» autres 
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provinces. Le principal était le don gra- 
tuit que celte province lui accordait tous 
les deux aus. Elle avait sa coutume par- 
ticulière suivant laquelle on rendait la 
justice. Tout le pays était du ressort du 
parlement de Rennes, après lequel ve- 
naient les 4 grandes sénéchaussées de 
Rennes, Vannes, Nantes et Quimper- 
Corentin , qui avaient chacune un présl- 
dial depuis l'an 1551. Il y avait encore 
plusieurs sénéchaussées inférieures uu 
prévôtés royales. La Bretagne avait uno 
chambre des comptes établie à Nantes , 
un seul bureau de finances, une grande 
maitrise des eaux et forêts, huit maitrises 
particulières, sept sièges d'amirauté, 
deux hôtels des monnaies , etc. Sous le 
rapport militaire, la Bretagne était admi- 
nistrée par un gt)uverneur-général , au- 
quel étaient subordonnés quatre lieulr- 
nans - généraux. A la fin du rè^ne de 
Louis XIV on comptait plus de 1,050, 000 
habitaus dans le gouvernement de Bre- 
tagne. . ... » . ^ 

On divise communément cette pro- 
vince en haute ou orientale, et en basse 
ou occidentale. La première coin|)rcnait 
les diocèses de Rennes, Saint - Urieuc , 
Nantes , Dol et Saint -Malo; la seconde 
renfermait ceux de Vannes, Quiuiper- 
Corentin , Saint - Paul de Jyéon et Tré- 
guier. Ces neuf diocèses relevaient de la 
métropole de Tours. 

Nous ne pouvons nous refuser au plai- 
sir de citer la courte et poétique descrip- 
tion que fait de sa terre natale un illuït- 
tre Breton, M. de Chateaubriand : « La 
Bretagne, jusqu'à Du Guesclin, peu con- 
nue dans notre histoire, formait à l'ex- 
trémité occidentale de la France un état 
différent du reste du royaume par le gé- 
nie, les mœurs et la langue d'une partie 
de ses haiiitans. Cette longue pres(|u'ile, 
d'un aspect sauvage, a quelque chose de 
singulier : dans ses étroites vallées, des 
rivières non navigab4es baignent des don- 
jons en ruines, de vieilles abbayes, des 
huttes couvertes de chaume où les trou- 
peaux vivent péle-mèle avec les pâtres. 
Ces vallées sont séparées entre elles ou 
par des forets remplies de houx grands 
comme des chênes, ou par des bruyères 
semées de pierres druidiques , autour 
desquelles ^laoe l'oiseau mariu et p¥*T 
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sont des vaches maires avec de petites 
brebis. Un voya^-ciir à pioil pi'ut che- 
miner plusieurs jours suus apercevoir 
autre chose que des landes, des grèves, 
et une mer qui hlaiirhit contre une nuil- 
litiide d'écueils; région solitaire, triste, 
orageuse, enveloppée de brouillards, 
couverte de nuages , où le bruit des veatâ 
et des flots est éternel. • • • ■ 

« Il faut que ce pays et ses habitans 
aient frappé de tout temps Timagination 
des honitnes. Les Grecs et les Romains 
\ ])laci'rent les restes du culte des Drui- 
des, l'île de Sayne et ses vierges, la bar- 
que qui passait en Albion les amcs des 
morts, au milieu des tempêtes et des tour- 
billons de feu; les Franks y trouvèrent 
Mnrman et mirent Roland à la garde de 
ses marches; enfin les romanciers du 
nioyen-îige en firent le pays des aven- 
tures, la patrie d'Artus, d'Yseult aux 
blanches mains et de Tristan le Léonois. 
Sur les bruyères et dans les vallées de la 
Rrelagne, vous rencontrez quelques la- 
boureurs couverts de peaux de chèvres, 
les cheveux longs , épars et hérissés , ou 
vous voyez danser au pied d'une croix , 
au 5on d'une cornemuse, d'autres pay- 
sans portant l'habit gaulois, le sayon , 
la casaque bigarrée, les larges braies, et 
)>arlant la langue celti(iue. 

'< D'une imagination vive et néanmoins 
nuMancolique, d'une humeur aussi mo- 
bile que leur caractère est obstiné, les 
Jîrefous se distinguent par leur bravoure, 
liMir fidélité, leur esprit d'indépendance, 
leur attachement pour la religion , leur 
nmour pour leur pays. Fiers et suscep- 
li!)les, sans ambition et peu faits j)our 
les cours , ils ne sont avides ni d'hon- 
neurs ni de places. Ils aiment la gloire, 
pourvu qu'elle ne gène en rien la simpli- 
cité de leurs habitudes ; ils ne la recher- 
chent qu'autant qu'elle consent à vivre à 
leur foyer comme un hôte obscur et 
complaisant qui partage les goûts de la 
famille. Dans les lettres, les Bretons ont 
montré de l'instruction, de l'esprit, de 
l'originalité, de la grâce, de la finesse: 
témoins Hardouin , Sévigné, Saiut- 
Foix, Daclos; ils ont donné à la PVance 
le plus grand peintre de mœurs après 
Molière, Lesage; ils ont aujourd'hui 
r<lbbé de La Mennais; dans les sciences 



ils revendiquent Dcscartes'^ ; dans les ar- 
mes leurs guerriers ont quelque chose 
d'à-part qui les dislingue au premier 
coup d'oeil des autres guerriers : sous 
Charles V, Du Guesclin et ses compa- 
gnons, Clisson , Beaumanoir,Tinteniac ; 
sous Charles VII, Tanneguy-Duchastel ; 
sous Henri III, Lanoue, également res- 
pecté des ligueurs et des huguenots ; sous 
Louis XIV, Duguay-Trouiu ; sous Louis 
XVI, Lamolte- Piquet et du Coëdic; 
pendant la révolution , Charette , d'El- 
bée,La Rochejacquelein et Morsau.Tous 
ces soldats eurent des traits de ressem- 
blance, et, par un genre d'illustration 
peu commun, ils furent peut-être encore 
plus estimés de l'ennemi qu'admirés de 
leur patrie. « {^Etudes sur l'histoire de 
France, t. ÏV, pag. 15-17^. 

Ajoutons ({uelques traits a ce tableau. 
Les Bretons, aussi méfians qu'opiniâtres, 
ont résisté aux innovations qui auraient 
pu améliorer leur bien-être matériel 
aussi bien que leur élat moral; et, sous 
le rapport de la civilisation , ils sont loin 
en général d'être au niveau du reste de 
la France. Dans certains endroits se con- 
servent encore des habitudes sauvages et 
barbares, sur les côtes surtout [voj: Mi- 
chelet, Histoire de France, t. II, pag. 
13 1. En Bretagne, les prêtres sont très 
inOuens , surtout dans les < ampagnes. 
C'est pourtant une grande erreur de 
croire que les populations bretonnes 
soient lu'ofondément religieuses : dans 
plusieurs cantons de l'Ouest le saint qui 
n'exauce pas les prières ris(]ue d'être vi- 
goureusement fouetté. La religion a sur- 
tout dans ce pays une influence politi- 
que. Le pouvoir des nobles est aussi 
très grand ; toutefois les prêtres et les 
nobles voient diminuer insensiblement 
leur crédit auprès des masses : c'est ce 
qu'a prouvé la dernière levée de bou- 
cliers laite dans ces contréesdepuis 1830. 
La Bretagne devient peu à peu toute 
française. Le vieil itliome {voy. Brk- 
TO») , miné par l'infiltration continuelle 
de la langue nationale, recule peu à peu. 
Le génie de riinpruvisation poétique, qui 
a subsisté si long -temps chez les Celtes 
d'Irlande et d'Ecosse , qui , chez nos Bre- 

(*) Uescartetéuit isia d'une fatoille bretonne, 
mais il naquit à Lu Haye i-u Tourïiiae. S, 
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Ions même, n'esl pas toul-à-fait éteint, 
devient pourtant une singularité rare. A 
mesure qu'on percera des routes, que 
l'on creusera des canaux , que l'on for- 
mera des établissrmons d'industrie, qu'au 
lieu d'habitations isolées ou rapprochera 
les demeures de manière à créer de vé- 
ritables bourgs ou villages ; à mesure que, 
par tous ces moyens, l'instruction de tous 
les degrés pourra se répandre , les pro- 
grès de la civilisation seront à jamais as- 
surés dans ces contrées. 

La Bretagne forme aujourd'hui les 
départemens d'Ille - et - Villaine , des 
Côtes-du-Nord , du Finistère , du Mor- 
bihan et de la Loire-Inférieure. On doit 
consulter pour les détails statistiques les 
articles qui concernent chacun de ces 



départemens. 



A. S-». 



BRETAGNE (archipel de la Noc- 
VELLF.-). Cet archipel, un des mieux 
peuplés de l'Océauie, est situé à l'est de 
la Papouasie ou Nouvelle-Guinée, dont il 
est séparé parle détroitde Uanipicr, entre 
les 1" ir/ et G" 30' de latitude sud, et 
les et loi" 30' de longitude E. Sa 

superficie est d'environ 1,060 l. carrées, 
et le nombre de ses habitans de plus de 
100,000; il a été découvert par les navi- 
gateurs Dampier et Carteret , en IfîOO 
et 1 7G8. Ses principales Iles sont celles 
de la Nouvelle-Bretagne et delà Nouvelle- 
L~lande, séparées l'une de l'antre par le 
canal Sainl-deorge, où est située l'ile de 
Man. Viennent ensuite les îles du duc 
d'York, avec un port; du Nouvcau-lîano- 
vre, dont les habitans sont, après ceux 
de la Nouvelle-Irlande, les plus civilisés 
de cet archipel; de Saint-Mathieu, de Gé- 
rard de Nys, Saint-Jean, et lespetilsgrou- 
pes des îles françaises de l'Amirauté, de 
Portland, des Ermites et de l'Échiquier. 
Leur surface est en général couverte de 
montagnes qui paraissent être primitives, 
tandis que les collines de leur circonfé- 
rence et les écueils de leur rivage sont, 
surtout pour la Nouvelle-Irlande, entiè- 
rement formées de carbonate de chaux 
madréporique qui les entoure d'une es- 
pèce de mur semblable à un nouveau riva- 
gemoulésurun rivageancien. Cesîles pos- 
sèdent plusieurs volcans en ignition et 
elles sont bien boisées et bien arrosées, 
lia végétation est assez riche; elle corn- 



prend le cocotier, le muscadier sau- 
vage, l'arbre à pain, le figuier, l'aréquier, 
le sagoutier, les grandes fougères, les 
drvmirrhisées, etc. .> ». . 

Los habilans de ces îles appartiennent 
à la race des Papouas; mais leur taille 
est plus haute et leurs traits sont plus 
beaux. Ils ont des temples et ils adres- 
sent leurs offrandes, tantôt à des idoles à 
figure humaine et tantôt àd'autres revêtues 
de la forme de certains animaux. Ils sa- 
crifient, ditron, à leurs dieux des victimes 
humaines; mais M. de Blosseville, qui les 
a visités en 1825, prétend que cette cou- 
tume n'existe pas chez eux, et qu'ils sont 
au contraire généreux, humains et hoS' 
pitaliers. Aucune de ces îles n'est bien 
connue. La Nouvelle-Bretagne, nommée 
Birara par les naturels, est la plus grande 
de tout l'archipel; on y trouve le Port 
Montaigu ; ses habitans excellent, comme 
le reste des Papouas, dans la construction 
et la manœuvre des pirogues, qui ont or- 
dinairement de 10 a 17 mètres de long. 
La Nouvelle-Irlande ( 7b///^rt/ a des natu- 
rels) est la seconde en étendue; op y remar- 
que les ports Praslin , Likiliki , Carteret, 
et ta baie des Frondeurs. Dans les envi- 
rons du Port-Praslin, on voit les chutes 
de la magnifique cascade de Bougaîn- 
i-ille ; dans les bois voisins on est souvent 
tourmenté par de grosses fourmis dont la 
morsure est très douloureuse, et une es- 
pèce de corbeau vient unir au bruit des 
chutes d'eau son cri bi/arre et semblable 
à l'aboiement d'un chien. A l'entour du 
Port-Praslin M. Lesson a observé les 
vatpiois, les barringtonia, les caiophyl- 
lum,les iii^o [cas uarinn pudica) pro- 
pres à toute l'Océanie, et il a remarqué 
l'usage du syrinx ou flûte de Pan, 
parmi ses habitans.Le Nouveau-Hanovre, 
qui en est séparé par le détroit de Byron, 
a 15 1. de long et 1 0 de large. Le groupe 
de l'Amirauté se compose de plus de 
20 îles; on évalue leur superficie réunie 
à environ 180 1. carrées et leur popu- 
lation à 30,000 individus de couleur 
noireet d'une physionomie assez agréable^ 
Ces îles sont assez bien boisées et riches en 
cocotiers; on y a aperçu le chien à oreil- 
les droites, plusieurs oiseaux magnifi- 
ques, entre autres quelques-uns de la 
^ grande famille des pûuaàdécs. Lf plus 
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grande île, qui porte le nom de Grande- 
Amirautë^ a de 20 à 25 l. de long. Ce fut 
en 1G56 que les Hollandais firent la dé- 
couverte de ce groupe. Nous ne nous ef- 
forcerons pas de tracer ici le caractère 
et les mœurs de ces insulaires : il est 
temps de convenir qu'il y a autant de 
présomption que de légèreté à vouloir 
peindre des peuples que les navigateurs 
n'ont vu qu'en passant et dont ils n'ont 
pu mi^ine se faire comprendre. L. D. d. R. 

BKETKtlL (I^Lis-AuGOiTE le 
TowNF.MER, baron de) naquit à Preuil- 
ly en Touraine, au sein d'une famille 
peu ancienne dont la fortune ne date 
que du ministèrcDubois, sous la régence. 

Saint-Simon rapportedans ses Mémoi- 
res que Dubois, nommé à l'archevêché 
de Cambrai, voulut anéantir les preuves 
du mariage qu'il avait contracté avant 
de prendre les ordres et qui n'avait pas 
encore été dissous. Sa femme vivait en- 
core. Le mariage s'était conclu dans un 
petit village du Limousin, prè« de Brives- 
la-Oaillarde. Le ministre confie donc sa 
position àAL Le Tonnelier, intendant du 
I^iraousin, qui lui promet de le tirer 
d'embarras. Il se rend à cet effet dans 
sa province et, pendant une tournée ad- 
ministrative, il feint de s'égarer et ar- 
rive à une heure de nitit chez le curé du 
village où Dubois s'est marié; il lui de- 
mande passade f comme dit Saint-Si- 
mon, et accepte à souper. Il fait boire 
son hôte, et, lorsqu'il le voit prisde vin, 
il va chercher les registres de la paroisse, 
et à l'aide des instructions que lui a don- 
nées le bon curé, il trouve l'acte de ma- 
riage de Dubois et le déchire. Le Ton- 
nelier arracha ensuite par surprise le 
contrat de mariage à la femme du nou- 
vel archevêque. Pour récompense de ces 
services, Dubois le nomma secrétaire d'é- 
tat. Cet intendant Le Tonnelier est le 
grand-père de celui dont nous nous oc- 
cupons. * 

Le baron de Breteuil fit son entrée 
dans le monde sous les auspices de son 
oncle, l'abbé de Breteuil, ancien agent 
du clergé de France et chancelier du 
dur d'Orléans, qui obtint pour lui le 
grade de guidon de gendarmerie. Son 
caractère vif et entreprenant , la vivacité 
de son esprit , la facilité de ses concep- 



tions, la justesse de son jugement et son 
extrême activité, firent remarquer de 
bonne heure le jeune de Breteuil par 
Louis XV , qui en 1758 l'envoya à Colo- 
gne en qualité de ministre plénipoten- 
tiaire près l'électeur, et l'initia à sa cor- 
respondance particulière dont le comte 
de Broglie était l'aroe. En 1760 il passa 
en Russie, lors des événeraens qui éle- 
vèrent si rapidement Catherine II sur le 
trône d'où elle précipitait Pierre III son 
mari; il était absent de son poste, ayant 
profité d'un congé qu'il avait précédem- 
ment obtenu. Lorsque Catherine fut af- 
fermie il y revint et gagna ses bonnes 
grâces. Ambassadeur en Suède en 1709^ 
il assista à la célèbre diète de celte année 
et ne fut pas étranger à la révolution 
qu'elle vit éclater. En 1770 il était à 
Vienne, où il fut bientôt remplacé par le 
cardinal de Rohan : ce fut la première 
cause de la haine que se portèrent ce^ 
deux hommes, et dont le baron de Bre- 
teuil donna une preuve par sa conduite 
pleine de partialité dans l'affaire du 
collier, fjivoyé à Naples, puis de nou- 
veau à Vienne, il assista au congrès de 
Teschen ( 1778] qui apaisa l'Europe 
prêle à prendre les armes pour la succes- 
sion de l'électeur palatin de Bavière, 
Charles-Théodore, mort sans postérité. 

En 1783 le baron de Breteuil fut ap- 
pelé au ministère de la maison du ro! 
et de Paris. Sous son administration le 
sort des prisonniers d'état fut amélioré 
et on commença à user à leur égard de 
quelque humanité. Cependant il se mon- 
tra toujours partisan du pouvoir absolu, 
et ne recula jamais devant les mesures 
les plus arbitraires. On raconte que, vou- 
lant prévenir les remontrances qu'on 
craignait de la part des partemens au 
sujet de l'enregistrement des édils bur- 
sauxdeCalonne, le baron de Breteuil en- 
voya dans la province du Languedoc à 
M. de Périgord, commandant en chef, 
et à M !VI. de Rochefort , de Cambis et 
deMontcheme, commandans en second, 
1,800 lettres de cachet en blanc On 
n'eut pas occasion de s'en servir. 

La mésintelligence s'étant mise entre 
Calonne et Breteuil, le dernier donna sa 
démission en 1 788, mais continua de jouir 
de la confiance de liouis XVI. Il s'op- 



Digitizecl by 



BUE 

posa de tout son pouvoir à la convoca- 
tion des Etats-Généraux, proposée par 
larclievêque de Sens, principal minis- 
tre. Lors des insurrections de 1789, il 
offrit à la cour des conseils qui furent 
acceptés. Enfin Necker s'étant retiré, le 
baron de Breteuil fut mis à la tcHe d'un 
nouveau ministère, hostile à l'opi- 
nion publique, et qui, dans sa courte 
existence, vit tomber les remparts de la 
Bastille devant le peuple de Paris ré- 
volté (14 juillet 1789). Forcé de céder 
a» vœu de la nation, ^| donna encore 
une fois sa démission et émigra à Soleure. 
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fut la seule concession stipulée en écl.an. 
ge. Il parait (,u'on prit toutes les mesu- 
res pour rendre complète la cession de 
ces provinces. Par les six premiers arti- 
des du traité, elles sont expressément re- 
mises au roi d'Ansleterre; par le septiè- 
me, Jean et son fils s'engagent à lui tran,. 
férer, dans le courant d'une année, tous 
leurs droits sur ces mêmes provinces, et 
nommément ceux desouveraineté etd'an 
pel féodal. Les mêmes expressions sont 
répétées avec plus de force dans le on- 
zième article et dans quelques autres. Le 
Là il reçut les pou^oi;; ^t^^ou!^' \ f "'P"'^ ^'^^ •'enoncia- 

ter avec les p.Lance TranTe^^ p?;." 'eTn rn"'"^"^'''^^^' P- 
poser en son'nom toutes les Zl'eZi dé p r éIU^V de' s T ^"^^ 
pourraient tendre à rétablir l'autorité trône I 
•ovale et la tranquillité intérieure Ber- iZtT f ? 

trand de Mo.leïi.le l'accuse, dans'': s fol\" p. ^ n^i^r "I^'' T"* '""^ 
i1/^wofr<?.f, d'avoir abusé de ces Douvoîrs P* '""""'^'^ " «vait pas participé 

en en faisant usageaprèsllr r vocaZ ZnlTT °» ornii seuL 

En 1792 il quitta cLpIètement le «ï^ mem douzième article, relatif à l'é- 
faires et se retira k li Xur ' î ne cet "rT I' P-aît que 

rentra dans sa patrie qu'en 1802 A.Z T . jamais exécuté formel- 

un état voisin de la miser dont il ne T'T ^^"^'î'"" P°'»^ ^'«é- 

fut tiré que par l'héritage d'ine cou ne midT ' 'T'^ ^'^''''''^ "''^'^ 
il mourut en 1807, ne laiss^utTu-uo ' iTh «"«'""ntrances au roi sur 

fille. Outre l'amélioration Zs iTs^ ! liT::'rr:n\^ souveraineté et 
terne des prisons d'état on lui doif I» , les chartes qui 

démolition'des maisons ^UuéeT st, mir laprom ^^''"-^^^ ^'^'^^^ 
ponts et le quai de Gèvres et la consér r ^ • ' promesse de ne jamais trans- 

vation des L-reliefs driel'™;; L^L^iranT^ lI R^h M '^^ 
qu, décorent la fontaine du marché des Ip rnî /ir» . ^^^^^^ 
Innocens à Paris. Il protégea lerarts pi ,° .f' ^«"<lonner et pro- 
ies gens de lettres. ^ ^ n lV '''''T' f!^' ^'^''-^t prêts à lui faîîe le 
BUKTIGX Y (tbait* ) F 'An.^; '"t^"^'^ de leurs biens plu. 
terre, en tenant prisonniers l rot jti IZl !' " '^""^^'^ 
et les seigneurs, après la bauille de p"- ttZl ' 7^^^^^^^ ^« 
tiers , avait cru tenir la France • elle s'a iU nL' » ° "^^'^ P" '^'^^<^re; 
perçut bientôt qu'elle s'était trom e 7e 1?..^^' d ' 7-,'' '* ^""^ "^«^^^ 
pouvant la subjuguer, Édouard II Lva ' ^."•^"^-'^î "os cœurs ne 
de la mutiler, de la ruiner Le réJnt de f'^^'^TT^'''''''"- ^" 60"ver;,ement 
France, qui fit depuis CharL ^^^sou. e c^e" d^S"" '''' ^"''^^^^ 
mit nu traité de Bretigny, ainsi 'nommé iLT.rs c^^^^^^ T' Z 
d un endroit dans la Beauce, non loin d^ ^ J cœurs Les plaintes adressées 
Chartres (1.360). Sans nou arr" ter aux T. ^"''^ '"''Sar- 
articlesmoinsimportansdecel. 'rnous ^'^'"'"^ «"-era°n . 
dirons que la Guyenne en ent eriaGa '"î*^"^'""^' ^" '^««^ la rupture de U 
cogne, le Poitou, la Saintonge,TeLL^^^^^^^ £ ''"'^"^ °°»-Ile3 hosti* 
sin, I Angoumois, avec Calais et le comté nnwTg\iM f . ^ ^' 
de Ponthieu, furent cédés à Édouanl U nar^h n^^ l*' > ^^''^^ou 
riche dédommagement de l'abandon de q^ c dircîr "f"'.^"^'''^^"^'^'-'^^l 
303 droits à la couronne de France, qui tTs de U '''^Tr'^^""P«^^ 

, 4"« "es ae u France avant la formation du 
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roman. Cel idiome s'est conservé jusqu'à 
un certain point dans sa pureté primitive 
dans l'ancienne Armorique, tandis qu'il 
s'est modifié sur le sol de l'Anjou et de 
la Touraine. Après avoir subi plusieurs 
métamorphoses, surtout à la suite de 
l'occupation romaine, le dialecte fit al- 
liance avec la langue d'Oil et devint le 
langage adopté par la cour des Valois, 
par Ménage et par ses confrères de l'a- 
cadémie. Le celtique, si l'on en croyait 
plusieurs auteurs , aurait une origine 
toute phénicienne; on peut dire, du 
moins, que ses racines ont la plus grande 
analogie avec les racines hébraupies. 

L'idiome bas-brclon, énergique, va- 
rié, précieux dans ses racines, car elles 
pourraient servir à rétablir bien des éty- 
mologies perdues ou dénaturées, règne 
surtout dans la petite Bretagne ou Bre- 
tagne bretonnante, et s'y divise en qua- 
tre sections ou dialectes distincts : Cor- 
nouailles, Treguier, Vannetai eX. Brio- 
chin; ce dernier nom est originaire sans 
doute de Saint-Bricuc. Quoi (ju'il en 
soit, ces quatre dialectes ont la plus 
grande analogie avec la langue galloise 
ou cambrienne, qui se parlait autrefois 
purement en la Cornouaille anglaise et 
se parle encore au pays de Galles, avec 
le dialecte erse des indigènes d'Irlande, 
w'dd irishy enfin avec le calédonien de la 
Haute-Ecosse et des iles Shetland. 
* Ée celtique bas-brclon, comnie la lan- 
gue galloise, dans laquelle il existe infi- 
niment plus de monumens et de recher- 
ches, offre une concision qui sert de 
preuve à son antique origine. A l'aide 
de cet idiome, une conversation peut 
s'établir par monosyllabes; e a o ei, le y 
phrase bretonne et cambrienne, où il 
n'y a qu'une consonne, signifie : // sort 
de sa place. Nous pouiTions en donner 
beaucoup d'autres exemples de même 
nature. Chose également remarquable, 
l'idiome bas-breton ne compte pas au- 
delà de 8 à 0,000 verbes simples, qui, 
au moyen de préfixes, se multiplient 
jusqu'au nombre immense de plus de 
1 00,000. Il existe d'ailleurs, dans ce dia- 
lecte toujours euphonique, puisqu'il se 
compose en grande partie de voyelles, 
des .sons comme f, o, qui se rapportent 

au pssé, tandis que 1'/ indique le futur} 

ti. 1. • - 



o, et sont aussi les caractères par- 
ticuliers des trois genres masculin, fé- 
minin et neutre. D'autres voyelle» ser- 
vent de pronoms et accomplissent ce- 
pendant des fonctions particulières; / est 
le signe du mode indéfini, et o entre dans 
les prépositions. £n étudiant un peu la 
construction de ce dialecte, on en vient 
à reconnaître les avantages qu'il possède 
sur les langues les plus modernes, par 
sa simplicité et son énergie. 

Le monument le plus ancien pour la 
langue celtique ou bretonne a, sans con- 
tredit, été découvert par Grégoire de Ros- 
ternen. C'est un manuscrit en bas-breton 
des prédictions de l'astronome Guin- 
clan, que les peuples de l'Armorique 
considéraient comme un prophète. Il 
parait, par la date qu'il donne à .<^es ou- 
vrages, qu'il vivait vers 450. Un autre 
ouvrage, Le^es Jf^nlUœ Hœlihoniy et 
aliorum U'alliœ principiim ^ quas ex 
variis codicibus manuscriptii eridt , 
interpreiatiune latin a ; Londres, etc., 
1730, in-fol, est curieux à consulter, 
parce qu'il démontre jusqu'à l'évidence 
que la langue du pays de Galles, au 
siècle, était la même que celle qu'on parle 
aujourd'hui en Basse-Bretagne. On y 
remarque comme chose assez singulière 
(jue les Gallois et les Bretons avaient 
un masculin et un féminin pour leur 
numération. Tous deux disent pevar et 
pedir, pour exprimer le nombre 4, dans 
les deux genres, et leir ga'taf^ed , trois 
femmes, tridcr, trois hommes. On peut 
encore consulter les ouvrages de Davîes, 
imprimés en Angleterre, ceux à'F.va/is 
et de /. Owen qui ont étudié à fond la 
langue cellico-galloise et par conséquent 
l'idiome bas-breton. 

Nous citerons trois proverbes bas-bre- 
tons, remarquables par leur expression 
et leur justesse. . . t 

Falla ibil a so er har a vi^our da 
guenta; la plus mauvaise cheville d'une 
charrette est .celle qui fait le plus de 
bruit. 

Barnit or reall ëvil ma fcll deoch 
basa bamet; jugez autrui comme vous 
voudriez qu'on vous jugeât. 

Enfin, J'œ map re gos an douer evit 
oher gonp anizi\ la terre est trop vieille 
poui' être généreuse. 
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Ces proverbes appartiennent au can- 

^ IIBBTON (cap), groupe Ailes mtném 

n IVntrée du gôlfe Saînl-Laurent, et an 
nord de la Nouvelle-Éco<*se, Honr cllrs 
fooi; partie, sou& 46'^ de latitude, duas 
l!lA,méri<|n»*SepC«nlrioiwte. On y eonpte 
nne popultlion de 30,000 àmet au plus; 
la piu{mrt des habitans sont dWigine 
européenne. îh vn cnt rîe h p**chr. I! y 
a deux grandes iles et piusiein s ;u uteii 
toutes séparées par des délruii^, pur mi 
lesquels eelui de Canso est le plus Iré- 
qu^té; la plus peuplée de ces iles con- 
tient lr<^ ])rtît<^ villes de Sidney et «le 
Louialiuuig, ({ui était autrefois fortifiée. 
Dans la petitç ile de Madame est située 
la ville d'Arîcèat, peuplée de 2,000 aînés. 
Sur ledétroitdeCansoou Canseau,$hip* 
Il a l X Mil offic, rnîTime l'indique le nom, 
utt Hiouilla^'f aux navires. T^f Cap-Breton 
fut enlevé aux Français par les Anglais 
dans la guerre ou Qinada. C^t particu- 
lièrement à l'extrémité orientale de ces 
iles qu'appartient le nom de Cap-Breton. 
Ijeur principale prorlnrîion o^t la houil- 
le: elles eu exportent une quantité con-* 
sidérable pour les État8>Unîs. Sur envi- 
ron 3 millions d'acres de terre que con- 
tient la surface de l'archipel, iln*]r 6n a 
que 90,000 de cultivées. Vu p::onverneur 
assisté d'un conseil et une aâ^caiblée lé- 
gislativej|égisseQt celle colonie. D->g. 
. BRETONS, BriUmttit habitans de 
l'Angleterre, appelée Bretagne à l'époque 
où Il's T'omains envahirenl ortfo île. C'est 
che?. historiens romains, surtout chez 
Tacite, que nous trouvons les premières 
: notions aar les mœurs de rc peuple, <iui 
était vraisemblablement d'origine celle. 
Ces notions sont incomplètes, et, jugés 
par des vainipiciïr<; f|ni traitaient de ré- 
volte louleffort pour recouvrer i ancienne 
indépendance, les Bretons oïdt d& ^re 
mal appréciés. Il parait qu'ils étaient, à 
l'épttque des premiers empereurs ro- 
wam'^, exrpfisivcmcnf harbarc. Ils se 
couvraient de peaux d'auiraaux, ils vi- 
v«i«aft gcossièremeàt, se nmpissaieiit 
. suKtpot de la pêche et de l«Mhasse,et 
. cultivdeot peu la terre. Ils demeuraient 
dispersés Anm les bois et avaient pro- 
bablement dés viUa^e^ et point de villes. 
^ Ils avaient eu des rois; mais quand Agri- 

■ Encydop. tl. G. (L M. Tome IV. 



cola vint le^ subjuguer ils lormaliiit des 
trilin»iadépen4uitèslflB nés des autres, 
ce qui fae&lila sMpc Romains l'en val» Iskc- 

mpnt de leur île, ainsi que Tacite en fait 
l'aveu. Dans la suite \e brsoin dp la dé- 
fende commune leur lit contracter des 
alHanecs «t des fédéMtions, et U ^lot 
du temps aux Romains poor oonsomnifr 
l'asservissement des Bretom; ib n*^ i^ns- 
dirent rpj'rn perdant beaucoup de snîdnts 
et qu'après une longue suite de campa- 
gnes. Les Bretons combattaient avec uae 
courte ^kée, une lance, H. se oouvrateni 
d'un bouclier. Ils avaient aussi des cho- 
xnnx drjîis Ic^ batailles, [temlaiit Irsipu-I- 
les leurs Iciiiuies étaient sur îles rlKu iots 
comme che^ les Huns. Ceux qui babi- 
uient la Galédonie ou TÉcoase se Ar- 
daient le corps comme les Cafres et^u-* 
très ppup!eH barbares, et élevaient des rc- 
trancheuieiis pmrr rp mettre à l'nbrt <\p<\ 
attaques des iioiimins. Les auteurs latins 
ne nous ont rien appris sur le langage 
des Bretons, et ils disent peu de mots do 
leur cuHe qui paraît avoir été le drui- 
disîTtr,rommp rhf 7. îc'îf^'atiloi'? rtlsavaîent 
probablement des superstitions particu- 
lières, mais elles sont restées inconnues 
aux écrivains qui nous ont parlé des Bre^ 
tons. Il est à peu près certain que^ gai* 
lois m\ !anjîn;:c fin pnv^ do Galles, et le 
gaélique ou idiome des iicossais, rnn- 
servent hesucoup de traces de l auciiu 
breton (<M>r> IVt* i^âj^BaxvoR}. ^ 

Des iusulaires de la Grande-Bretagne 
ayant émigré dans l'Armorique, lors de 
l'entrée des Saxons, ont donné à cette 
province de la France le nom de Petite- 
Bretagne, ou simplement de Bretagne 
[voy.y, Aussi les anciennes mœurs, let 
usages et l'idiome des Bretons de France 
ont-ik dp ^rnnfh rapport-? a\ xc: ceux des 
Bretons U Auj^Iclerie j l auulugie est si 
frappante qu'on ne peut la révoqttnroi 
doute: seulement les t^oignages histo- 
riques manquent pour désigner exacte- 
ment l'époque où l'un»; de ces Bretagnes 
a peuple l'autre ; il y a des écrivains qui 
prétendent même que ce sont les Bretons 
on Cekes de France qui ont émigré d«>s 
les îles: ceux-là regardent ridiome bre- 
ton comme identique avec reluidcs ani- 
ciens CfeUe^j mais celte supposition va 
probablement trop loin. Une autre ques- 
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tkw^ a Fée^inmeot occupé les savais, 
d W Mft i t k miéntari ém Bmimw. Om 
m aft t ua qM i« Brvtont «ml ea dci 

poèmes, des romans, des chansons avant 
que !<- l;in'^n»p français fût formé, et que 
ieâ piemiei'â poêles français ont puisé 
leurs idées cbes 1m kabitalM de la BnK 
Itgne. Si- eett» littéminr» à«Ki«U> elle 
v| au moins tellement ét«ifit« ^'on n*tn 
poâsètie pl"'' mtrnn mnnnmpnt. T.ps rfnti- 
de^ élaient verbes dûm pluâieut a 
ccs, mais iU n'écrivaient point (v. Dbui- 
ttw»y La» an» ont d(k être êgaienent 
pea «nllMa dif» lea Bretona, «m on ne 
irouvp, îanf rn Bretagne qu*en A nuit - 
terre que des blocs de pierre brûle fu- 
tassés confusément ou tout au plus ran- 
géa avec quelque symétrie^ IVa. 

BKBTftCHN E I D E R (Chaklfs- 
TfliopttiLB), l'un des théologiens alle- 
mande (hi cnUc prnte^tcint Ifs phis rr- 
commandablvà, iiiiquit en 1 77t> a Gers- 
ddff eu Saxe, et reosplit depoial'an 1616 
lea fouets^ de avrÎBtemlMrt fteéiml 
ecclésiastique de l'ancien duché de Go- 
thri. On lui doit dos toHcetions dr ser- 
mons, d'exctîllens ouvrages iiur te dogaie 
évangélique, où il cherche à mettre la 
révAIttteii d'aoeoid evee hi nlatmjva 
iliii^lilliiairn grae-kftitt mr lea livrea du 
Nouiv^aii-Trstnmpnt, et un grand nom- 
bredebrochuri s loiitosrplatives auxaffai- 
res religieuses et uu& iuieréts actuels de 
rÉgliseénmgélique. H. le docteolr Bre*- 
a e lme idar en estimé aiil||i|*eonUBe sa- 
vant et comme écrivain que comme pré~ 
dicateur et commr ministre. $. 

BREUGHËL. On connaît six pein- 
trci deeeiMHB : AiuiROtw, qvi fat direc- 
teur de i*A.eadéiiiie d'Anvera de 16S8 
à 1670; Abraham, dit le Napolitain, 
qu'on croit tils du précéHpnt. ne n An- 
vers et mort à Naples ver* Ib^i), ou il 
fut surnommé Âhjft'Graef, coast* du 
Rhin; JtàX'BkmavE, frère du Jwéoé- 
d«'iif , <|ul comme lui a trafililé à Rome, 

'.i ?Saiil("S, r* s'est fiif un nom (_<'lM>ce 
cotnniu pciutrn dt- fleurs, iior^ de l'Ita- 
lie leurs tableaux sont peu connu^j mais 
dana ee pajra ila ont oonaeriré beevoTOp 
de réputation. Ces trois peintres ne sont 
pas delà niême faniilleque loi trois sui- 
vants, leors compatriotes, car I'ikrke 
iireujbel, dit le Fieu9f né ven l et 




nioti vers l«>90j à Jiruxeties, n'est ainsi 
neto^ ^ae parce quMl iai «é- 4 
^iil»^elliife pria de Bradai 

ble nom est raaMiMConnu et ses descen- 
dant n'en ont point en d'nntrp. F.lève de 
P. Koeclc, dont il épousa ta htle, il fut 
aureomméfe Drôte à emae din 
etdelaftMbefOtdqn'il 
drc dans ses tableaux, CeM dl^t Dù^ 
pute entre le carr^me et le rarnnral 
est la plus plaisante scène qu'on aitjamai» 
imaginée en peinture. Pour mieux se 
pénétrer dea téritablea expreisioM éê 
la vie commune, Bleugbel aviit etMMI» 
inr de ^'!l.lhitjer en paysan et de s'in- 
li'uduire dans 1rs nr^em et \ç9, fpîes de 
village : aussi u a-t-il rien laisse échap^ 
per de ce qui caractériae tel gêna &m la 
caropagM. Eo général aea eoiapunilîeMi 
sont bien entendues, son dessin correct, 
sT'î niotirrmpti'î vraî», f^tps et sea 
mains touchées avec esprit. Téniers a 



beaucoup étudié d'apiw lui ; il ente»' 
dait parftiilemeDt té pejMge. 

Pierre Breughd, le fils, néàBrii\<-I- 
IfS rn ir)nO <H mort en t était fort 

jeune lorsque âou pi re tiiuut ul, et tut 
élève de Coninghsioo. Il passa en Italie, 
iPatladia à peindre dea riégea de irfN«^ 
des incendies, dpa acèoea de dii.Mts, ce 
fjuî lui fit donner Ir <;nrnntn iVfnfcr. Il 
revint en Haiidre où ila joui d uru' ré- 
putation iiiterieure à celle de sou pèits. 

Jbaw Breughel, frère du pféiiiiBt^ 
e^t le plus célèbre de sa famille; il naqalt 
à Bruxelles vers 158*^ cl tnoiu ut, dît-on, 
en tf>42. Av^^nt prrdii lort jeune son 
père , ii eut pour second maître G oe- 
Kjnd qui lai montrai pelndred^flatM 
et des frulta; poia il te rendi»4iCWib>> 
gne et de là en Italie, où il vit sefiMMMli 
f^p-s, fnrt rt'rîwrchp^. T! qiiittu <?mi pre- 
mier gtiuii pour se livrei au paysage et 
obtint les plus grands succès. Il Qmait 
ses eeespeailîetia de petites gguwi «n- 
( liées avec beauruu [i (k- finesse et «cfe 
tïotit. De retour m l'Ianiire. i! vit le» pre- 
ïuicrs nrîistfs S'" l<ui"t' un lunnietir d'as- 
socier leur pinceau au sien. On cite en- 

tre entrai f e fiùneiAttableao 'du J^flMdlir 

terrestre^ dont Kubens a peim ka J^jpH 
res et Breughel tous Its accessoires, 
pnvsage, qnadrupèdet, oiseaux, poissons, 
ileur9, plantç8| eto« Ce taj^len^ où deui^ 
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artistes célèbres rivalispi-ent de tnlpuf , rst l A insi, Vs brevetis no distinî^iient en trois 



regardé comme l'un des plus |>récieux 
chefani'oBuvre da IWa liliiih^ pÊt 



db PicMt Bren^lMl tout de petite 

pn^p^rtion : ils sont admirables par l'a- 
bondance de la composition, par la fraî- 
cheur et la vivacité da colon», par la eor- 
jt^ddiÊlttÊÊt àÊÊt&Uf^ la pwMé'Ct^Ifflapffit: 
dalsv'touche; le seul défaut qae l'an'y 
IfOttVe généralement, c'est la teinte trop 
blancbe et liop uiiironne des lointains. 
Peadaiil loug-tenips les amateurs ont 
eomart d*or loa taMaaa» é» ^ârmigM 
d» veloÊÊtWf ainsi wmiÊumà é^4!& aon 
amour pour la bonne tenue al de ce 
qu'il se vêtissait ordinairement de ve- 
lours j aujourd luii ils ont beaucoup 
perdtt de hia» pi l\ priMili& €|fi aîla 
coflama aes c^ab-dVenfre iês 
éiémens, à l'AcadéHie dé Milan; et la 
Foire de Bootg^joppà est pcésentement 
à Vienne. ^ L. C. S. 

BREVKT, de bref (vojr.}^ brève, nom 
par leqyaloiidéiignaitawlrafipia datadea 

iBOt breve^ au plur. brevia, on ^ihrrvrtî. 

Aujourd'hui ce mot est encore em- 
ployé pour désigner des documens qui 
c#natrteat ittiagnmînalimi à «■ énploi, 
à un grade , et qui sont, pour les fonc- 
tionnaires, les titra» de leîuMiCaation et 
de leurs droits. S. 

£b.xv£T u'iNVENTioir. Cett uu titre 
qoiccpMala et garaflâk le dièit piivatif 
t<>arfé à wi*iaaaataar, anr rcxploî- 
telioii des moyens d'industrie dont il 
a fait la découverte; la dénomination 
que ce litre a re^ue ne s'jf applique, dans 
le sens pi^éei» de aa<i Éeaeption, qu'au- 
tant 4fÊ^ les flioyen déoaiMrwii aont 



leurs parties. 

Il y « deux autres sortes de brevets, 
(luiiL la nature et l'espèce sont indiquées 

i:ee- 



,>qni.M><tf8ncer- 

qne ce qu'on emploie pour rendre 
plus parfaits des moyens d'industrie qui 
étaient antérieurement pratiqués et mis 
teage; et «M rf!iii^iiÎÉfcii>, (|ui 
MMij^iMBd des aaoyana ûuu^aanx on per- 
£»ctionnés, découverts hors de France, 



classes, su us trois qualifications diffé- 
rentea, auHant qu'ils ont ou inveM^ on 
p a t li Ll i e Mi > aertemant, ou qv^-Mut 

ét4-q|«e'iSBiples importateon. « • 

Envisaseant le brevet sous ce triple 
point de vue, et voulant en offrir l'idée 
oomplèta dans sa généralité, l'auteur de 
•PlnitroctkHi ihéer i qBe ^et ^niiqa* Mr 
cette matière, qui fal pnbHétf an 1839, 
en a donné la définition suivante: '< Ti- 
tre que ! ('( oit lui part icn lier, en suite de 
la déclaration qu'il a faite, et dont il lui 
adté doijtDé aete adWttiilrati i t ÉtÉ itj dV 
voir intMé^ ou perfaoliomil^'^ iMNr 
porté des procédés et moyens svièl|^ 
tibles d'application dans les arts d'in- 
dustrie, lequel l'investit du droit exclu- 
sif dfeBpléilÉr à son nMÉI ces procédés 
1 ÉM>yana» jnsqnlan laiM e ^fÉe In tilvi 
spécifie et où ils deviennent d^nl osage' 
libre et commun; sauf à lui, en cas de 
trouble ou de réclauiation pendant sa 
jouissance privative, à s'y faire mainte*' 
nir parl*ÉaMi<ttf eompétentK » ' 
hm^m'^WU te déMMvertes 

procédés et moyens nouveaux, pour les 
opérations des arts et métiers, avaient 
été assujécb, en France, au régime desr 
prMMget exahHlfr que 'hmtMlté eon«^; 
cé > '• i r , snr Is rapport d^WHHliHtMirt- 
dont le jugement n'était ^pM' toujours 
exein|)t d'erreur et de déception, et qui 
pouvaient, comme il a^té prouvé par 
l'expMënee^ cm* ilié ftMWI' 

utile, tm^ d p p rs É Ttr tdNr d%M|pr«i«' 
de mérite. 

Le principe qni consacre les droits 
des inventeurs était cependant déposé 
dans U'Iéf^MMfon anglaise depuik 16M : 
U ewMteiê I ■UlÉiltiliitwuHr^ linr déP^ 
vrer, sans examen ni'^4lt^bjets qu'ils 
présentent, ni des moyens dont ils se 
servent, des litres qui leur assurent tem- 
porairement la jouissance et l'exploi- 
t«Hoii eKoMBifes &m %miM^^tkmmfm 
C'est^plrincipe que l'Union américaiaé 
adopta en 1790, et (jui forme la base 
des lois françaises des 7 janvier et 25 
mai 1791. D'autres états européens se 
lè sent approprié, à des ^K>ques pMI' 
on moins récentes; «'WlImMt' 
successivement, depuis 1809, dans le 
wpmm UerJkwhSieiies, eo ^m/kt^ 
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dans la Belgique et dans les Pays-Bas, eu 
'A«lriclHi,eiiB«rlère, m Espagne et^ans 
le WurlaoïlMcg.- • 

: B-cposant donc sur la basefont^iitn n- 
taîe que tonte découu rte ïndiistru llo 
donne par elle-même u sou nuieur des 
droits dont la recoonaissance et l'excr- 
dee ne aoBt fwiill lubordoiméK à an 
eumen préliminaire de sa bonté ou de 
sa priorité, In l^îrislaiiou IVançaise dr> 
1791, expliquée ou iiiodiliet! par la loi 
du 20 septembre 1 792, et4}ar les décrets 
poatârieeremeat rendus les S7 septem- 
bre IHOO, 25 novembre 1806, 2ô jan- 
vier 1807 et 13 août T^IO, contient 
d'autres disposîtînns Hont nous allons 
l^re connaître les plus essentielles. Yoi- 
.4^à qeoî elles s^réduisent : 
i'Tl* Tout Français ou tont 'étranger 
qui veut jouir seul d'une découverte dans 
le royaume et l'y exploiter privativc- 
meol, tenu de déposer sous cachet, 
au ?«éeri6lu'iat jd*une préfecture, sa de- 
manda en délivrance d'un Brevet d'in- 
vention, ou de perfectionnement^ ou 
d'imporlatlon , avrc le mémoire qni m 
explique la u<ilure, le but et les ttiuscu» 
p^*opres à l'exécuter, et en y joignant, 
s'il- est n^oeisaire pu;ntîle, des plans, 
modèles oa échantillons. 2"^ II assigne 
Itiî mrrne an titre qu'il réclame une 
durée de cinq, dix ou quinze ans, à son 
ci^pix* 3" Le paiement d'une taxe au 
pi9iifit,vdjtt.,,'n!é«Dr garantit qa*il livre 
coyàylàt^iient -sim secret» parla descrip- 
tion exacte qu'il en donne; car, s'il nsnit 
«le réticence ou de dissimulation, il eii- 
cp^raîL 1^ déchéance de son privilège. 
GBtU^liS!e:es(de 800 fir. pour le brevet 
de^anqans, de 800 fr. pour celui de 
dix, et de 1500 pour celui de quinze; 
50 franr<» V soîit njoiités, rnmmf droit 
d'expédition. Le dioit d'exptrdiiion est 
toujoufs payé comptanL 3La taxe peut 
ainsi .être versée immédiatement et en 
une seule fois; mais il est facultatif de 
n'en pnver qsie la moitié romptnnt rt de 
souscrire, ^ur la seconde moitié, une 
sfwniiMloii on obligetioQ» à ûk. moit 
d'édhéance. 4** Le privilège est acquis au 
moment du dépôt des pièces au secréla-* 
riat de In prcfpcture, dépôt dont il est 
dressé un procès-verbal authenaque. 
Les années de jouissance privative da> 



lent seulement du jour où te miuîslre 
quié èsçn dés piéfelf[Ies'|lèee* et'élllllli 

déposés donne st^^nalufé à <nî»r certi- 
ficat de demande ou titre provisoire, qui 
pst "jltéripnrpment rcrtdn clrlniitif par 
lyie ordonnance royale inmestrieUe. *• 

6* Toitte décônvBrte btévetén'deMn^ 
entre les naiiie de «on pMseaaMr^ 'nne 
propriété mobilière; île le droit excki- 
'iîf dp IV^ploitiT en Frnnce et d'y for- 
mer, puui' la fabrication et la vente de 
ses produits , autant d'établis&emens qu'il 
juge conTeneble à' ses intérêts; il^ peut 
aussi In vendre en totalité ou en pûtie. 
Les cessions qu'il en t'ait si ,,nriit toute- 
fois frapprn d'tinf tiiiUité r;i(!irale, si 
un acte noUnc ne lc^> constatait pas, et 
si elles n'étaient pas présentées au doiH- 
bleenregîstrenient qu'elles doivent subir» 
tant au secrétariat de la préfecture 
qur fl;in^ 1rs bureaux d'i mtri!«itrf\ Les 
brevetesjouissent encore d'un autre droit 
bien important : c*est celui de pouivuivre 
judiciairement les contrefacteurs de leurs 
moyens, et de les faire condamner à l'a- 
mpnflf», à la confisrntîon des ouvrages 
CixiUelaits et à des dommages-intérêts 
proportionnés au préjudice qui leur n 
été causé par la contrefaçMi, ■ ^ 

G** Ils sont exposés à perdre tous ces 
avantftîTf"' Hrirt^ le ras <\f-']k indiqué, où 
leurs moyens d'exécution n auraient été 
décrits qu'avec dissimulation ou réti- 
( cnoe; d^ cehii^ oà ils ne-èomplète- 
raient pas le paiement de la taxe; dans 
celui où, pendant les deUT prpinîères 
années du brevet, ils ne mettrait iit jci* 
en activité les procédés et moyens qui 
s*y ratfacbent, à moins qu'ils ne ju|ii- 
fient de causes valables du retar^ 'dana 
i rîiiî (jii leurs prétendues découvertes 
auraitriL cax\r\nm antérieurement, 
soit par lu pratique, soit par leur des- 
cription dîuM dea écrits ou jotumenic 
imprimés et poMiés en français* <on dans 
toute autre langue; enfin dans celui «à 
rinvfnfion serait rpronnne rontrnire aux 
lois çt réglemens ou a la sûreté publique.^ 

7* A l'expiration 4es brevets, tes des- 
crfptionaet lea dessin» qui en dépldant 
sont rendus publics par la voie de H»- 
pression et par relie de In î^rrtviîre. Cette 
publication a été porfce jns(|u à présrnt 
à 23 volumes în-4*% accompagnés de 
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<jii<»r qu'elle proHiiiriît plus d'effet, 
avait lieu peu de temps après la dëii- 
vrance des privilèges. 
• Aprit avoir rappelé Ict dispositions 
prinoipalts de notre légisktîon sur les 
brevets, nous nous demandons si l'insU- 
tution qu'elle a fondée est avantageuse 
à notre industrie, el si elle n'offre pas 
des iniperfectiom qui en aollickent la 
réforme? 

La première question a été résolue par 
des faits nombreux et incontestables. Il 
y a plus de quarante ans que l'industrie 
francise «at en pi^grès , et elle e acquis 
denoejoars d'immenseedéveloppemens. 
Cest en grande partie au système des 
brevets qu'il faut en attribuer la cause. 
Aussi, depuis le milieu de l'année 1791 
jusqu'au 1*^ janvier 1833 , il a été déli- 
vré 4,092 brevets de einq, dix oo quinze 
«M) sans compter plus de 1,100 ti- 
tres supplémentaires léc^alement appelés 
certi/ïcais de changemeiis et d'addition, 
ou brevets daddition et de perfection- 
mmait, qae les lirevrtés avaient le droit 
et le devoir de joindre aux titres princi- 
paux dont ils étaient porteurs, à l'effet 
de s'assnrt r la jouissance privative des 
améliorations par eux apportées au\ 
premiers moyens comprii dans leurs pri< 
vîléges. ► 

Mais le système dont nous signalons 
les avantages est - il , dans son état ac- 
tuel^ exempt d'imperfections? C'est la 
eeooade question que non» avons posée, 
et noua ne pouvons y répondre que né- 
gativement Il conviendrait, selon nous , 
d'écarter de cette législation les inconvé- 
niens qu'une assez longue expérience y 
a fait apercevoir. Quoique nos sur 
les brevets soient bonnes etioattaquables 
dans . leur principe fondamental , plu- 
aieurs de leurs dispositions sont juste- 
ment critiquées. On se plaint notamment 
de ce qu'elles ne protègent pas d'une 
manière plus complètement eiBeaee les 
invcnteni^ conti-e ceux qui usurpent 
leurs procédés; de ce qu'elles admettent 
encore des brevets d'importation qui ne 
sont, en quelque sorte, que le prix de la 
oonrse et dêfienaent . très mrisiblee à 
notre indaairie; de ce qu'elles n'offrent 
paa à i'autenr d'niw déooavarte qni n*a 
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qa'ébanché son ouvrage, un moyen de 

s'en garantir la propriété en attendant 
qu'il y ait mis la dernière main; de ce 
qu'elles interdisent au breveté français 
de prendre un privit^ à l'étranf^, in- 
terdiction que l'on éltide facilemeot et 
qui est tellemetit sans motif (pic nous 
avons jugé inutile de la classer parmi les 
cas de déchéance des brevets , etc» 
- Frappée de ces plaintes qui se font 
entendre depub long-temps , l'adminis- 
tration nomma à la fin de 1 828 une com- 
mission spéciale qu'elle chargea de pré- 
parer la révision des lois qui viennent 
de nons occuper. L'adoption dn projet 
élaboré par 4»a eomissairesy perfection- 
nera» non n'en dootmie pas, imeinsti- 
tution excellente. 

Il est surtout urgent de remédier à 
rincf^érence des dispositions législati- 
ves par lesquelles les brevets Almpor- 
tation se trouvent régis. Outre que ces 
brevets sont à supprimer tntnlement pour 



l'avenir, leur durée c;^ un objet de dis- 
corde entre l'administratioa et les tribu- 
naux. Elle tétait fixée, par l'arL 9 de la 
loi dn 7 janvier 1791 , au tmm» âu 
privilège de l'inventeur à l'étranger, 
sans pouvoir le dépasser en aucun cas.' 
Un décret du 10 août 1810 l'a assimilée 
à celle des brevMs dlnvention et de per- 
fectionnement. L'autorité adminlatialiva 
continue d'exécuter ce décret , en ce qtu* 
la concerne; de leur côié, les tribunaux 
refusent d'en faire ra])plication ; ils se 
fondent sur ce que le décret impérial de 
1810 n'a pas été inséré au Bulletin des 
Lois, et qu'à défaut de publication lé- 
gale il est censé nul et non avenu. C'est 
une lâcheuse dissidence à faire cesser le 
plus tôt possible. V. D<M-fl. > 

MÉVIAIEE, livra qui contient ka 
heures canomaks que l'on est dans 
l'usage de dire en public ou en particu- 
lier, dans l'égiise catholique. Ce mot vient 
du latin hrcifiarium , abrégé, parce qu'il 
est composé de morc^jRix détachés de l'É- 
criture-Sainte et des Pères, et qu'il en est, 
en quelque sorte, le sommaire, V abrégé, 
11 est aussi composé d'antiennes , d'hym- 
nes, d'oraisons, de versets, de répons, 
de canons, ouvrages de l'Église on de sea. 
évéques, et de rubriques qui marquant la 
dafécenee des fétai de l'année, qui r^ 
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glent 1rs rites que l'on doit suivre dans 
l'office divin , d'après ces différentes dé- 
Umiiialioiu. Dom MalûUoo dit avoir vu 
4im 1» tréaçr d^teaax4wx petiu li< 
mtB dans leaqptb étaicat écrita les psau- 
mes, les leçons et les oraisons f[ni m- di- 
saient au chœur, et que l'on ciunnait aux 
moines qui voyageaient^ Ces livretji n'a- 
vaient que trait doigit iit laffi»«nia ils 
en avaient davantage en longueur* Ila^- 
niaaaient fort petits quand ila étaient 
fermés; quand on les ouvrait ils étaient 
trois fois plus grands, parce qtie les 
imfiktB Ment pliét à IfoU |ilia. lU 
B'teieM éarflt^ 4'm cAté, et la jet* 
tre en était si menue, il y avait tant d*a- 
bréviations, qu'en fort peu d'e-pace ils 
représentaient une période. Les teuillels 
en étaient, attachés par un filet. On en- 
.iliull <oia p e UH livrée dans «a aac de 
JtÊàr» La dénomination de biliaire 
donnée à ces livrets a fait roniecturerà 
dom Mège, bénédictin, que telle déno- 
mioation avait été appliquée aux livres 
d*«ifice. 

Par extension, on a donné à roffice ca- 
nonial la dénomination de bréviaire. Il 
s'est fait une telle confusion qu'il (st im- 
possible de les séparer eatièrement et de 
parler de Tini sans parleriflfc Tautre. f^o/. 
Bboeb» cAHOMiALBa, OmcM mnv, elc 
Le bréviaire, dans l'église latine , est 
maintenant divisé en sept parti&s ou heu- 
res, conformément au verset 1G4 du 
118 ; «J'ai cliMité vos louanges 
, » Cas haores aoot : «Mi> 
tàm m îfcrtfti ipniKii me, iaudes, prime, 
tierce, se.rte, none, vêpres et remplies. 
Le bréviaire a éié introduit dans des 
temps reculés et dans la plupart des égli- 
aea d^rieot, quoiqu'il y ait «i d'abord 
te diversité, comme noua l'ap- 
deaafot Jérôme et de Jean Cas- 
sien; et ensuite dans l'Occident, avec en- 
core plus de variétés, suivant les pays 
et lté di ec ètet.OiLa«> reoMMiler l'ori- 
gioe, dans l'I^^d^Utioelte» à Flavien 
et à Diodore; dans celle de GMUtauti- 
nople a saint Jean f!hrvsosfôme ; dans 
celle de Milan a saint Anibroise, en 386; 
celle de BiOBM, mal à propos assu- 




tdtlement au pape Gélase I*^, en 494 ; 
mfM^ dt MKrmOmm ptdtre Mniiii 



sous l'épiscopat de Venerius, en 4S8 ; 
dans celle de Tours à l'évèque Injurio- 
SU&, eu j30; dans celte de Clermont à 
tifaÉ gMoine - ApoVMfav <v«r»41^4 ; «t 
dans celles d'EspagpM^ à saint Léaadre, 
évêque de Séville, vers 620. Mab il oe 
s'ajiissail feut re alors que du chant nu de 
la récitaliou des psaumes et de quelques 
hymnes ; car tout las écrivaint iilurgi- 
quei «al Iliaii aoiii de rnateigim fta 11 
bréviaire tout eotio' était tiré de rtrtrii 
ture-Sainte. Le concile de Cologne, en 
1030, fait la même remarque. IMns tard 
on larcit le bréviaire de légendes apo- 
cvypiMt at fiOudeysea, d'tntitmwi # 
d'hymnes ridicales. Ce n'est qv'apvia Im 
déc iels du concile de Trente qu'on a 
pensé sérieusement à le réformer. Cepen- 
dant, peu de temps u\aiil, le cardinal 
Ftaftçoia Quignoo avait fiilQdé à «Hi 
réformation par la p a b li a at ioa dtf toa «a» 
cellent bréviaire , entrepris sous les aus- 
pices de CIcnit iit \ II, adopté par Paul 
iii, qui a ubleuu uu grand nombre d'é- 
diltoaa aMlfgiré U oèaava da laMmuM 
da at dont aa adaMrrtoujaajaii 
préface. Depuis cette époque pliltitÉil 
évêfpies de France s'étaient étudiés à imi- 
ter un si bel exemple et a corriger sur 
ce aiodiia la bréviaire de leurs di o cèaet. 
Les abeft dMrat idigiett». la tiHaa 
fait aotant , et on pouvait espérer de pos- 
séder, sinon des bréviaires parfaits et dé- 
sormais irréforniabU s , (lu moins desl)ré- 
viaires sans défauts es:>euLiels, et qu'on 
n'eût poiat roogi de préaeater^ dii'erfi 
tiques raisonnables, ai la Restauration aa 
fût venu gâter l'ouvrage de deux siècles. 
Il serait curieux de suivre l'histoire des 
changemens opérés dans les bréviaires ; 
Buûa les bornes qui naos sont prescrifeet 
ne la aoa^iorcaBt pas, et nous ue poBiaaif 
que renvoyer au Traité de Claude Jol]^ 
De refonnandis horis rannnici.s\, Paris , 
ItiJô, in -lit; et à celui du cardinal ^ 
Bona, Ih éiimd psalmodid, où l'on 
trouvant dat reaseigaeataas prisiMltt^^» 
Ce qaa las Latins appuient bréviaire 
est appelé par les Grecs ordre, tv.Ii.ç 
euc/iologe ^ vjyrjir/jir.^i. Il est à peu près 
le même dans tous les monastères et daus 
iltatsa las dgHssB. iaa AvaiéBiaDa, l« 
Slaves orientaux et dlÉlMpai'pS^pliliNM' 
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Les loi» canoniques exigeaient le con- 
cours (lu chapitre pour le& moUiiicaUoQS 
ou cbaogemeQi de bi'éviuTMt el> WÙ- 

pkis des lettre^-pfttentM pour en autori^ 

ser la publication T parlemens étaient 
très exacts à faire oljscrver ces réjjleniens; 
il« n'aui'aient pas manqué de cpodainner 

WMSmSJÊÉM. (tir DATiB)»^vsicien 

écossais aussi actif qu'instruit et dont 
les travaux sr sont fait estimer de ses 
compatriotes et du monde savant en gé- 
néral, naquit vers 1786. Iktft Un» die 
bonne Imire à l'optique et ton nom ae 
rattache à rioveption d*un objet peu 
important en lui-même, mais dont on a 
fait d'intéressantes applications, le (ka- 
léidoscope (vq/.)p M. Brewster est se- 
crétaire de l^ÊÊtfj^^jgÊl^ ëes.ide»- 
oaa éVl^mbofÊl^ii'^^it^fiÊÈ^H'^^^^ (liions de 
cette compagnie savante renferment un 
grand nombre de mémoires fournis jiar 
lui, surtout sur Toplique, sur la polari- 
aation elliptique de la IfMniWe, aie. B a 
«Kpoaé avec autant d'agrément que de 
savoir la théorie de la magie naturelle 
(Lettres on natund maf^ie, Londres, 
1831), et a fait apprécier avec talent les 
travaax «I lea déoimvcrtea de^Mevton, 
dftne 7%« <^ 'dr Isaat UevHon 
(Lendon, 1832). Mais M. Brewaler e'est 
parliculièremetit t':iit connaître sur le 
continent coinnir oliteur ou directeur 
de VJSdimburgh £iicj clopœdia, ouvra- 
9»d*un grand lé r ila ip H ontdanei» laf^ 
tie dea teiencia exactes et ft yiique i , et 
auquel prennent part beaucoup de sa- 
vans notables des lies Britanniques et du 
continent. Plusieurs de noa ppUabora- 
tesn igmrent mmI «q nombra de oewr 
delLBMWSter; son En^dopédie forme 
20toI. in-4°. M. Brewster réside alter- 
nativement à Kdimbourg et dans sa terre 
d'AUerly sur la Tweed. S. 

B ft E Z É , faniHe fran^aiae noble et 
aMhHMMy illustrée au xt* siècle par le 
grand sénéchal de Nonnaadie (Jacques), 
mort eu 1 41M, et par le grand sénéchal 
d'Anjou, de Poitou et de iNoruiandie 
(PnaaK), mort en 1465} et an xtu* siè- 
cle par lenMaéeb«lde4BiM(UmsànDX 



BRIARE fcAWAL br) , dans le dépar- 
tement du Loiret, eu I rauce. 11 sert 4 
imir la.Lo^ et la Seine, ei fuC 




fit employer aux travaux 6,000 boi 

de troupes; suspendus à la mort du mi, 
cestra\au\ ne lurenlachevéi qu'en 1042. 
Letécluâesde œ otnal livent, dii-ou, 
lee premières qne 1*»», iHw ti n iil t «n 
FiMM» U 7 w ft. 13 Jfitfu'au l.i i (le 
partage, et 28 sur l'autre pente. Long de 
75,1 37 n)L'fres, ce canal p!is.-,e ii Ou/.ouer, 
Rogny,CiiùtiUoo,Conûans j c'est àMon- 
targis qu'il s'nBiC «i éMMd d« XmK» 
qui en est la prolongation et (|iii«riioiitiK 
à laSeioeàSaint-Maixent On transporte 
sur ce canal les vins, le bois, la houille, 
le fer venant de la Uaute-Loire et de 
i' Ailier. Jjt revenu de m 
d'envamm 430,000 itance ; la 
tion acoûté près de 10 millions de notre 
monnaie. Il existe une carte des canaux 
d'Orléans, de firiare et du Loing, gravée 
par ordre du régent, en seise feuilles. Da» 
BftIAUbB, voy, Cismuinai 
BRICK ou Brig, On dit wi f «sdr- 
mâts pour désigner un bâtiment qui a 
trois mâts sans y comprendre le beau- 
pré; mais on ne dit pas un deujc-rnàts, 
pour désigna»i»lBi b ât i»— t i i 
on seaertdv mot Msl» «m èngf ■ 
nement brigantitte. 

Les deux mâts du brick sont perpen- 
diculaires ou à peu près; il porte des 

ÏMnmkïmaMilmitkêmmà hns i énu Cest 
làéeipii.ditliatM las bricld desÎMM 
bàtimens à dansmits, tels quelesgoéletf 

tes, les bricks-goélettes et les dnpres. 

Les goélettes, bien qu'ayant deux màtS 
comme les bdcks, n'ouï à.faxtrémilédb 



Im br|ebs*ett| aussi des barres 
comme les goélettes, mais à la tète de 
leurs inàts de hune, c'est-à-dire des 
niàts qui suripontent les bas-mâts. Le 
systèow de wilwra est d'aîllars tant 
différentàbord dadiaaui de ces navires. 

Les bricks-goclcttes sont des bàli- 
mensqui parlicipentà lafoisdu gréement 
des goélettes par le mât de l'arriére, et 
du gré liai wldss Imcks par le mit de Tsm 
vant. Le bas-mât de ^«pnère est surmon- 
té d'une barre; le MB-mât de l'avant 

iTamabuwi, ge^e i«rtiMaiionigpiiysinsi 
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dïrf bâtardr, a fait f]onTirr nnsst le nom 
A hermaphrodites aux i>i icks-go»:letieâ, 
et c^te d^woniin^og plus l^^zarre que 
gniniMticale «Skieorê mitée dan» la 
marine ndUtaire. 

<:;oi''k't(('s dont le iiiitt de i'Mt'iiei'e eat 
beaucoup plus petit qu a bord d<» bùti- 
nieas die>€6deimer genre. 

Le gréeineBt dct liriekf , leur mâture 
i l \rx\r voilure enfin, sont lesmêraes que 
le t;i I Diipnf, In in-îfnrp r\ la voilure du 
(jraiid-iiiàt c\ fiu ntàL de mlsaiue des 
trok-nltt $ aotii voitpM Iréqiieinineiit 
de grands bricks devenir des ti^oie-inâts 
sans n'avoir guère autre chose à faire 
qu'à recevoir un niàt d'artimon m plus. 
Le griment du brick ue convient 
qu'aux bàtimcni nar^nds qui 
ne dépassent pet 350 tonneaux. Avec on 
plus fort tonnage, les bàtimens gréés en 
bricks ont rinconvéni«Mî (l'<tfTri!- (î un 
la manœuvre des résistances trop peu 
divisées pour la force trop souvent exi- 
gnê dee équipages de commerce. £.C 

BRIi;ONNKT (Guillaume) , célè- 
bre cardinal, snrintm lant des fmances, 
et principal ministre de Charles VIII, 
' roi de France. Il n'embrassa qu'assez 
tard l'état ecclésiastique, avant été ma- 
riéàllaoulettedeBc3une,et fut d'abord, 
soii^ I,nTiîs "XT, i^i'îiéral des finances de 
Languedfu , (ra()r( s !a division admi- 
nistrative qui paiU{^caiL la i. rance, pour 

la direcUon dm finances, en quatre gé- 
néralités: de France, de Languedoc, de 

Normandie et d'Oulre-Scine. Louis XI 
en mourant rrrnmmandr^ l?riçonnct à 
son ûb qui lu liuiama surintcudant des 
financée, et depuis, dit un historien, ne 
paria que par sa boaehey n'entreprit 
que par son conseil et ne gouverna que 
par sa conduite. Brironnel, (|ui aimait 
la guerre, favorisa celte passion de non 
maître, et fournit les moyens de la sa- 
tielUre par son intelligence et son acti- 
vité. C'est parson avis que Charles YIII 
entreprit la conquête du royaume de 
!Naples, Le roi, après avoir pris celte 
détermination, lui donna, dit Guichar- 
din, la pisemière autorité pour le gou- 
venwment du ryjfume. Vers oe temps^- 
Briçonnel, ayant perdu sa fenitnr, em- 
brassa l'état ecdmiasliqae ^ qj^ il fut 1 
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t^v<*'qnft de Saint - iMalo rn 1 (!tO, Il ac- 
compagna ie roi dau» U coiitjuéle de 
toute lltidie, et il fonda , en quelque 
ioila, la gnndeur de la maifoa'de Mé* ' 

dicis par !a jtrotection qu'il accoida • 
Pii'i i c de Médiri^ que le ]i<>U|de de Fla- 
reiicti voulait iiiettrp en [)icrt'.s, après 
avoir pillé sou puUis , pour o avuii pas 
pris assez chaudement les intérêts de- 
la répul)lli|ii(.', dans sa mission auprès de 
Charles VllI. Alors l'évèque de Saint- 
Malo, accompagné de tous les premiers 
seigneurs de l'armée, ramena iui-mèiue 
Pierre de Hédicis & Florence. 

Si l'histoire n'a que des ^oges àae-. 
corder à l'intégrité de lîricûnncl comme' 
ministre, elle lui reproche, comme poli- 
tique, deux grandes fautes dans cct^ 
guerre d'Italie : la pivmière, au mpmenl^' 
d'entrer en campagne^ d'avoir ajouté aux > 
promesses de Ludovic Sforce une con- 
fiance qu'elles ne méritaient pas; la se- 
conde, en l^Uô, d'avoir dissuadé le roi, 
maltfl^e Komc, de faire prisonnier le . 
pape Alexandre YI et de leîaïre déposer • 
pour ses crimes, à quoi la plus grande 
partie du saci'é col!( |ie rrntrncrcnif fn; ff^- 
ment. Celle douceur de lînconnt-l lui est 
d'autant plus reprochée qu'elle lui va- 
lut immédiatement le chapeau de eer- • 
dinal, qui lui fut remis solennellement 
dès la preuïière entrevue du paj)e et du 
roi. Au retour en France, le duc d'Or- 
léans, depuis Liouis XII, éuut assiégé 
dans Hovarre par Ludovic Sfoive, en • 
sortit par une négociation d<mt fiorent 
chargés le prince d'Orange, Philippe de 
Coinirtfs et le cardinal tic iSainl-3Ialo; 
ou appelait ainsi iirironnet. Aprà» la 
mort de Charles YIII, il fat remplacé 
dans le ministère par le cardinal d'Am-.' 
boise; mais il servit Louis XII dans 
d'importantes négocialionH n Va rour de! 
llomc, sous le j)ontiiicat de Jules 1L< 
Soutenu par le roi, il s'opposa avccbeau^» 
coup de fermeté à ce pape gueirâfr.iet 
enneini des Français, assembla malgré 
lui 11 ( nncilede Lyon, et le maintint, en 
oppomtion au concile de Latran, justprà 
l'cxAllaliou de Léon X, succc^ur dci 
Jula IL De l'évéché de Saint -BielUi 
Briçonnel était passé à l'archevêc!ié^.dè« 
Reims, dans lequel i! fut remplacé par 
son frère, Kobert Brieonnct, chance- 
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JÏBT dé f tWMté f -tfÊC plusieurs auteurs 

ont innl à propos rnnfoinlu avet îtii. It 
devint aloi-s iucliev«"(|ue de iSartionne. 
Les deux tiis qu'il avait eus de son ma- 
rkge avant -d'entrer dans les orj^hre» 
élai«bt tous deux évèquei , Tun de 
Meaux, Taulre deLodcve; F.t les peu- 
« pies t'difié?, Hit im historien df: sa vie, 
« le virent souvent oliicier , ses deux 
« fils lui servant, Tatné do diacre, Tau- 
« tre de soas-dtaere. i> Il mourut fort 
vieux à Narbonne^le 1 4 décenihvi 1 ' 1 1 . 
Il est un des principaux bi^nfaiieurs de 
l'Hôlcl-Dipu de Paris, en iticiuoire de 
quoi SCS armes restèrentlong-leiups sculp- 
tées sar les fenêtres de oette maison. Sa' 
devise était : Dttat servtUaJIÙies, J. B. X. 

BillDAINF. f'.TAroTTTs, !p \MTf \ mis- 
sionnaire et prédicateur lanieux, ne en 
1701 à Uzès et mort près d'Avigaou en 
1767. Son originalité quelquefois bicarré, 
mais piquante, et son éloquence oatn- 
vc]le,1uiont donné Une grande influence 
sur la miili ;iu(K-. X. 

Le caKiiual JMaury a fait conuailic 
Téloquence de ce nmsioniiaire par une 
citation trcs remarquable, dans son lis- 
sai sur l'éloquence <îc la chaire. V-vk. 

T{!tII)KT / J,u-nri s Pii:rj?F\ culti- 
vateur, né on I v Jti a Lonvdlim, près 
Vemeuil Œure), a rendu un service im- 
mense à-l'agricaUure et à la salubrité 
publique, en déoOUVTant le moyen de 
convertir, dans l'espace de i pi rlqTips jours, 
line i^rande masse de matières lecales en 
uoe poudreinodore éminemment végéta- 
tive. Breveté par le roi Louis XVI pour 
cette découverte, Briilci en fit rapplîca- 
lion <lnns le ronrnnt de l'annéf 17H<) à 
la voirie de IMontfancoo. Les succès qu'il 
obtint dans son entreprise éveillèrent 
bieuiôt Tenvie. Il parait qu'avant les tra- 
vaux de Bridet on connaissait le moyen 
d'extr.niro une poudre des niilicrt s fi'< i- 
les; mais les procédés étaient lents, jx u 
satisfaiâans sous le rapport de la salu- 
brité , et le produit conservait une odeur 
infecte. A Taide de ce fait, à la fiaveur 
des désordres du temps, des rivaux par- 
vinrent d'abord à lairc rapporter le bre- 
vet, que l'inventeur ressaisit pour tau tj 
puis à le iVustrer du bénéfice de de bre^ 
vet <;n employant ù MontfaûcoD même,* 
d*oè.' .ils réconduiairenty des procédés 



an^ogues aux siens; Brîdetàvilt dépensé 

beauennji de trmps et d'nr-i^Tnt ù défen- 
dre ses droits d'inveiileiii . Le t lin-i in 
qu'il éprouva en se voyant ravir le Iruit 
de ses travaux Ini'ic eontiueler tee mm^ 
ladic de langueur h t iqiu lie il sucOomba* 
en 1807, à Paris. Ki itU t avait le génie de 
l'agriculture. Plusieurs de "^rs trn v;uix ont 
été récompensés par des médailles de la 
Société centrale. Le co m meree de poudre 
végétative qui se fait dans les seuls dépar- 
temens de la 6a!»e-lHormaiîAie est évalué 
df 1 :i 5 millions par an. .1. B-h. •> 

BUimiEWATEK ( canal de), au- 
près de Mandbesler, en Angleterre. Ce 
fot en que le duc de Bridgewater ^ 
pour diminuer les frais de transport dee 

liouiïl; .s provenant de «tes mines auprès 
de AVoi âley, jusqu'à Manciiester , arrêta, 
avec un habile ingénieur peu connu alors, 
nommé James Brindley^ le projet d'un 
canal pour lequel il fallait vaincre de 
grands obstacles que le terrain oppo^nit 
à cette entreprise. TIh furent inuntés 
avec un art étonnant. Ce canal, long de 
9 milles, traverse la rivière d'Irwell sur 
des arches, à Barton>Bridge, et se conUttue 
jn ;u'à Castlefield , près de Manchester. 
Dans les terres basses de Strctford il 
est soutenu par une belle levée de ter- 
res , avec jrti déversoir *qni fait- passer 
le trop-plimi des eaux dans uq ruisseau 
qui coule en dessons, en sorte que le ni- 
veau du canal reste toujours le même. 
Dans l'acte parlementaire qui accordait 
le privilège dacaoal au duo de Bridge- 
vraier, le prix'de la houille et le fret fu^ 
rent réglés à un taux très mndf'ré. A 
Worsley le canal s'enfonce sous drs voû- 
tes souterraines; le cbai'boji de terre est 
charroyé dans dea omiàraa «ufer jusqu'à 
vné plate-forme att<^essus du canal, ^ mat- 
<M te qu'elle peut étre^focilemeat vers é e 
dans les baterinx. 

Le canal du duc de l>ridgewater a eu 
une grande iufluence, ayant fait la répu- 
tation de ringénienr, donné le goAt des 
entreprises de caoaux et facilité l'arriy^gè 
du combustible nnx fahri(|U( S de Ifnn- 
cbe'^ter , ce qui v>i dcNciiu d'une grande 
impurlance, surtout depuis l'invention 
des. niacbiifes'k vapeur} edbi, depuis» 
quelrâuial existe, Wonley et leseliv»' 
roDSiOBt fil diUblcr leur popubUioMé 
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Le mi'mf lord nhfint en I 7 T. l nu pri- 
vilège pour un autre canal de 2i) miiies 
4e long, qui CiéUt»W<ow mw n ie ai»o— 
tBli«Ui» fil(M d*HaMb«iler «I^Li- 

vfipoot , par la rivière de Mmey ; à 
cause de 1 1 ij;TaDde perte du trrrnin il 
fallut établir un sysltînie d'écluses avec 
de grsmdâ ré^ervoin d'eau. Depuis i'a- 
dlèwBcat de ee oaml 1« transport par 
eau des BuurehuftdiMe Ltverpool à 

MaOf ]ir":trr nr rnûfr pins que la moitié 
dp ri' iju il ( > lùt i II auparavant ; mais il 
a perdu une partie do $ou ulililé par l'é- 
taUittemeot é» U Hwa^ m tmr et des 
KOiturai à vapeur entré les deux, villes. 
Pour cette dernière entreprise les action- 
Tiairf"? Inrpnt obligés d'acheter le consen- 
tement du duc de B),id^c:%vater| à cau;»e 
de «PO i^iviMg». Ce double ctml doDoe 
UD revenu de quelque* millicnie de fraucs 
k la feville éé Bridge%vater. D-c. 



iirie,dêfiut comte de iroyeson de Cham- 
pagneu. D<^ui»eettâ époque latrie suivit 
cotMètMeut U dertiBét de H Chaiapè <• 
goerdeveoue l'utie des tnndsé wieliiét 

du royaume. 

Ou divis lit .Tnrîpnrîpmpnt: c«»!r<> pro- 
vince en trois parties : la Haute- Bric, 
capitale Meaux; la Basse^Brie, capitale 
Provins; et U Brie PouiUense ou Galeuse, 
capitale Chiieen-Thierry. Une autre di- 
II de la contrée, qui a été également 
admise, est celle-ci: Brie-Française , ca- 
pitale Brie-Comte-Roberl, et BricrCbamT- 
penoise , capitale Meaux. La Brie faitaHK 
jourd'hui partie desdéparteniensdeSciji^ 
et-Marne, de l'Aisne et de la Marne. Son 
territoire se rompnsp (\p plaines produc- 
tives en céréales et de belles vall(îe|^^ 
sont élevée de nombreux troapeaux^^ 
leur lait sont fabriqués ces froaukges qui 
preuaent le nom de la contrée et forment 
pour nc^ hahifnn^; iinr source nl>f'rî(îpiîi!e 
waier, dont on vient de parler, na(}uitj^ de revenus, iies vms passent pour les plus 
ne fut point marié, et mouruli>iPk f médîoars de France. P. A. D«. 



têOZ» La phirie du nom de earl c^Bnd- 

gewaierd^ie de r.'nin'i 1538; elle fut 
érigée en dnrhé en 1720; aujourd'hui 
elle est éteinte. 

Le titre de comte de Bridgewater passa 
d'abord au général P^gerton, file de révè» 
quedeDurham; paieàaonfrèi^ le savant 
ercîé?ia.sli(|UL' su Ynxyri'^ 'Hrsv.r Kger- 
T(i>-(pii ;) tiiii iiiipriiuer iîiïO^ a Paris où 
il avait iixé sa résidence, une brochure in- 
8^ ewr le plM incliné du canal de Bridge- 
water. Onlui doit différens autresou vra- 
ges. S. 
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pays de France qui taisait partie des pro- 
vinces de CjMkmp^goe et de l'Ile - de- 
Franee ; elle était «lomprise entre le Soie- 
sonnaie^. la Champagne et Tllc-de- 
Franrf propre et la Seine, dans une 
étendue de 30 lieues de long , sur 20 de 
large. Au temps de César cette contrée 
était habitée par les Heldi. £Ue fut pos- 
térfeufeneuC eompriae dans Ja 4^ Lyon- 
naise ; puis , sons les Francs, dans le 
ro\aiiinu de jNieusUie. Lors de l'établis- 
sement du régime féodal, la i>rie eut 
dee eeil ci pûtieulieM, qui portèrent 
ausH' le titre de coottes de Meaux, sié{;e 
de leur seigneurie; en 988 Hubert de 
VeroHMloisy fonte de Meani eu do 



BRIENNB (bataiub db). BanaU 

campagne de France de 1814 , Nnpoiéon 
avait repris Snint-Dizirr, le '27 janvier. 
Le 20 du même mois, conduisant ies ma- 
réchaux Ney et Victor, il attaqMa à 
Brienne, petite ville du départemearit do 
l'Aube, les corps russes de Sacken et 
d'AIsufîew , du rorps d'armée de Sil) !<• , 
avec lesquels se trouvaille ;^énpin! en t h. [ 
Blûcber. Le dulleau, la ville ci icuis 
abords devinrent le théâtre d*uoe ifonle 
de combats particuliers, livrés. avec un 
acharnement extrême. 3,000 tués ou 
l)|pssés de chaque côté restèrent Knr le 
terrain. Les Fraui^ais durent a leur cou- 
rage et à la fermeté de l'empereur deaor- 
tir d- une position difficile soiu plua d'im 
rappcHTt, Biûcher se replia et prit posi- 
tion , pour attendre les renforts de la 
grande armée. A. S-r. 

BIILËNXë ( MAiaoH DB \ comtes 
de Brienne regardent comme l'autour de 
leur lignage Engilbert, qui vivait sOeu 
Hugues C iiirL. ,111 \* hil'cle. Tî.-, ôi aient 
vassaux iiuiuicli ils (h . s comte» de Cham- 
pagne, et l'un li eux,, Jean, comte de 
Brienne, monta en ItlA au tr^ofayde 
Jérusalem (i^of.). Lcdanier , GmWb » 
connétable de France, fut tnéJtJa l>a- 
UuUadefoîliera,«Bl8^ ..V ^ 
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K[>MéHI£ OK), d'une ancienne faniille 
noble, qui avait produit j)ltisicuis lioiu- 
meti (liiiLiiiguea , uaquit a Pari» t:u 1*2^^ 

céda ton droit d^doesie à leo frère, et 
MBtra^ans l'état eedésiatti^ue. On a cru 

qu'il avait rédigé, avecTurgol, ie Con- 
ciliateur, publié eo 1744, el qui s'oc- 
cupait des quertiiles élevée» entre le par- 
leÂmit et le clergé; il m lia «uwi avec 
Morellet et avec D'Alembert Nooiné 
évéque de Condoin en 17G0, il passa au 
sié^e archiépiscopal àv Toulouse 3 ans 
aftrès. ii se distingua ciatis ce dernier 
diooèse par bonne administration , 
et rémAi la GBiMne au casai de Ga«f|^^ 



, par un autre canal qui s'appelle 
en'Êore le dinal de B/icnnr. Otr vante 
aussi les tit!»pusiltuns bientaiîiaiites dont 
ce prélat fil preuve à cette époque. Son 
admiDÎstratioo spiritneile ne (a\, pa« aussi 
digne d'éloges; toutefois on ne doit pas 
ouljlîrr que, dans 1< < différentes asseni-> 
blees du rlerpé doiil il fut menihre, com- 
me aussi dans une cuinmissiuupour la ré- 
lartoe det ordret religie«K, il prépara le 
coap porté à ceaxHÛ par la révolution ; il 
paraissait alors assez porté vers les écri- 
vains qu'on désignait sous le nom de phi- 
losophes. Avec de l'esprit, quelque ins- 
^isyon et bean^p de MToir-faire, il 
a'étalt créé iiiie «picede parti. £o 1787, 
il par* à l'Assemblée dce Notablat, a'é> 
leva rjvec plus dr fnrct» que personne con- 
tre les actes de Calonne, et, après 1« ren- 
voi de ee miniitre, il fut nommé chef du 
eometl des finanoea, tandis qne le oomte 
de Brienne, son frère, était créé rikiniatre 
de la guerre. Dans \v poste éit \é nnqnel 
5! vennit d'être appelé, iarciievèque de 
Toulouse ue montra que faiblesse , légè> 
relé> iodéeisioB , et snrtout uo grand dé- 
faut de eoDcaissances spéciales. Bientôt 
îl frit nommé niiniMtr i' principal et ar- 
ches (jnc (if Seii'^. CV>t lui (pii lit rendre 
l'arrêt du coused du 16 juUlct 
par lequel , après avoir annoncé la oon- 
viècatiott des États - Ciénémux pour le 
mois de mai suivant, il invitait les oorps 
et les pnrtiritlîprs' n présenter Hc^ rrnsei- 
|{uemeii^ sur ieur lormation. Lorsque , le 
1« «oéiMa MéflM année, le tréhér fut 
cMigé de Éiifimliu les pdeaitMay 
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clamations da peuple et 

Nrckf-r. Puui !i: consdftT dr cette chute 
on lui tit duuuer par le pape Pie VI le 
chapeau de cigrdi|taL U était criblé de 
dettes , et , pou» ki pa^ , il fut eon- 
traint de vendre BUf paiti^de sa liella 
bil)liotlièque. Il prêta, plus tard, scr- 
uH.'iit ri 1.1 ron'^rîfnîion civile du cici-.'-, 
ne prit pius que le litre d'évèque de 
l'Yonne, et se démit du eardioaùi. Ar- 
rêté en 1T93 , paia nia en libsné<, on 
voulait l'arrêter de nouveau , Inrsipi'on le 
frrdivn mnr\ <^T\m snii lit. On prétendit 
qu it s elait enipuiaouiié; mais il parait 
qu'il avait eu une attaque d'apople&ie 
foudroyante (1794). A. 

BRIGADE. Ce not a reçu diverses 
st^'niftratioTis et est encore Qnplojfé-dans 
des acceptions différentes. 

Sous Louis XIV, Turenne , qui trouva 
dans les iiataiUoBS Vanité d'une ovgani- 
s 1 1 ion géniale, en forma des btyfodes 
qui furent commandées par les brigadiers 
créés en 1G67, Plus tard, les corps dv la 



maison du roi se divisèrent en brigade» 
qui étaient de force dllfirente ^ug ch»* 

que corps. Au commenocmeaft de la vé«l^ 

volution, les armées de la république fu^ 
r^nt formées par division*; et prtr bri- 
gades. Chaque division était composée 
de deuxéNrjgadca, et chaque brigade de 
deux régimens ou denii<Mgades de trois 
bataillons. Le chef d'un régiment s'ap- 
pelait alors r^r/ de liiignde; \e j.N'ijéi ;il de 
brigade , que l'on a désigne depuis la 
Bestauration sous le nom de maréchal de 
camp, commandait la brigade entière. 

Aujourd'hui on nomme brigade la 
fraclion d'iin escadron commninlér par 
un boua-oilicier qui a le grade di- hii^ /; - 
dier, correspondant k celui de cHpiaal 
dans Tinfanterle. Il y a 6 brigades dans 
un escadron; dles sont composées de 16 



l\ in fiommrs chnrtinc. 



C-TB. 



UliitîAilK UE voy^ Fo- 

LICK et Su&KTÉ. 

BaiGADIfiR, voj. l'art, pséeédent. 
U y avait autrefois des brigadiers dans 

tous les corps de la maison du roi; il y 
îïvnir des hriîjndier-? (\c% m méc<5 du 

roi : c elaient des olltciers supérieurs qui 
étaioit subordonnés aux 
cattpotaux'l 
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Watmée russe où il a également 
Hé stippriiiié. l u l'i-im o, lo brevrt ne 
leur donnait aucune aulorilé païUcu- 
liire, ni peodaot la paix, ni pendant la 
gueprr, il» tirarâat loal l«iir poavoir des 
lettres de service qu*ils obteaaÎMiL La 
colonels de cavalerie cominnndans, ou 
en sfrnnfl . Îe3 lieutenans-coloiu l^; pi, les 
majors, pouvaient prétendre au tiire de 
brigadier des armées da toi. Ce grade 
répood à pea près 4 cekii d'ndjodanl 
général qui a t \isté pondant les pie- 
mirrf"^ nnnr»ps rîps ^ijfrrrs f!e la revolu- 
lion. Li était intermeiliaue entre le grade 
de eoloael et eelui de général de bri^de 
ou aiaréchal de camp. C-tb. 
BRIO, ifoy. BniCK. 
RIÎIGAXTES, peuplade consiflcrn- 
lile de l'AglcIerre ou Bretagne sfcj>i it 
trionalc, et que Cci^calis, sous Vespasien, 
soanrit aax Romains. Les Brigantes sur 
le Birgus, dans la partie sud-est de THi- 
berni- ' Trlandr»), élPM nt pfiit rtre issus 
des preuiiera ou s'appelaient plutôt Bir- 
Ijantcs. S. 
' BRIGANTINE, et non pas briclcati>' 
tine. La hrigantine est la grande roile en 
pointe des bricks. Cette voileest celle qui 
s'établit sur l'nrrirri" du grand iniît, et qui 
s'étend à 1 cxiui ieur Ue la poupe luûine, 
sur le grand csjtarrc que Ton nomme le 
fi;ui ou le baume, La partie supérieure 
de la brrgantine s'cnvcr;;ue sur une 
rornp qui, placée au haut de rart itTf» du 
grand màl, forme avec le grand mat de 
hnne un angle aigu de &0 à 60 degré». 
Cest au bout de b oorne et au coin de 
la hrigantine que les bridts arborent 

ordinairf>trpnt Iftrr pavillon. 

IjAbngauiaie n'est pas la seule grande 
voile qn*il y ait à bord des bricks. La 
voile earrée que I*on envergue sur la 
grande vergue de ces hùiimcns se nomme 
aussi la grantle voi!r: mais on la distin- 
gue de la brignntine en la désignant 
sous le nom àc grande voile car/ce. E, C. 

BRIWTON; joUe ville d*Angle> 
terre, sur la côte de la Iffancbe opposée 
au port de Dieppe , dans le comté de 
Susscx, h r>4 milles angla"»'« <\r' T t»ndres, 
était originairement appelée Jùright- 
futnukfkef àa. nom d*nn évéque saxon 
Beigiithslm, qu'on dit avoir demeuré aux 
eBviM>n8y lors de sa fondation. Ge fut de 



Bi^blttn que Charles II se sauva Keu- 

reuseriient en France, six semaines aju t's 
la bataille de Worcesler. L'ariton géné- 
reuse de ^icbolas Tattersell, 4ui Uuqs- 
porta oe prince à Fécalnp en Normsndie 
dans son faâtimënt diarbonnier, est rap- 
portée sur sa pierre sépulcrale dans le 
cimetffTP d*» l'église paroissiale. Rri;:h- 
tou continua de végéter comme un très 
petit port de mer jusqu'en 1780 qu'on 
commença à y prendre des bains de mer. 
En 1787 le roi George IV, alor^^prince 
de Galles, y fit élever une maison de 
plaisance qu'il nomma son pavillon ma- 
|ittme (Marine Paviliok] et on il passa 
régulièrement une boom partie de l'au- 
tomne. Les accroissemens que la ville a 
pris (iL'pnî^ ont été très rapides. En 1801 
elle ue comptait encore que 7,339 liabi- 
tans; dix ans après elle en avait 12,012^ 
en 1831, S4,4S9, et en 1881 , 40,634. 
Elle envoie deux députés à la chambre 

des commuop-î. Fp rnl vr_Miant Ciul- 
laume IV y lait généraleèm m un séjour 
de deux ou ti*ois mois sur la iin de l'au- 
tomne, drconstance qui atUre à Brif^ 
ton tout ce qu'il y a de ph» distlligQé«M 
de plus opnicnt en Angleterre. Il s'est 
éînMinne communication réïrniière en- 
tre iîrighton et Dieppe, au moyen des pa- 
quebots qui passent et.. repaient «"'dêmc 
ou trots fois la semaine. Il y a près^' dn 
quai un môle flottant suspendu él^^abat^ 
nés de fer chu in pier) où l'on s'em- 
barque cl débarque avec facilité. D. B..' 

BRIGHOLES, prunes sècbes^que 
l'on prépare à Brignote, ville du dipiar- 
tcini'til <lu"\'ar. f oj>-. T'ritnks. X. "» 
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anglais, ne en 16t>0, iioiunié en lôUG 
professcui' de géométrie à O.xford, saisit 
avec ardeur les principes du cak!iil--IpgiH 
rithmique exposés "par Neper eQ>101^ 
Aynn!: fait un vo^■n;;^ 'i IMi inîjonr:^, en 
l(>l<j,ponr conlerer avc! l'niifrur de 
celte mémorable invention , il suggéra 
à Neper , ou selon d'autres . il : reçnt :de 
Neper lui-même Tidée d*erap)»y^ le 
nombre 10, base de notre numération , 
rnrrîme base du système des logarithmes, 
LaaJis que î^eper avait adopté, pour les 
logarithme» qu'on appelle au]< 
de son nom J!(épétiehs y' tu 
arbitraire , ai l'on bonsidcre - lÉ qiiMtioa 
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•OUI Q» point àenm» abilraît, nttislMt^" 
coup moins iMMBaiede'<4aniiIa pratique 

du L-alcuI (^ twy. T.oc ahitttitfs t t Nfpt't^V 
La iiuii L (le jNeper i:iani survenue en 
I0ib| iifiggs eut le mente de réaliser 
4MCItt>î4étt; et encore mainteiiaiit oa ap- 
pelle Ice logarithmes dont nom ^dsont 
usage logarîtlimes de BriggSf ou loga- 
rithme? vulgaires ^ poTir les tlf<îtinj;u<>r 
de ceux de Nepei*, qui ne trouveni d «tp- 
plicatioo qa.e daai le oeltel toiégral y et 
qu'on pent toi^our» celenler' faetlemeat 
au moyen dee autres. Briggs pnblîit d'a- 
bord , <^omme échaulillon de f^oM travail, 
une table des lugarUUiueâ tie^i nombres , 
depuis 1 jusqu'à 1000. En 1(>24 il fit im- 
pvtmer à Londfe»» en 1 vol. in-fol., wavâk^ 
titre de : Atithmeticalogiuiûuniea, une 

{.(IiIl' (Îcs loînritlimps (!p^ nnmhre=; , rîc- 
puis i juiji^u'a 2U,U*U), i t depuis i>O,0(ii) 
jusqu'à 101,000. Ces luf^arilhmes ont 14 
diiiTres. On dit que Briggs employa sept 
personnes à ce travail, doot l'itHmensité 
effraie , quand on songe que les métlio- 
des expédilives ima'^infVs pnr Ip»? mo- 
dernes étaient . alors inconnues. Jiriggs 
se proposait de calculer de même les lo- 
garitiiDieadcs sinus et tangentes, mais la 
mort Tempécha d'en terminer la table. 
KI!p partit en 1(530, par les snîns de 
iienn Geiiibrand, sous le litre de irigo- 
noamiHà hritmmea, iMbL «A. C 
• , BaiLLANTS , vox» Diamant. 
i, BRÏNKMAN ( Charles - Gustave 
dk), diplomate et poète suérlois très dis- 
tingué, «»i(]>é ea 1764 dans ta province 
de StodiliKkUn et û rempli dans la suite 
des foni^oDs très importantes dans la 
carrière diplomatique. Au 18 brumaire 
il i'tait secrétaire fîf la h'-^ïnt ion sin'-Joist' 
à Paris; il quitta cette ville après i évé- 
nement. 11 fut nommé ensuite ministre a 
^jj^erlin et s'y trouva dans des circonstan- 
ces difficiles. If* de Brinkman, membre 
de l'académir royale de Stof kholm de- 
puis 1829, ^li-.'^e encoie dans les ronspîls 
du roi dfi îiuede. Il e»t connu daua la 
littérature «llemande>aona le pseudonyme 
de Seknar; ses poésies suédgkes sont ci- 
tées avec beaucoup d'éloge, et il écrit le 
français; nver non moins de facilité. S. 

BKiXViLLl£RS(AlA£iE-MARcuE- 
Aisn < IIHIVS VAmiAT, , nuu-qui^e 
^DoméMit^ fennne deveane odiaiH 
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quelques années du règne>' de Louis 
XIV. Fille du lieutenant-civil Dreux 
d'Aubray , Marie<^arguerite épousa de 
lionne henro Jn iimni i de Brinvilliers , 
1^ d*nn pv4sïddbt^ ;la duabre des 
comptes , et mesire de camp au régiment 
de Normandie. Elle était jolie, (l'iinf 
petite taille , excessivement gracieuse, 
aveé des dehors de piété et de modestie. 
Ge fut-daos la maison 4o son mari qu*^le 
fit la connaissance du chevalicr-Gaudln 
fîp Snintr - Croix, jeune honimf» d'une 
lorl belle figure, bâtard d uiitj fomiîlt» 
illustre , que M. de Brinvillicrs u\ait 
rencontré aux armées eft pour leqael il 
Sr'était pris d*aniitié. Soit vertu 
spt'j 

s D a 



soitfaus- 

Ta marquise voulut d'abord engager 
mari à. éloi^rrrr nn si dniiç^prcux 
protégé. Trompé pat Umi de c.inUeur ou 
tant d'adresse, le marquis ne consentit 
point et fut ainsi pebt-étre la premtJbre 
cause de son malheur. Leur intimité de- 
vînf en peu de temps si scandaleuse que 
le lieuteuaut-civii y: vit forcé de lan^r 
un raandst contre Swnte^Cron, <liÉlpit 
arrêté dans le carrelé même de la mar^ 
quise et envoyé à la Bastille. Le hasard 
voulut qu'il y fût rnfcrsTîé dans la même 
chambre qu'un Florentin, nommé Exili, 
qui s'était fait, connaîtin^iiEouie, sous 
le pontificat d?lnfioeent X , par phis de 
150 empoisonnemens. Au bout d'un an 
Sainte-Croix sorîît dp lii Hastille, aussi 
uistruit qu'Exiii lui-même des terribles 
secrets qui devaient seconder ses ven- 
geances, assouvir' sa cupidité,. causer sa 
mort et conduire sa maîtresse à l'écha- 
faiul. T,:i ifiarrpiise e*t pnr lui inlflri- ;\ 
(U S iiivsti res (riiont urs , Pt l>ipiilùl. ( lip 
a depaabé mm luaiUe dans le chcaiiu du 

cflme^ les poisons qu'il prépare, cTeal 
elle qui tes essaie, qui en expéfimenta 

l'effet. La mort semble planer autour 
d'elle; tniit rn qui l'apprnphe e%t mois- 
s^oiiijt; avant ie temps. 6a repuiniion do 
piété , son tttérieor réservé la protègent 
contre tout soupçon; jtisqn*an fend des 
hôpitaux elle porte dans dêa biscuits em- 
poisonnés le tr^pn?? atix malndcs trop 
confîans qui béoisseut sa maiigi^ meur- . 
trière. • i : '. ^' 

Cnn^tcpalnfriMtdniMMiiphi 
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iff 0 , ton piiÉ» dMMC 

et line sœur tombent sons ses coups, et 
leurs héritages \c)iit servir aux prodiga- 
lités de l'iulànie Saiute-Croix. Le mar- 

YêM do cette rage : il y échappa pour- 
twnt d'une façon bien singulière. Chaque 
fois (jue la marquise lui versait du poi- 
son f et elle ne s'en lit pas laute, 5aiute- 
qui fedottlti» MNM doute deee 



tée, administrait an malheureux époux 
quelque antidote contraire: « De sorte, 
qu ainsi ballotté, écrivait M'"*^ deSévi- 
gné, tantôt empoisonné, tantôt déaem- 
ipoiaoïuié, il flÉit psr •demeurerai vie. » 
Jusque dans ses plaisirs, juaqiie dtns 
ses bienfaits , si l'on peut donner ce nom 
à de pareilles horreurs, cette épouvan- 
table femme portait sa fureur homicide. 
Lee-puleoM é iai p H «n quelque eerie eé 
eottéliment. Une jeune novice que 
ses parens voulaient forcer à prendre le 
voile j)Our assurer à leur fils aîné une 
pies grande fortune, lui confia un jour 
■jfftieyiM^ wtt èirat d'm laoU y iiuM- 
ciMe ]^«nri0idt»4e |hhm iUe mMM dtM 
le monde , oit elle n'a plus ni père , ni 
mère, ni frère; tous trois étaient morts 
aubilement, par les soins de la marquise. 

Tant de- farf e lu ae devaient pas tai^ 
4w il vtfMvwr leur yiurftion. Saiute- 
Croix les expia le premier : comme par 
un décret de la Providence, il périt de 
la même mort qu'il avait donnée à tant 
d'autres. Dans le eourant du mois de 
juili«tie7J,]MidMt qu*!! éhtilkit VB 
poitAn ti^violent , le inmie ét fCm 
dont il se couvrait la figure, pour ne pas 
respirer les miasmes mortels répandus 
dans son laboratoire, vint à se briser, 
M'Ift obMtflflMtM» poflr^e'plui terv»* 
iMft Lu jMMieefy tuiiruHe ptr eet évé- 
nement, iTempara des papiers et des ef- 
fets du mort. Line cassette contenant , 
avec des recettes myslérieiises, des letti es 
•li» marquise, et qu'elle eut l'inipru- 
ili|Éfe MdWétfe réoitMr» ibt eaMM-de 
■e perte. Compromise par l'ouverture de 
ce coffre, elle prit la fuite et seréfui^ia à 
Liège, où elle bravait l'impuissaiu e des 
lois francises, lorsque le lauieux agent 
ih y iM É l P esgrals, déguit^iiVfcbé, pai^ 



d'amour, la fit 

sortir dans la campa^e. Amenée à Paris, 
elle nia tout et conserva , même au mi- 
lieu des tortures de la question , une as- 



lieleB, Mfoint qn«, voyul dV 

seaux d^em.'tpprétés pour ce supplice 

préparatoire , elle demanda si c'était 
pour la noyer. Ce ne lut que lorsqu'elle 

^mBAi -^^^^^^M^^^^^^^^ ^^^^^^^^t_ . ^^^^^^^^^ ^^^^^jk^i^^tt^^ 

kvenfetftWv 

consignés dans un écrit de sa |P>ia» 
qu'elle avait intitulé Confession ; et l'on 
n'apprit pas sans horreur à quelle épo- 
que remontait tant de perversité , quand 
ël*^it qu*à l'ige de 7 «m «lie avait pmH 
son innocence et incendié une m«lie«i 
Mais faut-il croire à des aveux d'une na- 
ture si épouvantable, et la confession 
générale est-elle bien authentique o« 
Mf l i iia ète P la wMgloii siniblu ahm 
rentrer «MMeon ame, d'où elle avait été 
si long- tempe exilée : elle se confessa, dit- 
on, avec lerveur et demanda à être admise 
à la communion, ce qui lui tut refusé. 
Le 16 juillet 1«76» 4 ans après IrMt 
ébwon amam» ooa^o éa u iî wi mes, elU 
marcha au aupplice; et oMnme elle vit 
snr la place de Grève un grand nombre 
de dames de la cour qui se pressaient 
sur 8O0 passage: V^BkwmheoMltpeett^ 
cle, motdmtêÉtl tour dlt-^e} pîdsdie 
monta avec résolution sur l'échafaud , oii 
elle futdécapitée et ensuite brùlée.D.A.D. 

BRIQUE , BRIQUETKRIB. La 
brique est une pierre arlifieMIe» faite 
avec de la terré argîleus»; «M^tfiîqMa 
pour suppléer aux pierres natmFettesdaui 
les endioits où elles sont rares et de 
maii\ai>«' qualité. I-es briques sont de 
deux espèces: ou crues, ou cuites au four. 
La briqué craé« étésé drifl au aoieil, mais 
n'a point s«bî flaetiatt do feu; sou Mtlt 
faut est de ne pouvoir résister à l'humi- 
dité: aussi l'on ne peut en faire usage que 
dans les climats chauds, à Paris, elle sert 
pour la aotiMnnstion des fours. ^ 5^^^^'' 
' ■ Éfjple, à quelques HMMNlÉfllÉÉ 
Caire, ou "VoitlaB ruines d'une pyramidf^ 
construite avec ces pierres artificielles. 
Les Grecs et les Romains faisaient usa- 
ge des briques crues ; elles étaient jpf^ 
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siatmct. IiM Romains prenaient mctafia 
grawe, eiempte de cailloux; les Égyp- 
tiens se fervaienl de terre noire elargileu- 
»e mélangée avec de petits cailloux y des 
coquillages et de la (Mille haché». Lw 
hriquct eonsige ohMletEoiMim avalent 
ne palme sur tôos les sens; les Grecs 
appelaient reUe me<?tire ^f^Moov, double 
don (sans doute parce qu'un don s oftre 
avec la main); ils se servaient également 
du TtrpâSujSOv à quatre palmet^ et du 
ir«vT«f^«pov àeÎDq pfdiaet, iaecnBUa «as 
Komains. 

L'origine des brîqnes cuites remonte 
à la ooDStruction de Babylone. Chez les 
Romalna ee genre de briques ne ftit pas 
eniployé avant le règne des em pe re u rs ; 
leur forme était carrée ou triangulaire. 
Les nôtres diffèrent de cellefs des Ro- 
mains par ia forme et par la grandeur; 
elles sont recUngnkbes an lien dl'étre 
carrées. On ironve encore heancoop de 
' briqueterie ronnine avec ligures de toute 
espèces 

Les briques les plus usitées sont les 
ckaïUi^noUes pour les tuyaux de chemi- 
nées» et les hriques moyennes qui ser- 
vent aux murs de revêtement, aux cloi- 
sons et aux languettes de cheminées. 

I^a brique de Bourgogne joue un 
grand rôle dans les constructioos de la 
ville de Bwis : elle est en effet supérieure 
à toutes celles dites de paya ; sa couleur 
est d'un rouge brun, elle résiste parfai- 
tement à l'action du fett sans se décom- 
poser. Les meilleures briques sont tou- 
jouft de cette couleur; frappées, elles 
fendent un son clair. Les briques vitri- 
fié sont prlférées pour construire dans 
l'eau; on les reconnaît à lonr coulenr 
pâle et à leur forme un peu courbe. Du 
reste, pour bien juger la ^alité de 'la 
4iriqae il fautfairequelques expériences. 

Il y a quatre opérations bien distinc- 
tes dans la f?il>ricalion dn? hrujues : la pré- 
paration de ia terre, le nioiilage, le "lé- 
chage, et la cuisson. La terre propre k 
la fabrication de la brique eit argileuse; 
elle doit être mélangée avec du sable on 
de l'argile, siin nnt qu'elle est trop grasse 
ou trop maigre : pour la préparer, il est 
des briqueteries où on la piÀine comme 
intrefoitidM» d^Mdraa ma te tal dTvM 



(i»i) 

vnnft nHi6 Jiar l^eaM 4ni |Mi^ m Aavaf • 
L*extténdlé de farbreque fait tourner hi 

rone est armée d'espèces de couteaux 
broyeurs; lorsqu'elle a été suffisamment 
broyée, on la coupe en vasons au moyen 
d*uâ< faucille; de là on la porte à md ou- 
vrier qui fa pétrit avec les Bâtes, et fat 
fait ensuite passer au mouleur. Celul^ 
coupe dans les vasons une certaine quan- 
tité de pâle, au moyen d'un archet en fil 
de fer; il la tasse dans le moule avec ses 
nains, et la poilt an moyen d*une plann. 
Aussitôt que ht brique est moulée , un 
ouvrier l'emporte dans Ip> mniiîe pt la 
lai«se lonilier sur du sable fin; puis 
quand elle a acquis une certaiae C(MistS- 
tance, ce qui par un beau temps arrivé 
au bout de 1 2 heures,' il la transporte an 
séchoir où elle est mise en haie. 

Les haies ont vini,'t briques d'épais- 
seur sur vingt de champ pour la hauteur; 
on place les briques- demihière que dans 
les diiférentesrangéés cHessoisiit ensclls 
contraire , c'est-à-dire que leurs arêtes 
semblables snirnt pprpfndiculnîrfs Ips 
unes aux autres. Plus elles -^ont si clu-s 
plus elles sont propres à in cuisson ; par 
un beau tempt il fieur sufito de trente à 
quarante jours. 

Les ouvriers qui enfournent et font 
cuire la brique sont ceux que l'on nom- 
me plus particulièrement briqueteurs. 
Il y a^Wi» manières de faire cuire la 
brique : au bois, an charbon de terre, et 
à la tourbe. Supposons que l'on veuille 
construire un four à bols pour cuire 
trente milliers de briques : on prend uo 
carré de dit^buit pieds; on a soin qu'il 
enferme une butte en terre pour écono- 
miser les constructions; on creuse cette 
butte |ionr faire le four, et l\ une Certaine 
hauteur on construit des voûtes en arca- 
des qtte4V>n perce à dessein d'un grand 
nombre de trous pour former le gril. 
En avâfttdu fbur on construit deUJt cban^ 
bres en maçonnerie, l'une appelée î'r'm- 
barde où s'établit le grand teu, I autre 
nommée chaufferie où restent les ou- 
vriers; ces chambres ne s'élèvent qu'à 
la hauteur du gril. On range les briques 
au-dessus dti s:ril,au moyen d'une porte 
pratiquée au tour, en ayant soin de lais- 
ser entre el^ des ouvertnres qui pér- 
il «Ntaiune du ie répandre de 
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tofbs ^lÀ. On coDunAnoe par Idra «n 

fca très doux, c'est ce qu'on appelle en- 
fumer; au bout de trente-six heures on 
«ugniente le feu peu à peu^ et ensuite on 
en allume un violent p«B«iailt vingt- qua- 
IM henrek Fonr UÀtt cnire lee briquet 
an diarbonde terre, on forme le pied du 
fourneau en briques déjà cuites; de trois 
en trois pieds de distance on pratique 
des voûtes où doit être placé le bois des- 
tiné k aUnuer la duurlMn. Quand on a 
posé six rangées de briques on sème un 
lit de charbon par-dessus lequel est pla- 
cée la dernière assise de briques cuites; 
ensuite on place les briques que l'on 
veut faire cuire, en ayant soin de les es- 
paoer toigoun convenablement pour 
laisser communiquer le feu; seulement 
de trois en trois rangs il faut les resser- 
rer davantage, car c'est l'intervalle fixé 
pour mettre les lits de charbon. On met 
la feu ans fourneaux avant qne lea rangs 
supérieurs soient placés, c*est oe qui 
rend le métier d'enfourneur extrême- 
ment pénible. Toutefois pour que l'opé- 
ration ne marche pas trop vite, ou mure 
ronvcurtura des voûtes inférieures; si l'on 
s'aperçoit qne le feu est trop vif, on 
bouche les interstices laissés entre les 
briques avec du charbon, pour intercep- 
ter l'air ; au reste, Tactivité du feu dé- 
pend beanooup de la qualité da k terre 
,et du chailMU. Un foorneau destiné à 
cuire deux cents miim^t de briques doit 
avoir 43 briques de largeur, 4 1 de long, 
et 12 à 11 pieds d'élévation ; on yjait 
ordinairènaut six gueules pom^ ca«ênir 
le bois destiné à mettra la feu au cbar- 

bCMI. 

Dans la fabrique de tuiles près Mon- 
targis on fait cuire la brique au moyen 
de la tourbe, dans des fourneaux sem- 
blables auxfours à bois; On avait cm 
qu'avec ce mode de fourneau la tourbe 
ne fournirait pas une chaleur suffi- 
sante pour la cuisson, mais des expé- 
riences bien suivies prouvèrent qu'on 
pouvait atteindre un dëgié asseï élevé. 

Nous avons donné une idée de la fa- 
brication des briques. La construction 
des fourneaux varie beaucoup suivant 
les différentes localités, suivant la ri- 

, chassa on li^ sdence des entr^reneurs; 

, mtU les pcindpflidc coostructioii et les 



prindpaieadispoaitiote an uMUvà^w^ I 

les mêmes. "^^^"^K^' 

BRIQUET, appareil destiné à pi5« \ 
curer du feu. Pendant long-temps on à . 
été borné à la pierre à fusil , à l'anadott « 
(voy.) et au briquet proprcaBMUt dit, dont 
l'nsage est trop connu pour qu'il soit né- *^ 
oessaîre de s'étend l e sur oe sujet. Quant 
à l'explication du phénomène, les anciens 
croyaient qu'on allait chercher dans les 
▼einea du caillou la fan qui y était ran- 
fenné: 

ignetn. 

sik- OviD. 
Les modernes au contraire disent que 
des parcelle de fer enflanunées par le 
choc (étincelles).tonibent sur Tansadon 

et la mettent en ignition. On sait que le 
frottement est aussi un moyen de se pro- 
curer du feu et que les sauvages en al- 
lument en faisant un petit trou dans un 
monyan de bob sec^ pois en y engageant 
la pointe d'un bâton de bois dur qu'ils 
font rouler rapidement entre leui-s mains. 
Ce premier briquet peut être . appelé 
mécanique; perfectionné, il constitue la 
batterie des armes à feu. 

On a depuis imaginé divers appareib 
plus ou moins compliqués et qui sont 
devenus plus ou moins usuels. Tels sont le 
briquet pneumatique, ^eûx. corps de pom> 
pe en cuivre dans lequel on place, àl*az- 
trémité du piston, un petit morceau d'a- 
madou , qu'enflamme la compression de 
l'air; et le hTïC{Viti électrique y beaucoup 
plus compUqué et qui n'est même guère 
qu'un simple objet éa imrlosité. Il se com- 
pose de deux vases de venuy l*nn supé- 
rieur, l'autre inférieur; l*Én contient Im 
élémcns nécessaires pour pfbduiredu gas 
hydrogène (eau, acide sulfurique et zinc), 
l'autre sert de réservoir au gaz prépré, 
qui peut s'échapper par un robinet. Un 
électrophore placé dans le socle donna 
une étincelle électrique au moment où 
le robinet s'ouvre et enflamme le jet de 
gaz qui va allumer une bougie placé en 
face de ronverture. On connaît ancora 
le briquet galvanique de Wollaston, ce- 
lui de Dobereiner avec le platine, et quel- 
ques autres curiosités du même genre 
avec lesquelles on court le risque de res- 
ter long- temps dans l'obscurité fuand 
rappaieil vient à se détnqueiy < ^ 



Digitized by Google 



BRI ( 198 ) 

Le briquet phosphorique m fiihriqiae 
en introduisantuD petit cylindre de phos- 

phore dans un petit flacoo de plomb. 
Çn 86 sert d'allumettes ordinaires qu'on 
plonge dans le tlacou et q^u'on frotte lé- 
rSàremnt à la sarfause du phospheife. La 
' parcelle détachée prend fcn au contact 
(le l'air et allume le soufre de l'aliu- 
metlc. Il est quelquefois nécessaire de 
frotter l'allumette sur un bouchon pour 
laToriserrinflaminatioii-du phosphore. 

Irf) bn^ttteMÊmqWf par lequel le nom 
de Fumade a été porté dans les deux hé- 
inisphères, exige des allumettes faites 
exprès, c'est-à-dire dont le soufre est 
garni d*une pâte faite avec de la gomme 
et dit mariate de potaMo. Un petit llaoon 
rempli d*amianthe qn*OB imbibe d*iin 
peu d'acidr <îii]rnrir]iie complète l'appa- 
reil, dont tout le monde conoait l'effet et 
l'emploi. , F. R. 

URIQUET y espèce de aabre dMnfan- 
terie. Ce mot a d'abord été employé par 
dérision, la cavalerie nvanf romparé h s 
saLrt^^s ( ourts de riniiaaterie à un briquet 
à faire du feu. X. 

BRIQUETTES, petites briques el- 
liptiques ou parallélogrammatiqucs for- 
mées d'argile et de charbon de terre pul- 
vérisé qu'oïl emploie pour le chauffage. 
Ce sont aussi des briquettes que les mot- 
ies faites diea les tanuemm afee le tan 
4|ai a aend à la pr^raUon de» cvlrs. 
On en fait également avec la tourbe car- 
bonisée ou non carbonisée; mais c'est 
principalement aux briquettes faites avec 
la poussière du charbon de terre ou de 
coak que ee nom e»t réservé. On la fa- 
brique en formant avec l'argile délayée 
dans l'eau une pâle claire dans laqtielie 
or» incorpore le charbon de terre 
et passé à la claie. Ce mélange doit être 
pétri et amené à ime consistance cout 
Tenable» après quoi on l'introduit et on 
i le comprime dans des moules analogues à 
ceux des briqiielicrs (-voy. ) . Les briquettes 
sont exposées ensuite à I uir pour sécher, 
et c'est ainsi qu'on les livre au commerce. 
C'est un bon chauffage lorsriu'cllcs sont 
bien fabriquées; car on en fait quelque- 
fois dnns lesquelles on introduit, au lieu 
de houille, du mâche-fer et autres sub- 
stances nÔQ combustibles. Cette fraude 
ne peut gnèrs être reconnue qu'en eoa* 

Eneydop, G. d. M, Tome IV.^ 
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lé fBSBtilé qui est' 

pour mettre en ébullition UB irolume 

donné d'eau. T r prix des briquettes suit 
ordinairement cl lui c!u bois et du char- 
bon de terre j à Pans il est de 3 fr. 60 
oent..à4fr. leeent. '^^ h / P. |L - 
BRIS y voy. Effbaction. Dans Fii»i* 
cienne législation française on appelait 
droit dr hris un droit très injuste en 
vertu duquel le seigneur d'une terre, sur 
la o6te de laquelle un bâtinentétait vcmi 
se briseï' ou avait échené, s'en appco« 
priait les débris et tout ce qu*OB poqvait 
en arracher aux flots. Le droit n'existe 
plus, mais l'usage se maintient encore^ 
dit-on , dans certMns parages de laBasae 
Bretagne. S. - 

BRISANS. Lonqa*àn banc de ro« 
ches ou de sable s'élève assez près de la 
surface des flots powr que la mer, en 
passant sur cet écuetl, s'y brise avec fra- 
css,elleformeeeqn*Amarineennnmme • 
des Mions, Le nlot seul est une défini- 
tion. 

I/aspect des brisans est presque tou- 
jours pour les navigateurs Tindice d'un ■ 
grand danger, car ee n'est gnire que 
sur des fonds recouverts d'un petit nom^ 
bre fie pieds d'rau que la mer peut te 
heurter avec loi ce et de. manière à pro- 
duire des brisans. Le bruit qai résulte 
dtt' choc de la lame sur oea sortes d» • 
hauts fonds suffit quelquefois même 
pendant les nuits les plus obscures, pour 
si{»naler aux marins l'approche de^ écueils 
qu'ils ne pourraient apercevoir. Un cite 
des'^TMUm qui peuvent, dans mi tempe 
calme , ^eraendre (<f est le mot nallé) à S 
ou 4 lieues du point où se trouvent les na- 
vires. Sur les côtes de la Basse-Bretagne, 
les plus mauvaises que Ton connaisse, la 
mer se brise avec tant de violence -entre 
les rodiers innombrables qui hérissent 
ces parages que le mugissement de^ la * 
lame y est presque continuel. Toutes cet 
côtes dantrereuses peuvent à bon droite 
passer pour une continuité de brisans; 
il en est<le même des Sehoeren {voy. ) 
sur les câtes de Suède et de Finlande. E.C. 

BRISE. C'est le nom le plus ordi- 
naire que les marins donnent au vent, 
toutes les fois qu'il n'est pas asaez fort.- 
pour qu'on emploie les niots de bour^ 
ms^mo f de teu^féte on A'oumgam 

■A. ' 
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dé MMlli différais pour 
QHttetériser les espèces de brise qu'il 
y a de brises différentes daos les lieux 
où l'on se trouve. En Europe, où les 
brises sont irrégulières, oo désigna du- 
cuiN» dTeUes sous des bom fa'il n'crt 
pas besoin de définir pour en faire com- 
prendre le sens. Oo dit une taibie bri- 
se, une forte brise, une belle brise, 
pour indi4uer le degré de ÊaroM dn vent 
que l'on reçoit. On nomme Mtê earo' 
binée k brise forte et régulière qui 
s'élève graduellenjeot de luanicre à faire 
croire qu'elle continuera a souiller long- 
temps dans la même direotion. Sous les 
tropique et du» les Keux méridionauz 
où les brises sont régulières, on en dis- 
tingue deux espèces : celle de terre et 
celle flu large. J.a brise de terre s'eieve 
ordinaireuu^Ql avec le luatia pour faire 
place, dent le nnlieu du jour, à la farue 
du iaife. La trànaillba des briaei «ijppo- 
sées est généralement innrquée par uti 
petit intf^rvulle de calme. C'est vers le 
soir que la brise de terre reprend sa di- 
rection et sa force. 

La Mt0 dm éfPgV» dans les Antilles 
partienliàreinent, et durant la saison de 
l'hivernage, marque dans la journée les 
inomens de chaleur les plus pénibles a 
supporter^-Chargée de toutes fes éOMUM- 
tinne ««libcaniet dont elle a*eeC impré- 
gmla,. ea glissant sur les rivages du Mexi- 
que, elle arrive aux îles par bouffées tor- 
réfiante"!, et (luelquelois elle devient pour 
les pays malsains l'agent le plus actif 
des dpldéDiee qui déinlent kt contr ées 
jiHortrdpicilBailel'héaiispbère nord.Ë.C. 

BftISéiS, appelée aussi lllj'poda- 
rniif, fille de Biisès, pontife de Jupiter à 
Lyruesse, en Cilicie. f^'oj, Achille. 

BRISGAU, àé Brûaeh-gau, terri- 
toire de BriMcby ou de Brisgar^gau, 
canton des Brisgares, contrée pittores- 
que et fertile du ^ranfl -duché de Bade. 
JLe Brisgau avait eu iong-tempsses comtes 
particuliers, qui étaient d'abord les dnos 
de ZKbringen, puis les comtes .dUrach 
et de Kirchberg, et enfin ceux de Habs- 
bourg. Il fut réuni par ces derniers aux 
possessions de la maison d'Autriche, et 
la ville de Fribourg, qui eu devint la ca- 
pitale, y fut ajontée en «ertn dW acbat. 
hk f»MM d'Orteoin élalt jolMe à eaHjp 
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dnBriégâu; Tune et Vautre restèrent aii « 

pouvoir de l'Autriche jusqu'à la paix de 
Lunévillti (1 80 1 ) , époque on celle {uiis- 
sance les céda au duc de Modèoe ; ce 
dernier, à sa* mort (160S), eut pour 
snooeweni^ l'archidoe Ferdinand, soQ 
gendre, qui prit le titre de duc de Bris- 
gau. Le Frifkihal fut détaché du Brisgau 
et donne a ta Suisse. Depuis la paix de 
PNsbourg (1805) cette belle et riche 
contrée appartient au grand-dncbé de 
Bade qui indemnisa le roi de Wurtem- 
berg de la part qu'il avait dû y avoir. 

Le Brisgau a, sur une éteadue de 60 
nitlei ènrrés géographiques, 1 40,006 Ha- 
bîtan», dont 1 6,000 appartiennent ancàft» 
ton d'Ortenau; on y compte 17 villes, 
U^ bourgs et 440 villages. Il abonde en 
bié, eu chanvre, en bois, en vin ; l'éduca-» 
lion des bestiaux y esètfèe soignée ^ lo 
'mines fournissent du plomb, du fer, et 
luénae de l'argent; l'industrie est anss 
active, pf dans la Forét-Noire on fait cf»s 
pentlules en ]> is répandues dans toute 
1 Europe. C'est uu petit paya bien re- 
marquable. C. £. m. 

BRI8SAC (famille de). Brissac 
était une seigneurie de l'Anjou, np- 
parfenant à la famille de Cossk , qui en 
ajoutait le nom au sien, et qui iournit à 
la IVanoe pîuilenrs lioianies remarqua- 
bles. F*armi oenx-ci on distingue surtout 
Charles de Cossé, comte de Brissac, né 
vers 1505, qui dès sa jeunesse se signala, 
sous le règne de François V, par de 
briltaOB faite d'armes. En 1640 il fut 
nommé |rand>fiiuoonnier de France, et 
en 154!l colonel- général des gens de 
guerre français y jned^ delà les monts. 
L'année suivante il commanda toute la 
cavalerie légère en Piémont et se fit re- 
marquer dans la guerre de Flandre; le 
roi, en récompense de ses exploits, le fit 
chevalier de l'ordre de Saint-Michel. 
En 1644, 1645, 1546, il combattit avec ^ 
talent les Impériaux et ies Anglais en 
Champagneet en Flandre. En 154711 eut 
la cbarge de grand-maltre de fartîlierie 
et celle de grand-panetier. Doué d'une 
belle figure et d'une grande amabilité, il 
était très favorisé par Diane de Poiliers. 
£n 1550 il fut maréchal de France, et le 
roi Henri II lid donna le connnande- 
oMOtfénMdn Piémont. CTastpne ét^r 
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de intéressanle et curieuse de voir coin- . velus, méritent peu d'allention. A. S-r. 
meut il administra ce pays; comment, 1 La famille de JBrissac n'est pas restée 
avec peu de troupes et peu d'argent, il I à l'abri des persécutions aux<}uelles la 
résista aux Impériaux, obtint des succès, noblesse française était en butte pendant 
etsacriûa une partie de sa fortune pour la révolution. En 1792 le duc de Brissac 
-j*elenir sous les drapeaux des soldats mal (Lol is-Hkrcule TiMOLÉorr de Cossé), 
payés et qui menaçaient sans cesse de pair et grand -panelier de France, fut 
les quitter. Il fut long-temps opposé au massacré à Versailles, avec beaucoup 
marquis de Gon/.aga et lutta avec lui d'autres prisonniers. Son fils, le duc ao- 
d'adresse et de politique, comme de cou- tuel de Drissac (Timoléok dk Cossé ) , 
rage et de talens militaires; seulement on s'attacha à la fortune de Napoléon et fut 
peut lui reprocher de s'être entouré de long-temps chambellan de Madame-Mè- 
ccs bravi alors si nombreux en Italie re; mais il fut un des premiers à saluer 
[voy. Bravo], et d'avoir fait ua usage le retour des Bourbons en 1814, et il re- 
ti'op fréquent de l'espionnage. En loo9, eut de Louis XVIII la pairie qu'il con- 
après la démission de l'amiral de Coli— serva en 18 lô. Aujourd'hui M. le duc 
^tii, Henri l.I nomma Brissac gouverneur I de Briseac est secrétaire de la chambre 
de la Picai<4ie; en 1562 Charles IX lui des pairs. S. 
donna le commandement de Paris, et en BRI S S ON (BARrrAnÉ Brissonius)^ 

I .SGS le gouvernemcnl de la ISormandie. 1 magistrat français et savant célèbre du 
A la fin de celle même année LrisAac | xvi*' siècle (1531 -1591 ), est l'autenr du 
mourut. ' - . - •■- I Code Henriy de plusieurs ouvrages im- 

Son frère, Artus de Cossé-Brissar, porlans de jurisprudence et du livre très 
connu sous le nom de Gowwor jusqu'à té\\nnd\x De regio Persarumprincipatu. 
ce qu'il fût nonnné maréchal de France, BK ISSON (Mathurin- Jacques), 
rendit des services à Charles IX contre maître de physique et d'histoire naturel- 
les calvinistes, fut arrêté en 1574, par j le des enfans de France, censeur royal, 
ordre de Cilherine de Médicis, comme membre de l'Académie des sciences et 
appartenant au parti du duc d'Alençon, 1 ensuite de l'Institut, était né à Fonte- 
ct fut remis en liberté dix-sept mois après nay-le-ComIe en 1723. Attaché à Réau- 
par Henri III. Il mourut en 1582. mur dans sa jeunesse, il l'aida dans ses 

TiMOLKON de Cossé-Brissac, fds de travaux. Il remplaça, l'abbé Nollet dans 
Charles, fut élevé avec le roi Charles I sa chaire de physique au collège de Na- 
IX., qui, plus tard, le combla de faveurs, varre. Le gouvernement le chargea de 

II combattit dans les armées royales con- l'établissement des paratonnerres sur 
tre les calvinistes, et alla au secours de plusieurs édifices publics. En 1796 il fut 
JVIal te, assiégée par les Turcs, en 1565; nommé professeur aux écules centrales 
puis il revint en France, continua à ser- de Paris; il comptait alors 34 années d'en- 
vir le parti catholique, et fut tué en seignement. Brisson avait déjà publié le 
JdGQ, au siège deMucidan,en Périgord. Système du règne animaly traduit de 

Son frère, Charles de Cossé-Brissac, Th. Klein, 1754, 3 vol. in-8**; le Règne 
ne tlémcnlit pas la bravoure qui carac- animal, divisé en neuf classes, 1756, 
térisait sa famille; il s'attacha au duc de io-4'*, fig. : cet ouvrage a été traduit en 
l^ulse pendant les guerres de religion, latin par Allamand, Leyde, 1762, in-S*', 
prit une part active à la journée des bar- mais il ne comprend que les quadrupè- 
ricades, fut un instant arrêté par ordre des et les cétacés; Ornithologie^ ou mé^ 
de Jlenri lU et se jeta dans le parti de la thodc contenant la division des oiseaux 
I^igtie; il fut nommé en 159 1, gonver- en ordres, sections, genres, espèces, et 
neur de Paris, qu'il remit à Henri IV; 1 leurs viiriétès. Pari», 1760,6 vol. in-4°: 
ce prince lui donna le bâton de maré- le texte est en français et en latin, sur 
chai de France. En Kill Louis XIII le 1 deux colonnts; il contient la description 
créa duc et pair. Il mourut en 1621, Les de 1,500 espèces. Les planches, au nom- 
autres membres de cette famille, malgré bre de plus de 220, présentent 500 oi- 
lei éclatantes dignités dont ils furent re- | seaux^ gravés par Martinet^ et sur C9 
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nombre, 320 n'avaient jamais étéilécrîts. 
C'était l'ouvi le plus complet qui eût 
paru av.mt ia |>ulilication de V Histoire 
des oiseaux de BufTon j Histoire de Cé- 
iectneitéf uaduke de Pri«stley, Pftris, 
1771, 3 vol. in-12; Dictionnaiiv rai- 
Stmné de physique, Pari.. tT^I, *i vol. 
în-4°r»vpc atlas; deuxième etiiliun, liaOO, 

4 vol. iu-4"j il y a aussi une édition en 

5 vol. In^®. Le rapide progrès des <den- 
CM physiques, depuis lâ publî<»tion de 
ce dictionnaire, l'a rendu aiijourd'hui 
à p<^u prf's innlHe; Obsen>atio/is sur les 
nouveiies dccouvei tes aérostaliqucs, et 
ntrtapùfS&Uiié de pouvoir dinger les 
baUùms^ 1784, in-4*» et Pesan- 
teur spécifique des corps y 1787, in-4" : 
cet ouvrage est rest«' r'i=.^iq!tf» pnnr îc«! 

J>Uy|icieuset lesmineralogistes^ii contient 
e r&ttltattf «m iprand nombre d'etpérien- 
oes, est encore le pins complet qae Fou 
eîtea ce genre, et passe puur le plus im- 
portant des travaux de Brisson. On trouve 
de lui plu&icurs mémoireii dans le recueil 
de l'Académie des sciences. . . 

Quelque temps avant «a mort, - une 
attaque d'apoplexie avait oblitéré toutes 
sm îdf'es, riTa< »' îoiife<î sf^ connaissances, 
même relit' de la Liiiirur trancaise, et il 
ne pronoutjaU plus que tics mots du pa- 
tois poitevin qu'il avait parié dans son 
enfance. Brisson mourut en 1806, à 
CroT'^si prÔs de Versailles, V-ve. 

BH I S S Ï>N (Baujîabk) , inspecteur 
divisiouuiiiie des points, et chaussées, né 
à Lyon en lT77, est mort à Nevers en 
4828. Après avoir fait des études briU 
înntrs nu collège de .Tiii!I\ , Il fut admis, 
a r.iv;r de 1 (i ans, à l'ecoN' dos ponfs el 
chaussées, et bientùl après a l ecoie cen- 
trale des travam publics qni pritensnite 
le nom 4*écol^^ly technique. Il se fit 
remarquer par une grande caparité pour 
les mathématiques, et méi i ,il :>r»inn 
de Monge. Etant employé au canal de 
Saint-Quentin il «léploya toutes les res- 
sources d*nn génie actif et fécond. H pu- 
blia alors un Mémoh < sur la conjt^u- 
rrttimï <lc la surface du ^/aèc, et sur la 
détermination des points de partage 
r can€iux. Ce mémoire, qu'il rédigea 
son ami Dupuia de Torcy , mort à la 
4ç l*%e, iaijlànieur en clief à Cayen- 
pi^ fk M noM ea pai«ie daaa le 14*^ 




volume du Journal polytechnique. Par 
l'applfcatinn de ses principes, Brisson, à 
la seule vue des cartes, iixa surlacbaioc 
(la Mohifagnes qui s'élève entre la ?SÀt» 
et le Bhîn, le point le plus propre «u 
paBaaf^ d'un canal destiné à réunir ces 
deux cours fîVaTi. Il fixa de mômp , 
dans les environs de Sainl-ÉUennc, le 
point lo moins élevé de la chaîne» 
sépare le &hAne de la Loiret BHseon^- 
iiir:''!ilei)r en chef à SO ans, a décrit lui- 
même, dans imp notice détaillée {voir le 
Recueil lithographique de l'école des 
ponts ei cJmussées)^ les travaux immen- 
ses dont il fut chargé dans te départe- 
ment de l'Escaut, [> ur protéger le. paya 
confrr It's marées de !'<)( irj. 

l'ii 1Sl4.fr^ i'vrnrnu'ris nolili''HiP^ !e 
ramcnereût dans l'intérieur (ie ia Jb rance. 

Becquey, directeur féîtéfal-des pools 
et chaussées, le chargea d'abord d^ 
études d'un canal de Paris à 'J'ours et à 
IVantes, puis If» nomma inspecteur de 
l'école des ponts et chaussée^i, et secré- 
tiire du conseil-général d'administratioUi; 
En 1834, il obtint le grade d'inspecteur 
divisionnaire. 

Outre le Mémoire sur la cr,nfrf^nra~ 
tion de la surface du globe, Bnsson a 
publié un Traite des ombres , à la suite 
de la Géométrie deseriptive Màf^^ 
i :ie Notice sur Monf;e, (|uel<jues Mé- 
moi/es sur l'analyse, présentés à l'Ins- 
titut, enfin des Ohserv'ations sur divers 
travaux de construction, insérées dans 
les collections lithographiques des ponts 
cl rhaulsées. Depuis sa mort on a fait 
paraître, en 1 volume in-4" dt ?G feuil- 
les, son Essai d'un système aérai de 
nai>igation iiitcrieu/e de ia 
précédé â^m£*sai sur Part-de i>r<>jc~ 
ter ies canaux à point de partage^ fait 
en société avec Du puis de Torcy, M. 
Charles Oîipin, rhariré par rArntlrmfp 
de3 sciences de taire un rapport sur ces 
ouvrages, a dit de VEtsai fut ia nilb^ 
gatiom de ta'Fpaneex « €?éAiu»4Mîi 
répertoire que les administr4tinQr%'^|tt 
ingénieurs et les capit;ili,-,tos pnnrmnt 
consulier avec fruit et devront Siiuveut 
coUkoker.» i ..A v-^^*- '(-F-uk. 

BRISSOT mWMVU^M- 
PiERF.F.}, néàCbartres en 1754, était lils 

d'un honnétè «n nnilii riimiMÉÉ ané 
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eoia^ réducation qa'9 :n*|Mdt pas reçue 
IniT M èi nt. Brf««ot«a ^tait le treizième; 

il fut appelé OuarvIIIc du nom du village 
^ il avait été élcvr; depuis il chanpfîa 
ce uoni en celui de AVarviile. Après avuir 
fait ses études avec le poète ôaàlard et 
pJnrieun, jeunes geos qui ont figuré 
comme lui dans la révolution, tels que 
Bouvet, Bo'itf'i'<'"*>^t-'*g(*iil, l'abbé Cliasies 
et Péliou, liribbot \ iut à Paris chez un pro- 
cureur, où se trouvait déjà Robespierre. 
L'étude de la chicane avait peu d'attraits 
pour lui : dévoré du besoin deae livrer 
à (|nclques travaux uliles, il rnncul le 
l)lan de sa Tlivorlc des lois rrimitifilcs ; 
il en adressa la prêt ace à \ oliaire. \ ol- 
taire^au milieu de#es dendert triomphes, ^ 
ne dédai|^ pas de le remercier de son 

rrivoi par un^ lettre oncniirap;rante et 
ilaltcuse. D'Akinbert, auquel le jeune 
écrivain s'clait présenté, avait été moins 
bîeaveil^t, et Brissot, blessé de son ac- 
cueil et toudSI âe celui qu'il reçut de 
Linguet, se voua tout entier au fameux 
auteur des Annales. Lingucl lui donna 
d'excellens conseils et le chargea de 
queltiues articles |M>ar le Mercure; mais 
une intrigue lui. fit enlever ce journal et 
Brissot, qui s'obstinait à suivre* une car- 
rière dans laquelle son père ne voulait 
point le voir entrer, fut obligé d'aller 
rédiger le Courrier de l'Europe, feuille 
anglaise dont on puUiaît une traduction 
à Boulogoe-sur^Mer. Brissot, qui avait 
cru Y trouver une tribune indépendante, 
se vit bientôt imposer un censeur qui 
réduisit son travail à la plate traduction 
du journal de Londres; il l'abipiidpanii. 
De retour à Paris il s'y livra à l'étude des 
sciences pli\siques. Kn inrinr temps qu'il 
s'occupait de cliiniie avec Fourcroy et 
avec uu savant bien autrement célèbre, 
le médecin Marat, il se fidsait recevoir 
avocat à Reims, remportait deux prix 
à l'académie de Cliâluns, préparait son 
Traite (le lu vérité, publiait sa Tlworie 
cl sa Inbliot/icque des luis ci iini/ielles , 
coUecdon intéressante commencée à 
ris, finie à Londres, imprimée à ITeu- 
cbâtcl, et au sujet de laquelle Servan lui 
écrivait : « Vous ave/, réalisé l'un de mes 
vœux les plus anciens, la réunion de 
tous les ouvrages qui ont traité de» lois 
^ioiinelles, CriofQpy moiuiitsr, criops, 
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tout un siède! PeatF-icre'iiMb «i toi 
dira : Je crois qu'ils me partît; peut- 
être il réformera. » Seî v;ui avait raison 
excepté sur un point, disait à rc sujet 
Jirissot : c'est le peuple qui a entendu et 
qw «réformée , * ^ 

Les i»«mierà ouvrages de UisMly qui 
,ne sont pas sans mérite, kii avateàlvalli 
l'amitié de rpielques-uns des jurîscon- 
sulies et des iiliéraleurs les plus célè- 
bres; mais ses libraires seida avaient pro- 
fité àfk fruit de ses veilles. Sans fortuM, 
il avait besoîa 4^ créer une par ses 
travaux. Il imagina d'aller établir à Lon- 
dres une espèce de lycée ou muséum y 
qui devait servir de point de réunion 
à tous les savans de l'Europe, un foyer 
d'oik /Se répandraient toutes les conpai»- 
sances renfermées dans chaque nation 
et souvent inconnues chez les autres. Ce 
projet séduisit une foule de personnes et 
D'Alembert chercha à y intéressor ses 
amis. Après un voyage en Snilsey n éo e a 
sité par la publication de ses ouvrages et 
le désir de se donner des rori espondans, 
Brissot partit pour l'Angleterre; mais il 
fut abandonné d^^tous ceux dent il at- 
tendait l'appui, et après y avoir pnh|llé 
le Journal du lycée de Londres, qin' 
renferme sur la littérature anglaise des 
notices pleines d'intérêt,;! ;c vit forcé d'a- 
bandonner son étabUssement ounmen- 
cé. Quelquea jours après son retour eu 
France il fut arrêté et enfermé à la Bas- 
tille. On l'avait dénoncé comme l'auteur 
d'un pamphlet contre la reine, écrit par 
le marquis dePelleport; il fallut 4 dloia 
efilea^lli^fiitatfbas puissantes de M'^* de 
Genlia et du duc d'Orléans pour faire 
reconnaître sou innocence. Quatre ans 
après, le 1 4 juillet au soir, ce fut dans ses 
mains que les vainqueurs de h Bastille 
déposèrent les defs dtt châtemi Élu éknie 
duquel il venait d'assister! 

Echappé de la lîastille, Brissot alla 
demeurer chez Clavieres avec lei|uel il 
s'était lié pendant son voyage en Suisse, 
et ils composèrent ensemble plosieurè 
onvragea 'sur les finances qui parurent 
sous le nom de fllirabeau. I\îirabeau vi- 
vait alors dans leur inliinilé et se prépa- 
rait comme eux aux grands combats de 
la révolution. A cette époque le marquis 
Ducnart, frèr^ At^tf^l^^^Hm 
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à la têle de 11 fortune du duc d'Orléans : 
il songea à s'entourer d'hommes instruits 
et de publicistes dont les < onseils et les 
écrits pussent servir ses projets de réfor- 
me et In guerre qu'il voulait faire aux 
ministres. Bri.ssot, dont la femme était 
lectrice de M"*^ Adélaïde, se laissa sé- 
duire par les projets de Ducrest et ac- 
cepta près de lui une place à la chan- 
cellerie du Palais - Royal. Là, il s'aper- 
çut combien il fallait peu compter sur 
les principes et le caractère d'hommes 
qu'il voyait conspirer au milieu des or- 
gies du palais et parler de réforme et de 
liberté dans les boudoirs avec des filles. 
A la suite d'un complot qui éclata au 
parlement et qui avait été coticerté à la 
chancellerie d'Orléans , le prince fut 
exilé et une lettre de cachet fut lancée 
contre Brissot; prévenu à temps il se ré- 
fugia à Londres. 

Pendant ce nouveau séjour en Anglo- 
terre, Brissot avait été présenté à la So- 
ciété de l'abolition de la traite des noirs. 
A son retour à Paris il résolut d'établir 
une société semblable; elle fut appelée 
Société des amis des noirs et commença 
ses travaux au mois de février 1788. 
Parmi les membres signataires du pro- 
cès-verbal de la première séance, on re- 
marque Clavières et Mirabeau. Il faut les 
considérer avec Brissot comme les fon- 
dateurs de celte société qui exerça une 
si grande influence sur le sort des colo- 
nies; Lafayette, Bergasse, La Rochefou- 
cault, Lacépède, Volney, Tracy, Lavoi- 
sier, Pastoret, Pétion, Sièyes, et plus tard 
l'abbé Grégoire, furent au nombre de 
ses membres les plus actifs et les plus 
dévoués. Brissot se chargea en son nom 
d'aller étudier aux États-Unis les moyens 
d'émanciper les populations qtie l'on vou- 
lait rendre libres et dignes de la liberté. 

A son retour d'Amérique la révolu- 
tion allait éclater; Brissot y poussa de 
tous ses vœux et de toutes ses forces. Il 
publia une foule d'écrits qui fixèrent dès 
lors l'attention sur lui. Quoique temps 
avant la prise de la Bastille, il créa le Pa- 
triote français y journal qui aurait suffi 
pour rendre son nom fameux dans la ré- 
'volntion, quand même il n'aurait pas eu 
d'autres titres à la célébrité. Il ne lui 
avait manqué que quelques voix pour 
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être député suppléant aux États-Géné- 
raux avec ses amis Sièyes et Pétion. Il 
fut membre de la première commune et 
du comité des recherches de la ville de 
Paris, et, quoique étranger à l'Assemblée 
nationale, on l'appela comme pnbliciste 
dans le sein de son comité de constitu- 
tion. Malgré la vive opposition de la cour 
et du parti modéré, Brissot fut porté à 
l'Assemblée nationale par les électeurs 
de Paris. Ses travaux à cette assemblée, 
et surtout la part qu'il prit à la politique 
extérieure, sont trop connus et ont eu 
trop d'influence sur la marche des événe- 
mens pour que nous ayons besoin de les 
rappeler iri. Alors il était regardé comme 
le chef puissant de ce^arli Brissotin ou 
Girondin [v. ces mots) dont la force s'éva- 
nouit avec la royauté quVile avait ren- 
versée et sur les débrisde laquelleelle vou- 
lait établir un ordre de choses nouveau. 
Appeléà laConventionnalionale par le dé- 
partement d'Eure-et-Loir, il y combattit 
sans cesse l'anarchie; il flétrit de toute son 
indignation les septembriseurs et s'éleva 
avec tant d'énergie contre la condamna- 
tion à mort du roi, qu'il regardait comme 
impolitique, qu'en entendant son arrêt 
Louis XVI s'écria : n Je croyais que M. 
Brissot m'avait sauvé ». Brissot cepen- 
dant, convaincu de l'inutilité de ses ef- 
forts, avait voté la mort; mais avec la con- 
dition expresse que le jugement ne serait 
exécuté qu'après avoir été ratifié par le 
peuple. Ce vote ne servit qu'à exaspérer 
les montagnards sans sauver le roi, ni 
même retarder sa mort. Brissot, qui com- 
prenait tout ce que la France républi- 
caine devait montrer d'audace devant 
l'Europe monarchique, et qui n'était pas 
assez inhabile pour croire qu'on la laisse- 
rait paisiblement organiser ses forces et 
fomenter la liberté chez les peuples, fil 
encore déclarer la guerre à l'Angleterre 
et à la Hollande : c'est le dernier acte 
politique par lequel il s'est signalé. Sans 
cesse attaqué par la faction montagnarde, 
tour à tour accusé de royalisme et de fé- 
déralisme, il succomba avec tous ses amis 
au 31 mai. Arrêté à Moulins, ramené à 
l'Abbaye, il s'y prépara à la mort qu'il 
prévoyait en écrivant des mémoires qu'il 
a laissés sous le titre de Legs h mes en- 
fans ; ce fut tout leur héritage, et uu 
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homme dont la voix avait été l'arbitre 
des destinées de l'Europe et que l'on ac- 
cusait d'avoir reçu des millions de l'An- 
gleterre, ne laissa pas à sa veuve de quoi 
imprimer sa noble et éloquente défense 
devant le tribunal réfolutionnaire. Con- 
damné à mort le 29 octobre 1794, avec 
21 de ses collègues, Brissot mourut le 
lendemain , à l'àpe de 39 ans. 

Jkissot fut l'un des écrivains qui ont 
exercé le plus d'intluence sur la marche 
de la révolution française , ou qui du 
moins ont le plus accéléré son mouvement. 
Ses premiers ouvrages sur la législation, 
son Patriote français y ses nombreuses 
brochures, ses discours à l'Assemblée lé- 
gislative et à la Convention, attestent son 
dévouement à la cause populaire et au 
bonheur de l'humanité. Moraliste (Je l'é- 
cole de Jean- Jacques, il cul toutes les 
vertus qu'il prêchait dans ses écrits. En- 
thousiaste des mœurs américaines, long- 
temps avant d'avoir visité l'Amérique, 
c'était un véritable quaker. Son désinté- 
ressement et son austère simplicité étaient 
faits pour honorer celle république qu'il 
se glorifiait d'avoir aidé à fonder. 

Brissot ne fut pas un écrivain de pre- 
mier ordre, quoique son style ne man- 
que souvent ni de chaleur, ni d'éléva- 
tion. On ne le placera pas non plus au 
premier rang de nos orateurs ; on ne 
l'appellera pas un homme de génie; mais 
il fut un grand citoyen*. Ses combats 
de tous les temps pour la liberté, ses 
écrits, ses discours après les massacres 
de septembre, dans le procès de Louis 
XVI et pendant l'insurrection du 31 
mai , son courage en face des poignards 
comme en face de l'échafaud, tout le ran- 
ge parmi les hommes dont la France doit 
le plus s'honorer. De M. 

BKISSOTINS. Connu par des écrits 
où il attaquait audacieusement les abus 
d'un régime qui l'avait fait jeter à la Bas- 
tille, Brissot avait attiré les regards de 
tous ceux qui cherchaient comme lui à 
pousser la réforme à la révolution et la 

(*) Cette opinion est partagée par beaucoup 
de personnes, même piirmi les adveritaires poli- 
tique» de Brissot. C'est à la postcritc , libre de 
toute prém'cupiitton de parti, à prononcer eu 
dernier ressort. . . \ 

T' L'auteur de cet article a 'publié les Xëmoi'res 
d« Biittot, en 4 toI., Paris, iSa^-iSSa, in S". S. 
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révolution à la république. La Société des 
amis des noirs, fondée par ses soins, n'a- 
vait été qu'un foyer où s'élaientgroupés,en 
grand nombre, les ennemis de l'esclavage 
des noirs qui étaient naturellement les 
amis de la liberté des blancs. Là Brissot 
avait dû recruter plus d'un prosélyte. Le 
Patriote fraficaisy publié à l'ouverture 
des États-Généraux et devenu presque 
aussitôt l'un de» organes les plus puissans 
de l'opinion publique, avait augmenté 
sa réputation et son influence, et Brissot, 
en le dirigeant, dirigeait l'opinion d'un 
grand nombre d'écrivains , de députes, 
de publicistes, qui, lecteurs ou rédac- 
teurs de son journal, y trouvaient chaqtie 
jour des principes à méditer, ou une tri- 
bune ouverte aux vérités qu'ils croyaient 
utiles de faire entendre à la France régé- 
nérée. C'est ainsi que Brissot fut désigné 
comme type ou comme chef d'un parti 
auquel on a donné son nom, quoiqu'il 
n'y ait jamais eu dans lui et dans ce parti 
même la force ou la volonté nécessaires 
pour constituer un parti. Les hommes (jui 
suivaient la ligne politique de Brissot n'a- 
vaient point de chef ; ils avaient un but 
qu'ils avouaient en commun , mais vers 
lequel chacun marchait isolé. 

Cependant on donna le nom de Bris- 
sotins à la députation de la Gi>onde, ou 
du moins à cette fraction des Girondins 
('roj.)qui partagea plus particulièrement 
les sentimens et les actes de Brissot. 
Sous l'Assemblée nationale les Brissot ins 
étaient considérés par la coin- comme les 
ennemis les plus ardens de la royauté; 
sous la Convention ils furent attaqués 
par les jacobins comme les ennemis les 
plus dangereux de la république. Ils fu- 
rent en effet les ennemis do toutes les ty- 
rannies, ennemis du despotisme monar- 
chique, enn»*mîs de l'anarchie révolu- 
tionnaire. Mais sous la république comme 
sous la royauté, le titre de Brissotin fut 
plutôt donné par la haine et comme une 
injure que comme la désignation d'un 
parti. C'est ainsi qu'en travestissant les 
Girondins en soldats disciplinés d'un chel' 
sans crédit, en les montrant à la suite 
d'un homme, prenant »on nom pour mot 
d'ordre , marchant à sa voix et sous son 
drapeau, on dévouait au mépris, comme 
intrigante et obscure faction, la plus illus- 
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Ire réunion detalcnsct de vertus (ju'aient 
. encore offerte nos assemblées nationales. 
Ce fut surtout à J'approche des élec- 
tions pour l'Assemblée législative que 
la cour, qui regardait avec raison les 
Brissotins comme ses plus redoutables 
adversaires , employa tous ses efforls 
pour les déconsidérer en déconsidéjanl 
leur chef. Un petit club anti-républicain 
oii figuraient Suard , Morellet et Ra- 
mond, découvrit une dissertation sur le 
vol et la propriété que lirissot avait com- 
posée au sortir du collège et dans la- 
quelle il s'était amusé à soutenir que la 
propriété sociale n'était qu'une affaire de 
convenlion,et que dans l'état naturel il n'y 
avait pas de vol. 11 soutenait aussi, cîi 
passant , que l'anthropophagie n était 
pas un crime. A l'appui de cette théorie 
du vol et du cannibalisme que l'on s'cm 
pressa de réimprimer avec le nom de son 
auteur, un libellisle nommé Morande, 
dont il s'était attiré l'inimitié eu Angle 
terre, accusa le trop honnête directeur 
du musée de Londres d'y avoir fait à 
la fois le métier de voleur et d'espion. 
Le député Beugnot donna pour syno- 
nyme à voler le mot de brissoter; <l'au- 
tres lui prêtèrent une signification plus 
honteuse. Toutes ces indignités recuei II ics 
par les passions du temps et lâchement 
répétées par les montagnards lorsqu'ils 
demandèrent la tête des Crisijotins, n'ont 
pas besoin aujourd'hui d'être réfutées. 11 
suffira de dire que l'anteur de cette no- 
lice, possesseur de tous les manuscrits de 
Brissot, de sa correspondance la plus 
intime, de ses papiers les plus secrets, n'a 
pas trouve une phrase, une ligne, un mot, 
qui puisse altérer l'estime due à la mé- 
moire de l'homme pur et honnête que l'a- 
veugtement des factions a immolé. 

Après avoir été neuf fois ballotté et 
avoir échoué neuf fois, Brissot fut enfin 
proclamé député à l'Assemblée législa- 
tive par les électeurs de Paris; il fit par- 
tie du comité diplomatique qti'il dirigea 
bientôt. Ce fut lui qui provoqua avec le 
plus d'ardeur la guerre contre l'Autri- 
che et se montra le constant adversaire 
du ministre des affaires étrangères De- 
lessart, qu'il finit par renverser. Clavières, 
Roland et Servan, ses amis, firent partie 
du nouveau miuislere avec Dumouiicz. 
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Dès tors les Brissotins semblèrent être 
au faite de la puissance et avoir eu main 
les destinées du pays; dès lors aussi leur 
popularité, attaquée par Robesj>ierre et 
par les jacobins, commenta à décliner. On 
leur imputa comme un crime la fameuse 
pétition du Cliamp-de-Mars, et on lec 
accusa de s'être entendus avec Bailly et 
Lafayette pour provoquer la lui martiale, 
a l'instant même où tous rompaient ou- 
vertement avec le connuandant de la 
garde nationale, que leur journal ap- 
pelait « un de ces faux patriotes, dont 
le nom ne devait passer à la postérité 
qu'accompagné d'exécration. » La vérité 
est que , dans la séance du 1 5 juillet qui 
précéda le massacre du Champ-de-Mars 
et la scission des Feuillans, Brissot avait 
été çhargé, par la société des jacobins 
de rédiger, avec Laclos, Lanthenas et 
Béai, la pétition contre le décret de l'As- 
semblée qui proclamait l'inviolabilité 
du roi. Brissot l'avait écrite à la séance 
même et avait quitté la salle en l'aban- 
donnant à ses collègues. Laclos la modi- 
fia et y inséra une phrase dans laciuelle 
on demaudail la destitution de Louis X\'I 
et un changement de dynastie. ^"oyanL le 
mauvais effet produit par la lecture de 
cette phrase , il la fit passer en disant 
qu'elle était de Brissot, qu'on ne soup- 
çonnait pas d'orléanisme ; mais lue au 
Champ-de-Mars elle y excita de nou- 
veaux nun mures. Ce que l'on ne sait pas, 
c'est qu'elle lut retirée : celle (jui a été 
signée sur l'autel de la patrie était rédi- 
gée par llobert et Bonnevillc. 

Brissot accusé, ainsi que Vcrgniaud , 
d'avoir eu des intelligences avec la cour 
par l'entremise du peintre Bo/e, parait 
seulement avoir consenti à essayer de la 
monarchie républicaine que ses a«nis 
croyaient devoir subir encore en atten- 
dant la république; mais bientôt désa- 
busés sur la loyauté de la cour et déses- 
pérant d'une royauté quelconque, ils 
l'attaquèrent plus vivement (jue jamais. 
Brissot se chargea de dénoncer le comité 
autrichien; il demanda la mise en accusa- 
tion des ministres Montmorin , Duporl- 
Dutcrtre et Bertrand-Molleville, et pro- 
voqua, après son équipée du 20 juin, l'ar- 
restation de Lafayette, dont il avait été 
long-temps le plus ferme soutien. Si Içs 
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Rrissotins ne concoururent pas persou- 
nellement ù la journée du 10 août, per- 
sonne ne travailla tlu moins plus active- 
ment au renversement du trône qui, miné 
de toutes parts, n'avait plus qu'à tomber 
sous les coups du premier venu. Les abus 
détruits, le trône abattu, Brissotins ou 
Girondins pensèrent qu'il était temps de 
s'arrêter. C'était avoir assez démoli, il 
était temps de réédifier. Alors ils furent 
complètement dépopularisés. Tous néan- 
moins firent encore partie de la Conven- 
tion nationale; mais Brissot n'y fut plus 
le député de Paris: il y représenta le dé- 
partement d'Eure-et-Loir. A dater des 
massacres de septembre, sa vie, comme 
celle de ses amis (et parmi eux Girey- 
Dupré, son jeune collaborateur au Pa- 
triote français), ne fut qu'un combat de 
tous les jours contre l'anarchie et le sans- 
culotlisme, jusqu'au moment où ils furent 
traînés ensemble à l'échafaud. 

Quelque temps avant le 31 mai, Ca- 
mille Desmoulins avait jiublié un écrit 
intitulé /('.V Brissotins : c'était un acte 
violent d'accusation contre eux et surtout 
contre leur prétendu chef dont il avait 
été l'ami. Lorsque plus tard il enteudit 
prononcer leur arrêt de mort , il s'écria 
avec un regret tardif : « C'est moi qui 
« les lue! » • - 

La défense de Brissot devant le tribu- 
nal révolutionnaire fut peut-être I'j mor- 
ceau le plus éloquent qui soit sorti de la 
bouche de tous les accusés , sans en ex- 
cepter Vergniaud lui-même. Miss Heleua 
Williams, enfermée à cette époque au 
Luxembourg , raconte combien elle fut 
frappée de l'effet surprenant que celle 
défense avait produit sur Lasource , son 
coaccusé. « 11 m'assura, dit- elle, que 
l'auditoire, composé cependant de ja- 
cobins, était ému jusqu'aux larmes et 
<|ue le chef du jury révolutionnaire, Au- 
ionelle, était agité de convulsions ner- 
veuses qui le secouaient sur son siège. 
J'en avais presque pitié, ajoutait La- 
source ; il vaut bien mieux mourir. » 
Lasource, comme Brissot, mourut le 
lendemain. 

lirissot considéré comme chef de la 
conspiration brissotiue, avait été à ce 
titre le but de toutes les attaques , la vic- 
time dévouée à toutes les accusations. Sa 
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taille élait moyenne, et sur sa figure 
étaient habituellement répandues la pâ- 
leur et la tristesse. Amené devant le tribu- 
nal révolutionnaire, on l'avait placé sur 
un siège élevé au - dessus de celui de ses 
amis , rangés à sa gauche. Il les justifia 
tous en se justifiant lui-même; sa pré- 
sence d'esprit, sa fermeté, irritées par 
l'infùmie de ses dénonciateurs, ajoutait 
à l'énergie de soacaractère: celte énergie 
avait grandi cet honune faible, et l'indi- 
gnation donnait parfois une expression 
sublime à cette figure pâle et mélancoli- 
que. Près de Vergniaud , plus grand ora- 
teur peut-être , plus grand citoyen sans 
doute que Mirabeau , il se montra digne 
du rang qu'un machiavélisme odieux lui 
avait assigné au-dessus des Girondins, 
n Jamais, dit un témoin de son procès et 
de sa mort , jamais défense ne fut plus 
simple, plus noble, plus évidente que 
celle de Brissot; le calme de son front an- 
nonçait la paix de son ame, et celte tran- 
quillité ne se démentit pas un instant. » 

En entendant le prononcé du juge- 
ment Valazé s'était donné un coup de 
poignard; Fbnfrède, Ducos, Vigé, Le- 
hardy, Duperret, foulèrent aux pieds les 
notes qu'ils avaient préparées pour leur 
défense , et firent retentir la salle du cri 
aVive la réjmblique! » Brissot laissa tom- 
ber sa tête sur sa poitrine ; la pensée 
de l'abandon et du dénuement dans le- 
quel il allait laisser ses enfans et leur 
mère, venait d'assaillir son cœur, et 
pourtant il était depuis long-temps pré- 
paré à son sort ; une heure avant d'en- 
tendre son arrêt il avait écrit un billet 
à sa famille, plein d'une douce résigna- 
tion et d'une fermeté calme et mêlée d'at- 
tendrissement. Ce billet, qui a été con- 
servé avec l'empreinte de ses larmes, est 
le dernier qu'ait tracé sa main. Il fut 
conduit le lendemain matin à l'échafaud 
cl il mourut avec courage. Ainsi mouru- 
rent, comme lui et avec lui, Sillery, Fau- 
chet, Gensonné, Lasource, Lehardi , 
Duperret , Vigé , Ducos, Fonfrède, Ver- 
gniaud, et presque toute cette faction 
brissoline ou girondine, que la mort at- 
teignit partout après des fortunes diver- 
ses, et qui montia partout aux vrais répu- 
blicains de quel dévouement il faut être 
capable pour la liberté. 
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. -42iifllqii« fom» tprèi r«xéoaUoB des 

Brissotins , Tun de ceux qui leur survi- 
vait ^ Girey-Dupré, le plus énergique et 
le plus aclif rédacteur du Patriote fran- 
çais , fut traduit devant le tribunal ré- 
volutionnaire. Interrogé sur ses liaisons 
%vec Bi-issot, dont on accusait la mé- 
moire dm, lU lui, il s'écria : « Brissor ^ 
vécu comme Aristide, il est roort comme 
Sidn^. » Girey-Dupré- vécut et mourut 
ownma Brinot. Db M. 

BRISTOL { c A>'AL de) , golfe ou bras 
de mer , dans PruN' in A.tIanii']M<» , stu* la 
côte occidentale de l'Anglelerre. J.a Sa- 
Vieme et l'Avon , rivière sur laquelle est 
bâtie la ville de Brûtol , y ont leur em- 
bouchure ; il reçoit aussi plusieur* petites 
rivières; parmi les baies de ce golfe on 
remarque celle de Swansea. On trotivc 
dans le golfe quelques petites îles, telle:> 
ifue Httudy et Caldy. Les deux pointes 
de terre qui s'avancent à l'entrée du ca- 
nal nu chenal de Bristol sont celles de 
Landsend ef de Sainte- A nne. Les eaux du 
canal baignent la princ ipauté de Galles , 
Ift Comonailtea , et lc« comtés anglais de 
Sonawrset et de Devon. 

AUMNCHbi grande vîtie du comté de 
$oœmerset,avec plus de 90,000 hab., est 
Uo port marchand très considérable. D-g. 

BRITANNICUS ( Tiberius - Ci.au- 
Bim-GBKMAmcus), fils de Qaude, à 
qui Tan 42 le séoat avait donné le sur- 
nom de Brîlannicn^, à cause de la con- 
quête de la Bretagne, et de Messaline, 
naquit quelques jours après l'élévation 
de son père à l'empire, et Tut regardé 
comme l'héritier présomptif du trône des 
Césars. Mais quand Mcssalînefut morte, 
Agvippine, seconde femme de Claude, 
fit adopter par l'imbécile monarque Né- 
ron, qu'elle avait eu d'un premier époux; 
«Ile maria ce fils adoptif , qu'elle fît 
en même temps déclarer Tatué» a h 
sirnr de Brilannicus, Octavîp , empoi- 
sonna le vieux prince dont elle n'avait 
pins besoin , et fit prodamer Néron Au- 
guste pjir les gardes prétoriennes. Tout 
ioe qui restait de partisans au aaog de 
Claude, fut contraint par de sourdes 
persécutions à se taire, Eufin le jour vint 
où la discorde éclata entre l'impérieuse 
Agrippine et son ftb. Elle oea parler de 
révtdte ^ de détrônement, deBriuimiena. 



Néroni inquiet déjà des talens i 
çait son jeune rival , malgré la mauvaise 
éducation qu'on lui donnait , affer ta une 
bienveillance toute nouvelle pour celui 
qu'il redoutait, et voulut qu'un fiestîn 
signalât leur réconciliation. Britannicus 
eut l'imprudence d'y venir et de porter 
?» ses lèvres une coupe que lui offrait 
.Néron; il tomba roort à l'instant (Tan de 
J. « C 66 ). Cette catastrophe a fourni à 
Racine le sujet de sa tragédie de Bfiiait- 
nîcus. Val. P, * 

BRitANNIQUE (KMPruK), en an- 
glais Brittish empire* . On comprend 
sous ce nom l'ensemble des états soumis 
au gouvernement anglais, tant en Europe 
que dans les autres parties du mondie, 
(jiH)i(iue en général le terme d'empire ne 
s'appli(|ue qu'aux états gouvernés par 
un souverain ayant le titre d'empereur. 
Au reste il est vrai de dire qu'aucun env* 
pire du monde n'a eu la puissance et la 
prospérité de Tenipire hritannique. L'em. 
pire romain ne l'a point égalé; l'Espagne, 
à l'époque de sa plus grande splendeur, a 
pu avoir un territoire é(i^l à celui de la 
Grande-Bretagne, mais elle ne l'a cer> 
tainemcnt pas égalée en richesse, en lu- 
mières , en puissance. Comme les étals 
qui le composent font l'objet d'articles 
particuliers {yoy^, AnOLM^^as , Écos&e, 

I aZ.AHDB» GEAlTOBrBBBTflKcle.), BOUS 

ne considérenH» id que généralités 

et les accroissemens proîrressifs qui ont 
porté l'empire britannique à la hauteur 
où il est placé aujourd'hui. 

Lorsque César avouait dans ses Cbm- 

mentaires qu'il n'avait pu se procurer, 
même dans les Gaules, des renseigne- 
mena sur les peuples , les ports, les ins- 
titutioos de la Bretague , et qu'il avait 

(') Cet «rtide a ponr objet de faire eonnaiu-e 
reiii|iire britanoique dans son ensemWle, ea 
compreu.iiit dan» un même tableau If Roy:uime- 
Uoi, ses dépeodniu'es en Europe et ses inoom- 
brablea eoloaie» ; le eomiBeree devait néeetni- 
reineut entrer dnns ce bihleau, ainsi que l'expost 
des ressources et de Tétat financier de Tenipire, 
Les détails géograpliiqnea , historiqnei, littéraf. 
res et muraux , seront pins conreniihlement 
placés dans les articlt'5 séparés que réclame 
chacun des trois roy mmcs; et la constituCion 
anglaise, an bénéfice de laquelle prennenlpart 
ÉroMM» et dcpnis on petH nombre d'année* 
aiiSbi les Irlaudajs, st'ra exposée «vci iJt t;ill à 
l'article lïajiiro&'BAKTACKK , qui coinprcudrfi 
auHÎ'nnstoire coUcdÎTe de «ofiaDM-ani. $• 
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été obligé d'envoyer Yolasians unique- 
mtÉtf$»MéëtmmnÊiltr9tt§'bàiteaf il 
éOi hàki'^ttb lie Àom&t gerM 4e 
grandeur que renfermait eètte Ile. Les 

Romains en sntnnctlant les Bretons (ror- 
les trouvtTciit encore très barbares et 
divisés en pi-uplades petà Bttiei">9lltrc 
files y mais animées d'une fttrte haine 
tùtttté tout étranger qui aurait voulu les 
SÔlinMttre. T,e» Gallois et 1rs Kiossnis 
conservèrent leur indépendance; il cmi 
fut de même des Irois ou indigènes de 
nÊVSiàe. A. la snite des Mtoaim les pre- 
mières lueurs de la civilisation pénétrc- 
rent en Bretagne; plus lard le < lirisli:-.- 
nîsmr continua ce que la civilisation avait 
cumniencé et mil lu Uretagne en commu- 
naoté d*hitérêtt K^e les peuples du ton- 
tinent. Les Anglo-Sazons en venant s'é- 
tablir dans la Bretagne, les Danois, en 
la ravageant, paraissaient ne pouvoir que 
ramener les Bretons à la barbarie^ en- 
fin les Normands, en fUsantsotis G»it- 
taume, leur due, la conquête de l'Angle- 
terre, devaient , selon toute apparence, 
inettro celte réi^ion dans la dépendance 
du continent et éteindre tout esprit de 
nationalké chex ses lialiilans. Ce|wn4ant 
«fest de l'époque de la oonqiiéte que |»lu^ 
sieurs auteur^||pigtais datent l'origine de 
l'empire britanniqne , et il de fnif rjno 
peu après nous voyons l'Angleterre pren- 
dre un rang imposant parmi les états 
de PE^R^pie. Dès lors elle eut une ma- 
rine, des troupes, des relations intimes 
avec le continent ; et les peuples voisins , 
tels que les Gallois et les Kcossais , de- 
TÎnrent moins redoutables pour elle. Par 
Télévatîoa de la dyttasHe normande Su 
tr6ne, l'Angleterre fut intimement mêlée 
atlx affaires iioliiitpies lie l'Europe. A son 
tour la TSorninndie , nvcc les i!cs adja- 
centes, devint une dépendance du pays 
^ i«iit été Ha èflfDquéte, et Henri lî, 
en épousant Éléonore, veuve répudiée 
par le roi de France, réunit à la cou- 
IrOnne d'Angleterre la Guyenne et le Poi- 
tou, c'est-à-dire une assez grande partie 
dé la Franée âœtnefte; ^fl^feSafts-Terre 
perdit la Normandie, ■rtjtf^.lBiijijUne 
demeura long-temps anglaise, et le même 
roi, en perdant de son autorité en Angle- 
terre, lut obligé par sa nation de sanc- 
'tionnoe d^ libertés qui devinrent le fon- 



dement de la tameuse constitution et de 
la grandeur aolsikise. Depuis ce règne les 
communes ne parent plia diiè impatéeè 

sans leur consentement. Henri II airait 
commencé à subjuguer l'Irlande; le pays 
de Galles fut réuni à l'Angleterre vers la 
fin du XIII*' siècle. Dans le siède suivant 
ce royautbe étendit ses comfnélfaa s«r le 
continent,i«e]k>int que ieréiÉdèiaidfll 
ne.parut pas trop arrogant en prenant le 
titre de roi de Fr.-'nee. I,a lutte conti- 
nentale en lie la 1 lance et l'Angleterre se 
prolongea pendant plus dHin siècle et 
coûta des sommes énormes. Henri VI 
enfin perdit le territoire que ses prédé- 
cesseurs avaient gagné en Franci*; il ne 
lut resta que Calais et les iles norman- 
des, et Il lit S79,d00 liv. steri. de det- 
tes. Il semblait que les dissensions intes- 
tines causées |)ar la rivalité des maisons 
d'York et de i.ancaster dussent affaiblir 
encore davantage la jtuissance anglaise : 
cependant elle sut , pour ainai dire, ^'ai- 
der des obstacles même pour s'élever 
plusbnnt. T,es guerres civiles, quelque 
cruelles qu'elles fussent , inspirèrent une 
énergie nouvelle à la nation : repoussée 
du continent elle agrandit ia marbwpnar 
mieux sontcsiir la lotte contre sa risato, 
la France. ^jj^^ 

Après la d^couvei'te de l'Amérique, 
les Anglais vinrent à la suite des Espa- 
gnols et des Portugais former des éta- 
blissemens dans le NouvèattoMonde; ces 
colonies ne jetèrent pas d'abord alitant 
d'éclat que les colonies espagnoles et por- 
tugaises. Ce ne furent que quelques peints 
de l'Amérique -Septentrionale, et quel- 
qucs-unes des Hes AntfNes ; mais mienx 
que le Portugal et FEqpagne , l'Angle- 
terre sut coloniser et commercer. La Nou- 
velle- Angleterre, dans l'Amérique du 
]\ord, se peupla ù'bomraes actifs et éclai- 
rés ; le Labrador, là Terre-Neuve , de- 
vinrent importans à cause des pêches. 
Henri YIII osa soustraire l'Angleterre à 
la domination du pape, en embrassant 
la réforme , et il se procura des sommes 
consIdérableB en sof wittaÉitdeenilUier^ 
d'étabtissemena MÎpittK; maià oe chan- 
gement de religion sema de nouvelles di- 
visions entre l'Anglelene et l'Irlande, 
qui demeura calbolique, et à laquelle 
l'Ajigleterre essaya inutil — ^ ^ 
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MT le iHrotMtamisme. Le mcceasaur \ £dMaaàla<n(tBC6iiiiegiMm^bf^^ 
Henri YIII, Édouaid Yl^vendilt Boa- ~ 

logiie à la France. 

.Sous le règne cl'KlisabetU commença 
poui' la Grande-IireLagne une uouvellc 
ère de graDdeur et de pro^périlé. C'est 
alors qu6 la marine anglaise acquit v.viic 
prépondérance qu'elle a conservée tle- 
puis, cl tprcllc signala d'abord par sa vic- 
toire âui' la flotte espaguole^wj^. Aa^iÂ^Aj 
qui ae vantait d*étre invincible. Une des 
conséquènccs des succès de la inarioe 
anglaise, sur celle des Espagnols, fut la 
iondalion de la compagnie anglaise des 
ludeâ, qui régit actuelUmeot dau3 ses 
petites chambres de la rue de Leaden- 
ball , dit Sharon-Turner, une population 
de 80 millions d'habitans. Le dievalier 
Raleigli avait transporté des colons sur 
le& eûtes de rAmérique-Scptcutrionale , 
oùlesHoUandaisavaieut déjà l'oudé quel- 
ques établissemens, et ce fut en Thon- 
neur de la reine d'Angleterre qu'une des 
colonies nouvelles reçut le nom de Vir- 
ginie. Bientôt cette province et le Mary- 
iaud alimeulèrenl de tabac la Grande- 
Bretagne. Les colonies américaines s*ac- 
crurent rapidement sous les règnes sui- 
vans. C''esl aussi du règne d'i^Iisabelli 
«pie date la j)rospérité de l'induslrie ma- 



nufacturière dans la Graude-liieta^uc. 
Auparavant les lies anglaises commer- 
çaient beaucoup avec la Flandre, mais 
elles proiluisaient j'f"-. A ers la fin tlu 
atYl" siècle les ii.aiiulactures d'etoflès 
de laine commcucèreut à se multiplier, 
et l'importation des laines étrangères* 
8*accrut considérablement. Cependant , 
prorlî Tir- rivec ses favoris, Élisubelh gre- 
vait li impôts le comuiL-rce, pour satis- 
l'aire sou avidité etàijs besoins. A sa mort, 
la dynastie des Tudor se trouvant éteinte, 
Jacques T ' d'Écosse, en montant sur le 
trône d' Ingleterre , unit ces deux royau- 
mes; ce fut le p\v.i\ hiut fait de son règne, 
du reste peu glorieux et eutaciié de la ten- 
dance àTabsolutismcIlen coûta la vie ù 
son fils Charles 1" pour avoir poussé à 
l'extrême celte tendance dangereuse, sur- 
tout en matière de finances, ( irace aux li- 
berlés communales, il s'était développé 
cbea la nation anglaise un esprit constitu- 
tionnel, qui ne laissait pas le despolianuB 
a'^aciner MIT 1« eol britaniiique. £n 



ces ne favorisait pas , Charly efaj^ét^ 

obligé d'abandonner à cette pni.îsnncé le 
Canada. Mais la Nouvelle -/Wugleterre 
pouvait remédier ù celle perle. X.ocl^ 
avait traoé un code de lois pour l'État de 
la Caroline; Penn fonda l'admirable co- 
lonie de la Pensylvanie avec la ville de 
f^bt Itfîf'Iphie ; Hnns la «;?îtfp les puritains 
(jui, apics avoir été persécutés en Eu- 
rope, furent à leur tour victiiMt dfig^ 
persécution, vinrent grossir le nU^MI^ 
des colons dans la rVouvelle-AngleteiT^ 
Sous le protectorat de Crotïiwell, l'An- 
gl||||rre reprit aou ascendant et aHei- 
mîTla suprématie sur fes mers. Le 
venu annuel des royaumes était alors 4$ 
1,868,719 livres sterl. Ce fut à cette 
époque que la Grande-Bretagne s'accrut 
de Tile de la Jamaïque et du port 4e 
Duukerquc , qui remplaçait Calais, arrt^ 
ché aux Anglais en 1558, sous le règne 
de Marie. Cepoidant Dnokerque ne 
resta pas long-temps entre If^s mains des 
Anglais : à peine rétabli sui t»on trône , 
Cbarles 11 se hâta de rendre celle plaç^ 
à la France. En revanche le Portugel hfi 
céda Tanger et Bombay, lors de son nie 
j.jo-fv ^- une infante portugaise. Cliar- 
les avait augmenté les privilèges de la 
Cuttipagnie des ludes ; iii>tnbay 4^.viJil 
l'entrepôt du. commerce aiS|laÎ8 avec la 
côte de Malabar, avec la Bç^se, l'Ara- 
bie, etc. Cependant les actes arbitraires 
«le la Compagnie niircn! rpiflquc temps 
obstacle à ses progrès ei lu luisaient haïr. 
Sous le règne prodigue et maladroit 
Charles, la marine anglaise fut obligée 
de reconnaître la supériorité de la ma- 
rine bollandai«if; et quoif|iir fi!^, • 
Jacques 11 , relevât la premai c , son 
penchant pour le catholicisme et pour le 
régime absolu le fit délester par la iiiliqpi» 
£n 1688 une révolution remit le pouvoir 
à son gendre, GuillaumetrOrange,poussé 
au trône par l'aristocratie etie ^pljergé, ap- 
puyés des vœux de la nation. JLes deu^ 
premières classes furent anisi c^es 

1 i r en t I es s l i p ulalions d'un DQlItQpA ]MjCj[p 

social et polilicpif. 

Depuis cette epoipie 1^ Grinde-Bre- 
tagiic vit rapidement is'élevfci mpuhs&xu^ 
et ba prospérité. La Gompagai«Ml^4ia 

avMt «KOifté llfadras, aWi| 



Dlgitized by Goo 



BRI 



(20^) 



BRI 



Galentta, qui a*Mt encore qu'on vil- 
lage, et avait obtenu des privilèges impor- 
taos pour le commerce dans l'empire du 
Grand-MogoL Mais c'est aussi du règne 

nale. Auparavant on recouriiMMft 

pédiens dans les cas de détresse finan- 
cière. Sous Guillaume, la banque d'An- 
gleterre, récemment créée, lit le premier 
pié^i^ifgplier va gonverBeoMat 4tait 
dm i ^ èft^iOO livres sterl. et ce fut la pre^ 
mi ère so mm» inscrite dans le livre de la 
dette publique, Guillaume leva dans les 
*dou^ années de son rème la somme de 
^»ilHDâi ém^èà tant par la 

▼oie <tii ilBp6li qêk' pair oièlle des en- 
pnmts. Le même roi porta la amUfi à 
225 vaisseaux et bàtimens de guerre; à 
aucune époque elle n'avait ele de celte 
force. Aussi l'Angleterre vainquit-elle les 
flottes d'Espagne «t de France; et e*est 
à sa supériorité maritime qu'il faut at- 
tribuer la prise de Gibraltar, qui signala 
le règne d'Anne. Sons le roramandeuient 
de Marlborough les armées de ten e ne 
tarent guère nMÔwtMHÉMOies, ce qui va- 
lut à la Grandefiretagne|-lors de la paix 
d'Utrecbt en 1713, la cession de Gi- 
braltar et dcMinorque de la jtart de l'Es- 
pagne, celle de la baie d'iludâuu, du 1 ile 
4i8fcr» e-mnfe-a^4e i^àeedietdb In ]m«i 
àff lik France, qui fut obUgée^ ensfirde 
commer le port de Dunkerque, que 
l'Angleterre n'avait pu garder. Dans ce 
même, traité les puissances reconnurent 

weeaisioiren trAnO dnIe. GcMide^Brtf^ 
tagnw^Anne laissa le pays en mourant, 
on 1714, dans un état très prospère. 
« Les partisans et les enneinis de,c<^e 
reine, dH VolBuie, oMi ien a knt tqfta&tfé" 



depuis les Édouard III et les HéllirF, il 

n'y eut point de règne si glorieux ; jamais 
de plus grands capitaines, ni sur terre, ni 
sur mer: jamais plus de ministres supé- 
ÛÊUMàpVàféi^ parleniens plus induits, 
lÉtdroMlniM pins éloquens.» Il est vrai 
queles guerres et les subsides fournis aux 
puissances continentales axaient aeeiu 
l^ietie nationale jusqu'à ùO millions de 
ln^BÉ ett»L; mais en augmentant ses 
ressources industrielles, a&jdevenantplns 



vé4e HWyen de faire face à s( 
croissantes. La maison de Hanovre, qui 
gouverna d'ailleurs d^us Ir sens national 
cttint éloignée la iannUc des 6luarts, ea- 
uildila €nnde#Mlaf;oe<hnela guar» 
MÉNwalincnlilAMiA il y avait peu à 
gagner pour elle et qui lui coûtaient des 
sommes énormes. A ers 17 10 la dette na- 
tionale se moulait déju u plus de 7â mil» 
lient' dteliirres st«rl.-En«éd«daaat leaJbohp 
tMn'è 8 pour cent, on dmûrai» «ii» 
lemment le fardeau annuel de cette dette; 
cependant il fallut sans cesse augmenter 
les impôts pour laire l'ace aux besoins de 
rëiat. Sons lénin]ttèreM6*dCMbam, 
aamiKen du XTxn* sièole^lnfleMeoon^ 
tait 2G3 bàtimens, montés par environ 
40,000 matelots; il y avait des eseadret 
dans les parages d'Ecosse et d'Irlande, 
à Spithead, aux Antilles et dans l'Inde. 
L**aniral Ansoo TenaitydeiNri» c|ndqaèe 
années, de Mte, avee deux bàtimens de 
guerre, le tour du globe et d'agrandir les 
connaissances géographiques qui de- 
vaient meuer à d'autres découvertes. 
L'Inde avait eommeocé ; à .attirer jl'tl» 
tention de la Grande-Bretagne; fjfifré 
la résistance de plusieurs princes du pavs 
et malgré la rivalité de la France, elle y 
jclu, par des conquêtes successives, les 
fontoMnà fi^MMignnde puissance, sur 
lan.rainea dÉ<Mle i^i^-^Ginnd - Mogd^ 
Dans lanouvelleftenetontre la France, 
les Anglais perdirent Minorque , mais 
ils détruisirent le couiaierce Irau^aisdans 
VMe^anr la o6te dinSénégal, et a*enH 
parèrent (kr Canada ét de lMàihfim§ 
en Terre-Neuve , ainsi que des petites 
îles de Saint-Vincent, de Grenade, de 
Tabago et de la Dominique. Ces con-^ 
quêtes leur tew» ajUiil éas pnr le traité 
de SMtia eni«l768» Afffèa oeUe gn«Rn 
qui avait été désastreuse fKHHr la France; 
et l'Espagne , l'Angleterre se trouvait en 
possession d'une (lotte de 374 bàtimens 
qui occupaient, dit-on, 100,000 mate- 
Iota; mêla la dette ni^ooale «nil.njhri 
cet necrôiaienient pnogressif éiilftjnn- 

rine, car elle avait monté à la somme de 
11.3 millions de livres sterl. Voulant 
dominer trop iuiperieuiiement sur les eu- 

lonita fMii^âises dans rAnéricpe, pm* 
plées d*àommes éclaifétct An^ins d'ori^ 
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Yolontairement leur résistance ^ et fut 
obligée, en 1775, de commencer la 
guerre contre elle. La France soutint les 
colonies , et, après une lutte de huit ans, 
les Anglais furent obliges, par le traité 
de Versailles, de reconnaître l'indépen- 
dance de l'Union de l'Amérique-Seplen- 
Irionale. Ainsi lut détachée de l'empire 
britanni(iue cette possession importante 
où depuis s'est élevée une puissance ri» 
vale. Outre celte perte, la dette nationale 
s'était élevée à '240 millions de livres 
' sterl., et les impôts avaient considérable- 
ment augmenté. Mais, d'un autre côté, 
le commerce avec l'Amérique-Septen- 
trionale est devenu bien autrement im- 
portant que lorsqu'elle obéissait à l'An- 
gleterre. Cette puissance avait tiré peu 
de revenu» de l'Amérique; d'ailleurs le 
Canada, la Terre Neuve et le Labrador, 
lui restaient et pouvaient la dédommager 
en grande partie de ce qu'elle tirait au- 
trefois de la Nouvelle-Angleterre. 

Quand la révolution française écla- 
ta, le ministère de Pitt, consultant plus 
les intérêts de l'aristocratie à laquelle il 
appartenait que celle de la nation, en- 
traîna l'Angleterredans les guerres de coa- 
lition, qui se prolongèrent jusqu'en 1815, 
sans autre interruption que la courte 
durée de la paix d'Amiens de 1802 à 
1803, et dans lesquelles la Grande-Bre- 
tagne eut à soudoyer les armées de tou- 
tes les puissances continentales disposées 
à faire la guerre à la France. Pour faire 
face aux dépenses énormes causées par 
ces guerres, il fallut recourir à la voie 
des emprunts; le fardeau de la dette na- 
tionale fut augmenté de la somme de 
f/il millions de livres sterl. Il est vrai 
que les revenus de l'état s'accrurent pro- 
digieusement dans le même espace de 
temps ; l'industrie nationale , favorisée 
par l'empire qu'exerçait la Grande- 
Bretagne sur mer, et stimulée par le 
perfectionnement des machines, créa des 
valeurs immenses. On a calculé que le 
montant du produit de toutes les bran- 
ches dti revenu public, depuis l'avénr- 
meul de George III jusqu'à la fin de la 
guerre de 1815, a été de 1,386,268,446 
livres sterl. C'est une somme triple de la 
masse d'or et d'argent qui, dans une de 

ces années^ par exemple en 1809^ exis- | charges publiques. Cependant le cri d« 



tait dans le monde. Toute cette masse a 
donc passé trois lois par le trésor public 
de la Grande-Bretagne, sous le règne de 
George III. Depuis 1793 jusqu'en 1816 
on leva, par la double voie des impôts et 
desemprunts,un total de 1,564,000 livres 
sterl., dont plus des deux tiers furent 
absorbés par les frais de la guerre. Ea 
1802 le parlement d'Irlande avait été 
réuni à celui de l'Angleterre; depuis 
lors le revenu de l'Irlande qui, au com- 
mencement de la révolution française, 
n'avait été que d'un peu plus de 2 mil- 
lions, monta au quintuple et même plus 
haut. Le règne de George III est aussi v 
celui des grandes découvertes maritimes : 
c'est par ordre de ce roi ou de sou ami- 
rauté que Cook a fait ses célèbres voyages 
autour du monde et qu'ont été jetés les 
fondeniens de la colonie dans la Nou- 
velle-Galles méridionale, où s'élève ac- 
tuellement un nouvel état et où com- 
mence la population d'une cinquième 
partie du monde. Pendant les guerres 
contre Napoléon , l'Angleterre avait pris 
possession des colonies françaises et hol- 
landaises; dans les traités de 1814 et 
1815 elle se fit céder l'Ile-de-France, 
Saint-Louis et Tabago, parmi lesposse»» 
sions françaises; le cap de Bonne-Espé- 
rance, Demarara, Essequebo et Ber- 
bice, parmi les possessions hollandaises. 
Elle eut l'île danoise d'UelgoIand; eU« 
garda l'île de Malte et obtint le protecto- 
rat des lies Ioniennes, qui ne fut qu'une 
propriété déguisée. Le Hanovre, dont la 
France s'était emparée dès le commence- 
ment de la guerre, fut rendu au roi 
d'Angleterre. Mais le ministère Castle- 
reagh avait lié la politique anglaise à 
celle des puissances absolues du conti- 
nent, alliance qui fut odieuse à l'esprit 
public. Le passage de l'état de guerre k 
l'état de paix causa dans les années 1816 
à 1819 une crise que redoublaient la di- 
sette et le mécontentement général au 
sujet de la marche antinationale du mi- 
nistère; le parti radical, ou partisan d'une 
réforme absolue, se fit jour à travers 
cette irritation publique. Sous le règne 
de George IV, la nation obtint quelques^ 
réductions des impôts; mais elles furent 
faibles en comparaison de la masse des 
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réforme se fit entendre avec pins de force, 
quoique l'aristocratie et le clergé fissent 
tous leurs efforts pour maintenir les 
abus dont ils profitaient. Le ministère 
Wellington, tout ennemi- ^|îÉlt'^éltlrdir 
réformes, crut pourtant devoir opérer 
l'émancipation des catholiques d'Irlan- 
de, vivement lérianiée par les Irlan- 
dais et par tous les hommes éclairés, 
mais refusée «vec «chamement par une 
grande partie du haut clergé anglican. 
Après la révoluticn de inilU t 1830, en 
France, le niini.stère loiy lut obligé de 
. résigner et ht place au niinistcre Grey. 

^^^itBons Gnillfilnie iC^j^deux grandes 
miBSoles firent honoeiv à là politique 
éclairée de ce minîstèrè et du souve- 
rain : la réforme des ahiis des élections 
parlementaires , qui éloieut eu grande 
partie «itre les mains de l'aHatocratie, 
et rabolitien de resclavage des noirs 
dans les colonies anglaises de l'Améri- 
que. Déjà, en 1814, la tirande-Uretagne 
avait stipulé dans le traité de paix la 
suppressioiyie la traite odieuse des noirs; 
il élaiirèsmé an nûnislèreCxrey de ren- 
dre lesesdaTCs des colonies à la digni- 
té d'hommes libres et d'effacer, autant 
qu'il est possible, celte taclie du com- 
merce européen qui n'a pas reculé dc- 
^||i|itt le crime de trafi^pter de rhomme 
comme d'noe marehandise et de le ra- 
valer au niveau de la brute. Ën 1884 , an 
momentoù nous écrivons, la Grande-Bre- 
tagne et la France forment une sorte d'al- 
liuice àlaq«^ ils ont associé l'Espagne 
et le Pârliqialvct qui a pottr luit tacite 
de protéger les réformes politiques, so- 
ciales et progressives contre les puissan- 
ces qui , voulant maintenir le régime ab- 
solu, s'opposent aux tnnovatioiM. Tpato- 
fbis le mmiatèrewii^ vient d'être dissoss. 

h Dans le dernier siècle la Grande-Bre- 
tagne avait adopté pour la protection de 
son commerce et de sou industrie un 
système douanier empreint d'un esprit 
éîpfste qui, après IN%ir indisposé les au- 
tres nations, a fini parles engager à imi- 
ter l'exemple de l'Angleterre, ('elle- ci, 

i se voyant eti cou' é([ueuce exclue de tous 
les grands marchés ou grevée du moins 
de dtolllÉÀéBonnea, eompMt que, pour 
p«intaiirvendre, il fallait acheter» et que, 

four 



denrées à l'étranger, il ne fallait pas re- 
pousser celles qni en provenaient. D'a- 
près ces vues, le ministre Hûskisson a 
obtenu une modilication du tarif probi- 
faMT; mil» il^4«sta eÉcem 4 ieai M iÉ| f ^l? 
faire pour la liberté du commerce. Tôt 
ou îard il faudra aussi que les grands 
propriétaires renoncent au j)rivilt ge , 
qu'ils maintiennent avec opiniâtreté, de 
Ânmir d/n grains à la Grande-Bretagne, 
à l'exclusion des marchands du continenty 
qui ne Sont admis que lorsque les grains 
cotnmencent à devenir rares dans les ilea. 
britanniques. 

J A aucune époque , de PhiUoUr^^^ kl 
Grande-Bretagne n'a en U grandeur et 

la puissance dont nous la voyons jd<iftr 
aciuellement. Cet empire se composa 
des territoires suivaus : 

1® Én Europe, d*abord les trois 
lONaumes anciens de l'Angleterre, de 
l'Écosse et de llrlande, compris sous le 
nom t\e Rorn II me -Uni (on devrait dire 
royaumes - unis j'y puis les îies Jersey, 
Gueruescy et Aurigoy près des côtes 
de la Normandie^ l'U0'4'««lgolaB4i pfès 
des états Danois; Gibraltar eoMEapafpi^' 
l'ile de Malte et les Iles looicBBea^ daaa. 
la Méditerranée. 

2" En Afrique, Sierra-Xteone où les 
Anglais ciit fondé- mé rtl tfu ia dé lmirB 
affranchis, l'tle de Fernando-Pô, le «éap 
de Bonne-Espérance, l'Ile-de-France^ 
Sainte-Hélène, l'Ascension. 

3" £n Asie, l'Inde, la partie méridio- 
nale de l'empire Birman, unepaHié ^ 
111e de Ceylan. 

4° En Amérique, le Canada, le Nou- 
veau-]>runs\vic , la INouvelle-Ecosse , le 
cap Breton, Terre-Neuve, l'ile de la Ja- 
maïque, Samte-Lude,' Antigoa, Saint- 
Cbristoplie,Sfeint-Vincantila Dominique, 
Grenade, Nevis, Tabago, les Bermudes, 
les îles Bahama et les lies Vierges, T'sse- 
qucbo, Demarara, Berhice, l'ile de la 
Trinité, Honduras (sur le continentj. Ké- 
cetAmeol fAnglelerre a pris possesiAoù 
aussi des lies Malouines ou Falkland. 

5" En Australie, la Nouvelle-Galles 
méridionale, Swati- River, Van-Diémen. 

il n'est pas facile d'établir avec çx,ac- 
titttdé la poputttMte li|p^0^f4b^HM(MI|^f' 
de pays si éloignés le^ims des autrcà^Jj 
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r£urop«. Pour le Royaume I ni nous 
n'avons pas de recensement postérieur 
à oetui d^Pan 1831, parce que depuis 
le oommeoceiiielkt de te siècle on ne 
ftit derecensemeiit que toi» les dix «nt. 



( 208 ) Bai 

Voici les quatre reccnsemens faits de- 
puis 1800, et rapprochés daas un seul 
tabletu. On y verra l'accroissement suc- 
cessif de la fKf^tihuioii européenne de le 
Grande-Bretagne. 




tofSkh 10,943,$4H 

Il résulte de ce tableau que la popu- 
lation du Royaume-Uni s'est accrue, dans 
Tespace de 20 ans, c'est-à-dire depuis 
1811jusqu*enl8Sl,de41 ^poorcent 

Voici maintenant la population des 
lies et places qiif- îa Grande-Bretagne 
possède encore en £urope : 



lu m Mur» sar la cAle 

du pays de Galles., . 
Ilbs Scilly on 

CUES , 

GtrnMisiT.. . . 

JsaaiT.. ....... 

Avaxairr. 

Sark ou Ciers.., 

CiBIUJUTAR 

Mâi.n et Gozzu. 
HatGObUTD..,., 



40,985 iMk 

2,614 
28,827 

400 

4,000 
1 7,000 
119,904 
1,800 



Total 259<487 

lesquels, ajoutés à ceux du Rdyau- 
me-Uni, donnent un grand total de 
24,531,185. CestdoDc le cliiflre de la 

population européenne de la Grande- 
Bretagne en 1831. Depuis cctto nnn^p 
elle doit s'être élevée auniessus de 26 
miliiona. 

Passons actnellenient aux possessions 
anf^lf^îses dans les autres parties dn 

monde. 

4fp^tt€. Le cap de i^onne-Espérancc^ 



1811. 
9,SS 1,888 

811,788 
l,8e5,6<8 
4^00,000 

1(0, S 00 



17,109,864 



1821. 
11,881,437 M 

3,093,448 
8Me93 

3l9,300 



ill,t93,724 



1881. 
1 3,089,333 fctk 

805,236 

7,734,388 

377,017 



34,871,788 



colon fe qnî pourra s'étendre beaucoup 
dan3rintcrieur,nerenfermeque î 2!>,o:^r. 
hab-i Sierra-Leone, pays très insaluhrf , 
15,210; il y en a dans le Séi^l, i, iOO; 
à Corée, 4,400 ; Femando¥ô, 1,000; 
île Maurice ou Ile-dc-Franœ, 101,469; 
île Sainte-Hélène et île flp T Ascension, 
3,000. Total 259,455 habitans. 

jiHe, La population de l'Inde anglai> 
se, y compru l'Ile dn prinee de Gall^ 
Singapore et Malacca, s'élève , d'après 
les derniers prnf«i offirieh, à 89,577,206 
babâlaus. 11 iaut y ajouter la popula- 
tion de Vile de Ceylan qui est de 
988,267 âmes (quant au littoral occupé 
par les Anglais), et celledu sud del*( 



pire Birman, qui e t d'environ SOO^OO 
ames. Total 90,fe 10.473 amcs. 

Amérique. Dans la partie septen- 
trionale de cette partie du monde, le 
Canada compte, d'après le dentier re- 
censement, 612,188 ames ; leNonveau- 
Brunswic 72,932 ; la riouve]le-7^>n'5<;(- 
142,548} le cap Breton, 23,473 ; l île 
du prince Édouard, 60,088. Terre- 
Neuve et la baie d'Hndson n*ont pas 
été recensées. L'Ile de Terre-Neuve con- 
tient, suivant quelques auteurs, plus dr 
15,000 ames. Eu admettant ce dernier 
chifire et en négligeant ia population 
peu considéraUe de la baie d'Hudaon, 
nous trouvons pour l'Amérique anglaise 
du Xford un total de 8â6^S8 
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Dm» ht tiet de Vàméritfn méridio- 
ntle, oit Indes occidentales, rAn^e* 
terre a une population de 733,617 ames, 

dont les six septièmes sont des hommes 
d'origine africaine. La plus peuplée de 
ces possessions est la Jamaïque, habitée 
par w^inm S60,000 amos. Yienoeat 

ensuite les Barbades, qui en ont plus 

de 100,000. Outrplr<? îles, rAne:le»erre 
possède sur la baie de Honduras un ter- 
rain immense, sur lequel on ne trouve 
pourtant que quelques millicfi dlia- 
IntMas. 

Australie. Les 3 établis^emms de la 
Nouvelle - Galles méridionaie , de la 
Terre Yan-Diémen et de Swan-River 



renfiBmcBt «oMnlile 40,000 baUlaiii. 
Pour récapituler maintentnt lapopo* 

latîon des diverses possessions finglriam 
dans les cinq parties du monde, nous 
allons donner le tableau sommaire d« la 
popnlatioa et de la smiace de ces pos- 
leaaioas, en coinplétaiil eeloi de 
brer , qui a omit quelques posseanou y 
à la vérité peu considérables. Nous ajou- 
tons d'après le même auteur, l'évaluatioa 
des propriétés particulières et piibliquesy 
évaluation néeeaaairenwiil vagtte et in- 
certaine, à cause dca difficultés preaqiié 
insnrrnontnhlcs (l'une appréciation exacte 
de ce que valent les terres, maisons, pro- 
ductions, etc. 







flm&M en millei 


Éviluatioo de< pro- 








«wréi «ogbiii. 


Htiiléi piUifiiH 
«tfwOmliArM. 




jtHtil.lTEKRS , ÉG05SE , la- 
















3,679,iOO,000 


5l4,893,059t.«. 




59,497 


90,948 






PiMwiriom bnt» sd Biirape» 


A7,ll$>094 


9,146,996 


M.— daBtrAflràr.dallofd. 




1,930,000 


6S, 100,466 


17,690,699 


Id. — dans les lades-Ot-cid. 


733,617 




131,0&a,434 


33,496,679 


M.— dans fOoéa^bdiM. 






97,809,781 


4,991,939 




164,046 


91,000 


6,444,399 


1,067,065 




4o,ooe 


1,496,000 


3,685,000 


530,000 


/d.— dam les lades^rieot . 


89,577,206 


8S6,6SO 


1,611,077,354 


313,300,000 






4,4&7,S98 


8,847,484,517 


876,175,755 



On peut donc porter à environ 118 
millions d'ames la population totale de 
toutes les possessions iji'iUQUiquessurle 
globe. Cet 110 nilliona vivent sur une 
aarface-d*an pen plus de 4 millions et d^ 
mie de milles carrés anglais, qui rappor- 
tent près de 900 millions de livres sierl. 
par an. 

On voit que, pour la population, aucun 
antre Mat de TÉiirope ne pont ètreeom- 
paré à l'empire britannique; car la Fiance 

ne compte qup 3r> millioTis d'nmes , tout 
au plus, dans l étendue du royaume et de 
ses possessions d'outre- mer; TLspai^ie 
n'en a plus que 16 millions, lePortnpl et 
la Hollande en ont encore moinsk La Rn»* 

Snejrclop, G, d. M* Tome IV. 



sie en a environ 60 millions sur des terri- 
toires en Europr pt en A sir T^ans le reste 
du globe il n'y a peut-être que la Chine 
qui surpasse la Grande-Bretagne, si tou- 
tefola sa population est ansii forte qu*on 
l'assure. 

Sous Ir rapport des produits, In 
prééminence appartient encore à la 
Grande-Bretagne. iVous comprenons ici 
sons le nom de prodaiu tant les denrées 
du sot que les objets fabriquée par Tin* 
dustrie manufacturière à l'aide des ma- 
tières tirées tant de TAngleterre et t!* ses 
possessions que des pays étrangers; ou, 
en d'antres termes, les produits de l'agri- 
culture, de rindnatvie et di| 

14 
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Abatraclioa faite des possessions U'ou- 
trc-mer, la Grande- Ilrelagne est un pays 
essentiellement agricole , industriel et 
commercial. Selon le calcul de Marshall, 
on y comptait en 1831, sur une popula- 
tion européenne de 16,537,393 indivi- 
dus, 1,500,000 fermiers, 4,800,000 la- 
boureurs, 600,000 ouvriers des mines, 
900,000 meuniers, boulangers et bou- 
chers; 650,000 maçons, manœuvres, ar- 
chitectes et entrepreneurs de construc- 
tions ; 2,400,000 individus employés 
dans les fabriques; 1,080,000 tailleurs, 
cordonniers, chapeliers; 2,100,000 mar- 
chands, 830,000 matelots et soldats; 
450,000 membres du clergé, hommes de 
loi et médecins; 1 10,000 pauvres infir- 
mes; 1,1 16,398 rentiers. Le nombre des 
indif idns adonnés à l'agriculture a beau- 
coup augmenté depuis le commencement 
de ce siècle, ce qui prouve que les pro- 
grès de l'induktrie manufacturière n'ont 
pas enlevé de bras à la culture du sol; il 
est même probable que le grand usage 
des machines, qui remplacent si avanta- 
geusement la main-d'œuvre, a fait re- 
fluer dans les champs un grand nombre 
d'individus qui cherchaient leur subsis- 
tance dans les fabriques. On évalue la 
récolle annuelle de grains de toute es- 
pèce dans la Grande-Bretagne (l'Irlande 
non comprise), à ô 1 millions de quarterSy 
équivalant à 86,700,000 livres st. Dans 
les années de disette ce royaume tire de 
l'étranger quelques millions de quarters. 
Avec les autres denrées, telles que pom- 
mes de terre, lin , chanvre, bois, beurre, 
fromage , le produit du sol de la Grande- 
Bretagne peut être porté à 246,600,000 
livres sterling. L'Irlande abonde en den- 
rées et fournit à l'Angleterre ce qui lui 
man(|ue en bestiaux, en grains, en lin, etc., 
pour les besoins de sa population nom- 
breuse. Le prix du blé a haussé beaucoup 
depuis le commencement du siècle, ainsi 
que la valeur des terres: c'est que le nom- 
bre des consommateurs a augmenté et 
que les frais de culture ont haussé; il est 
généralement plus élevé en Angleterre 
qu'en France; Les grands propriétaires 
ont d'ailleurs intérêt à maintenir le blé 
à un taux élevé, et ils ont assez d'influence 
dans le parlement pour exclure jusqu'à 
un certain point la concurrçnce étran« 



gère. La qualité du sol de l'Angleterre 
varie beaucoup : aussi le rapport d'un 
acre de terre est dans un comté de 24 et 
dans un autre de 60 boisseaux de fro- 
ment; le rapport moyen est de 40 à 42 
boisseaux. On fait 47 millions de livres 
de beurre, et pour la consommation de 
Londres seul il faut le beurre de 280,000 
vaches. L'Angleterre et le pays de Galles 
nourrissent 5 millions de ba:ufs; on in- 
troduit en outre la viande salée d'une 
quantité immense de bestiaux d'Irlande. 
Les fermes sont généralement tenues 
avec plus d'ordre et de propreté qu'en 
France, et les fermiers entendent mieux 
les procédés de l'agriculture, parce qu'ib 
sont habitués plus long- temps qu'en 
France à s'intéresser aux affaires pu- 
bliques et à se tenir au courant des 
progrès de l'agriculture. Cette classe est 
respectable et vit généralement à son aise. 
On cultive 730,000 acres en orge et plus 
de 40,000 en houblon pour faire de la 
bière, la boisson conmiune des Anglais. 
Ils n'ont de vignes dans leurs immenses 
possessions qu'au cap de Bonne-Ëspé< 
rance : aussi fabrique-t-on en Angleterre 
8 millions de barils de bière par an. 
Quelques brasseries sont au nombre des 
plus grands élablissemens manufactu- 
riers du royaume. Le million et demi de 
chevaux du pays mérite une mention, 
particulièrement par la raison que c'est 
dans ce nombre que se trouve la race de 
coursiers si estimée partout. Il est cer- 
tain que la Grande-Bretagne fournit,après 
l'Arabie, les medieurs coursiers du mon- 
de, et que, depuis quelques siècles, les 
chevaux anglais jouissent d'une réputa- 
tion bien méritée. Les 20 millions de 
moutons et 8 millions d'agneaux produi- 
sent 80 à 85 millions de livres de laine 
(|ui sont loin de suffire aux besoins des 
fabriques d'élofles de laine. L'Angle- 
terre a beaucoup fait pour l'amélioration 
de la race ovine, en propageant les mé- 
rinos. Ce pays, qui autrefois était couvert 
de bois, manquerait maintenant de com- 
bustible s'il n'avait pas la houille pour 
remplacer le bois. Il manque également 
de bois de construction pour sa marine; 
il en tire beaucoup de la mer Baltique 
et du Canada. 
DaQ9 ses mines la Grande-Bretagoç 
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possède un trésor précieux: celles d'An- 
^IflCerre donnent chaque aij^qée 700,000 
iiaftihx (à 3,000 Himt)^tin f«r «- 
ffÊOkM que l*Qè Ibëd it^le dans 874 
fourneaux. Ce produit, que les Anglais 
^uvent donner à lion niarclié, vaut seul 
1,800,000 livres sterling dans son état 
brut, et 4,100,000 dans Pélail fk^nné, 
lidilittè il en livré an eoiliiiitfrai; ^ 
Gflftiéé-SnMfM en consomme 340,000 
tlMoneanx. Les mines de houille forment 
tn Angleterre un banc de <|uel(jues cen- 
taines de lieues carrées de surlace; on 
km tir* chaque ionéfe à 9i ibilUëos 
de quintaux dont une J»értie s'exporte. 
Ce eombnstible est devenu plus précieux 
depuis l'inverition tles machines à vapeur 
qui, sans ce minerai, ne pourraient pros- 
pérer. On évalue le fitem^^é Piixtraétiofa 
annnéUe de It Iléaille en Aftglelerte If 
2 1 ,400,000 livres sterl in-. En 1 8 32 l'An - 
pleterre a exporté 30,072 tonneaux de 
houille; 10,101 ont passé à Gibraltar, 
7^360 en Égypte, 4,039 en Italie, etc. 
Sm d^vte II y a éàm lH|Mittt0ioiis de 
)m Ortnde-Bretagne, surtout dans l'Inde, 
des mines de toute espèce; mais ju»^']u'à 
présent elles n'ont encore que peu d'im- 
portance.LaGrande-firetagne tire aussi un 
parti ooilsidérabléil» M fBinesd'étain; de 
#alvre»deplomb,etc.î1 en est de même de 
ses carrières de pierre de taille, d'ardoi- 
ses, de i^ranits. L'exploitation seule des 
grès pour le pavage des routes, donne 
un produit âe'1^900j0#0 UWes ilèrling 
par an. ^''^ •■>}i,ir<ï.'.^'" ' ■ 

Étant un pays MSritime, Ift Grande- 
Bretagne est appelée à se signaler par les 
pêcheries : aussi est-elle une des puis- 
aftboM qui se UVriint à IM ffêék é^ lé 
pilM.<l'irdelir. En 1^80 oif tt iiAiféHII ' 
839,557 barils de harengs âalés : cette 
pêche, ainsi que celle des huîtres, de la 
morue et d'autres poissons, équivaut à 
plèis de 1,800,000 livres sterling par an. 
UAe MMlè de cette pèeteiTeiporte : ainsi 
en léSO on a exporté 181,654 barils de 
harengs salés; la plus grande partie, il 
est vrai, a seulement passé en Irlande. 
Dans les rivières de la (>rande-Bretagne 
la pêciè tftdnpe qnelqués ttfiIMM d'In- 
ditidus et donne no produit ailflit^l de 
Ut valeur d'environ 900,000 livres ster^ 
11% il «eiiibk ^ )li péohe dMlMMu^ 
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et autres cétacés n'est plus aussi produc- 
tive qu'autrefois, quoiqu'elle occupe 
MMMiVwlaMolip dladieidni et qu'elle 
soit une bétoiieéerfe pour les malélols) 
on n'en estime plùs le bénéfice qu'à 
600,000 livres sterling. En réunissant 
tous les genres de pêcheries, on croit 
pooveir* pafea» en isk qu'elles valent à 
la GfÉttdei-Bffelagirér une aoteé îoiid« 
de %ii00,000 livres sterling. Il l&nt um 
souvenir que dans toutes ces évaluations 
ue sont comprises ni les possessions eu<* 
ropéennes, ni celles d'outre-aaer. > i 

On silt qoélMatriM^laiià a ffi|« 
un développement prodigieux depuis lli»* 
troductioii des inac hities, surtout des ma-* 
cliitKs à vapeur. Grâce à ces inventions 
on peut fabriquer plus vite, plus régu- 
lifeirenient^ !«l i^èieéÉi4»Ms} i»r amêd 
séqueot on ^MndlUomiir les marcbafadiMÉ 
à meilleur marché. Au milieu du dernier 
siècle, toute l'Anj^leterre ne fournissait 
guère plus de tissus de coton que ce que 
peut fouroir anjoàrd'hni uie séole nuhi 
nniiétiiret «d n^évahuiit mfnêukfWkd 

qu'à 200,000 livres sterling. EM |8a# 

le grand nond)re de lahriqnes existante?! 
a tissu des colons pour la valeur de 



37 millions de livres sterling et a fait 
vim tM^O«0 «M^MV éC mifÊBjéê f eH 

plus de 400,000 iMorciiands, commis, etc. 
Des capitaux de la valeur d'environ 75 
millions sont enqdoyés dans cette seule 
branche de fabrication, qui, déduction 

faite 4lr|VliterdH^ft«ilM:fe#aiw 

la mtlHi'^vnny donne I la Gmiàéi^ 

Bretagne tin bénéfice de plus de 7 mH^ 
lions. On a fait la remarque que les liia- 
cbincs employées dans les manufactures^ 

|aii||^ l ii ii éte tmim templafctnfc M iflUv* 
'itoÉi Id^boibines , et que leur pirodtliC^ 

équivaut à tout le revenu de l'einpire dé^' 
la ("liine. C'est actuellement la branche 
la plus importante de l'industrie de la 
Grand e-Brétaf^ne, et son produit équi- 
vaut présqiieà tout tvMMbtti^Mkillli ' 
manufacturière. Elle tire la matière pt#^' 
mière de l'Améritjuc, de l'Asie et même 
de l'Afrique, et elle la rend tissée au 
jnondc entier. Les Llats-Unis d'Améri- ■ 
que, qui fèarnliriMlle quittdlikMtftf^ 
dérable de colbn brut, replient de la ' 
Oraude-Bretagne pour eaVi^n 1 million 
et demi d« 'l|«tii rtiiHif <i»»t»ini él^ 
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i\y Je coton. On eu envoie à peu près 
autant dans Tlnde et eu Chine. Le sîé^e 
de fobricttiaii e»t dam le Lança»* 
ter, liirtout à Mandiester et aux envi- 
rons, et c'est pniir 1r frîvnri^rr qu' i <'fé 
fait le cbeniiu «ie 1er etide celte ville el 
le port de Liverpool où eal débarqué la 
plus grande paitie do eoUm brnt que re- 
çoit l'Aj^lelCTre. L'Ecosse participe à 
cette industrie TrtnnriT;irtnr'îrr<' . cl ulu- 
tieîir*; villes de ce pays doivent leur pros- 
périté A la lilalure et au tissage du coton. 

Depubnnediaaiiie d*ann4et TAnglé^ 
lemj.a*eit livrée avec pins d'activité 
qu'auparavant à la fabrication des soie- 
ries, pour laquelle elle rh^-rrhe à e-ntrer 
«a coiicui;i^Ge avec la France. A i aide 
de ta]urittecliea da tarif qni taxait i de 
hauts prix les soieries CrançaiaeSy cette 
branche d'industrie a d'abord prospéré; 
en 1S31 l;t (Irnnfle-Rrrtnc^ne a exporté 
pour euvirou .iOU,uUU livres sterling de 
aoieria» tant pures que mélangées d'au- 
trea natières ; .mais l'importation des 
soieries françaises, moins chères et fitites 
aver phi«; dr poùt , n auojmenté dans une 
proportion entore phïs forte, surtout 
depuis qu'averti par la fraude conti'e- 
iMMde qni h disait, le gouvernement de 
la, GrandenBretagne a Jugé ù propos de 
ïmhscr Ir tarif (1rs fîntiatiis. En 1830 
i'iuipoittitiua des Mtteries irancnîn»*«î en 
Angleterre a été de plus de 15 uuilious 
de finnlflik, ^n reite il est vrai que les 
fabriques aA^i^aas fouTOÎMent plus de 
soieries f]Tif* If"? nîfinT7factures d'aucun 
ftiitre )>.'iys. Le |)i (nIuiL ilo In fnhvïf.if ir»n, 
eu 18^2, a elc de plus de b rniliipiis de 

UvDOi qtarljng; c^le ftît vivi« 700,000 
ouvrici% dont une partie ccmsidérable 
habile le quartier de .SpitaîTields à Lon- 
dres. On fait plu» de (inojiiiO Tnètrf"? rh' 
tHlle.d<B.SQl^^ : ce. joint aux 1» miï- 
lions de milqea ci^|dl dn.tiine,de coton, 
produit UMbPuma de tul)«,.qai est Ton- 
vrage de 4,500 métiers, et.^Pûtlef | sen- 
iement reslrnt en An^Iftfrre. 

Kous avons déjà parlé de la grande 
COiyOjaynaition,des iainçs qui ;se fait dans 
la.G9iw4^Brata^e. En 18» lea fabri- 
ques ;«n utilises en. ont tiré de Vétranger 
28,142,419 livres en poid? , dont 
19,882,225 d'AlleTin:(-ne , l>,0?fi,«2< 
d!£âp#gi»e, l,42a,0u; d*t la i^owY<îUe- j 
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Galles nicriUionale. J>aas la même an- 
née les fabriques ont fourni pour la coa- 
sonmatioD étrangère dee tissus de kino 

de la valeur de 5, 2 4 4, 478 livret StariJl^i 

Plus d'un cinquième de cette somme, sa- 
voir 1.420,R t2 livre<î "«teHin^^ , a été 
payé pat les Lials-Lms d'Amérique, 1» 
lodes-Ocddentales et la Chine ont pris 
des draps et autres tissus pour 696,07S 
livres sterling, la Hollande pour 816,718, 
et I'AUpït»?» wTiP pour une mm e n nn moins 
forte. La tabncation el la vente des laines 
occupent près de 500,000 individus» 

La fabrication dei toiles appartient 
s[i!'( i;ilr m rrit à l'Irlande j elle occupe plus 
(If ;>'iO,Oi)<l ppr^onnes, et rrce tous lc$lr- 
ans des marchandises de la valeur de 1 1 
millions de livres sterl. Une grande par^ 
tie des toiles du pays s'exporte au de- 
hors, surtout en Amérique: en 1830, 
l'exporfation a été de pins de 5 millions 
et demi de yards de toiles. La Grande- 
Bretagne tire une quantité cuni>idérablc 
de lin et de chanvre des pays situés sur la 
mer Baltique, spécialemcnl de la Riissia. 

On apprèt( «huis la Grande-Bretagne 
une i|uanlité imnn-nse dp mégisseries; 
jiiai^ré le nou.ui L- cuusiiicrable dcpeau^ 
que fournit le pays, en 1880, il a éléti- 
ré du dehors 3,801,203 peaux d'agneau 
et de chevreau. 51. Pebrer évalue les 
produits des manufactures de cuir à 
1 15,000,000 de livres slerl., ce qui pa- 
raît très exagéré; il est vrai que k ooit» 
sommation de cuirs à l'iotérienr est tria 
considérable: l'industrie a su donner aux 
cuir-^ nnr hnufi- ^deur par ie9a|^it4taà 
l'usage de la sellerie. 

Cest à . Birmingham et àSheffieid que 
l'on excelle dans la fabrication. da;>la 
quincaillerie : les fabriques de ces- dont 

villes et des envîrf>n'( ffnvnilli^nt pnnr 
toulcs les parties du luoude; tlft s liienL 
le métal du sol du pays, et savent lui 
donner une valeur considérable par- la 
trempe et la fa^, La fabrication d&>la 
qiiinrnille! ie occupe 370,000 niivri(»rs, 
et produit chaque année une .«^oninu' do 
17 millions de livres slerl.: on e:|porle 
[ our 8 millions de livres sicrL en<.qniD* 
eaill( rie, semircrie, armes et mat^tïnfltf, . 
Enfin la poterie, la faïencerie, la verrerie 
sent nn nombre des principales Uranrhf* 

dç i industrie anglaise. croU |K>i|Yoijr 
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poUtr à S miUiMia de liw^ itcrl. It Ya- 

' îeur des niurçluaidîseft^ de ee genre qui 
sortent annuellement <les fabriques, et 
Wont la plus grande partie se consomme 
dans le pa)s même. On sait qu'un dis- 
trict connu sous le nom de Poue/ies s'est 
rendu célèbre par la poterie fine qui en 
sort et qui est rei liiucln'e à ranse de son 
élégance, d» sn siilidliu » t du bon marctu-, 
Kous aoinmea obliges de passer sous si- 
lence beaucoup d'autres articles pour ne 
pas multiplier les détails : ce n'est p:is 
qu'ils n*aieotaussi leur importnnrr; mais 
elle disparait devant relie cî( s grands ob- 
jets de fabrication que nous avons énu- 
mérés^n suffini ici de dire que toute Tin- 
dustrie anglaise produit chaque aunée 
des marchandises de la valeur énorme de 
I 18,050,000 livres sterling. Il frurdrait 
peut-être élever encore cette somme d un 
tiers , si l'on voulait y ajouter les valeurs 
produites dans les colonies, particulière- 
ment dans rinde, où la fabrication des 
étoffes de coton et des châles, quniqnr 
faite par des procédés moins parfaits et 
plus lents ne laisse pas de produire une 
soiAne considérable de marchandises. 

Le commerce d'importation et celui 
d'exportation augmentent également : ain- 
si en 1832, tnndis que la valeur officielle 
des exportations d'objets fabriques dans 
la Grande-Bretagne était de 60,090,123 
livres steri., la valeur officielle des im- 
portations dans le même royaume (l'Ir- 
landn non comprise ) se montait a 
4.S, 101,000 livres sterl.; en 1800 on 
n'importait^icore que pour un peu plus 
de 34 millions, et en 1820, que pour 
environ 30 millions. C* ( ('înt prn-^prrc 
est dû principaknit'iit au long elat de 
paix : une guerre dans laquelle l'empire 
bri tan u ique sei ait entraiué altérerait con- 
sidérablement cetteproportion croiasame 
des importations et des exporutions. 

L^état et U Ibroe de la marine mar- 
chande se lient essentiellement à la situa- 
lion du coinmerce. Vniri l'état de la 
marine marchaode en ibâl. 
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lia été construit et enrrçristrc 580 h.\- 
timens jaugeant 2ô,ti30 tonneaux, dans 
les divers ports de l'empire britannique. 
L'année précédente le nombre des bâti- 
mens construits avait été de 416, et ea 
I S'i') de 466. On- compt?iît dans U 
iiiriiir -inrirp 18?0, en Angleterre 241 
bateaux a vapeur, en Ecosse 73 et eu 
Irlande 36; le nombre en a beaucoup 
augmenté depuis. C'est pour fkvoriser 
le commerce maritime qnn snnt rons- 
truif"^ rps vastes dorks fui les bàtimens 
peuvent être aisément réparés; ces ca- 
naux qui traversent la Gratide-Brelagne ; 
CCS routes bien entretenues; ces omièretf 
e» fer, enfin une foule d'établissemens 
qui ont coûté des sommes énormes, 
mais qui lendent des services journa- 
liers très 

produçn Ceit. encore dans 
la vue de fadlîtiwV coriim^ce màritfitié' 
sur les divers poîùls du globe que Tem- 

pire britannique a choisi des lieux 
capables de servir d'entrepôts : telle est 
l'île de Malte dont les 5 ports pourraient 
contenir des flottes etttières; le cap de 
Bonue-Espéranceqoi 'aei^ de relâche aux 
bàtimens se rrndnnt dan? rindf on ve- 
mnt de ce pavs; Singapore «jui i.icilite 
les relations entre l'Inde et la Ohuc, elc' 
Le papier-monnaie dont onse seKdaus 
la Grande-Brel^e a été introduit ëga^ 
lement pour faciliter les transactions pé- 
runiaire*;; le montant m e-^T immense.' 
En août 1832 il yen avait pour la valeur 
de plus de 80 milVons de Uvres'steiling. 

Les cbilîres que nous venons dé don- 
ner sont encore loin de faire connaître 
tout le mouvement du rommerrfdf l'em- 
pirr britannique; car jpour eu avoir un» 
idée complète il fitùdifail y ajoflt»'la 
coihmerjse dés «xfldBfbs il lés capiuut' 
qui y sont engagés. j\.insi,pour ne parler 
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lâ*l9Ûl4*-%retagne eil Ibuiipe même, 
il «jété liiré, dans une seule des der- 
nières années, des denrées et marchan- 
dises pour la valeur de l,(i22,974 livres 
sterl. 11 V esl entré des bàliuieus jaugeant 
«MB^è S7,798 tpDnetux, tandis que 
te lilUlIfti^l MMim» wrat A été de 
MySSl. Les iles Ioniennes , qui ne sont 
pas comprises dans cet état, lomnissent 
à la Grande-Bretagne une quantité con- 
«l^éf^ble de raisin de Cprinthe.^^ pos- 
f^ipDf anglaises dans riLmérMtâe<>Sep- 
ttmtlîOVHd* fOUl importantes sous plu- 
sieurs rapports: elles fournissent à l'An- 
gleterre du hois de eonstrucliori et des 
luurrurcs, et consomment pour plus de 
millions de livres sterl. par an en ma r- 
qiaodises anglaises. Le Canada seul o( - 
cupc 2 1 ,000 matelots jumi- iinemarine de 
400,000 tonneaux. Le;* t ulonies fournis- 
sent , de plus, la morue que TAngletcrre 
rev^qd avec bénéfice |tn TiortnÎBil à 
4'i|iti«i p«yt; fpim dles reçoivent ^ex- 
cédant de la population du Royaume 
l^ni. Les émigrations de ce royaume pour 
le Canada augmentent étonnamment de- 
puis quelques années : en 1833 elles ont 
4té4m ploa de 50,000 indindos; depuis 
1^39 jusqu'à cette année les oolonies ont 
KHÇU plus de 130,000 cnlons nouveaux. 
Plusieurs compagnies diroinmercc en An- 
gleterre spéculent sur les bois et les four- 
xiuret4^ce|,f»i|^éesseptentriona1eiv En 
1839 les $fn|ioprf|ttiôns du RoyamnerUni 
daps les possessions de l'Auiérique-Sep- 
tentriona le furent de 2,ns,lj'J livres 
sterl., cl les exportations de ces posses- 
sions pour le Royaume-Uni ^^1,141,288. 

ohiilMs, éUit estiiiié ^if)| ifr,e30,639 

livres sterl. A mesure que le aoiinhre 
des émigrés d l juope augmente et que 
les terres se delVichent davantage , les 
«■viBiias'aociDisaeDt,4urtDUtan Canada, 

qui pourra atteindre un haut degré de 
prospérité. On pè( lie à Terre-Neuve en- 
viron (iOO,000 (|uintan\ de morne, et on 
y lait 3,000 tonneaux d huile de morue, 
et $,000 de veaux marins ; Terre-Neuve 
^t^^tl^ annufill^ent plus de 700 
t]|||ijnqfn d« diverses nations. Il résulte 
des documens officiels que les colonies du 

U.pnt (ait en idU^J. 
agne qn «t9ç iet 
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autres pays , 

de 3,440,444 livres sterl. , et un oom-' 
merce d'exportation de 4,845,098. 

Les Indes-Occidentales ou les îles de 
l'Amérique-Méridionale ont une plus 
grande importalkee mdarê p<«rtlPB6Éfi 
merce anglais, <jpii • engigé émÉ 
colonies un capital de 140 raillions de 
livres sterl.; (juelques-uns le portent 
même à ItiO millions. Leur rapport an- 
nuel est évalué officiellement à près de 
23 mlUiont et demi de livres ftaflilMs 
exportation à 5,515,503 livres sterl.; 
leur importation à l),OÎ)4,r)71 ; enfin 
leur navigation à .SI JjSTT tonneaux,, 
dont 263,021 entrent, et 202,356 sor- 
tent; elle occupe 18,000 matdôli. I/âili^ 
gleterre a tiré en islO de4li ootonlii' 
1 00,000 tonneaux de sucre : c'est pres- 
que la moitié de la consommation que 
toute l'Europe tait de cette denrée. De- 
main i6tti1biinilleiiViron60;000 quin*: 
taux de café par an. Ces colonies fonr-^- 
nissent encore du coton, des hois pour' 
meubles et pour teinture, du tabac, du' 
rhum. L'Ile Maurice a tourui, en 18^, 
79,000 quintaux de sucre. 

Depuis la suppression de la traité^ 
Noirs la possession des postes sur la 
côte occidentale d'Afri(|ne est peu utile, 
si ce n'est comme points de relâche; d'au- 
tant plus qu'ils ne peuvent guère être 
'habités que par des Africains d^gine. 
Ils fournissent de l'ivoire, de l'ébène, 
de 1,1 poudre d'or, de l'écaillé, de la 
goriiiiie. Le rnp de Bonne-Espérance se 
dislingue de toutes les possessions an- 
glaises par la cnltoredes vïgaet^^lÊÊPtÊHf^ 
il a envoyé en Angleteiire alMlelà de 
1 0,000 pipes de vin. Cette colonie, dont 
le port, malheureusement danirereux h 
cause des tempêtes, a été déclaré port 
franc, sert i ravitailler les vaisseaux qui 
viennent * dés Indeé^ on ity reiident.^ 
Toutes ces colonies d'Afrique rapportent 
environ 1 00,000 livres sterl. ; mais elles 
en coûtent 200,000. Ce sont donc des 
colonies onéi'euses si l'on. ç'eçvi^gç; que,, 
)|ear rapport pécuniaire. An llfe le cap 
de Bonne-Espérance est susceptible de ^ 
grandes cultures, et pourra devenir très 
productif, ({uand il iiira élé suffisam- 
ment colonisé. . 
' Biais c*e8t la possamioii de l*Inde aor^ 
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tout qui fait Torgiieil, la richesse et la 
puissance de Tempire britannique. L'Inde 
a été conquise successivement, depuis 
près d'un siècle jusqu'à nos jours, par 
une compagnie de commerce soutenue 
par les ressources du gouvernement, non 
sans des actes de cruauté et d injustice, 
qui, à l'époque où ils furent commis, ne 
rcvol taient pas autan t qu'ilsie font de noi re 
temps. Ce pays mérite d'être l'objet d'un 
article spécial; ici nous ne l'envisageons 
que dans ses rapports commerciaux avec 
la Grande-Bretagne. On évalue le pro- 
duit annuel de ce pays immense, en ri/, 
coton, indigo, sucre, opium et objets 
d'industrie, tels que toiles de coton , etc , 
à 313,200,000 livres sterl. En 1829 il 
a été exporté de l'Inde pour la Grande- 
Bretagne, tant par la compagnie des 
Indes que par des bàtimens particuliers, 
pour la somme de 6,2 1 8,284 livres sterl., 
«t il a été importé dans l'Inde, par cette 
double voie, de la Grande-Bretagne, 
pour la somme de 4, 1 00,264 livres sfei I. 
Au nombre des articles exportés on comp- 
tait en 1830, dans les relevés officiels, 
248,738 quintaux de coton; toutefois 
le coton de l'Inde est moins estimé en 
Angleterre que relui d'Amérique. On n'a 
pas compris dans ces évaluations le com- 
merce de Ceyian qui fournit du cinamo- 
me, du bétel, du poivre, de la cannelle, 
des perles et pierres fines. En 1826 les 
exportations de l'Ile pour la Grande-Bre- 
tagne furent de 654,666 livres sterl. , 
et les importations anglaises dans l'ile, de 
827,026. La possession de l'Inde est 
encore importante pour la Grande-Bre- 
tagne en ce qu'elle facilite le commerce 
avec la Chine, cet empire immense qui 
fournit le thé) la soie, le nanquin, et 
qui consomme une si grande quantité 
d'opium et d'autres articles que jusqu'à 
présent lui fournissait la compagnie des 
Indes, et que dorénavant le commerce 
particulier pourra y envoyer, grâce à la 
nouvelle charte de cette compagnie. Le 
Royaume-Uni reçoit et consomme an- 
nuellement près de 30 millions de livres 
de thé. La compagnie en envoie en outre 
une quantité considérable sur le conti- 
nent; mais elle a actuellement un con- 
current redoutable : c'est le commerce 
des Etats-Unis d'Amérique. ' 



Les colonies dans les Terres australe* 
•ont encore trop peu développées pour 
qji'on puisse faire entrer leur commerce 
en ligne de compte : elles n'étaient dans 
l'origine que des lieux de déportation 
pour les condamnés anglais ; mais peu à 
peu, et même asse/rapidenient, elles se sont 
assimilées à d'autres colonies. Elles atti- 
rent des colons cl se peuplent de plus on 
plus. En ce moment leur produit annuel 
ne vaut encore que 520,009 liv. sterl. ; 
le mouvement de commerce maritime 
équivaut à 8,979 tonneaux pour l'en- 
trée, et 28,917 pour la sortie. Elles re- 
çoivent des marchandises et denrées pour 
43,191 liv. sierl. , et vendent du dehors 
pour 96,125. Dans peu d'années tous 
ces chiffres seront probablement surpas- 
sés par le fait. 

Quelques données pourront servir à 
faire connaître le commerce que la 
Grande - Bretagne fait avec l'étranger. 
En 1829, .sur 13,475 bàtimens qui ont 
passé le Sund pour le commerce de la 
Baltique, 4,790 (environ le tiers de la 
totalité) étaient des bàtimens anglais. Ifs 
cherchaient dans les pays voisins de cette 
mer des bois de construction, le lin et le 
chanvre, le goudron, la poix, etc. Le» 
Etats-Unis livrent presque chaque an- 
née aux fabriques anglaises 260,000 
quintaux de colon. L'importation des 
vins, en 1832, a été de 6,879,588 sal- 
ions. Il en a été consommé 4,423,325, 
sur lesquels le fisc a perçu 1,566,758 liv. 
sterl. En 1829 il est entré dans les ports 
du Royaume-Uni 13,659 navires natio- 
naux, montés par 122,185 hommes d'é- 
quipage; et 5,018 navires sous pavillon 
étranger, avec 59,342 hommes. Il en est 
sorti dans la même année 1 1 ,636 navires 
nationaux, avec 1 1 9,262 hommes d'équi- 
page, et 3,094 bàtimens sous pavillon 
étranger, avec 38,527 hommes. 

Il devrait exister un commerce d'é- 
change très considérable entre l'Angle- 
terre et la France; cependant il est de 
peu de valeur, si on le compare au mou- 
vement général du commerce anglais. 
Ainsi , sur les 6,879,588 gallons de vin 
importés en Angleterre pendant l'année 
1832, il n'y a eu que 198,289 gallon» 
de vins de France. La rivalité et la ja- 
lousie nationale ont engagé tant les An- 
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^]nh rjtiP îf"i Franrai^ ri Tnrîfrn <lrs en- 
traxes a ces échanges de produits; dans 
1«8 deroiert temps des vues plus éclairées 
oa( ipfénla pofutant dans les gonvenie- 
mens des deux pays , et déjà quel(|ues 
concessions matuelles ont été élites au 
commerce. ^ 

Les capitaux augmeateot dans la 
Grande-Bretagne avec aatantd« rapidité 
que la population : à mesure qu'elle se 
ppuj.le davnnîaî^e eUe devient aussi plus 
ric lie, J/t xpîoilation des mines de l'A- 
niéi ii^ue, les prêta à intérêt faits aux gou- 
TenieiBms éttangers, et d'antres spécu- 
latiODS donnent de rmi])! >i ù des capi- 
taux considér.ililc-. iSi-.ùi l:t (Intff* publi- 
que, un des plus grands fardeaux de la 
nation, s'est accrue aussi, et si en ce ino- 
nMttt la Grande-^Bretagne est le pays le 
plus ridieda la terre, c'en estaiiasi le plus 
obéré. Des guerres désastreuses , des 
subsides pav^s aux pnîsi^nnrM étrangères 
pour soudoyer leurs troupes, des prodi- 
galités dans Pintérieor, k licttioe de la 
cour, un système financier très dispen- 
dieux , soutenu pendant long-temps par 
des ministres prévarirntrtir»? pour ror- 
rompre plus facilement le parieriieiit ou 
pour favoriser la caste noble et le clergé 
anx dépens de la dasee bourgeoise, voilà 
les piindpeles canses qui ont grossi Té- 
norme mas'îp dp la dette nationale, ^fous 
avons deja signalé dans cet article quel- 
ques époques où la dette a subi de forts 
aecroisaemens. Elle était, au commence- 
mcntderannée 1 8 32,de 782,667,334iiv. 
st. , somme dont !* s iiiiri t ts se montaient 
à 2S,3H,41fî. Ci lle partie si considéra- 
ble des charges publiques exige ncces- 
aaôremeot de lourds impôts : aussi nulle 
part ils ne pèsent autant sur le peuple 
que dans la Grande-Bretagne. M. Mont- 
gomcrv-3Tnrtin , autenr d'un ouvrage sur 
i irnpàt de l'cuipire britannique, fait 
obsoryer que plus de la moitié de la 
masse des Impôts est supportée par TAn- 
gleterre proprement dite : tandis que cha- 
que rndivîdu y paie environ 82 fr. d'im- 
pôt annuel, il ne paie pas plus de 10 fr. 
86 cent., dans le pays de Galles, en Écosae 
64 ft,p eanl., en Ariande 14 fir. , au Ben- 
^e 5fr.l5cent.,enfindansriledu princft 
Edouard 1 fr. cent. Cette dispropor- 
tion est analogue à celle des richcs^e^^L^ , 
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les diverses parties de l'empîrp. Fu Angle- 
terre et en Écpsse^ 22 grands propriélai- 
r e^ possèdent des terres et des établisse- 
mens dont le revenu se monte à environ 

38 millions de francs. Ce qui aggrave 
les impôts c'est le système des réparti- 
tions : en effet, la plus grande partie des 
impôts est assise sur la consommation , 
et la propriété foncière est peu chargée 
relativement au reste; en sorte que les 
grands propriétaires, qui pour la ]iÎLipnrt 
tiennent à la noblesse , seraient moins 
chargés eu proportion que la classe ou- 
vrière, si Ton ric parvenait à les attein- 
dre par les impôts considérables mis sur 
les objet.s (1( hue. On lève chaque nnnéf^, 
sur h n;ili(>:i , udi* somme de prè.s (ie 70 
millio!ii de liv. sierl.j mais le trésor n'en 
reçoit qu'<mviron 50 millions, le reste 
étant dissipé éfffrais. Do plus, la nation 
est obligée de payer, seulement pour 
l'Angleterre, une taxe d'envîrnn S mil- 
lions de liv. sterl. en faveur des pauvresj 
nuUe part, en effet, le nombre^ des prolé- 
taires n'est aussi considérable qn*en Aii' 
gleterre , où les trois quarts du sol, étant 
concentrés entre lf>=: mRin«i des rrands 
propriétaires, ne laissent au peuple d'au- 
tre ressource que de se faire fermier ou 
de se jeter dans Vindustrie; or, comme 
ces cairières sont précaires, il en résulte 
beaucoup de misère, et c'est t e (pii, de- 
puis lon^-tenijt -, n fsil intrnfîiii i e t'ii^nrrp 
de mettre l enireiien des pauvres a la 
charge de ceux qui ont tout. Ce système 
onéreux a provoqué dans les derniers 
temps de vives réclamations ; mais on ne 
pntirrn le réforiTier qu'en changeant la 
constituiion. tjiu«*nt à la dette nationale 
et aux impôts, depuis la réforme d^ 
mode d'élection , la vénalité et VU 



de Varistocratie ayant disparu eQJp#r^9 

dans le parlement, on peut espérer qne 
le gouvernement, d'accord avee les va- 
présentans de la nation, travo^kia &é- 
rieusement à la réduction de la dette, 
et par conséquent aussi à la rédu(*lMl 
des impôts. D 'jà dans le'- (lerni'ies an- 
nées plusieuis itnpôt'î sur la eonaOmina- 
tion, onéreux pour le peuple, ont été ou 

entièrement abolis ou réduits aon^Siiiéran» 

' ' '''•"''"< ■ ' ' 

blement. ■ 

' • t ■ ■ Pi . 

En effet , le bud^^«4^^ 
dressé ainsi qa'Jil 9ui$.i ; . , j , ^^Jj^ , 
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DoanoeetaedM.;. 36,41 1,484 1>* *«- 

Timbre 7,119,892 

CuDtributioos direo 
tel [tutfsnd kitd 

.UuutauM) 6,333,686 

Postes a,l75,29î 

Terres delà couronne. 339,024 
Autres revenus (or- 

dioaifes) 286,943 

ToTAX. SiJBMjm 

r. lBt<rèl de la dette 

publia*. M,3SI,3li3 

Becouvrement def 

impôts 2,986,âl8 

GottTcroemeiitcivil. 1,564,713 

Joitice. 989,490 

Diplomatie 330,440 

Armée «.7*137,483 

Ordonnance ( état- 
major, artillerie, 

gwne) l,4Si^ 

Ifarine 3,878^ 

Frais de poste,recon' 

Trement, 

Dons. 

TniTani publics. . . . 
Dett^aaiélioratioos, 

encounif^emens . . 
Quarantaines, et au> 

f tresétablissemeus. 297,499 

Ocpensesinpréraes. 1|076»772 



707,289 
79,629 
344^ 

216^9 



Total 60,386,118 

r 

Le bvdget d« 1883 présente une ré- 
dnelion aMes considérable, la recette n'y 
étant poitée qti'à 46,494,128 livres 
slerl., et la dépense à 44,922,219. Au 
reste le budget anglais est loin d'être 
aussi ckir et ainsi complet que celui de 
France, et il y a beuicoap de diargea 
spéciales qui n'y figurent point. 

Une des grandes dépenses de l'em- 
pire britannique est celle de la marine 
qui fait sa force et protégftses intéréU 
dans tontes les parties du monde. En 
1888 elle se oomposaitde 574 bâtimens 
de §aerre,dont: 

14 k l20evMas> 12 à 84 ^ 

5 à 110 10 à 80 

3 à 108 à 79 



6 à 76 

62 à 74 

7 à 52 



15 à 60 
62 à 46 
20 à 42 



Les auires avaient de 3G à 2 canons; 
il y avait danl ce aaiilire SO bâtimens à 
vapenr. Ia maâp pomèd é en outre une 

soixantaine de loAtimeos non armés ser- 
vant d'hôpitaux, de magasins, pontons, 
chapelles , bagnes , etc. On pourrait y 
ajouter une quarantaine de bâtimens 
^i servent à la douane» et unedonsaiUe 
de paquebots loués parle fouvemeuient. 
Cette marine était montée par 18,000 
matelots et par 9,000 soldats de ma- 
rine. £n 1831 cette branche de dépen- 
ses avait exigé une somme de 6,809,606 
livres sterl. , tandis qu*il avait failit 
pour l'armée de terre la somme de 
6,991,163 livres sterl., sans l'artillerie 
et l'hospice de Greenwich. La marine 
et l'année de terre avaient coûté ensem- 
bleja somme de 15,864,785 livres sterl. 
Voici comment en 1833 l'armée de ter- 
re était répartie dans les diverses par- 
lies de l'empire : 

Dans la Grande-Bretagne. 2 1 ,783 l»n»»«i 

En Irlande 23,136 

Daasl*Ittde 17,791 

.* Daas les antres eelooies.. 33,586 



Total 96,294 

sans compter les troupes coloniales; 
savoir: environ 4,500 bonuMa en Afri- 
que, à Ceyian et à Malte, et plus de 

180,000 dans l'Inde; mais Tentretien 
de ces bataillons d'indigènes n'est point 
à la charge de la nation. Ea Angleterre 
il existe aussi 129 régimens de milices, 
et des corps de yeonuutrjTf on volontai- 
res à pied et à cbeval; leur service est 
presque nul en temps de paix. 

Tout étant public dans l'empire bri- 
tannique, les matériaux de statistique et 
les documens propres à faire connaître 
l'étal civil, moral, religieux, commer^ 
cial de cet etnpire, y abondent. C'est 
surtout dans les résultats des enquêtes 
parlementaires qu'on peut puiser des 
idées exactes sur cet état, qui an teste 
subit chaque année des cbaniemens; 
aussi les ouvrages de Coiquhoun et de 
Lowe commencent déjà à vieillir. Parmi ,~ 
le^ ottvra^Ç* réoens il (eut sigoalcr . 
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Im Fil(fi^9t dans la Grande-Bretagne 
entrepris par M. Dupîn, relntivpment 
aux sen'ires publics de ta guerre f fie 
ia manne et des ponts et chaussées , au 
commercé et à rinduttrie-f le» divers 
ncnMb ét tableaux de aittîatiqae pu- 
bliés par M. César Moreau , et surlout 
Y Histoire financière et statistique géné- 
rale de l'empire britannique^ ouvrage 
euriebi de 128 tableaux etc., par Pablo 
Bebrer, Induit de Tao^a par J.-M. 
Jaoobi, Paris, 1834, 3 vol. qui 
nous a fourni une frrrtnde partie des dé- 
tails que nous venons ti exposer dans cet 
arucie. il serait a dc&irer que l'on réu- 
nit en un ouvraKe anaai peu volumineux 
le^ographie de Teinpire, et de bonnes 
cartes de toutes ses possessions. D-g. 

BRIZARD (Jea:«-1U PTiSTE BniTAfi i), 
dit), artiste célèbre du Théâtre-Français, 
M^it à OriéaiM en 1731 ; il éleil venu 
fort jevne à Ftris» oà aon gnAt potif la 
peinture ravtit attifé. Il travailla pendant 
plusieurs anné<*s sons flrtrle V;inloo, pre- 
mier peintre du roij et ses progrèa fu- 
re{i( rapides. 

Mais bientôt entraîné par sa vocation 
pour les jeux de la scène, il s'exerça sur 
les théâtres de province. Pt-ndant ses 
excursioriH dramatiques, une petite bar- 
que sur laquelle il descfMidait le Ebône, 
ayant chaviré sons lea arches d'un pont. 
Il saisit un anneau de fer, et y resta sus- 
pendu jusqu'à ce qu'on vînt le dégager. 
IMais son angoisse fut telle en ce snpr«'!iie 
danger que ses beaux cheveux blanchi- 
rent rapidement; et cette circonstance 
tonma au profit de son art. 

Il débuta au Théâtre-Français , le 30 
juillet 1757 , par le rôle d'Alphonse dans 
Jnès de Cnsfro , et fut reçu le 13 mars 
1708. Il ne larda pas à remplacer, dans 
remploi 'des pères nobles et des rois, le 
fameux Sarrasin. La nature semblait 
l'avoir comblé, pour cet emploi, de ses 
dons. Sa figure était noble et imposante; 
il exprimait les grandes douleurs sans 
que ses traiu fussent altérés; il y avait 
de la majeaté jusque dans sa tristesse; sa 
voix sonore allait au fond des cœurs; sa 
diction à la fois simple rt noble, toujours 
intelligente, manquait quelcpiefois de cha- 
leur, nuds son jeu était vrai , naturel , ex- 
pressif; il paraissait n'avoir préparé ni 



le ton , ni raeeeiit de ses rôles, et ili 

blaît trouver, dans une inspiration sou- 
daine, des elfels puissans et quehjuefois 
sublimes. Pendant les 30 ans qu'il brilla 
sur la scène, il créa un grand nombre 
de rôles dans les tragédies nouvelles, et 
dans plusieurs drames et comédies de 
cette époque. Ducis reconnaissait devoir 
au talent de Brizard une grande partie 
du succès de ses pièces, principalement 
de celles à*OEdipe à Cohwœ et du Hoc 
Léw, Mais La Harpe , dont le tragédien 
n'avait pu préserver les Brames d'une 
chute comj>lt te, se montra dans sa C nr- 
respondance avec le grand-duc de Rus- 
sie, injuste et païalonné, et Sembla n'ai- 
triluier d'autre mérite à Brixard qoe 
celui de ses chcveux blancs. 

Le 1'''^ avril 1786, Bii>rard fit sas der- 
niers adieux au public dans le rôle du 
vieil Horace et dans eaipi de Henri IV de 
la ParUe de chasse ; il se montra forte* 
ment ému, et fut longuement applaudi, 
lorsque le vîenv romain, se séparant de 
son gendre et de son fils, dit : 

Moi-même, ea ee flKwent, j*ai l«s Imms aax 

y eu s! 

Ce jour-là se retirèrent aussi Préville, 
M™* "Pr. vilie et l'habile soubrette M'" 
Fanier. Saint-Fal prononça le discours 
de clôture ; « Il fallait, dit-il, que MeU 
porat ne et Thalie eussent à s'affliger en» 
semble de \z perte d'un acteur sublime, 
qui parcourut avec un égal succès tous 
les rôles de la tragédie et de la comédie^ 
qui, par la mobilité de sa phyaioBomie, 
par Tari de modifier aea aeoaiia, peignit 
tour à tour aveo une vérité frappanle 
la valenreiise férorifé du vieil Hnrnre, 
l'orgueilleuse sensibilité de don Diegue, 
la noble fermeté de Zopire, et la douce 
générosité d'Alvaris, etc. » , ^ 

Brizavd mourut dans an retraite, k 
Paris , estimé pour 5e«i qualités per- 
sonnelles autant que pour son talent, en 
1791. Ducis composa son épitapbe; et 
déjà le portrait du tragédien avmt été foit 
bien gravé en peitdam de edni de Pan- 

tnir tra:;îque. V-TB. ■ 

' BROCARD. Le brocard (on écrit 
aussi brocart) était ongiuairement une 
étoffe lissue d'pr, d'argent, ou des deux 
ensemble, tant en chaîne qu'en trame. 
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étoffes oà y avait quelques profilures soie, toates en laine on tontes en coton, 

de soie propres à relever les fleurs d'or, ' La brocatelle de Venise est supérieure à 
etc., dont elles étaient enrichies, et à 



leur donner de l'ombrage (de brocher, 
tnviiil«r à IVilguitle). Enfin ce nom est 
4evciKi commun à tontes les étoffes dn 

soie , de satin , gros de Naples ou gros 
de Tours, et taffetas ouvragés de fleurs 
ou d'arabesques, qui les rendent riches 
et précieuses comme le trai brocard. Les 
lîibrieans né distingoeni les brocards d'a- 
vec les fonds or et argent qu'en ce que 
les premiers sont plu» riches, et q»ie tout 
l'endroit de l'étoffe est or ou argent, à 
quelques légères découpures près , au 
Uea que let seconds ont des parties en- 
tières exécutées en soie. L'art de faire 
entrer de l'or dans le tissu des étoffes 
était connu des peuples les plus anciens. 
Il est dit dans i'£xode qu'on coupa des 
lames d*or qu'on rédnisit en feoilles tirés 
minces, afin «pi^on'pAt les tourner «t les 
rlier y pour les faira entrer dans le Ussn 
des autres fils de diverses couleurs. Les 
brocards n'exigent p^ d'autres métiers 
que ceux dont oirse sert ordinairement 
pour le velours et les soieries; lenr chaîne 
est de 45 portées doubles, et de 15 por- 
tées de poil sur un peigne de 15. On 
nomme portées un certain nombre de fils 
de soie ou de laine, relatif à la largeur de 
l'étoffe; ces- fib ae divisent en portées de 
poil et e» portées de chaîne ; le poil est 
la chaîne qbi sert à faire le figuré des étof- 
fes et celle qui sert à lier. Pour mieux imi- 
ter la broderie , la dorure des brocards 
est presque tomto'liéefMr-lea découpures 
d« là eonle, excepté le frisé, qui est en or 
tria te> It clinquant, qui est une lame fi- 
lée avec un frisé, et la cannetille, qui est 
nn or trait filé sur une corde à boyau. 
Autrefois le brocard d'or et d'argent était 
da BOmhrè des quatre draps sur l'un 
desquels eeus qvi aspiraient à la maîtrise 
des ouvriers en draps d'or, d'argent et de 
soie en la ville de Paris, devaient faire 
leur chef-d'œuvre. - *^ • i ./ 

<MhlM.|iMtt^ ae dispensée 4è |»Hér ici 
die la«iiî|cMrlle ou petit brochitd, qui 
iK lUié éapèee d'étoffe de soie^^il'^de 
1, fabriquée à l'instar du brocard; 
elle n'est pas si riche. Le fond est 
trMné de |1, et la chaîne est deaoie. On 



toutes les autres, et a toujours eu plus 
de réputation. On donne encore le nom 
de émcMielfo à mpê autre espiee de pe- 
tite étufTe qu'on âppdie aussi ligature ou 
mételine. 

Au figuré, on appelle brocard une 
railierie poussée jusqu'à l'injure, ainsi 
qu^ le voit dans ee vers : 

Je ppi^ pliff tfpiq de breiards on m'w* 
sonme. F. R-n. 

BROCHER, BROCIIFXR. Rrocher 
un livre, c'est en assembler toutes les 
feuilles, les coudre ensemble selon un' 
certain ordre,' pfin que le diseours se 
suive sans intefyvption et sans lacunes. 
Dans un moment où la librairie exploite 
et fait imprimer toutes sortes d'ouvrages 
de sciences, d'arts, de biographie , d'his- 
toire natunrile, eta, par livraisons de 
ime, deux on trois feuilles et phts, la 
plupart des souscripteurs à ces divers 
ouvrages, surtout dans les provinces, 
doivent se trouver fort embarrassés de 
réunir en corps de volumes les oolleetiona 
de tant de feuilles séparées qui leur par- 
viennent. C'est donc leur rendre service 
que de leur tracer ici les moyens de les 
brocher eux-inémes, comme le fait le 
brocheur, en leur expliquant la manière 
d'exéeuter ciette opération. 

Avant de brocher un volume il est es- 
sentiel de vérifier si les feuilles ont été 
bien pliées, en s'en assurant par les signa- 
tures qui sont , en lettre* on' on ehlflres , 
au baa de la première page de chaque 
feuille. Si elles ne sont pas bien pfiéca il 
faut les replier de nouveau ; et , pour les 
placer dans un ordre convenable , on doit 
vérifier si les signatures se suivent bien, 
depuis 1 jusqu'à 80^ et plue, si e'esten' 
chiffres, et depuis A jusqu'à la lin do 
l'alphabet si c'est en lettres; c'est ce que 
le brocheur nomme coLlationner. Lors- 
qu'on s'est assuré que les feuilles vont de 
suite , c'esl^^re sans interruption do 
chiflire ou de tet|rei, on prend la première 
feuille et on la renverse sw nu feuillet de 
papier, que l'on nomme garde, un peu 
plus large que le format du livre, afin de 
Ja coudre en même temps que lafeuiSe ; 
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il faut avoir soin d« np|j«r eellt §trée 

dans loule sa longueur, d'une quantité 
moindre que la largeur de la marge in- 
tériture, afin qu'elle ne couvre pas l'im- 
prevÎMi. On fait la cotiUBre «Tec une 
grande aiguille courbe, esfiJée d'une 
longue aiguillée de fil. On perce la feuille 
par dehors à un tiers environ de sa lon- 
gueur; on tire le fil en dedans, en en 
laînant déborder deux pouces a peu 
pris; on fait un aeoond point en-dea- 
80U8, du dedans au dehors, vei-s le mi- 
lieu de la longueur de certe feuille, et on 
lire le fil en dehors sans déranger le bout 
quî^ paaae. On pose ensuite la seconde 
fenUle sur h première, en la retournant 
comme la précédente, et on fait en sorte 
que les feuilles concordent bien par le 
hautj alors on pique son aiguille dans 
eette seconde feuille, ris-à-vis le trou 
inférieur de la première, et ou pique 
un second trou du dedans an dehors , 
vis-à-vis le premier trou ; on tend le fil 
et on le noue avec le bout que l'on a 
juuépas&çr. On pose ensuite la li oisitwne 
leuille sur la seoonde, de la nièuîe ma- 
niere que nous venons d*indiquer pour 
les précédentes, en les faisant toujours 
bien concorder par le haut, et on fait ses 
«leux points comme pour la première 
feuille et vis-à-via les trous déjà faits aux 
deux autres, afin que la couture soit 
droite et non en zig-zag. Apres awîr 
tendu son fil on ne coud la quatrième 
feuille que lois(|u'on a passé son aiguille 
entre le point qui lie la première feuille 
avec la seconde, afin de lier celle-ci avec 
les feuilles précédentes. Par ce moyen il 
se forme un entrelacement que les bro- 
cheuses nomment c/ifl/We^e, et qui donne 
de la solidité a l'ouvrage. On continue 
de même jusqu'à ce qu'on soit arrive a 
ta dernière feuille, à laquelle on ajoute 
«ne garde comme on Ta fait pour la pre^ 
mière, mais placée en sens inverse 
Après cette opération on passe avec un 
pinceau de la colle sur le dos du volume 
ainsi assemblé; on encolle de même la 
feuille qui est destinée à le counir; on 
pose le dos du volume à plat sur le mi- 
lieu de celte feuille enrollée ; on relève 
tes deux côtés de la feuille sur les gardes, 
on ry appliquant légèrement, et on ap- 
putarfortemeiit aor le d|M poi^r que la 
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£Nilb de eooknr, qui e«C de oouver-> 
ture, s'y encolle bien. Gale lkit,OQM«| 

le livre à plat , U tranche en face d«(Mlf 
on lire avec les doigts le papier de ma- 
nière à bien le tendre sur le dos, ensuite 
sur la garde ; on retourne le line pour 
en faire autant de l'entra oôCéuQu.te 
laisse sécher à l'air libre, et sans liftMUl» 
à la presse. On passe alors à un «iMVift d^ 
volume, qu'il faut placer sur le premier 
jorsqu'il est terminé; et ainsi de suite, si 
I onvrageseoomposedepliMiednfqInmee. 
Cette pression suffit pour empéchor Ine. 
couvertures de se déformer pendant 
dessiccation ; on met un poids sur le tas, 
afin que ces livres prennent une belle 
forme. Lorsque hevolumes sont secs, on 
ébarbe avec de gros oiseau à Inni— 
lames les bords des feuilles qui rUpmnn 
les feuilles intérieures. II faut observer, 
en brochant les leuilles, que, lorsque l'ai- 
guillée de fil est au moment de finir, on 
doit en prendre une aeoonde H In aoucr 
au bout de la première , en faisant Ma- 
irer le nœud dans l'intérieur du volume; 
ce nœud se nomme nœud de tisserand» 
Le nom de brocheur n'est pas seule- 
ment appliqué à cdid qui réunit les 
feuilles Imprimées d'un ouvrage m^90^ 
lûmes; ce mot est connu d'ancienne; 
date dans les manufactures de soie. On 
le donne à l'ouvrier qui est chargé de 
faire des façons sur le fond d'une étoffe 
en la travaillant, de nuanear éH nbiels 
dtî plusieurs couleurs ou de rènriçldiidei 
dorure, de fil d'or, d'argent , de cUur» 
quant, de cannetille, de chenille, etc.,? 
par le moyen de petites navettes chargées 
de soie de différentes oonleurs pour les 
nuances qu'il a devant lui , ;^«il.fiaie, 
tour à tour en dessous des fils de la 
chaîne, que la tireuse de cordes fait le- 
ver pour exécuter ces dessins. Il y avait 
aulrafois beaucoup de ces sortes de mé«, 
tiers , principalement è Lyon, pour cq%s» 
fectionner ce genre d'étoffes; mais Ji» 
mode des étoffes unies en a bien dimi-, 
nué le nombre. Ces métiers se nommaient 
métiers de lapetUe et de la grande tin, 
selon que les dessina étaient plus ou^ 

moins compliqués et eKÎgerfe«.plWKMb 

moins d'appareil pour la fabrique des 
petites ou grandes pièces d'étoffes, qui 
se nommeicot éto//h4 bnfcJkéf^Q» . 
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tes d'étoiïet niintMMnt ont plM eonra 
i PétNDgùr <pM <diai8 PinlArienr de la 

Frafice. F. R-D. 

BIIOCHET, poi'î«?f>n d'eau douce à 
rharfiente osst use, en iorrne de fuseau 
comprime sur les côtés , revêtu d*écaîl- 
la petilMi oblongues, dures, cornées, 
imbriquées liiiéaireniÂt» à téte «Uoogée 
garnie de grand*? porcs inucipares vnn- 
gés en lisHCH s\ in<'lriqne«! sur sa partie 
supérieure et le long de la mâchoire in- 
féri«ar«; à moseaa oblodg, très aplati, 
anondi en avant j à boudia grandement 
fendue, garnie de dents sur presque tous 
les points de sa surlace intériprire et jus- 
que dans le gosier j à dos légèrement dé- 
priméy muni d'une seule nageoire rbom- 
boidale,ODurte, basse, enliàra, située près 
de la queue; le ventre peu renflé porte 
rn-(îrssnn«» deux Ti3;rpf>!re'? pectorales Pt 
deux ovales petites, &unpleâ; la (]ueue 
est allougée, à peine écbancrée. Le bro- 
diet est en-dessus d*nn vert d'eau foncé, 
sur le vâchls |>liis pâle, sur les lianes 
parsemé de tâches jaunâtres , ;i!Iongées, 
quelquefois rf^nfnnîîiies entre elles de 
manière a ioiuier des lignes plus ou 
moins prolongées et eoutinues; ces tein^ 
tes s'atténuent sur le ventre qui parait 
grisâtre, semé de taches blanches; les 
pectorales et le;^ eatO])e'? sont ro!ic;e;itres; 
l'ovale, la dorsale et la caudale sont bru- 
<,iiàtres, tachetées de noir. 

Ce poisson, dont la voracité a passé 
dans tous les temps en proverbe, babitc 

les eaux donres fonrnntp*? ou dnrmnntcs 
des coulitcb froides et teaipeiecs des 
deux bcmiaphères; les Latins lui ont don- 
né, à cause de sa gbalpnnerie^ le nom de 
SsaXf de esurire, ott de iMCuts, du mot 
g(«c rot , loup ; son nom français 
vient, dit-on, de hmcktt':, qu'on rappli- 
quait aux individus qui, comme le bro- 
chet, ont la bpudie saillante. £è nager 
du brodMt eak fort, rapide, brusque et 
saccadé ; il n'est pas rare de le voir s'é- 
îancf 1 hors de l'eau et à quelques pieds 
aii-dcssus de son niveau pour atteindre 
la proie qu'il cbassjB ou pour remonter 

dans 1(B| nM*^^^ ^ réftagie pour 
frayer. Le<brpcliet a toujoivs été asM /. 

gétiéralenient rcclu irhé pour sa chair 

lilaïK-lie et ferme qui jiassc pour être 

d itue 4i$^ti^j^k^k^ cep^i^d^t^ eu cc^ 
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commb poor btai des i»oIiil»'^ même 

genre, il ne faut pas trop généraliser. La 
chair du liKx hi test gélatineuse, fadasse 
et dure; elli; no se manç;o ^nèrc qn*aprf*9 
une cuisspn prolongée dans l'eau et avec 
raidoÂ^aauoes pkn ov moins addes et 
aromatisées, ci Tob voit souvent son nsa^ 
ge suivi d'anxiét^ de malaises plus ou 

moiMH marqi»és et d'nnp éruption sur l,i 
peau dont on counail peu la nature et 
que les médecins rapportent provisoire- 
meotàrinflautmatîon du tube digescitlies 
œufs de brochets ci^ts avee l'animal pro- 
duisent,dit-on,cet nrridrnt d'nnr manit i oi 
plus manjuée en< lu rt pi uveul int rm- si- 
muler une sorte d'eiupuisunnementj de la 
vieo^qu'ils sont aussi réprouvés qaecemt 
du barbeau. Quant aux propriétés médt- 
cales de certaines patties de ce requin 
rfi'ï'rrr.f, ellr5 n'ont pas été nnalj'sées 
avec assez de critique pour que l'on puis- 
se fa ire fond sur «lies. 

Le broch^ se développe assex rapi~ 
dément et atteint assez souvent la tailla 
de quatre pieds et le poids de ^0 à 40 
livres; on en a vu parvenir à huit et neuf 
pieds et peser 80 à 100 livres; enfiu 
l'on se rappelle le Cnneux brocbei pris à 
Kaiserslaulern près de Manheim en 
1497 : il avait, dit-on, près de î !î [ueds 
et pesait 350 livr^^. San «^qorlctte fut 
conservé long-temps a Manheim; il por-> 
tait un anneau an cuivre doré avco .oetta 
inscriptioq : « Je suis le poiason qui a 
été jeté le premier dans cet étang par les 
mains de l'empereur Frédéric TT, le 5 oc- 
tobre 1202 v; ce qui ferait supposer que 
le brochet peut vivre et continuer à 
croître jusqu'à plus de ans ; mais la 
chasse dont ce poisson est ordinairement 
l'olijrt ne permet s^nèrr ilr vérifier souvent 
et jjoint < Ml ieuK de sou htsloire. T. C. 

iiKOCHURE, vo/. Pamphlet et 
TaaiTi. 

. BEOGKBNy vay* Hahs dt JkMaur^ 

BERG. 

lî Fi O ( : K ! C S 1 î 1 •. R T H r I M ) - 1 [ t. i),g ran d 
làuicut allemand, auquel un sentiment 
religieux, vrai et pur tenait Kou. d'imagi- 
nation, passa de son temps pour un 

lionune de génie; mais de nos jours on 

ne flOTiscrit pîu«î à rf» jiî^pment. Brorkfs 
Tia(|uitenl680à Hambourg, et ^ mourut 
eu 1747. j • . • ; S^'t 
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BROCKIIAUS (Frsoéric-Arnold), 
libraire allemand et fondateur d'une 
maison importante à Leipzig. Son nom 
reste attaché au Conversations-LexiÂont 
encyclopédie usuelle dont ses iih pu- 
blient dans ce moment la 8" édition, et 
dont le prodigieux succès a excité I ému- 
lation, non-seulement dans divers états 
allemands, mais aussi en France, en An- 
gleterre, en Hollande, dans les États-Unis 
d'Amérique, et dans plusieurs autres 
pays. Nous nous empressons d'autant 
plus de consacrer quelques lignes à la mé- 
moire de ce négociant actif et éclairé 
qu'un sentiment de délicatesse a empé- 
t-né ses héritiers de lui donner une place 
dans les éditions posthumes du Conver- 
sations-Lexikon. 

Brockhaus naquit en 1772 dans la 
ville libre impériale de Dortmund, cercle 
de Westphalie, et fit l'apprentissage du 
commerce dans une grande maison de 
Dusseldorf. \\ s'établit d'abord dans 
sa ville natale; mais les circonstances 
l'ayant porté à transférer son domicile 
dans la Hollande, il ouvrit en 180ô une 
librairie à Amsterdam. Ses efforts furent 
encore contrariés par les événcmens po- 
litiques. Après l'occupation de la Hollan- 
de par les Français, Biockhaus retourna 
dans sa patrie, et ce futà Altenbourgqu'il 
fixa alors sa résidence (1810); la il fit 
l'acquisition de la première édition du 
Conversations- Lexikorij ouvrage encore 
extrêmement imparfait, mais qu'il amé- 
liora successivement dans les différentes 
éditions que l'empressement du public à 
se procurer cet utile recueil lui permit 
d'en faire paraître. Le Coripcrsations- 
Lexikon, auquel nous consacrerons un 
article à part, attira d'abord à M. Brock- 
haus la défaveur du gouvernement prus- 
sien, qui même crut devoir prohiber un 
instant l'entrée en Prusse de tout ce qui 
émanerait de la même maison; mais les 
suffrages du public le dédommagèrent de 
cette disgrâce : l'ouvrage mis à l'index 
devint le fondement de sa fortune et lui 
fournit les moyens de multiplier ses en- 
treprises commerciales. Aussi Brockhaus 
publiait-il à la fois, lorsqu'il eut transféré 
sa maison d'Alienbourg à Leip/ig où elle 
continue de fleurir , les journaux suivans 
la plupart luemucU ; le Cotmnations- 
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Blatt (Feuille poar la conversation), VIsis 
d'Oken, le Hermès de Krug,les Zeiigenos- 
sen (Contemporains), et l'almanach an- 
nuel intitulé Uranie. Parmi les grands 
ouvrages entrepris par lui nous citerons 
V Histoire des Hohenstaufen de M. de 
Raumer, le Lexique bibliographique de 
M. Ebert, et la Bibliographie alleman- 
de des_ derniers temps d'Ersch, réper- 
toire très complet, mais dont on attend 
depuis 10 ans l'achèvement. 

Brockhaus mourut àLcipzigen 1828; 
sa maison, composée de la librairie, d.% 
l'imprimerie et de la fonderie de carac- 
tères, fut divisée entre ses fils. J. H. S. 

BROCK.IIANN (JKAN-FRA5çois-Ji- 
romk), acteur allemand qui, après s'être 
formé sous les auspices de Schrœter à 
Hambourg, acquit sur le théâtre de Vienne 
une grande célébrité et conserva près du 
public une longue faveur, naquit à Grxtz 
(Stirie) eu 1745, et mourut à Vienne en 
1812. Les pièces que cet artiste distingué 
a composées pour la scène sont aujour- 
d'hui oubliées. S. 

BRODEQUIN; espèce de bottine 
dont on a fait l'opposé du cothurne [voy. 
ce root), de telle sorte qu'il est devenu 
l'attribut de Thalie ou l'emblème de la 
comédie, comme le cothurne de Melpo- 
mène est l'emblème de la tragédie. Cette 
distinction se trouve exprimée dans It 
quatrain suivant de Mercier: 



Voltaire, plein d'un feu divin 
Chausse le cothurne tragique; 
Ma muse, nuive et comique. 
Ne chausse que le brodequin. 



.1 
ià 

BRODERIE, art fort anciennement 
connu, dont la mythologie grecque attri- 
bue l'invention à Minerve qui ne fat 
égalée que par Arachné. On trouve aus-« 
si des traces de cet art dans les premierrf^ 
livres de la Bible. Il consiste à exécuter, ' 
au moyen de l'aiguille et de fils de di- • 
verses couleurs et de différentes natures^ ' 
des dessins en relief .sur les étoffes. As- • 
ticle de luxe et de fantaisie, les broderies 
ont beaucoup varié; elles sont l'objet 
d'un commerce étendu et d'une indus- ^ 
trie considérable, outre qu'elles occupent * 
souvent les loisirs que laissent aux feni- ' 
mes les soins du ménage et les relations 
de société. Depuis quelques années on â 
imaginé des machines au moyen d«-» * 
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quelles on exécute avec autant de rapi- 
dité que de perfection les broderies de 
toute espèce; on en a pu voir une à l'ex- 
position des produits de l'industrie fran- 
çaise en 1834, qui produisait simulta- 
nément, avec une étonnante précision, des 
(leurs nuancées de diverses couleurs et 
qui semblaient ne pouvoir être l'ouvrage 
que d'une main très exercée. 

Les broderies se font soit en coton, 
soit en laine, en soie et même en (Il d'or 
et d'ar{^ent, auxquels on joint des pail- 
lettes, des perles vraies ou fausses et 
quelquefois des pierres précieuses, mais 
plus souvent les imitations qu'on en fait 
si habilement. On brode d'une seule cou- 
leur ou bien on cherche, par des soies de 
diverses nuances, à imiter complètement 
les divers objets de la nature; et Ton se 
sert de divers procédés et appareils. 

Le plus ordinairement le dessin qu'on 
veut exécuter est fait au trait sur l'étoffe 
elle-même, et la brodeuse n'a plus qu'à 
couvrir les contours indiqués. Lorsque 
l'étolfe est claire, il suflit d'appliquer par- 
dessous un papier dessiné et de procéder 
de la même manière. C'est ainsi qu'on 
le fait pour les petits ouvrages. Lors- 
((u'il s'agit d'objets d'une plus grande 
dimension, on se sert du métier à bro- 
der, espèce de cadre sur lequel l'étoffe 
dessinée est tendue; alors l'ouvrière pas- 
se l'aiguille alternativement dessous et 
dessus. Ce métier sert surtout pour les 
broderies nuancées et pour celles dans 
lesquelles ou fait entrer des fils d'or et 
d'argent. 

Les points dont on peut se servir pour 
la broderie sont assez, nombreux ; l'art 
consiste à les choisir et à les combiner à 
propos. La broderie en applications con- 
siste à coudre sur l'étoffe des morceaux 
d'une autre étoffe qu'on découpe ensuite 
pour former des pleins et des clairs d'un 
agréable effet. F. R. 

BKOEKE, lisez Brouk, célèbre vil- 
lage hollandais. 

Dans cette péninsule qu'on nomme la 
'Nord-Hollande et qui s'étend d'Amster- 
dam au Texel, il y a un canton appelé 
le Waterland qui consiste en prairies 
cou vertes d'eau pendant l'hiver. Ces prai- 
ries,ou pour mieux dire ces polders (voj^.), 
sont traversées de nombreuses lignes de 



digues qui les protègent contre les inon- 
dations de la mer, toujours menaçante 
et toujours à craindre dans des contrées 
littorales où le terrain n'est autre chose 
qu'un abandon qu'elle a fait ou une con- 
quête qu'on a faite sur elle. Ces mêmes 
polders offrent des pâturages qui servent 
une partie de l'année à nourrir de nom- 
breux troupeaux, et sont interrompus par 
une multitude d'habilalions, de villes et 
de villages. Parmi ceux-ci il en est un 
qui jouit d'une réputation tout-à-fait eu- 
lopéenne. Quel voyageur parcourant la 
Ilullande et qui a un peu de loisir ne va 
visiter Brouk qui s'ccyt Broche? 

Pour y aller d'Amsterdam on s'em- 
barque sur l'Y [lisez Ay), bras de mer, 
et l'on aborde premièrement à Zandam 
ou Saardam, ou bien encore on traverse 
le port et l'on débarque à Beukslo d'oîi 
l'on se rend à Brouk par le nouveau ca- 
nal qui joint le Texel au Zeuderzi, ce 
golfe que les géographes écrivent si mal 
à propos Zui'der-zée. Ce village de 
Brouk si renommé, est le plus beau 
et le plus curieux du monde entier : 
c'est un de ces villages féeries tels qu'on 
en trouve dans l'Ariostc ou dans les ro- 
mans d'Lrfé. 11 est situé sur le bord 
d'un bassin demi-ovale, servant de port 
dont l'eau immobile contraste par sa 
teinte de vert olive avec le vert éclatant 
des prairies voisines. Un gazon épais et 
soyeux tapisse les abords de ce bassin 
qui sont garnis en outre de touffes de 
buis prt'senlant , par leurs découpures , 
des conGgurations variées et fantastiques. 
Tout cela est entouré de constructions 
dans le goût asiatique, parmi lesquelles 
brillent principalement un pavillon ja- 
ponnais et des maisonnettes indiennes 
entremêlées de berceaux couverts de 
(leurs odoriférantes pendant la belle sai- 
son. D'un autre côté on aperçoit en pers- 
pective une église d'architecture maur es- 
que et une promenade riante et bien omr,, 
bragée. 

Soit par terre, soit par eau, l'entrée du 
village est interdite aux bestiaux, au^ 
ciievaux , aux voif ures et même aux équi- 
pages les plus légers, afm que les rues ne 
soient jamais salies. Il est vrai qu'au lieu 
d'être pavées, ou seulement macadami^ 
séeSftWt'i sont couvertes de belles p ierre^ 



d'uncapparencc somptueuse, qui ne s'ou- 
vre que dans trois occasions solennelles : 
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unies et de jolies briques jaunes arran- 1 d'une maison de ce village de plaisance 
gées avec symétrie. Le long des maisons 1 s'il n'a préalablement quitté ses bottes 
règne un espace séparé de la voie publi- [ ou ses souliers pour chausser une espèce 
que par une balustrade en fer battu or- de babouches qu'on lui présente. Les 
née de pommes de cuivre étincelantes plus grands personnages, tels que Napo- 
de fourbissure. Cet espace est dallé de j léon et Alexandre, ont été obligés de se 
pierres disposées en manière de mosaï- 1 soumettre à cette formalité lorsqu'ils 
ques qui pourraient au premier moment I sont venus visiter ce singulier petit coin 
rappeler à quelques personnes celles des J du monde. 

ruines de Pompeï. Là sont placés des j L'intérieur de la maison justifie cette 
bancs de bois exotiques qui, ainsi que les | précaution minutieuse par son brillant 
boiseries du dehors et les châssis des fené- | tout-à-fait merveilleux. Tous les objets 
très, sont façonnés avec autant de soin I que l'œil peut y apercevoir sont excès- 
({ue les plus beaux meubles de nos salons. 1 sivement clairs, chàtoyaus et polis. Ce 
L'aspect de l' Antérieur des maisons | ne sont partout que tableaux, marbres, 
mêmes est au-dessus de toute descrip- 1 vases et ciniosités; ce ne sont que bois 
tion : elles vous apparaissent comme au- 1 précieux et luisans, porcelaines d'Asie, 
tant de petits palais éclatans de dorures | cristaux, albâtres, porphyres. Vous ne 
et de peintures que les propriétaires font 1 pourriez y poser les pieds que sur des 
renouveler tous les ans; les toits sont en | tapis soyeux ou des nattes élégantes. Le 
tuiles vernies aussi brillantes que des 1 vestibule, la salle à manger, sont déco- 
miroirs. Giacune de ces habitations est I rés, ainsi que le salon, de sculptures et de 
exclusivement occupée par une seule fa- 1 bas-reliefs. Les pièces qui servent aux 
mille, et n'a sur la rue qu'une seule porte | usages communs, tels que l'antichambre 

et l'office, sont resplendissantes de net- 
teté. Il n'y a pas jusqu'à la cuisine qui 
les baptêmes, les mariages et les enter- 1 ne soit remarquable sous ce rapport, et 
remens; l'entrée usuelle n'y a lieu que 1 les nombreux ustensiles qui y sont pla- 
par une petite porte bâtarde qui est sur 1 cés, soit en fer, soit en cuivre , sont d'uo 
les derrières. 1 éclat ravissant. Quelques-uns sont garnis 

Les croisées du rez-de-chaussée, gar- 1 d'étoffes de coton ou de laine fine aux 
nies au dedans de riches rideaux de soie I endroits où la main doit les saisir, tant 
et de mousseline, laissent apercevoir le I est grande l'attention des gens de cette 
plus souvent à travers leurs vitres trans- I contrée dans les plus petits détails, 
parentes de charmantes figures fémini- 1 Mais ce qui s'y voit de plus merveil- 
nes: ce sont des dames ou déjeunes filles 1 leux peut-être, c'est la laiterie, c'est l'é- 
travaillant à l'aiguille, ou brodant, ou 1 table, qui ne sont pas moins éclatantes de 
prenant le thé en compagnie de super- 1 couleur, de propreté et de clarté que 
bes chats angoras. Elles sont coiffées à I tout le reste. On peut dire que la Hol- 
la frisonne, c'est-à-dire le front orné 1 lande est le paradis des vaches ; elles y 
d'une plaque d'or, surmonté d'un petit 1 sont logées beaucoup plus agréablement 
bonnet à jour collé délicatement sur les 1 que la plupart des bourgeois de nos villes, 
tempes, bordé de lisérés d'or, et quel- ( A Brouk surtout les nourrisseurs sem- 
quefois enrichi de pierreries. Dans plu- ( bicnt avoir redoublé d'attention pour 
sieurs maisons les jolies habitantes se I elles : ils les ont placées de manière à ce 
tiennent invisibles au moyen d'un dou- j que chacune a son cabinet séparé bien 
ble vitrage de couleur bleue, jaune ou 1 verni, bien peint, bien frotté; elle- 
violette, (|ui leur permet de voir tout sans I même est soigneusement épongée et net- 
être vues. • . I toyée; ses pieds posent sur un plancher 
La propreté, cette qualité qui distin- I bien lavé, et pendant que sa tête s'allonge 
gue à un si haut point le peuple hollan- I dans une mangeoire de bois bien ciré, sa 
dais, est poussée au dernier degré à Brouk queue est retroussée arlistement et atta- 
et semble y être l'objet d'un véritable cul- 1 chée au plafond par le bout avec un cor- 
te. Tout étranger ne peut fraucbir le seuil > don. 
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Les jirdini particolien tbondent m | 
flenn rtret, eu «rituates exotiques-, que 
les propriétaires croient embellir en les 

entremêbnt dp petites ])rrrlir?; à pointes 
dorées, comme iis croient avoir euiUelli 
leurs arbres parce qu^ils en ont fait pein- 
dra le trooe. On trouve peu d'abri coo- 
tre le soleil dans ces jardins; en revan^ 
che ils snnt rrmpHs t!'mnTn2;es J'art où 
il y a plus de bizarrerie que de goût : 
lels soQt deâ hommes et des femmes de 
bois paraissant avoir chair et o§, habillés 
d'étoffes et de tissus véritables; tels sont 
des animaux farouches de toutes les cou 
leurs de l'arc-en-ciel , lions rnn^es, ti- 
gres bleus, renards verts, ours violets, 
élépbans roses, etc. En outre on voit 
des automates monvéos , des mandarins 
remuant la tête, des bergers jouant du 
flageolet, des Vircbis h^Ianîfs, sans comp- 
ter les moulius de bambous, les grottes 
en coquillages, et une foule d'autres or- 
nemens en bois on porcelaine. 

Le voyageur qm ne serait pas muni 
»ît' puissantes recommandations ne pour- 
rait être admis à vis'îpr ces demenres 
curieuses. Tous les hahiians de Brouk 
sans eiception sont riches , et beaucoup 
d'entre eux sont capitalistes millionnai- 
res. On ne trouve ni petits rentiers, ni pe- 
tits proprjpfnirc<î Hnns r^t FIdnrntîn hri- 
tave^ le moindre particulier qui veut ) 
«voir un domicile doit posséder au mi- 
nimum un million de flm'ins. Qu'on juge 
ainsi de l'immensité de fortune accumu- 
Icp fl?,r!S ce »pnl endi oît diî la Hollande 
qui li a pijurtant que 500 ames de po- 
pulation , ce qui néanmoins est assez 
considérable en raison de ce qu'il )fy 
réside que des Crésus. Un poète hollan- 
dais, qui a décrit cet endroit unique en 
son genre "inr In terre, a dit que quand 
Plutus, le dieu de nuire âge, de^^end sur 

terre pour voir ses fovoris^^ leur as- 
socier quelque stupide candidat, c'est 
Drouk qu'il dioisit pour ton pied-à- 
terrc. 

Cependant cetopuieat village, toutfée- 
rlque qu'il paraît d'abûvd^cai iaijtnme et 
p«u-iiant : jamais on n'y voit ni fêtes, ni 

danses, ni assemblées publiques^ les en- 
fans n'y foBli i lit point d?.m le*? rnpi- on 
y rencontre si ptu de personnes qu'on 
ie croirait désert. Point de cafés, poio( 

Sncjfclop, d. G, d. M. Xome lY. 
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n eit vn! que leé 
gen* fïBM.on heureux sont peà jporlla 
à se répandre au dehors et n'aimât^ paa 
à prendre leurs ébats en public; mais 
le ^jgr ndens citoyens de Brouk se refu- 
S4M||phème les plaisirs de la société : 
tnasi économes qn>Bpwlans, et aussi sé< 
dentaires qu'économes, ils se voient ra.* 
rement entre eux; à plus fuite raison 
r< [)uu9bi_Tit-ils 1( s (.111 ii'iix ou It's incon- 
nus. Quiconque pic^^culc dans une 
mmson de ce village privilégié sans venir 
de la part d'un ami bien intime, à moins 
qti'il n'ait quelque bonne affaire à pro- 
pospr, "«R voit inipiîoyahlcmrnt fermer îa 
porte, comme il arriva eolre autres à 
l'empereur Joseph IL • 

Brouk fut inondé en iaS5 et &iUit 
être submergé^ avec .tout le pajv d'alen- 
tour. Tjeçouvcrnpmpnt prnvînr-ifil fit don- 
ner une indemnité a tous ies propriétaires 
et vacliers dont ce désastre avait fait périr 
les bestiaux et détruit les maisons et lea 
herbages. Lorsqu'on eut offert aux habi- 
tans de Broulv Icnr rnntînr:rnt, î!^ se re- 
fn^èrent fii-rrmciit fiiriit. dire qu'ils 
étaient plutôt prêt» a indemniser leurs 
compatriotes de la Nord-Hollande qu'à 
être eux-mêmes indemnisés. Le désinté- 
ressement peut donc s'allier avec Topu- 
Irncc, réconomic et la méfiance; mais re 
desiiiteresjemeut n'etait-ii pas avant tout 
de l'orgueil? ... . t r Lsp. D. 

BRŒNDSTED (Pxxrxx-Oluv), con> 
seiller de légation et chevalier de l'ordre 
de DâDf hrog, naquit on 17S1 à Ilorncns, 
preàtiu ile de Jutlande. iliit,avec ie baron 
de Stackelberg et différentes autres per-; 
sonnes distinguées, un voyage en Grèce 
de 1811 à 1813. De retour à Copenha- 
gue, il fut nommé professeur de |>iulo- 
lci;î" à r!inîversiîé; mnis la publicjiiou 
àc 5UU ouvrage le iil reuoncei' à celte 
place pour vivre à Rome ou k Baris-^à 
MÎ Bromated séjourne tour à. top*. Son 
ouvrage est un véritable monument élevé à 
la science et au sol rlasslqne dp la Grè- 
ce ; il parut en allemand sous ce titrf : 
Bi^sen und- UtUersuçkun^n t'm Grie'^ 
0A«Aikui^(Voyagts^et.fiiàllil(;,e« Girè- 
ce, ar* (iinpagnés de hi^'des pj ptiop et 
do r<:\plic.il!o!i de l)c;nîenTip de monu- 
làis^ii^ du slvliï gix'c iioiivelltjiiieut décou- 
VjerUi et d'uu ^«i<ju ci^jitiue de toutes 
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les entrepriâcs du môme genre depuis 
Pausanias jusqu'à nos jours), 1. 1, 1826, 
Stuttgard, chez Cotta, in-4"; t. II, 1 830 
Le gouvernement danois soutient celle 
grande et honorable entreprise. J. H. S 
BROGLIE, famille originaire de 
Quiers, en Piémont, où le substantif 
masculin bro^lio (intrigue) , a probable- 
ment formé le sobriquet, adopté ensuite 
comme nom. 

l 'n page du prince IMauricc do Savoie 
est le personnage historique le plus ancien 
que nous connaissions du nom de Bro- 
glio. Capitaine des gardes de ce prince, 
il se signala en 16S9 à la prise de Chi 
vas, de Quiers, de Trin et de Muntcal- 
lier. Durant ti ois mois il défendit contre 
l'armée française la ville de Coni. Par 
lettre du duc de Savoie, du 1 1 uuvem« 
bre 1643, il fut créé comte de Revci. La 
fortun^ de Jules Mazarin ne fut pas sans 
influence sur celle de F&ancois-Marik 
de Hroglie. Ën 1654 il entra au service 
de France à la suite du cardinal: nommé 
mestre-de-camp, lieutenant d'un régi- 
ment de cavalerie italienne, il devint ca 
pitaine de ce régiment, par commission 
du 21 février 1647. £n 1649 il monta 
l'un des premiers à l'escalade des barri- 
cades de Charenton. Hardi, souple, ti- 
rant avantage de tout, de son accent 
étranger, et même de son origine pié- 
montaise, pour jouer un rôle, quelque- 
fois neutre, parfois actif, dans les trou- 
bles de la Fronde, le comte de Broglie 
jeta les fondemcns de sa fortune, en ob- 
tenant, par brevet du 30 juin 1651, la 
confiscation de biens situés aux environs 
de La Bassée, dans son gouvernement. 
Ces biens appartenaient à plusieurs gen- 
tilshommes qui étaient passés au service 
de l'Kspagne et qui furent plus malheu- 
reux sous ce rapport que Condé, Beau- 
fort et Nemours. Cette mise en posses- 
sion de la cour lui permit de lever un 
régiment de cavalerie étrangère, de son 
nom, et servit à le faire désigner, par 
brevet du 25 mars 1652, pour recevoir 
les ordres du roi. Mais son crédit ne 
put jamais faire réaliser cette faveur. 
£n juillet 1656 le comte de Broglie, as- 
sistant au siège de Valence, fut tué par 
un paysan (]ui s'était caché dans nne 
pièce de blé. Sur la demande de sa fa- 



mille, elle fut autorisée à orner son tom- 
beau des signes des ordres du Saint-Es- 
prit et de Saint-Michel. Ce qu'il y a 
d'extraordinaire, c'est que le comte de 
Broglie a élé naturalisé après sa mort; 
les lettres qui le concernent, ainsi que 
son frère et ses neveux, ayant été don- 
nées en février 1656, et registrées à la 
chambre des comptes seulement le 12 
juin 1657. 

Comme celles des Schombcrg et des 
Rosen, la famille des Broglie, quoique 
étrangère au sol français, n'en reçut pas 
moins des marques de faveur, qu'il en- 
trait dans la poIiti(|ue des cabinets de 
cette époque de refuser aux fumilles in- 
digènes. Trois maréchaux se succédèrent 
à peu de distance. Le premier, Yictoa- 
Maurice de Broglie, fut pour^'u d'un 
régiment d'infanterie anglaise, à l'âge de 
3 ans ( C/ironolofjîe militaire, t. III; 
Quincy , Histoire militaire ; 'Griffet , 
Journal historique). Il servit d'abord 
sous les ordres de Turenne, en Alsace, 
et fut ble&sé au combat de Mulhausen, 
le 29 déc. 1674; il passa ensuite sous 
ceux du maréchal de Créqui dans l'armée 
d'Allemagne. Le comte de Broglie leva à 
ses frais deux régimens, en 1674, un 
régiment de cavalerie, et, par commission 
du 22 mars 1702, un régiment d'infan- 
terie, toujours sous son nom. En 16U1 
il eut séance et entrée au parlement de 
Toulouse. La cour l'avait nommé au com- 
mandement du Languedoc; le comte de 
Broglie s'y distingua par sa haine despro- 
testans. Au moyen des milices, il attaqua 
et poursuivit à diverses reprises les mal- 
heureux restes des calvinistes qui s'é- 
taient réfugiés dans les Cévennes. Depuis 
40 ans il ne servait plus, lorsque, comme 
le plus ancien des iieutenans-généraux, 
il fut créé maréchal de France, Cette 
promotion donna lieu à beaucoup de 
plaisanteries qu'on retrouve dans les ou- 
vrages du temps. 

Le second maréchal de Broglie naquit 
en 1 67 1 : il était le frère cadet du mar- 
quis de Broglie, dont Saint-Simon parle 
si défavorablement. Le maréchal ne par- 
tagea pas la disgrâce de son frère, dont 
l'emploi fut supprimé pour avoir dit, en 
parlant du cardinal de Fleury, « qu'en 
France tout irait de mal en pis^ tant quQ 
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l'état serait gouverné par tîes prêtres. » 
Le maréchal lut ambassadeur en An^le- 
t«rre en 1724. Par cominissioo du 26 
janvier 17S9, il eut le eoiwiiaiideieciit 
de TAlMce; il ré«4a deux ans à Straa- 
bourg, où une promenade dans Tinté- 
rieur de la ville porte encore son nofu. 
Créé maréchal dès 1734, il mourut dans 
sa terre de Broglie, en 174&. Il fut le 
premier qui prit le Uire de dae de Bro- 
glie. 

En 1718 naquit le troisième maréchal 
de France du nom de duc; de Brof^lie 
( VicToii-FaAWçois), qui devait linir par 
porter les ermea coatre aa patrie , ainsi 
que le comte de Revel en avait donné 
Texemple. Employé dans l'armée de la 
Haute- Alsace, commandée par le maré- 
chal de Coigoy, puis à celle du Rhin, 
l'affaire d'flaguenau et le siège de Fri- 
bourg loi offrirent TocGaaioa de se dia- 
tînguer. Le duc de Broglie prit une part 
active à la guerre de Sept- Ans: il assista, 
sous les nrfli ci du maréchal d'Eslrées, à 
la batmiie de lia:>lembeck en 1767, prit 
ensoile Minden et Relheaa* et se réunit 
en Saxe au maréchal de Souhiae* Après la 
liataîlle de Rossbach, il retourna dans le 
Hanovre et s'empara de Brt'rae au com- 
niencement de 17ââ. L'auuée suivante il 
défendît avec soceèa aon camp à Bergen, 
village voisin de FrancforC-sur>le-Mein, 
contre le duc Ferdinand deBninsvricy 
ri il fJut à vv Irut d'armes de recevoir de 
l'empereur le litre de prince d'Empire. 
Mais, à dater de l'époque où il se réunit 
en Allemagne au oMréehal de Cootades, 
les succès qu'il avait obtenus au milieu des 
débris de l'école de 'I nrenne et de Condé 
s'évanouirent, jusqu'aux jours de sou exil 
et de soi^énugration. La bataille de JUin- 
den(l*'aoùt 176d) fut le commence- 
ment de ses malheurs. Le duc de Broglie, 
chargé de prendre l'ennemi en flanc, 
n'exécuta pas ce mouvement et ne put 
jamais expliquer la cause de ses revers, 
lif général anglais Clarke , venu^en Fran- 
oe quelques années aptes, se rendit an 
château de Broglie, y peasa taoia jours, 
et vouhit faire expliquer le maréchal sur 
cette afluire de iNlinden; mais il n'en put 
jamais rieu oi^teuir. La le quiuaut, il lui 
dii : « faidannes ma Iranefaise, U le 
mÊtétàA^ Mmèt» n'est dair.sCe 



mot devint, par la suite, une formule fa- 
milière a Jjt riiu; et lorsqu'aprtîs l'ai taire 
de Curbach lu retraite du comte de^aiut- 
Germain fat reeouuM nécessaire» on fit 
cette épigramnie : 

Av«e Saint<GerraaiD Ton deniMde 

Pourquoi taut de tllffl uhr<; ; 
Broglie a-t-il peur t^u ou lui r«a(i« 
Ce qa*à Coiatad«il a prêté? 

Néanmoins Contades fut rappelé et 
BroïKe obtint, avec lebâtonde maréchal, 
le commandement en chef de l'armée 

d'Allemagne. Malheureusement il fut 
encore battu avec le maréchal de Sou- 
biae, peu de temps après, à Filioghau- 
sen , où Tarmée française était pins forte 
d'un tiers que celle du doc de Bruns- 
wic. Broglie et Soubise s'accusèrent 
mutuellement de ce désastre; tous deux 
probablement avaient raison. Qnni qu'il 
en aoît^ le dne de Broglie fut exilé dans 

sesterres.HappeIéenl764,ilfutlnvcstida 

gouvernement général des trois ivéchés, 

et en 1789 i! fut choisi pour prendre le 
commandement de I armée que le roi vou- 
lait réunir entre \ ersailles et Parb. Au 
mois de juillet 1789 on lui confia ladiieo- 
tioadu ministère de la guerre qu'il n*ooea- 
pa que quatre jours. Fn ynnt de Paris pour 
retournera Metz, il fut investi, dans le pa- 
lais episcopal de Verdun, par une mul- 
titude ftirieuse qui lui reprochait d'avoir 
voulu étoalTer la liberté dont les États- 
Généraux développaientlegerme. AMetz 
les portes de la ville lui furent fermées. 
Le maréchal se réfugia à Luxembourg, 
De inolentes accusations éclatèrent alors 

contre hxi;sncoessivementdénoncéàl'As- 
semblée nationale et au Ghâtelet, comme 

conspirateur , son fî!s Victor [uo/r plus 
bas) voulut le uslifict- :a>.i\ dépens de la 
vérité, mais il lut démenti par son père. 
Le maréchal écrivît de TVèves, et témoi- 
gna pour l'Assemblée nationale le phil 
profond mépris. En 1792 il commanda 
contre la France l'arniéc des princes; en 
1794 il leva, au«ervice de l'Angleterre, 
un corps qui fut réformé en 1796; enfin 
en 1797 11 passa an service d'âne troi- 
sième puissance , la Russie. Il mourut 
doY«^n des maréchaux de France, à Muns- 
ter en West phalie, en 1804, à l'âge de 86 
ans. On a in:»éré une relation de ses cam'* 

pagnes d'AJHfniaguC| tisài de ses |>ro|>re4 
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ptpîttS) dans les Mémoires historiques 
sur la f^ncr'T {«le Sepl-Ans), par M. 
Bonrret, l'arls, 1702, 3 vol. ia-S**. 

Son fils, CLAtûK-ViCTOR, prince de 
BrogHe, dont nous venons de pàiier,' vé- 
cut peu, mais remplit une carrière bien 
différente de celle de courtisannerie 
servile que son père avait parcourue. 
Membre des États- Généraux, son vo- 
te, dès le 24 décembre 1789, montra 
qu'il compnàaait le mouvement natio- 
nal , puisqu'il autorisait radiiiisMl)ililé 
de tous les ci» lycns nu\ emplois. Kn jan- 
vier 1791 Victor de Broglie ligura ù la 
tête des amis de la constitution et signa 
une circulaire tendante à rendre suspects 
les membres du club de la monarchie. 
liC 2 mars il accusa les royalistes des 
troubles cpii avaiciil lieu en Alsace. Après 
la session de l'Assemblée constituante 
eo 1791 j il fut employé comme raaré- 
cbal-de-camp à l'armée du Rhin; mais 
lorsqu'nprès le 10 avril 1792 on lui 
présenta le décret qui suspendait le roi, 
il refusa de le reconnaître. Destitué par 
les commissaires de l'Assemblée léf;isla- 
tire, il se retira à Bourbonne-les-Bains, 
et cependant demanda du service comme 
volontaire. Soldat dans la j^arde natio- 
nale parisienne, le 1 1 mars irU3, il ha- 
rangua la Convention à la tète de la sec- 
tion des Invalides; mais il était trop tard 
pour efifacer TopinioD q n ' . ; \ ; ; i t fa i t n a î - 
tre son refus de suspendre les altrilin- 
tîons royales. Victor de Broj^lie, arrêté 
<laii^e dcparlemcut de la Saône et tra- 
doiTdevant le tribunal révolutionnaire, 



porta sa tête sur Téchafaud, le 37 juin 

1794. Il était alors âgé de 37 ans. 

Victor de Broglie laissait un fds du 
même nom (Achille-Cuarlf.s-Léonck- 
VicTOR, duc de Broglie), cpii na»pjit en 
1785. Â 9 ans il perdit son père ; Sophie 
de Rosen, samère, petite-fille du maré- 
chal de Fronce ipii essaya de rendre à 
Jacques 11 le trône d'Angleterre, était 
en prison à Vesoul. Le dévouement 4* 
qudqoar amis el sa présence d'esprit 
Tarrachèrent anx persécutions qu'elle 
éprouvait- La veuve de Victor de Bro- 
glie avait besoin d'un auxiliaire au mi- 
lieu de ces circonstances difficiles : elle 
le Vkwk jjhm,^ d*Argenson qu'elle 
épousa vers cette ^poqiie^ et qui ainsi se 
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trouva charfçé de l'éducation du jeune 
De Broglie, Il y consacra tous ses instans 
et s'adjoignit un jeunç savant qui s'est 
depuii'iUstinpié emiime piofén^à^lih 
cadéinie de Strasbourg, M. Sciiwti|^b«k- 
ser, le fils. Le jeune Victor de Broglie 
dut à M. d'Argenson d'être libéré du 
servicemilitairedontpersonnc, pour ainsi 
dire, n'était exempt; il lui dut son ta- 
lentd*improvisation,se8étttdespo mq p l% 
sa mission en Illyrie , l'amitié dtt 
Narbonne, ambassadeur à Vienne, enfin 
la possession de la belle terre dt; r.roglie, 
que M. d'Argenson réussit à lui conser- 
ver. M. de Broglie se lia alors afvft'll^ 
de Talleyrand et fut porté par ce nou- 
veau protecteur pour faire partie de la 
première formation de la chambre des 
pairs, en juin 1614. Dansées Cent- 
Jours il devint officier supénenr 
garde nationale. M. de Broglie éploiisa à 
peu près vers ce temps la fille de M** 
de Staël. Après la sei onde Restauration, 
il prit le titre de duc ([iii n'avait pas été 
porté depuis le maréchal. A cette épo- 
que commença à proprement parier la 
cahrière politique de M. de Broglie;, 
nous laisserons à une autre plume le soin 
d'en faire connaître les principales pé- 
riodes et les principes dominans. R. d.C. 

1a première RestannAion ayant placé; 
M. le duc de Broglie sur un plos grand' 
théâtre, en l'appelant à la chambre des 
pairs, au mois de juin 1814, il s'atta- 
cha à remplir ses nouveaux devoirs 
comme il avait rempli ceux de la pre- 
mière partie de sa carrière. De ce mo- 
ment, tout lui fut un sujet d'émulation*- 
Livré sans relâche à l'étude de l'écono- 
mie pt)lili(|ne et des législations compa-' 
rées, il se rendit familières les t^us hau- 
tes théories socislesy^et lei fmmies di- 
verses qn'ént affectées cfaèa les différeni 
peuples les libertés publiques. Mais 
trop jeune encore pour prendre partaux' 
délibérations de la chambre, il ne laissa 
pas d'y porter, dans les discussions, le 
fruit deaea connaissances, et d'y prélnder 
avec avantage aux succès de tribune que 



ses travaux législatifs devaient lui assurer 
nu jour. L'une des circonstances où il 
fit voir alors le plus d entraînement et 
de ohalenr fut le procès de l'infortunjé 
marédad JStj/ U m Mnà t^ 
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anxiété tous les débats sans prendre part 
aux décisions, quand, parvenu à sa 
trentième année, la veille même du jour 
du jugement, il se hâta, d«ns un noble 
but, de revendiquer son droit délibé- 
ratif , et il en usa pour voter l'absolution 
pure et simple, après avoir lutté, à plu- 
sieurs reprises, durant la nuit fatale, 
pour arracher la victime à sa destinée. 
Ce procès était à peine terminé que s'ou- 
vrit la discussion sur la loi d'amnistie, 
loi de colère qui laissait subsister les 
listes de proscription , qui réservait des 
poursuites particulières , dont son titre 
même semblait annoncer l'exlinction to- 
tale, et que M. de Broglie combattit avec 
le même talent , avec la même et cha- 
leureuse conviction. « Quoi! w s*écriait-il, 
en parlant des personnes déférées aux 
cours royales, « dans toutes les causes 
qui sont pendantes par-devant les tri- 
bunaux , le monarque s'abstient avec 
une religieuse réserve de laisser échap- 
per son opinion personnelle, (|ui serait 
peut - être de trop grand poids ; et 
dans une question où il est lui-même 
partie, on envoie, en son nom, devant 
des juges, qui? des accusés? des pré- 
venus? non, des coiipdbles- c'est ainsi 
qu'ils demeurent qualifiés dans une 
liste revêtue du caractère le plus solen- 
nellement officiel!... Dans quelle alter- 
native a-t-on placé des juges intègres, 
qui sont en même temps des Français fidè- 
les; suppose/C un seul innocent sur la fa- 
tale liste (et vous le devez pour tous, puis- 
qu'ils ne sont pas condamnés ): l'acquit- 
ter maintenant, ce ne sera pas, afix yeux 
du grand nombre, remplir un devoir, 
satisfaire au cri delà conscience, ce sera 
lever l'étendard d'une faction... Nul n'est 
poursuivi en France pour avoir signé 
l'acte additionnel ; tous les voles de la 
révolution sont à l'abri de l'article XI 
de la charte. Qu'on n'argumente pas de 
la nature de celui-ci : c'est précisément 
là où l'article est indispensable qu'il est 
sacré. S'il tombe aujourd'hui, 2.5 ans de 
révolution demeurent à découvert, et ce 
n'est plus au 20 mars qu'il faut songer.» 
La façon dont il plaide en même temps 
la cause abandonnée des proscrits est 
également remplie de noblesse; et tout en 
conservant à leur égard le langage ^d'iui 



politique, il fait encore entendre celui 
d'un philosophe, d'un ami de l'humanité : 
conduite digne de remarque à cette épo- 
que de discordes civiles, où tant de pas- 
sions tumultueuses sillonnaient le paya, 
agitaient les chambres, étouffaient les 
voix généreuses. 

L'année suivante (janvier 1817), la 
discussion sur le projet de loi i-elalif à 
l'organisation des collèges électoraux le 
retrouve fidèle à ses principes déloyauté. 
Ce projet l'a frappé au premier abord 
par une apparence de candeur et de droi- 
ture; il l'avoue. Ce projet lui parait un 
premier pas hors du système de décep- 
tions politii|ue.s; c'est la première fois 
qu'il voit répudier franchement l'héri- 
tage du gouvernement impérial: à ce ti- 
tre, l'orateur adopte la loi. Mais un mois 
n'est pas écoulé qu'il a repris sa place 
dans rOj)pnsilion pour défendre la liber- 
té individuelleconlre l'une des nombreu- 
ses attaques qui la livraient incessam- 
ment à l'arbitraire du pouvoir. Et déjà 
commence cette longue série de luttes 
entre la liberté de la presse et les enne- 
mis de la diffusion des lumières, luttes 
où l'Opposition, à la tête de laquelle se 
plaçait M. de Broglie à la chambre des 
pairs, triomphait parleraient et succom- 
bait sous le nombre. 

Si l'on voulait suivre pas à pas M. de 
Broglie dans tous le cours de ses ii-avaux 
parlementaires, il faudrait ti*acer l'his- 
toire de cette multitude de discussions 
qui animèrent la chambre des pairs pen- 
dant ces quinze ou vingt dernières an- 
nées; car il en est peu où il n'ait apporté 
le tribut de ses vastes connaissances en 
jurisprudence positive et en philosojdiie 
politique. Il répandit particulièrement 
de vives lumières sur la législation de 
la presse, qu'il avait étudiée profondé- 
ment dans les institutions des peuples li- 
bres, et soumise à ses propres méditations. 
Et souvent même, dans des discussions 
(|ui auraient semblé sortir du cercle de 
ses travaux habituels, il vint jeter des 
illuminations soudaines qui attestaient la 
flexibilité deses talens et l'opiniâtreté de 
ses éludes. Ainsi, lors de la présentation 
du projet de loi relatif à la contrainte 
par corps, qu'il combnltit; ainsi, loi-sde 
la discussion du projet de création de ce 
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qu'on appelait dans le public de petits 
grands lù'rex pour faciliter aux porteurs 
d'inscriptions de renies sur le grand-livre 
le transfert de leurs effets dans les chefs- 
lieux de départemens, projet qu'il sou- 
tint comme utile, — il s'éleva, suivant son 
ordinaire, aux plus hautes considéra- 
tions sociales, et en même temps il déve- 
loppa sur les mœurs et les jeux de la 
Bourse, sur les prêta et l'usure, sur le 
mouvement commercial et les faillites, 
sur la circulation des capitaux dans ses 
rapports avec la haute question d'une 
dette publique, enfin sur les élémens di- 
vers dont se compose «celte puissance 
ombrageuse et délicate qu'on nomme le 
crédit, w des idées d'une justesse, d'une 
étendue, d'unenelteté,auxquelles on n'est 
pas accoutumé en pareille matière. 

En 1822 (28 mars) M. de Broglie, 
dans un discours prononcé à la chambre 
des pairs, invoqua les lois éternelles de 
la morale, de la religion, de l'humanité, 
violées chaque jour par la continuation 
du trafic des noirs, au mépris des traités 
existans. Mais, comme l'avait pressenti 
l'orateur, les désastres qu'une philanthro- 
pie imprudente avait fait fondre, il y a 
40 ans, sur la plus importante de nos an- 
ciennes colonies préoccupaient encore 
un grand nombre de citoyens : on admira 
la beauté du travail de l'orateur, on 
s'indigna au récit des scènes atroces dont 
il peignait les malheureuses victimes ; 
mais le ministère combattit la proposi- 
tion sous le prétexte que la législation 
en vigueur était suffîsante pour la répres- 
sion ; les préoccupations de quelques 
pairs vinrent en aide à ces vains argu- 
mens, et dès lors les sympathies qu'avait 
rencontrées la proposition furent stériles: 
l'ajournement fut prononcé. Ce fut seu- 
lement depuis la révolution de juillet 
que M. de Broglie, devenu ministre des 
affaires étrangères , compléta par une 
convention supplémentaire signée entre 
la France et la Grande - Bretagne une 
mesure répressive préparée sur ce point 
par son prédécesseur, M. le général Sé- 
bastiani. Toutes les puissances maritimes, 
appelées à donner leur accession à ces 
actes diplomatiques, s'empressèrent d'y 
souscrire : M. de Broglie aura donc eu 
la gloire de couronner l'oeuvre par lui 



si généreusement commencée douze ans 
auparavant. 

La révolution de juillet, dont M. le 
duc de Broglie avait été l'un des premiers 
appuis, vint lui ouvrir les conseils du 
roi. Il fut nommé, le 1 1 août 1830, mi- 
nistre de l'instruction'publique et des 
cultes, et président du conseil d'état. 
L'accord s'étanl rompu entre les minis- 
tres dont se composait avec lui le con- 
seil du roi (MIM. Périer, Gui/.ot, Molé, 
Louis, etc.), et des opinions favorables à 
un mouvement trop rapide et à des réfor- 
mes instantanées ayant prévalu, il donna 
sa démission, le 2 novembre suivant, pour 
reprendre, dans la chambre des pairs, son 
poste d'orateur influent. Rappelé aux af- 
faires, le II octobre 1832, il se chargea 
cette fois du portefeuille des affaires 
étrangères, qu'il garda jusqu'au 4 avril 
1834. C'estsous son ministère et par l'io- 
fluence de sa parole que les chambres ont 
accepté le traité relatif à l'indépendance 
et à l'emprunt de la Grèce. Celte mesure 
diplomatique avait suscite de vifs débats 
au sein de la chambre des députés, elles 
clauses financières pesaient d'un grand 
poids dans la balance de l'Opposition ; 
mais ce traité était achevé, parfait, défi- 
nitif; le roi, se portant fort au nom de 
la France, l'avait revêtu de sa ratifica- 
tion; la question désormais était devenue 
question politi(]ue, ({uestion essentielle- 
ment nationale. L'exposé des motifs et 
les développemens donnés par le minis- 
tre l'emportèrent : la chambre accepta. 
II lui restait à la faire souscrire att 
traité conclu par son prédécesseur eftlrc 
la France et les Etats-Unis d'Amérique 
relativement aux créances mutuelles. 
Celui-là, dont les clauses paraissaient 
trop onéreuses, rencontraitdans la cham- 
bre des députés une violente opposition. 
En vain le général Sél>asliani, alors mi- 
nistre sans portefeuille, prit la parole 
pour défendre son ouvrage; en vain M. 
le duc de Broglie soutint de sa puissante 
dialectique les pressans argumens du gé- 
néral ; en vain, faisant de celle transac- 
tion son œuvre d'adoption , il fit briller 
aux yeux de tous cet argument puis- 
sant : Qu'un traité peut bien entraîner 
la responsabilité du ministre signataire , 
mais qu'en droit public il est devenu en- 
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gà^ment nationnl et il doit être exé- 
cutoire dès qu'il a reçu la sanction du 
chef de l'état j la chambre délibéra, et les 
boules du scrutin rejetèrent la conven- 
tion. Ce fut alors que M. de Broglie crut 
devoir remettre son porlefetUllo entre les 
mains du roi*. 

L'étude abstraite et les théories les 
plus élevées n'ont jamais cessé d'occupor 
Tactive pensée de H. le duc de Broglie. 
Outre les nombreux discours dont les 
documens de la chambre des pairs con- 
tiennent la plus grande partie et dont le 
Moniteur reproduil les lambeaux muti- 
lés; outre ses inpnrrMAtlons plus nom- 
breuses «tteore» on a de lui, dan^a Re- 
pue française, recueil périodique qui se 
puhitnît pendant les dernières années de 
la Restauration, le seul qui se puisse 
Opposer aux revues anglaises, des arti- 
cles d'étonomie politique, etc., écrits de 
nain de maître. Toujours remarquable 
par la même lucidité de vues et de lan- 
gage,par la même hauteurde généralités, le 
méme^chalnement de raisonnement, il 
paslelrèc ufle égàle aisance do tableau 
d'un vaste ensemble à la déductlod phi- 
losophique de chacune des parties d'un 
système compliqué. Son style, |)arlé oU 
écrit, a une grâce, une dignité, qui lui 
sont particulières, une simplicité qui sai- 
sit toujours le mot propre et va droit an 
'hut. Il se livre à sa pensée comme à un 
guide sûr; il ne cherche pas les orne- 
mens, il se les permet s'ils se présentent 
d'eux-mêmes. Son esprit étendu , logi- 
que, pt-écft, tend à convaincre; son ca- 
ractère persuade. F. ». C. 

BROMATOLOGÏE, théorie ou 
sciences desalimens, de p^r7,aa, mets, 
aliment. Fojr. ce mol et BoissonS| DiÈ- 
ta, RiGiia, HtciAvs. 

BROMBERG (cahal db} ou dg la 
Nette, Il joint la Brahe à la Netae, et 

(*^ Le 8 novembre dernier (183 ',1 ses jinciens 
collègues proposèrent .tu roi le rappel de M. de 
BrOf h'e iIbm les conieils de 8. M., et M. de M. 

Sny «Mclara être prêt à lai l édcr le portefeuille 
et affaires étrangères pour reprendre celui de 
la marine ; mais des comMnaisons bien diffé- 
rentes prévalareot alom f*»/. MAaiT). Arec 

VL Gniiot, Mto intime ami, le dne de Broglie est 
le chef de rc qu'un est convenu d'appeler /m rfoc- 
trinaires, é< ole politique dont nous cbercherool 
à déterminer le r«riM«rtf «t la leadiace dans on 
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la Vistule à l'Oder, la Sprée , la Havel 
et l'Elbe. Il a 6 lieues de 4,000 mètres 
( 2,000 toises) de long, 9 mètres de lar- 
ge, et 1 mètre 18 centimètres de pro> 
fondeur; il a 36 écluses, et porte de» 
embarcations de 400 à 600 iBDBMMiti 
M. de Brcnkenliof a lait creuser cecatiAl 
de 1772 à 1774. 1) prend son nom de 
Bromberg, chcf^He* d'une présidence 
prussienne de la province *d« PoSeti «t 
ville de 7,600 habitiaié' délit le nom po- 
lonnis est Byf/^n<<z. J. M. C. 

UHOME. Le brome est tm corps 
simple, rangé parmi les métalloïdes en- 
tre le chlore et l'iode, avec lesquels II à 
les pltts'gMwdés éMlô^ii^i tant psr ses 
giscmens que par les combinaiionè âM* 
quelles il donne naissance. Il a été âê^ 
couvert, en 1826, par M. Balard dans 
les eauk d» ht Uner, où il existe à l'état 
de bfwfiute de magneiiitmi dèfMHs Ml 
Ta trouvé, mais jamais libre, dans le^ 
eaux-mères de la saline de Lons-le-S«til- 
nier, dans les eaux minérales de Boiir- 
botiUe-Ies-Bains, dans celles de la uier 
Bfèfte. Enfin on A là^iMMé H pMsedeè 
d'une bi*omurè de Éiûc dëtii left ttîtt^ 
rais de Ce métal que Toll èxj^itfe Ctt 91-;- 
lésie. 

M. Balard a obtenu le brome en fai- 
sant passer nu cMrdnt dé ebtoré dins 
l'eaa-mère des salines; la Rqoear prend 

une teinte ron^e qu'elle perd forsqu'oll 
l'agite avec de l'éther, psirce que Ife hrà- 
rae qui a été mis en liberté parle chlore 
se diStOOl dalM ce véhicule. L'élher CÉt 
alors vis en 'êontiot atec la potéssê. Du 
bromate de potasse et du bromure dé 
potassium le forment. Ce dernier cris- 
tallise et on le recueille pour le mélanger 
atee du peroxide de manganèse et tfai- 
1er le mélange par de ^aéide satfîiriqtié 
étenditdela moltiédeson poidsd*ean.0es 
vapeufs rutilantes se dégagent et voUt sè 
condenser dans un récipient refroidi avéc 
delà glace. On met souvent de l'eau dans 
loréeipient; lorsqu'elle ttt saturée, tout 
le brome qui arrive en vapeurs ou ett 
gouitelMtes se ^ipitestt fctod dttH-^ 
quide. 

Le brome est un liquide d'une cou- 
leur rougefoncé, d'une odeur pénétrante 
il déaaiféiMe. H est (elMent v«laM 
qa*une fMtte ? eM èÊké dfl bsltoii ira 
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tarde pas à le rciuplir d'un niiape orangé. 
U pèse près de trots iois autant que l'eau. 
A me tempénture de 30^ il se congèle ; 
«47^ il entre en ébullition; ilae dbsuut 
en petite quantité dans Peau , en plus 
grande quantité (Uns l'alcool* L'élher est 
son meilleur dissolvant. 

Son action aor les matières organiques 
est assez pnlaiaote; eomm» IMode, il co- 
lore la poan, et la teinte disparaît au 
bout fl'nn certain temps, par la vrib^l- 
lisatioude l'agent qui l'avait produite j 
un oiseau péril sur-le-champ lorsqu'on 
jntrodolt dans son bec une goutte de ce 
liquide. 

Le brome est employé quelquefois en 
médecine à l'état de bromure de po- 
tassium. Il n'a pas encore été utilisé en- 
tièreinciiL H. A. 

SEOHÉLIACÉES {wàxnJLK des). 
Le g«ure bromelia , auquel appartient 
l'ananas {voy ) a été considéré comme 
type de cette iamille de munocotylédo- 
nés, caractérisée par un périanthe Ulnre 
ou adhérent, à 6 foliolei^doot 8 exté* 
fienxcs, foliacées, rectiKgnes en préflo- 
itiîson , et 3 intérieures pétaloîdes , con- 
tournées en préfloraison ; 0 é lamines 
libres, insérées devant les folioles du 
périanthe à un disque épigyue, on bien 
a ces folioles même; un ovaire à 3 lo^^es 
multi-ovulér'î; un seul style terminé par 
3 stigmates; un péricarpe charnu, ou 
moins souvent capsuiaire et irivaive ; 
des frainea A»rdinaîrement nombreuses 
dvia chaque loge) stmvent laineuses ou 
ailées, munies d'un périsperme farineux; 
un embryon axile on excentrai» inclus, 
linéaire. 

La plupart des broméliacées se font 
remarquer par un aspect très pittores- 
que : leurs feuilles raides, piquantes et 
rapprochées en touffes, naissent le plus 
souvent d'une souche é[)aisse et vivace, 
qui devient qut^lquefois ligneuse et prend 
développement de plusieurs pieds au- 
dessus de la surface du toi; elles ont 
la forme d'un bandeau plus ou moins 
large, ou d'une lame de scie dentée aux 
deux bords. Les fleurs, accompagnées de 
grandes braetécs pourpre ou éearlate, 
•ont dispoaées en épis, ou eo grappes, 
«m «1 amples panicules, au sommet d'une 
hampe nue ou recouverte d'écattles. 



Parmi les végétaux les plus intéres- 
sans de la famille nous devons citer les 
agave {voy.)y le Bonapartea j'uneea, 
remarquable par ses feuilles flexibles 
semblables à celles du spart; \q fiir- 
crœa gtsTnnteeiy ou pilrc, cultivé aux 
Antilles, u raison de la filasse que don- 
nent ses feuilles, et dont ou fait des toi* 
les ainsi que des cordages; enfin les Pit- 
cairnia et plusieurs espèces de bromelia 
autres que Yartanas , qui se cultivent 
fréquemment dans les collections de 
serres comme plantes d*ornemait. Beau- 
coup de tUlandria, parasites sur les 
branches ou les vieux troncs d'arlweSyà 
l'ombre des forêts vierges fie ^nne 
eijuatorîale, ont un feuillage délie com- 
me des fiis, et ressemblent à ces lichens 
en forme de barbe quW init suspcn». 
dus, dans nos montagnes, tant hétns et 
aux sapins. Éa. Sp. 

B R O N C II É S , de f^p > /oc , goi ge 
ou gosier. C'est le nom donne par les an- 
deos au canal aérim et que les moder- 
nes avaient limité aux divisions ce ca- 
nal, multipliant sans nécessité les déno- 
minations. Les bronches sont un tube 
d'abord unique (voy. TR ACH^.F.-AmTiax) 
puis bientôt bifide i^brou elles praprement 
dites). Chaque divbion pénètre danann 
des poumons et se partage en trois bran- 
ches (jui se ramifient à l'infini. Ce sont 
les ramuscules bronchiques (]ui, avec les 
vaisseaux et les nerfs pulmonaires, le 
tout lié ensemble par du tissu ceUubjbe^ 
constituent le poumon (voy-)- A la par- 
tie supérieure des bronches se trouve le 
larynx, organe de la voix. Les bronches 
occupent la partie inférieure du cçl et 
pénètrent dans la poitr?M, passant de- 
vant Toesophage et au milieu des gros 
troncs nerveux et vasculaires dont celte 
cavité est pourvue. 

Les bronches sont composées de deux 
membranes distinctes, une intérieure 
muqueuse, pourvue de follicules abon- 
dans qui sécrètent une humeur parti* 
culière, l'autre extérieure, fibreuse, élas- 
tique et résistante, qui dans la partie su- 
péi'ieure présente l'aspect de cerceaux 
ou mieux d*areeanz cartibgineux qui 
empêchent les parois de s'appliquer Tun 
contre l'autre; dei vaisseaux veineux, ar- 
tériels et lymphatiques, dea ucrfii et du 
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tissu cellulaire entrent dans leur compo- 
sition intime. 

Les usages des bronches sont d'admet- 
tre lair qui sert à h respiration ; l'entrée 

tie tout autrp rorps gazeux, liquîdp on 
solide pro'-oijiu' une sensation péuibie 
dont le résultai est la toux. C'est à l'ex- 
trémité la plus déliée des bronches qu'a 
lieu le contact du sang veineux avec l'air 
atmosphérique et la modificalion qui 
rend ce liquide propre à entretenir la vie. 
i''qy. IlÉMA,TOS£ et XIespibatioj!î. F. R. 

BRONCHITBy bronchiUs, dénomi- 
nation moderne par laquelle Ton a rem- 
placé l'expression de catarrhe pulmo- 
naire, laquelle est synonyme d«i mot vul- 
gaire rhume. La membrane muqueuse 
qui tapisse les bronches s'irrite et s'en- 
flamme sonsrinfluenoe de causes variées 
dont les plus apparentes sont Timpres- 
sion dirpcfe de ^ ripenr^ piquantes ou de 



l'air froid, de n». m: ijiiela suppression 
de la transpiration, lorsque le sujet y est 
{)rédisposé par son tempérament, sa 
constitution ou par des affections soit 
antérieures soit concomitantes. Un lé- 
ger chnfotiillf iTipnt dans la poitrine, qui 
peut devenir Jtiuluureux et s'accouip.i- 
gner d'une oppression plus ou moins for- 
te et qui provoque la toux, est le phé- 
nomène principal de la maladie. Les 
efTorts (1c la toux profliii-^pnf IVxpulsion 
^ de mucosités plus ou inuia.*. abondantes, 
d'abord claires, puis opaques, et quelque- 
fois teintes de sang. La fièvre et les au- 
tres symptômes généraux de l'inilamma- 
tion accompagnent In hronchîte quand 
elle prend un certain degré d'intensité; 
souvcut elle est assez légère pour que le 
malade n'en éprouve qu'une faible in- 
commodité, et il est rare qu'elle entraîne 
de graves accideos lorsiju'elle est excTiin 
te de rnmplirnîinns , tflîrs f|ne la pleu- 
résie, la pucumonie ou la piithisie pul- 
monaire. Ordini^rement la bronchite 
dure de trois à six semaines; elle peut 
passer à l'état chronique, surtout chez les 
vîrillards; alor<^ plie est pre^qfie întcr' 
miuablc et présente des aiieruaiive;> 
d'eiiacfrbatîon et dn réix^bsioQ^ c'est 
dans ce cas que Tçn a, ctoaum on dit, 
un catarrhe. Presque toujours alors la 
bn iiichltc est liée avec à^"^ afTections du 



BRO 

Il n'esJt pas toujours iaciic de distin" 
guer la broniefaite d'avec les antres mala- 
dies qui loijresaemblent; cependant, au 

moyen de la percussion et de l'ausculta- 
tion, on peut rniisratrr l'i \i:^(( n(c Civ. la 
pneumonie, de la pleurésie i l de la degé- 
nération tuberculeuse. Le raie muqueux 
produit par le déplaoénwmt' des muco- 
sités dans les bronches est le signe dis- 
tinrtif de Tin ff.im maf ion 1 irom Inipir. 

On rccoiiiiaiL ;v rouverturt" (1rs rorpS 
que la maladie appelée rhume ou catarr 
rhe est bornée à la raembraneintfrieure 
d es bronches; en effet, on la trouve rouge^ 
gonflée, souvent ramollie, et quc1({uefois 
dt'tniitp drin<? une certaine étendue; le» 
lollicules luuqueux qu'elle contient sont 
en outre développés et versent en abon- 
dance un mucus épais plus ou moins ana- 
logue an pus, et qu'on est obligé de leje^ 
ter par l'exjipctoration. 

Le traitement de la brotirhife aiguë 
est celui de toutes les iullaiiuuatioos 
du même genre : il consiste à sous- 
traire les organes affectés à l'action des 
causes morbifi(|ucs, puisa les ramener à 
Ir-nr éfnf normal, par !r moyen des soi- 
gnées générales ou locales, des boissons 
douces et sucrées» de quelques narcoti- 
ques dont le douÛe effet est de calmer 
la toux et de provoquer le sommeiL lie 
r( irimr rf autres soins hygiéniques y 
suru t'galt iiiint avantageux; mais ils le 
sont principalement dans les catarrhes 
chroniques, apanage ordinaire de la 
vieillesse, et contre lesquels le traitement 
actif nr sntTrait toujours être employé 
sans inodin fiiitiit. /^'i'ir. Catarrhe. F. R. 

Bli II .\ C Si O T O M 1 E. On désigne 
ainsi en chirurgie une opération qiu con- 
siste dans l'incision et l'ouverture d'une 
portion du canaî aérien; suivant h hau- 
teur à laquelle cette opération se [)rali- 
que, elle est appelée luryn^ulumie ou 
trachéotomie, enfin iarjugo-trachfio^ 
mie, quand l'incisioii intéresse à ^t fois 
le larynx et la trachée. Cette opération 
remonte à Asclépiade; mai'^ plusieurs 
meJuciiia» anciens, et entre auU es Arétée, 
lui opposèrent des objections qui ten- 
daient à la faire proscrire comme dan- 
gereuse. On ne peut guère nier qu'elle ne 
pin'ssn entraîner dos aciîdcns pîus ou 

moins grav/sS| tels que; l'héoioKJbMgiey 
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la suffocation par la jicntki tUioii du sang 
dans les bronches, l'inflammaiion de la 
tnuqtieuse aérienne, Feolrée de Tair dan» 
les veîoes, si^alée par M. Dupuytrcn 

comme poiiv;inl jiiiienor ra[»i(letncnt In 
mort. Mais, d'autre l' irt, celte npéralion 
a été pr;.tiqiu'(; plisii; !:i i fois avec ua 
srtccèâ complet, cl la plupart des mala- 
dies dans lesquelles elle est indiquée sont 
trt's graves, et pcnvoni arriver à un degré 
d'intensité tri ijue la tracliéotomie soit 
le seul moyen que le rhirurf;irn ait en- 
tre les mains pour prévenir la lenuinai - 
son fatale. 

Les maladies dans lesquelles on a re~ 
eonrs à cette opération sont la plupart 
dr r elies où le passade de l'air dans le 
canal aérieoe st cropèchéj tels sont l'u;- 
dème de la glotte et dalarynit, le croup, 
le gbnflement énorme de la langue, une 
tumeur extérieure, telle qu'un aoévrîsme, 
tin goitre qtTÎ comprimeraient le canal 
aérien, nn cor[)s étranger placé dans le 
lary nx, lu trachée ou les bronches, et 
quelquefois même dans la portion au- 
péi ii m ? de l'd'sophajîe. S-y. 

BROXGMAIiT(VTr.xANnnr-TH!o 
DORK.l, architrcf (• , né ;i Paris en IT.V.), 
mort dans la même ville en 1813. Il 
était fils d*un pharmacien. Son ]>ère, !<■ 
destinant à la médecine, lui avait fait 
faif'éles études littéraires et c ommencer 
les études seientifKpieïi i|ue 1 art médical 
eni^Cf mais la nature eu avait autrement 
ordonné. Malgi é les directions pater- 
nelles, le jeune Brongniart se livra dès 
qu'il le put aux arts lihérauv. Initié dans 
les <;rirnccs, il choisit l'art (jui en né- 
cessite constamment l'apjilioation : il em- 
brassa l'archilccture. Il fut disciple de 
Boulée , architecte de mérite , qui , sans 
'avoir eu Tavantage d'attacher son nom 
a aucun monument public, avait établi 
*ia réputation par un grand nombre d'é- 
diliccs privés. C'est par de semblables 
trAvaut que son élève commença sa cai^ 
rière, vers 1773. L'époque éîait favora- 
ble : le (piarlier noiix eau de la (-Iiaussée- 
d'Antin et les boulevards nci!'- s»- rou- 
vraient d'habitations que de ricli. par- 
ticuliers faisaient bâtir à Tenvi, et qui 
i^unissaîent tous les agrémeùs avec tou- 
tes lès convenances. 

firMlgniait construisit lli^tel du petit 



palais d'Odéans; attenant à ce palaîs , 
l'hôtel de 31'"*^ de Montessou, devenue 
l'épouse du prince; l'hâte! de Bondy, 
plus connu sous le nom de Frasctti. Ce 
sont ces demeures charmantes que nous^ 
voyons abattre de nos join's pour faire 
place ik des propriétés productives. L'hô- 
tel d'Osmond, l'hôtel Monaco, plorieimi 
des plus belles maisons qui bordent lë 
Tîoulevard-IVeuf, les avenues qui mettent' 
riiôfel des Invalides et Tllcolc tnil'riirc! 
en communication avec ce boulevard par 
de uiagniGques promenades, sont l'ou- 
vrage de Brongniart Citons comme édi- 
fices d'un caractère plus monumenlid 
exécutés par lui, le rfTtvmt les Capu- 
cins avec son église 'aujourd linî le col- 
lège Uourbon^ et la salle de spectacle de 
la rue de Louvois , qui n'existe pitls.' Ltt 
coupe heureuse de celle>ci dans aes'pe^ 
tites dimensions fit cl; i "r son aufoltf 
pour aller con^trnirr i :i i dcaux nn se- 
cond théâtre, dunl les cirtonstances po- 
litiques interrouipirent l'exécution. Re- 
cherché dans les sociétés distinguées dé 
la capitale, à cause de son talent et de 
ses autres qualités persnnn- II?»s, Bron- 
gniart eut occasion de bâtir ou d'arran- 
ger dilférculeà maisons de plaisance, et 
de jdanter plusieurs parcs, entre «Utrès 
celui de Maupertuis, chanté parDc^BIé 
(lins le poème des Jardins. La pureté 
f(p ,nfj goût se montra en nntrp dans 
beaucoup de dessins de meubles, de 
vases et d'ornemens qu'il composa tittt 
pour le garde-meuble de la OniroiÀie, 
dont il était inspecteur, cpic pour la ma- 
nufacture de porce!ai!:> s ,\v So\; i s, dont 
sou fils fut depuis directeur, et potu* les 
fabriques particulières. 

Élu membre de l'Académie d'n«ilf- 
teciureàl'âgede 38 ans, attaché comme 
archilct te pendant toute sa vie à des ad- 
ministrations publiques de prrmirre li- 
gue, ce n'est que dans sa vieitiessc qu'il 
fut nommé architecte du palais db lA 
Bourse et du cimetière de t'Eèt tfails lé 
cimetière il chercha à tirer parti du tet- 
rain , des planf ttir ^s et des îiMnIiennx, 
de manière à lui nnprimer un caiaclcie 
de mélancolie sans tristesse. Il projeta 
])our ce champ de repOs une chMrfl^ 
sons la forme d'une pyramidoy Mrtitt- 
trées principaleè èt plusieurs iMàtimk 
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funcbrr'^ ; îT nVx^<!uta que ia sépulture 
de la famille Gretuhic. Quant à la Bourse 
(aoj-.j, dont la dis{>t>»h}cid àiiiréïlt|iu être 
plus spédalëmelit approj^riéé deêtU 
natapo , «U« lirésente dan» - mt^^ 

s.i roloiinaiic pi-riptcre , dans touL son 
iutéritiur, un taraictère vraiment incmu- 
menuL Maia l*ar*iaftb «Oeigilift' le tam» 
de son taÔBWacù tvwtt d'avoir . éetevé 

les travnux. Eutreautreschangemensque 
son stîrrps<^ftîr crut devoir laire à la dis- 
position primitive» il,«6t re§r<^(al}le f{\xt 
rîntériaiir àit aobi airiant. àm wMSmr. 
tions^ Daàa lé pfdjat de BroogMaii^ le» 
arcades dli premier étage bîeu propOJT- 
tunnioc''. aff^ornpagnées demlonnrs rn- 
pH u ; ( s soutenant un plafond ouvert dans 
SOI) milieu et orné de caissons daus son 



BRO 



a été apijr'!^ comme professeur nn ^Tit- 
séum d histoire naturelle. Depuis 1800 
Mt BrdagA làVI ^bt dltrecteiw ae la ma** 
mifaeiur« defipMéliiiiiAft de Sèvreâ. Par- 
mi les nombÂtoatt amélioratibtti qtt'ilà 
introduites dnn>? rr l l't il ÎUssmenl, nouÉ 
citerons l'atelier J» jK lriiuio sur verre^ 
industrie qu'on croyait perdue et qu'il 
A <i«IM!ra^«léè àV«4s râi imHka degré dtf 
perfection. Il y a formé une homhreust 
collection d'objets relatifs aux arts céra- 
miques [voy. ce mot); cette rnl! rHon 
fait suivre les progrès de ces arts en tous 
le» ptiyi^ et Mi tttilk le» ténip»* 

Nou» lifeFt>ibuVOfi» éMiiiérel' ici loti»l«a 
écrits de ce savant : ses mémoires sur la 
minéralri-'fj la géologie, l.'i /j joln- ir , I;T 
pcinlui e aiir verre , l'art i:eranii(|iie et la 
technologie eu général, sont Ués nom- 
pourtour , développaient piarteut. l*i»HO(Niix; tldçi devtttiè non» borner à ftek 



tétItioÉl et l'aap^ d'iûe eaUe faite ex- 
près pour recevoir une nombreuse réu- 
nion d'hniTimr?. fVlle dispn^^ition %\c~ 
cordait du reste avec les nomi>reuse9 
coloane» qui supportent,, «u prelnier 
étage y la; belle salle dés Va»*Pérdiib. I>ai)» 
l'méeutièll y au contraire , cette vaste 
pi^ce ne parait plus étr« qe'tiM coet^ 
couverte. 

Le 24 mars 1808 , Broogniart avait 
posé la première )>ierrè dn palei» de la 
Bourse. Cinq ans ^hxi k, «a. dépouiUe 
mortelle, !ip|iorti i v aul le monument, 
rn traversait. l'c;ir!'i nt c [j'uirse rendre 
de la au cinitliere de 1 ivst, et pour cli c 
déposée dajBS un emplacement concédé 
en don par les mâglitniteitttintcipaiix de 
la ville de P;irls , rnmrnr tm 1i()iiuti'1|^-0 



principaux ouvrages. Ce sont les sui- 
vans : Traité élrrnentnire de minéralogie 
avec application ati.r arts, Prirr"^, 1807; 
Description géologique ei mim ralogi- 
què des ètmmtiit iiè 'Péris , 1"^ idit, 
1 é 1 fi , ontrAge piililié |Mlr M. Bit>Q- 
gniart conjointement avec M. Cuviei-; 
Histoire naturelle des cnf^facés fos- 
siles f etc., Paris, 1822, publiée cpn- 
joittteMentavëë M/Dèsmérait; Mémoires 
sûr iêk ierraihs tHé séiUmHU iup^iékHti 

càlcario-trappéens da Wïéèi^n^ ëWï.", 

M. iiiongniart a etc noinnié im^iuli e 
de la Légion-d'Uonneur a la iiuiie dç 
i'eipoaftibii dés fjrOdtiFts de l'iëdQstrill 

éh 1815 (il était déjà membre de l'or- 

In rit''urH iri ^ ; et (î.uis < t tfe mémé 



à Ifî mémoire 1' 
honoré leur confiance. M-i.. 

BRONOMIART (AssxAmv), eé-^ 
lèlnre Minéraloglate et géotog^i est né 
en 17tO<i«giHiettr dé» mine» en 1794^ 
i! est arrivé au prrndp d'în:r^fMeîir de pre- 
mière classe. M. Brongniart a eu, comme: 
j[>rofesseur de «eSeOCes , une brillante 
Wft^éë* Dè» 17Sgl4|>iftt ^elqnes cours 
dlMbiéiré et de miAéralogie; en 1799 il 
fnr nommé professetir d'hi^roîr* nalu- 
ri'lii' a r<'rn!p des Qualrf-\;iiinri-, , r-f , à 
la ioriiuUioij de l'Université, ndjutiii de 
Kl Hffiy, pour lu chaire dè^MAièmlogiu 
i le faculté êtê etkMêé; it afMofessé 

Hmaé JftsfM itÈÈ, épùtfm edt II 



liitecte qui avait année il a pris plaeea 1 Inslitut (.\cadé 



mie des sciences]. Il est membre étranger 
de la Société royale de Londres, de l'aca- 
demie de Stockholm , etc. 

M. AnoLpnK lîrongniart, fils du sa- 
vant géologue, s'est fait connaître par 
des travaux recommandables sur la bota- 
nique fawileet sar Torganographie. !>*, 
BRONIKOW9KI (AiBXA«b«^ 
n'OpMUf), est né à Dresde eti 17M^ fils 
d'un officier supérieur sfTxnT et l'ii-mêfrté 
militaire, d'abord au s» rvirc de Prusse, 
puis au service de la 1< tance, et enfin 
à celai de le P«At%iie , »el*vi«é' enqiYét 
il renonça vers 1^25, èe Ktinmt a\f c 
le grade de nu^r. Sa carrière É iitii aaré 
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l'ayant, à différentes reprises, conduit 
et retenu dans des provinces de Tuncien 
royaume de Pologne d'où sa famille était 
ori;;itiaire, il étudia les annales et les 
mœurs de ce royaume et de la brave na- 
tion à laquelle autrefois il offrait une 
patrie; toutes ses idées se rapportèrent à 
la Pologne et il nous la fît connaître dans 
une série de romans écrits en langue 
allemande et dont plusieurs ont été tra- 
duits en français par M. Loêve-Wei- 
mars. M. de Bronikowski a aussi publié 
une Histoire de Pologne (Dresde, 1827) 
et différentes brochures relatives aux af- 
faires de la malheureuse nation polo- 
naise. Voici les titres de ceux de ses ro- 
mans qui sont traduits en français; Clai- 
re Hébert, histoire du temps de Louis 
XIII, 1828, 3 vol. in-12; Hippolytc 
Boratynski, ou la Pologne au temps 
de Sigisinond- Auguste II , histoire du 
xvii*' siècle, 5 vol. in-12; Le serf, ou 
la Pologne au xi* siècle, 1830, 3 vol. 
în-12; Stanislaw PoniatowxAi, épiso- 
de du Yiii** siècle, 1 vol. in-12. La col- 
lection allemande des œuvres de M. de 
Bronikowski , qui vit dans le nord de 
l'Allemagne, forme déjà un nombre con- 
sidérable de volumes. J. H. S. 

RROXZE (a-j campanum , en ilal. 
bronza). Le bronze est un alliage de dif- 
férens métaux ; les proportions employées 
varient suivant l'usage ({u'on veut en 
faire. Le bronze est aigre , cassant , dur, 
sonore; il est beaucoup plus fusible que 
le cuivre pur, ce qui le rend très pro- 
pre aux diverses épreuves qu'on lui fait 
subir. Les bronzes proprement dits em- 
j)loyés comme oroemeus iutéheurs sont 
ainsi composés : -t 
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Cuivre 72 

Zinc 25, 2 

Ktain 2, 5 

Plomb 0, 3 

Les fondeurs se servent pour les former 
de vieux bronzes qu'ils refondent en y 
ajoutant quelques parties de cuivre; ou 
bien ils prennent des débris de cuivre 
jaune et y joignent un peu de cuivre 
rouge étamé. Des expériences dignes do 
foi annoncent que l'alliage le plus sa- 
tisfaisant devrait offrir les proportion» 
suivantes : 



Cuivre. 
Zinc . . 
Étain. . 
Plomb. 



82 
18 
3 
1 



1/2 



Les fondeurs s'écartent de ces propor- 
tions pour économiser le cuivre, et, en 
augmentant la quantité de zinc, ils occa- 
sionnent une oxidation pendant les re- 
cuits que nécessite la dorure. 

Voici le principe des opérations qu« 
l'on exécute pour mouler une pièce en 
bronze. On commence par faire un mo- 
dèle en plâtre dans les dimensions de- 
mandées; on recouvre ce modèle de cire, 
en donnant à la couche l'épaisseur que 
doit avoir le bronze. On remplit ensuite 
l'intérieur du modèle par une construc- 
tion solide et bien homogène, que l'oa 
nomme le noyau; puis on recouvre la 
couche de cire d'une autre constructioa 
qui coïncide parfaitement avec elle. Oa 
allume un grand feu au-dessous de ces 
constructions : la cire fond , s'écoule ; 
puis quand le noyau est parfaitement re- 
froidi on verse le métal bouillant qui 
prend la place de la cire. On a ensuite 
recours au ciseleur pour unir les joints 
des différentes pièces , et pour arrondir 
les contours. Une autre opération très 
importante dans l'industrie des bronzes, 
c'est la dorure. Pour dorer le bronze on 
forme une paie molle avec un amalgame 
de 

' ' ' Or 9 à n. 

Mercure 91 à 89. 



On étend cette pâte sur la pièce de bronze 
bien -recuite; on l'expose à un feu ardent: 
le mercure se volatilise et laisse l'or 
extrêmement divisé; on l'étend ensuite 
parfaitement au moyen d'une brosse. 

L'industrie des bronzes a pris en 
France un grand développement; le pro- 
duit annuel de ses manufactures est de 
20 millions. Il est à désirer que les pro- 
cédés employés pour la fonte et surtout 
pour la dorure reçoivent d'importantes 
modifications, et (]ue la science vienne 
apporter quelques secours à cette indus- 
trie encore bien imparfaite. L-i>e. 

Foir pour les bronzes antiques les 
articles suivans, et pour les ouvrages 
modernes en bronze, statues, bas-re- 
liefS) etc., les mots Fonte et FoicoEua 
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(art du). Pour d'autres usages du bronze, 
vojr. Cloches, Canon, etc. S. 

BRONZER. Bronzer un objet vcbi 
lui domier k conleor da !»oiUEe , ou , 
comme on dit, appliquer tnrlmla bronze. 
Le cuivre jaune battu et réduit en feuilles 
eii-^c; minces qiip feuilles d'ur, puis 
bio^u eu cut|uille, sert à appUqdei Je 
la bronze j on l'appelle or d'Allemagne 
on or en coquille. Voici différèns pro- 
cédés que l'on emploie^ 

1** Pour bronzer une figure, on prend 
du rentre rl'Anî^U'ferrp et on en applique 
uiie double couche sur la figure; puis 
on trempe dans de for d'Allemagne on 
pinceau bumecté d*abord d'an Ternis de 
gomme laque dissous dans de Tesprit de 
vin, et on recouvre ainsi la couche de 
rouge anglais. 

2" On verse de l'esprit de vin sur de 
la colle de poisson, on y mêle un peu de 
safran, et on applique cet enduit avec 
de la limaille de bronze. 

3" Pour bronzer les nr^ilcs . on les 
cémente avec du charbon au inoveii lUn 
grand feu, en ayant soin de no \yài 
laisser brûler le charbon. 

1 Pour bronzer le fer, il faut le 
cbauiier lortement et étentlre drsstîs de 
l'or d'Allemagne dissous daus un vernis 
de laque et d*aleool; on a soin de dé- 
polir d'abord le fer pour que le bronae 
y adhère mieux. L-de. 

BRONZES (numi8mntiqne\On a dnn- 
né au cuivre allié d'étain le nom de bron- 
ze (r. pluabaut), et on a appliqué ce mot, 
commis nom génériqua, aux monumens de 
ce métal. De œtte dénomination , dont 
on ne connaît pn<< îrpnt'f atement le véri- 
table sens, il est résulte l'idée que le 
bronze de3 anciens est un métal particu- 
lîer, différent da cuivre; ce qui est une 
eneor. On pourrait se servir indiffé- 
remment des (Irii^ mots; mais le mot 
bronze ayant été général<?mont adopté, 
il est plus convenable de Templojer. 

Les monnaies de bronao forment la 
partie la plus nombreuse dù système 
monétaire des anciens; cependant le 
hromp- ne fut point employé dans les 
preiuierà temps du monnayage. Les pre- 
mières piècMNle ce métal sont postérieu- 
Ms an tempf' d'Alezandre roi de 
VMàaàm^ i^flOte imi l'ère vnlgai^) 



On peut appuyer cette assertion de di- 
vei-s faTts. Plusieurs villes de H Sicile qui 
lurent détruites à peu près à cette épo- 
que , Naxos, Sybariâ, Zancle, ne nous 
ont laissé que des monnaies d*ar^ent. 

Chez les Romains, au contraire, la 
mnnnaip An bronze fut frappée avant 
celle d'or el celle d'argent, ft, df pTii^, elle 
a continué d'être eu usage. Les plus an- 
ciennes monnaies de Rome sont lésas 
(2X>^. cemot); il y a aussi des as qué 
l'on nomme italiques , et qui ont été 
frappés dans difl>renf<*5 villrs de l'Itaiîc. 
Les suites de médailles romaines, eu bron- 
ze, sont fert nombreuses; on les. divise 
en trois séries relatives à leur formé : 
le grand, le moyen et le petit bronze. 
Le diamètre des médailles de grand 
bronze est de 14 à 15 lignes, celui du 
ma^ffîn bronze est d'enviroa un pouce, 
et cehil du petit bronae est de 7 à Slî^ 
gnes. Les médaillons, qui forment une 
suite à part, ne sont quelquefois pas 
d'une dimension différenfr- dti ^rand 
bronze^ niiiis on les en distingue par un 
entourage qui leur donne de 2 pouces à 
2 pouces ^ de diamètre, parleur épais- 
seur, par le relief des figures; il y en a qui 
ont, sans leur entourage, 18 à 20 lignes 
^voj. JVIiu AILLONS Chacune des trois 
suites de bronze a son mérite particu- 
lier. Le grand bronze est remarquable 
par la délicatesse et la force du relief, 
nin^i fjtje pnr les moninnens historiques 
que pieaeuLeiil les rever^;. Le moyen 
bronze est précieux par la muititude et 
l'intérêt des revers. Il le serait surtout 
si l'on y réunissait les médailles des villes 
grenqiies et latines que l'on ne trouve 
presque jamais en «rrand bronze, mais 
que l'on plate ordinairenuui dans ies sé- 
ries géographiques des peuples et villes. 
Le petit bronze a le mérite d'offrir des 
monumens du Bas-Empire, époque où 
le grand et le moyen bronze manquent 
dans les suites. 

Une véritable suite de grand bi qqzo 
ne peut guère se former qm jus^u'a^ 
règne de Posthume : après ce règne, la dî- 
nirrisînii v\ rr-jiaissorii- àvi pièces dïmi- 
niH [it ( oijhidcraljicirient ; îps typf<; hîs^ 
toriques ne s'y voient presque plus, et 
l'artdéoroitiettflUeinent jusqu'à ceciu'if 
{ arrive à la Uabirft. ■ " ■- ^ • '• • - •••• - 
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La suite de petit bronze est difficile 
à remplir dans les règnes du Haut - Em- 
pire. Les trois suites de bronze peuvent 
s'élever à 18 ou 20,000 dans une ritbe 
collection ; celle de petit bronze remplit 
la moitié de ce nombre. Dans ces diffé- 
rentes séries, les médailles se classent 
chronologiquement, par règnes des empe- 
reurs , et, dans chaque règne , par l'ordre 
alphabétique des légendes, ce qui est 
le plus généralement adopté; ou par con- 
sulats et puissances iribunitiennes , 
comme l'a fait Lkhcl , dans sa Doctrine , 
ce qui complète tout-à-fait l'ordre chro- 
uolugi(|ue, mais ce qui offre aussi beau- 
coup de difficultés, attendu que toutes 
les médailles ne portent pas ces indica- 
tions , ((u'elles laissent souvent des la- 
cunes, et (jue l'ordre présumé des événe- 
roens demande des connaissances histo- 
riques dont la certitude nous manque 
souvent. Au surplus cet arrangement 
scientifique, qui convient dans un livre, 
est moins commode dans un grand cabi- 
net de médailles. 

Certaines médailles de bronze sont 
beaucoup plus rares que celles d'or et 
d'argent. Il n'est personne qui n'ait en- 
tendu parler de la rareté de TOthon, en 
bronze romain. Quelques amateurs 
croient le posséder; mais ils n'ont qu'une 
pièce fabriquée par des faussaires ( vq/. 
MÉDAILLES fausses). Le cabinet des 
médailles de France possède le coin de 
rOlhon fait par le Padouan. Il est pro- 
bable que le sénat ne permit pas de frap- 
per de monnaies de bronze de ce prince 
(]ui régna si peu de temps. La médaille 
de bronze frappée pour Olhon , dans la 
ville d'Anlioche de Syrie, vaut pour un 
amateur 150 fr. 

On a beaucoup parlé du bronze ou 
airain de Corinthe, qui était, dit -on, 
un alliage des différcns métaux dont l'af- 
freux incendie arrivé l'an de Rome 608 
produisit le mélange. Rien ne prouve 
que l'airain de Corinthe ait eu cette ori- 
gine, et il est certain , par les médailles 
qui nous restent de cette ville, qu'on ne 
s'en est point servi pour la monnaie. 

jNous avons dit que le bronze n'était 
que du cuivre allié d'étain. Le cuivre pur 
n'est pas d'un emploi entièrement conve- 
nable pour la fabrication des monnaies : 



ce métal ne reçoit pas avec facilité l'em- 
preinte des parties fines et délicates du 
travail des coins ; les reliefs déliés sont 
aisément effacés par le frottement. En- 
foui dans la terre , il s'oxide profondé- 
ment, et les empreintes qu'il a reçues 
•ont assez promptement altérées. Allié 
avec une partie d'étain , le cuivre ac- 
quiert pour le monnayage les qualités 
contraires aux inconvéniens que nous 
venons d'indiquer ; un long séjour dans 
la terre lui donne même un mérite de 
plus. L'oxidution légère qui s'opère à sa 
surface y produit une couverte dont la 
teinte se modifie suivant les degrés d'al- 
liage, et surtout suivant la nature des 
terrains dans lesquels les pièces ont sé- 
journé. Celte couverte, ordinairement 
verdàîre , et tirant plus ou moins sur le 
brun, est adhérente, dure, très fine; 
elle a été nommée patine , du mot ita- 
lien patina y qui signifie vernis. La pa- 
tine donne un aspect plus avantageux 
aux monumens qu'elle recouvre, parce 
que ses teintes sont harmonieuses et 
que la lumière n'y produit pas de reflets, 
comme sur le cuivre. Elle offre aussi des 
garanties pour l'authenticité des monu- 
mens, parce qu'il est fort difficile de la 
contrefaire. D. M. 

BRONZES (antiquités). Les bronzes 
forment une partie intéressante des mu- 
sées et des cabinets d'antiquités. Les 
monumens de ce métal sont rares dans 
une grande dimension ; on trouve plus 
fréquemment de petites statues ou figu- 
rines qui remplissaient les laraires des 
anciens, et même qu'ils portaient sur eux 
par une dévotion particulière. Le nom- 
bre des bronzes que l'on possède main- 
tenant serait beaucoup moins considéra- 
ble, sans les découvertes que l'on a fai- 
tes dans les fouilles d'Uerculanum et de 
Ponq)éi. 

Les statues et les bustes de grandeur 
naturelle ne se trouvent guère qu'en Ita- 
lie ; les plus célèbres sont: la statue 
équestre presque colossale de Marc-Au- 
rèle qu'on voit sur la place du Capitoleà 
Rome; un Hercule qui conserve encore 
sa dorure antique; deux satyres; un 
Mercure; un groupe de deux jeunes lut- 
teurs; une statue de Septime-Sévère. Oa 
trouvera la nomenclature de ces figures 
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et de beaucoup d'autres importauieS| 
dans les descriptions du Hiuée Capilo- 
Un, de la Villa iLIbaDi, de la Galerie de 

FtoraiGe, dans les Antiquités d'Hercu- 
lannm et d aut l'Hisloire de l'art de Win- 
ckelmann. 

Le cabinet des Antiques de Paris pos- 
«ède une très belle t^e d« Tibère «o 
bropxe, trouvée dans Tile de Maîorque, 
et une tête de Cybèle trouvée dans les 
anciennes murailles de l'enceinte de Pa- 
ri9 même. II y a au Musée un jeune Ro- 
main en bronze de grandeur naturelle. 
Noue avons vu, en France, las quatre 
beaux chevaux de bronze qui avaient éié 
apportés de Venise, où ils étaient venus 
de Constantinople ; ils ont été rendus à 
l'époque de ia Ku&taurultuu ei replaces 
au-dessna de la grande porte de Tégiise 
Saint-Marc. 

Le cabinet de France est assez riche 
en figurines de bronze; il en pf)?*s« tîe de 
très curieuses et de très remarquables 
sons le rapport de l'art. Is plupart de 
ces pièces viennent dn cabinet de M. 
de Caylus qui les a publiées dans son re- 
ciK'il; elles ?nnt aii'ïsi gravées presque 
loutes dans \ Antiquité expliquée de 
Monllaucon. On en a trouvé une assez 
grande quantité en France. 

Les bronzes que l'on réunit dans les 
cabinets sont des figures de divinités, des 
fragmens d'armures, des épées, des pnin^ 
(es de lances, de:» casques, des jambiè- 
res, des cbainesy des anneanz et des bra- 
celets; des instnunensde sacrifices, des 
haches, des secespites ou couteaux, des 
patcres, des simpulurn ou godets à long 
manche pour puiser le vin dans les ^^«ses, 
on faire les libations ^ des pre/erieuùim, 
des cistes ét d'antres vasesde lontcs sor- 
tes de Cormes; des clefs, des 4^ des ai- 
guilles, des stylets , des sonnettes, des 
lampes, des candel ibiLS, et beaucoup 
d'autres ustensiles, des limons de char. 
Des Ubies debronas, gravées, étaient 
deatioéesà conserver chez les Romains, 
les actes publics, Ips lois et les traités. 
Sous Vespasieo ua incendie détrui&it 
trois mille de ces tables. La table Isiaque 
que nous avons possédée et qni est re- 
tournée à Turin, est un tableau très cu- 
rieux dans lequel les figures sont incrus- 
tées aa |U|feil( anr ime tabla de braiiaiu 
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{Foir De Caylus, Moutfaucon , etc.). 

Oatre les tables et les statues, les an- 
ciens faisaient des bas-reliels de bron«f 
dont ils ornaient les édifices et les monii- 

niens. Lc§ voùio'^ et les portes étaient 
couvertes d oi iieiiieiis de bronze. 

Les anciens regardaient le bronze 
comme pur et lui attribuaient la vertu 
de chasser les spectres et les esprits maU 
faisans. Tout ce qui servait an coite dt?» 
vait être de ce métal. 

Les patères de bronze ont très sou-> 
vent des figures et des inscriptions gra- 
f ées an burin, ^jasplunent comme nos 
I^ncbes de cuivre. U est bien singulier 
que les aru icns n'aient pas eu l'idée de 
lirer des empi'eintes de rrs gravures pour 
les mt^Uipiier; ils elaieiit tout près de 
ï^ miym^ ih rimprimerie, et n'ont pi|f 
fait les denÀÎ pas qui les en séparaient. 

On a souvent moulé et imité les hron- 
7PS antiques, mais il est très difficile d'i- 
milcr la jjaiine ou vernis que leur don- 
nent le temps et Isnr s^our dai^ cer- 
tains terrains. D. H. 

BRONZIN (Ange, Jgnoîo Bronzi^ 
rto), Florentin, mort vers 1071, âgé de 
6^ ans. l^e lironzin eut pour maître le 
Pontorme dont il saisit si bien la ma- 
nière qu'il travailla souvent àaes tableaux 
et put terminer, aans qu'on s'aperçût 
<|u'une autre main y eût travaillé, les 
peintures de la chapelle de SairU-f^au- 
rent de Florence restées luachevees par 
la mort du Pontorme. Il a psrticulièr»* 
ment réttsû dans le portrait; il donnait 
à ses têtes beaucoup de délicatesse. Ses 
compositions avaient de la grâce; mais 
plus savant dessinateur que coloriste, ses 
cbairs sont ordinairement plombéss oa 
blafardes, on d'un rosé peu naturel. Le 
jaune domine dans ses ouvrages. Ses fres- 
que.* du vieux palais de Florence sont 
fort estimées, principalement celles d'u- 
ne chapelle où il a représenté la tnanne 
tombmtda ciei et le teipmtt tTainim^ 
compositions remplies d'imagination et 
de vérité. Le Bronzin s'est aussi distin- 
gué comme poète; Botfari noirs a con- 
servé une lettre de lui ou est traitée la 
q uestion si souvent débattnede son tempst 
laquelle mérite U prééminenos, de k 
sculpture ou de la peinture. L. C. S. 
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siastique ét musicien, né en 1 660 et mort 
en 1730, est l'auteur du premier diction 
naire de musique qui ait été publié eu 
France, et son ouvrage est souvent cité 
par J.-J. Rousseau qui n'a pas rendu à 
ses travaux consciencieux toute la Jus- 
tice qu'ils méritaient. Brossard n'était 
pas moins praticien que théoricien; mais 
c'«st surtout sous ce dernier point de 
•vue qu'il mérite d'être considéré. Ses 
œuvres musicales sont principalement 
de la musique d'église. Son Diction- 
naire de musique t imprimé pour la prc 
micre fois en 1703 in-folio et dont il y a 
plusieurs éditions, est un ouvrage fait 
pour marquer dans l'histoire de la scien- 
ce. Il avait rassemblé une bibliothèque 
musicale extrêmement curieuse qu'il lé- 
gua au roi Louis XIV, et qui fut dépo- 
sée à la bibliothèque royale. F. R. 

BROSSE (Jacques de la), archi 
tecte de la reine Marie de Médicis, n'est 
connu que par ses œuvres; son origine, 
son éducation et sa mort sont également 
incertaines. On lui doit plusieurs monu- 
mens notables, tels que le palais du 
Luxembourg, le portail de l'église de 
Saint-Gervais, la grande salle du palais 
de justice qu'il restaura, et une partie de 
ra(]ueduc d'Arcueil, travaux bien faits 
pour conserver sa mémoire. Il avait aussi 
dirigé la construction du temple élevé à 
Charenton par les proteslans, temple qui 
fut démoli à la révocation de l'édit de 
Nantes. Enfin il a laissé quelques écrits 
sur son art; ses ouvrages, tant écrits que 
monumens, parurent de 1 6 1 5 à 1 660.F.II. 

BROSSE (Pierre de la), barbier de 
saint Louis, chambellan et favori de Phi- 
lippe-le-Hardi, joua un grand rôle sous 
cedernierrègne.II fut pendu en 1278. X. 

BROSSES (Charles de), né à Di- 
jon en 1709, s'appliqua en même temps 
à l'étude des sciences, des lettres et à celle 
des lois. Très versé dans l'histoire ro- 
maine, il voulut compléter ses connais- 
sances par la vue de l'Italie, et il visita 
ce beau pays avec La Curne de Sainte- 
Palaye. Revenu en France, il fit mar- 
cher de front les travaux littéraires et 
les fonctions de la magistratui'e, entre- 
tint des correspondances avec les savans 
et les gens de lettres, parvint au poste de 
premier président du parlement de Di- 



jon, et fut nommé en 1746 membre de 
l'Académie des inscriptions. Il se mil, à 
diverses reprises, sur les rangs pour l'A- 
cadémie française : l'inimitié de Voltaire 
nuisit, dit-on, à sa candidature. Il faut 
dire aussi que les ouvrages du président 
ne sont pas des modèles de style. La 
suspension des parleniens, en 1771, lui 
procura de longs loisirs qu'il se hâta 
d'utiliser, et auxquels on doit une gran- 
de partie de ses travaux. Enfin il mourut 
à Paris en 1777, pendant un voyage qu'il 
faisait dans celte capitale. 

Les principaux ouvrages du président 
de Brosses sont: 1° Lettres sur l'état 
actuel de la ville d' Hcrculanum fD'ijoOf 
17Ô0, in-8** (le plus ancien écrit sur ce 
$ujei) -y 2° Dissertation sur le culte des 
dieux fétiches f 1760, 1 vol. in-1 2 (ins- 
piré par celte idée fausse que l'ancienne 
religion égyptienne fut originairement 
tout entière le fétichisme actuel de l'A- 
frique); 3" Histoire des navigations aux 
terres australes ^ 1750, 2vol. iu-4' (en- 
trepris sur le conseil de Buffon ; c'est 
dans cet ouvrage vraiment estimable 
qu'ont été risquées pour la première fois 
les dénominations d'Australasie et de 
Polynésie; cellede Magellanie, imaginée 
alors pour désigner les terres australes ou 
lu continent que l'on s'attendait à trou- 
ver en avançant vers le pôle antarctique, 
est aujourd'hui oubliée) ; 4" Traité de 
la formation mécanique des langues, 
1705, 2 vol. in-I2, et an XI, ou- 
vrage trop systématique et de tendan- 
ces un peu étroites, mais où l'on trouve, 
en dernière analyse, des idées de travail 
et des hypothèses qui n'ont point été 
inutiles aux linguistes plus modernes; 
Histoire du vu* siècle de la république 
romaine, Dijon, 1777, 3 vol. in-4**, mo- 
saï({ue prodigieuse dans laquelle l'auteur 
a su rassembler des centaines de frag- 
mens de Salluste et les réunir, en com- 
blant les lacunes, en un tout homogène 
complet. Un quatrième volume devait 
contenir le texte même des fragmeiis et 
des suppicmens latins : le manuscrit en 
était achevé quand De Brosses mourut; 
on se contenta d'en imprimerla moindre 
partie à la fin du troisième volume. On 
possède encore de lui beaucoup d'arti- 
cles^ mémoires, etc.^ dans le Dictionnaire 
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encyclopédique et dans les collections de 
l'Acadéinie des ioscriptions, ainsi que 
dans cdies de l'Académie rojfale de Di- 
jon, n a laiaié, de plus, divers manuscrits 
qui se sont perdus pendant la révolu- 
tion. Enfin les Lettres historiques et cri- 
tiques^ éQri\.Q& d'Italie, ont été publiées 
sous son nom en 

8«). Vai. p. 

BROS»bBTTB (Claude), seigneur 
de Varennes-Rappetour et échevîn de 
Lyon, commentateur de Boileau , de Ma- 
thurin Régnier, de Molière, etc., naquit 
à Lyon en 1671 et y mourut «i l743. 
On a de lui une Histoire de Lyon et sa 
correspondance avec Boileau. Brossette , 
a dit un écrivain moderne, est le type 
du commentateur servile, enthousiaste 
et minntienx. S. 

BROSSIER , ouvrier qui fabrique 
des brosses de toute dimension , des plu- 
nieanx, des balais, etc. Cctle industrie 
est assez étendue et fournit des objets 
d'un usage indispensable. On distingue 
la brouerie en fine et en commune: la 
première, dont la recberche va queU 
fjuefois jusqu'au luxe , emploie des 
bois étrangers, de l'ivoire, et souvent 
même Ter et l'argent. Mais quels que 
aoient les mat^auz , les procédés de fa- 
brication sont à peu près les mêmes. Une 
planche est percée de trous qui la tra- 
versent , on s'arrêtent dans son épais- 
seur, et qu'on iait par des procédés ex- 
péditifs ; des pinceaux de pmls recourbés 
y sont introduits, dans le premier cas , 
avec une ficelle ou un fil métallique qui 
lesassujétit tous; dansle second cas, après 
avoir été trempes dans de la colle-forte 
ou de la poix chaudes, qui les fixent so- 
lidement. La brosse est ensuite ^alisée 
avec des ciseaux. Fb/*. FitNCXAUX. F.R. 



BROU. Ce nom, d'un 
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\ulgaire quescientifique, s'applique à l'en- 
veloppe extérieure, coriace, ou iiluudrcu- 
se, ou légèrement duumue, de certains 
fruits drupaoés, tels que ceux du noyer, 
4àtk cocotier, de ramandiarjietc. V ojez 
PiaicARPE. Éd. Sp. 

BROLCKÈRE (C«a¥^£S- Marie- 
Joseph Ghislaiic de), né à Bnigf» en 
17^96, est leiphis babile, si oe n'ciitle seul 
a4li>iDistrateur que la révolution belge 
ait faitHCOonaitre. Destiné malgr^ 

/ E/u^rehp. d, G. d» M. Tome IV. 



lui à la profession d'avocat, et adonne 
de préférence aux sciences exactes, le 
jeune De Breoo^ere interrompit tout à 
coup ses études ^ droit en 1S15 , |ymr 
entrer dans l'artillerie en qualité de Ueifr- 
tenant en second , au service des Pavs- 
Bas. En 1820 il se vit obligé de donner 
sa démission, par suite d'une maladie 
gra^e qu'il avait gagnée da^ la diree- 
tion des études des officiers et sous -offi- 
ciers de son régiment, qui lui avait été 
confiée. Occupé dans la maison de ban- 
que de son beau - père et dans les bu- 
reaux de son père, alors gouvwiMBrd- 
vil de la province du limbouzf , il Ou- 
vrit néanmoins des cours puUics de litté^ 
rature française et de sciences exactes. 
Tour à tour surnuméraire, chef de bu- 
reau et de division au gouvernement 
provindal, il fut ân, en 1825, député 
aux Ltats-Généraux par la province du 
Limbourg , et se plaça à la chambre sur 
les bancs de l'opposition libérale. En 
1828 il fut nommé, commandant de la 
sehuttery (garde nationale) de Maês- 
tricht, avec le grade de diéf de batail- 
lon. Mais à la suite du message royaldu 
11 décembre message qu*îl re- 

gardait comme subversif de la constitu- 
tion , H. de Broudcère envoya sa déU 
mission de tous les grades et emploie 
qu'il occupait, ne voulant, disaïUil, 
conserver aucun contact avec le gou- 
vernement. 11 se trouvait à Paris lors- 
que les premiers symptômes de la révo- 
lution belge éclatèrent, et il s'empressa 
de retourner à Bruxelles, où il fut té- 
moin des événemens de septembre, et 
fit même quelques démarches pour con- 
cilier les partis. Il inclinait à mettre le 
prince d'Orange à la tête du gonveme- 
ment; mais après une explication qu'il 
eut avec ce prince, et qui n'empêcha 
pas le bombardement d'Anvers, il re- 
nonça à cette idée et revint à Bruxelles , 
o& il fut nommé mftbre fin çi^mitéde 

constitution , puis nommandantW^^iijin^ 
de la province de Liège. Élu membre du 
congrès national , il vint y siéger à la fia 
de 1$30 et fut bientôt appelé au minis- 
tère dëi.finttGjes (3 janviar 1881). Parti- 
san de réiection du diic,deJfemours, 
fit partie de la députationcbiffgéet^^pna- 
nir i.Pj^ offrit la! D^uronne.;Qtt 
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connaît le refus du roi Louis-Philippe : 
M. de Bouclvère n'en attendit pas l'avis 
officiel, et, de retour en Belgique, il con- 
sentit à conserver le portefeuille des fi- 
nances sous le régent, M. Surlet de 
Chokier ; mais il s'opposa à la candidature 
du prince de Saxe-Cobourg , et lorsqu'elle 
fut adoptée par la m.ijorité du cabinet , 
il remit son portefeuille (le 29 mai 1831) 
pour combattre au congrès et le traité 
des 18 ailicles et la nomination du roi. 

M. Charles de Brouckcre ne consentit 
ù revenir au pouvoir que lorsque les 
Hollandais rompirent l'armistice et atta- 
quèrent la Belgique. Il fut nommé nii- 
uistre de l'intérieur, le 3 août, et ac- 
compagna le roi h l'armée en qualité 
d'aide-de-camp; mais pendant qu'il était 
allé à Liège pour s'acquitter d'une mis- 
sion royale, les Belges capitulaient. A 
son retour il fut obligé de céder aux ins- 
tances du roi et de ses collègues, et ac- 
cepta le portefeuille de la guerre , dont 
personne ne voulait se charger alors , et 
(|u'il ne conserva pas long-temps ; car à 
la suite d'une tracasserie qui lui fut sus- 
citée pour un marché de vivres, il donna 
sa démission (IG mars 1832) et reprit 
ses fonctions d'aide-dc-camp du roi. 

Au mois de juillet 1832 il alla dé- 
fendre à la cour d'assises de Paris un de 
ses camarades d'armes, condamné par 
contumace en 1830, pendant qu'il se 
battait à la tête de l'insurrection belge, 
l^es intrigues survenues pendant son ab- 
sence à la cour du roi Lëopold le déci- 
dèrent à donner sa démission d'aide-de- 
cami> du roi , puis enfin à se dépouiller 
de sa qualité de membre de la chambre 
des représenlans , en remettant aux élec- 
teurs de Bruxelles le mandat qu'il avait 
rei'u d'eux. 

Depuis lors , M. Charles de Brouc- 
kère, nommé directeur de la monnaie, 
semble avoir renoncé à la vie politique 
et s'occupe plus spécialement d'affaires 
commerciales; le seul signe extérieur 
qu'il donne encore est sa coopération au 
Répertoire de l'administration et du 
droit administratif y ouvrage entrepris 
par lui et par M. Tielmans, ancien mi- 
nistre de l'intérieur. D. A. D. 

IIROCCKÈRE (Hewri-Marik-Jo- 
6EPH GniSLAiif de), frère du précédent, 



est né aussi à Bruges en 1801. Après 

avoir achevé ses études en droit à l'uni- 
versité de Liège où il obtint quelques 
succès, il reçut le grade de docteur à la 
fin de 1820 , et exerça la profession d'a- 
vocat jusqu'au mois de mai 1822, épo- 
que à laquelle il fut nommé substitut du 
procureur du roi à Macstricht; puis, au 
bout de deux ans , procureur du roi à 
Ruremonde. La révolution belge le sur- 
prit dans l'exercice de ces dernières 
fonctions , qu'il conserva lorsqu'il fut 
chargé de l'administration de son arron- 
dissement. Quelque temps après, il fut 
nommé président du collège électoral et 
membre du congrès national, dont il fut 
bientôt élu secrétaire. Nommé conseiller 
à la cour de Bruxelles en janvier 1831, 
il fut l'un des quatre commissaires en- 
voyés à Londres à l'effet de s'assurer 
de l'acceptation du prince de Saxe-Co- 
bourg , pour le cas où le trône de la Bel- 
gi(jue lui serait offert par le congrès. A 
son retour, il fit, comme simple volon- 
taire, la campagne du mois d'août 1831 
et assista aux affaires de Bautersem et de 
Louvain. Après la dissolution du congrès, 
il fut nommé membre de la chaifibre des 
représentans par l'arrondissement de 
Ruremonde, et en 1833 par celui de 
Bruxelles. M. Henri de Brouckère , 
qui appartient à l'opposition dite libé- 
rale, Alt l'un de ceux qui s'élevèrent 
avec le phis de force contre les traités 
dits des 18 et des 24 articles. Lors de la 
discussion du premier de ces traités, il 
déclara (]ue si le congrès l'adoptait, il ces- 
serait aussitôt d'y siéger; il tint parole et 
ne reparut plus dans l'assemblée. D. A. D. 

BHUUET XOIR jus nigrum), mets 
favori des vrais Spartiates et consistant 
en un mélange de viandes et de sang, 
assaisonné avec du sel et du vinaigre. 
I)enys-le-Tyran fil venir de Lacédérfione 
un cuisinier pour lui préparer ce plat et 
ne put en manger. X. 

BROUGHA.M ET VAUX (Henri 
Brougham, baron de), grand-chance-^ 
lier d'Angleterre, garde-des-sceaux et 
président de la chambre des pairs , sous 
les ministères Grey et Melbourne. Il est 
né le 10 septembre 1 779, d'une ancienne 
famille du Westmorcland , connue dans 
ce comté du temps d*Edouard-Ie-Confes- 



1 y Google 



( 243 ) 



BRO 



seur, et petit neveu, par sa mère, du 
célèbre historiographe Robertson. Il fut 
élevé au collège d'Édiinbourg , appelé 
the JJigh School, où il se distingua par 
l'activité de son esprit et par une saga- 
cité non commune, qui lui facilita l'ac- 
quisition des connaissances les plus va- 
riées , sans lui ôter l'application néces- 
saire pour réussir dans les branches abs- 
traites des mathématiques, qu'il cultiva 
au point d'adresser une lettre très inté- 
ressante à la Société royale de Londres , 
lorsqu'il n'avait encore que IS ans. Mais 
l'étude des mathématiques et des scien- 
ces physiques ne le détourna point des 
études préparatoires à la carrière qu'il 
devait fournir à la barre des tribunaux 
et dans le sénat. Il essaya ses talens ora- 
toires naissans dans le Spéculative Club 
à Édimbourg, c'est-à-dire dans une de 
ces sociétés autrefois très fréquentes en 
Angleterre et en Ecosse, où les jeunes 
gens instruits s'exerçaient à des débats 
littéraires et politiques et s'accoutu- 
maient ainsi à parler en public. Ayant 
fini ses études à Edimbourg, il fit avec 
M. Charles Stuart , nommé en 1828 pair 
d'Angleterre, sous le nom de lord Stuart 
de Rothsay , une tournée dans les prin- 
cipales contrées du nord de l'Europe. 
A son retour du continent en 1802, 
M. Brougham commença sa carrière lit- 
téraire par ses Recherches sur la politi- 
que coloniale [an Iriquiry into the colo- 
nial policy of the Europenn potvers). 
Cet ouvrage, en 2 volumes in-8°, n'est 
pas exempt de vues erronées, que roi- 
lord Brougham serait aujourd'hui le 
premier à rétracter ou à modifier ; il 
annonçait cependant un grand talent et 
beaucoup de connaissances en économie 
politique. I>e célèbre Charles Fox en 
parla avec éloge , et c'est peut-être cette 
circonstance qui encouragea le jeune 
littérateur à travailler pour le journal 
critique établi en 1802 , dans la capitale 
de l'Ecosse , sous le litre de Edinburgh 
Rcview. Les formalités nécessaires pour 
être reçu à plaider au barreau laissent 
beaucoup de loisir à ceux dont l'esprit 
saisit facilement les principales bases des 
doctrines élémentaires du droit , et ce 
n'est qu'au bout de quelques annéesqu'un 
jeune avocat parvient à se faire un nom 



qui lui procure une nombreuse clientelle 
et l'empêche de se livrer à des études 
différentes. En attendant cet instant pro-r 
pice qui ne tarda pas d'arriver, M. Broug- 
ham se jeta dans la politique et publia sur 
la situation de l'Angleterre [on the State 
of the Nation) une brochure qui eut 
plusieurs éditions. On trouve aussi de 
ses essais sur des sujets scientifiques dans 
le journal de Nicholson et dans les Tran- 
sactions philosophiques; il fit même, 
dit-on , quelques découvertes en physi- 
que. Mais les persécutions dirigées con- 
tre Caroline de Brunswic, princesse d« 
Galles, lui offrirent bienlàt l'occasioii 
de briller par ses talens oratoires. Il aida 
cette princesse de ses conseils, et plaida 
sa cause à la barre du parlement, en 1808^ 
d'une manière si triomphante que le 
parti des whigs , auquel M. Brougham a 
toujours été attaché , désira beaucoup de 
le faire nommer député à la chambre des 
communes. Il y entra en effet en 1810 , 
en qualité de représentant du bourg de 
Camelford. Les eflbrls qu'il y fit pour, 
faire révoquer les ordres du conseil privé 
qui gênaient le commerce, et la résistance 
qu'il opposa à l'impôt sur le cuir, lui 
valurent une grande popularité, tandis 
que le prince de Galles, nommé régent 
du royaume à cette époque , le poursui- 
vait de sa haine et l'empêchait d'arriver 
aux distinctions du barreau dont sou beau 
talent le rendait si digne. Il fil une toui'- 
née en France en 18 tG; à son retour il 
commença à se prononcer hautement en 
faveur d'une éducation nationale mieux 
dirigée; et en 1818, lorsqu'on vint à pren- 
dre en considération unbill sur Téducation 
des pauvres, il parla avec une éloquence 
qui entraîna la chambre, força lord Castle» 
reagh lui-même à reconnaître son éton- 
nant mérite, et fit sur la nation en géné- 
ral une impression que ses plus beaux 
mouvemens oratoires postérieurs au dis- 
cours prononcé dans cette occasion n'ont 
point effacée. Dans les débats parlemen- 
taires il se servit souvent de l'arme du 
sarcasme qu'il manie avec adresse et 
dont il abuse rarement. Ce ne fut cepen- 
dant qu'en 1820, dans le fameux procès 
de la reine Caroline, que le talent de M., 
Brougham s'éleva à son plus haut degrés 
La reine le Domma son avocat général : 
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il 1.1 défendit avec chaleur; le dernier 
plaidoyer qu'il prononça pour celte prin- 
cesse infortunée est un des plus beaux 
modèles d'une éloquence toujours sim- 
ple et sage, mais d'une force irrésistible. 
Le roi George IV ne put jamais pardon- 
ner à M. Brougham le triomphe qu'il 
obtint pour cette victime des plus lâches 
persécutions fomentées par de vils flat- 
teurs; mais la popularité honorable dont 
il jouit dès lors dans tout le royaume le 
dédommagea amplement de celte haine 
rojale qui ne put pas même lui enlever 
l'estime du parti ministériel auquel il fut 
constamment opposé jusqu'au moment 
où George Canning succéda au comte de 
Liverpool eu qualité de premier minis- 
tre. M. Brougham seconda également 
les efforts du duc de Wellington pour 
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mage le plus éclatant. Il a continué à gar- 
der les sceaux sous le ministère de lord 
Melbourne, et a reçu les témoignages les 
moins suspects de l'estime publique au 
dernier voyage qu'il a fait (1834) à Edim- 
bourg *. Il est membre étranger de T A.cad. 
des sciences morales et politiques,deParîs.' 

Lord Brougham partage aujourd'hui 
le sort des hommes d'un mérite distingué: 
il est assailli de tous côtés par l'envie; 
mais ses ennemis mêmes rendent justice 
à ses talensct à l'étendue de ses connais- 
sances,^ et la postérité confirmera sans 
doute l'opinion de ceux qui le regardent 
comme un grand orateur, un homme ' 
d'état habile, un juge intègre, un philo- 
sophe profondément versé dans les scien-' 
ces physiques, et un ami éclairé du peu-' 
pie. Peu d'hommes ont fait plus que lui 
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d'Irlande. En 1830 il recueillit enfin le 
prix d'une popularité justement acquise 
partant de titres à la confiance publiiiue : 
le comté de York, le plus considéré du 
royaume par son étendue et sa popula- 
tion, le nomma député à la chambre des 
communes, lors de l'élection d'un nou- 
veau parlement après le décès de Geor 
ge IV; mais le successeur de George ne 
le laissa pas jouir d'un honneur jusque là 
le seul objet de son ambition. Gu.Il.ui- 
me IV' lui confia les sceaux et l'appela au 
ministère en qualité de grand-chancelier, 
le créant en même temps baron et pair 
du royaume. Il mit alors dans ses ar- 
moiries cette devise : Pro regc, loge et 
grege (pour le roi, la loi et la nation). 
Associé attx travaux de sou ami le comte 
Grey dans un moment extrêmement cri- 
tique, son zèle infatigable et son élo- 
quence impétueuse, toujours basée sur 
la vérité, ont habilement secondé ces 
travaux, surtout dans la lutte pénible qu'il 
a fallu soutenir pour le bill concernant 
la réformation du parlement qui fut d'a- 
bord rejeté par la chambre des pairs; 
malgré le beau mouvement oratoire (jue' 
lord Brougham employa pour conjurer 
les pairs, en fléchissant le genou, de cé- 
der au vœu public, ce bill ne passa que 
l'année suivante. M. Brougham n'a pas 
donné son poste au moment de la re- 
traite de son ami lord Grey auquel il a 
rendu devant la chambre des lords l'hom 
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classes inférieures. Outre les deux ou- 
vrages dont il est fait mention plus haut, 

(*) Dcrnièrornenl. le ministère d« lord Mel- 
bourne aynnt ét6 d<>, lare dissous ( i5 noTombr© 
iS34), on rcpnndit le bruit que lord Brougham 
entrerjit diins le miniMère torv in«»dëré, qui au- 
nut j.oni . lief lord \V, lliii{.ton ; mais ces bruits 
ont ele demi iitis par lord «rougliam dans une 
allocution qu'il a faite k la rour de la chancel- 
lerie, et dans Ijquelle il a dé. l .ré donner ta dt- 
mi»Mon. J'ai i-tt- surpris et nu me indigne, a-t-il 
dit, en apprenant qu'on i.vait pu révoquer en 
doute mes intentions ii ce sujet : aucune acUon 
de ma vie n'a autorisé qui que ce soit à m'of- 
fenser en conservant de» doutes ! iNéanmoins les 
journaux an{,'lais ne cessent de répandre contre 
lord Brout;biim des insinuations malveîll.intes . 
rotatives surtout ii un article de VEdmburgh 
ne,:tw qu'on lui attribuant; le Cotrrier an.dai» 
s est prujcipalcmcnt ren<iu l'organe de ces aUa- 
qnes, entre autres dans un article dont nous n'as- 
sumons jias sur nous la responsabilité, mais dont 
nous croyons pouvoir extraire le passage sui- 
vaut : .... . . .En conservant le comte Grey à m 

tt'te, le ministère pouvait compter sur la con- 
fiance du souTcrain et sur celle du pays; mais cet 
espoir dur:i peu : lord Grey annonça inopiné- 
ment sa résolut ionde résigner ses ha utesfonct ions, 
en se fondant sur des motifs qui parurent alors 
un jicu vagues et embarrassés, mais qui depuis, 
gra. e a la publicité, sont devenus plus clairs et 
plus intelligibles; et on a tout lieu de penser nue 
c est ce même personnage dont l'opposition avait 
empêche l'entice de lor.l Durhara au ministère, 
qui força, peut-être sans le vouloir, rilluslrc 
beau-pere du noble lord (lord Grey) à se retirer. 
I our seu convaincre, il suffit de suivre la con- 
duite et les discours du lord-chancclter depuis 
cette époque, dans le comté de Prrth à Inver- 
ne*s, a Dundee, j» Edimbourg et à Salisbury 
et de feuilleter les pages de la lieyue d Edim- 
bourg, n lue 
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lotd Broa^m a écrit pMcnrs bro- 
chures de circonstance (on lui attribue 
entre autres un article intéressant de VE- 
dinburgh Review dont il a paru une tra- 
duction française sous ce titre : Précis 
historique du partage de ia Pologne; 
Marseille et Pftris» 1888, io-S^J, et 
quelques-uns de ses discours au barreau 
et clans le parlementons i ti imj rimt'»';. T! 
est marié Uepui^t 1819 al n a i|u'uue iiiic 
âgée d'environ 13 ans. D. B. 

BROOGHTON (itss de), groupe 
d'îles découvertes lors de l'expédition 
anglaise de Vancouver, sur la côte occi- 
dentale de TAjpiérique. Ce groupe est 
tàHaé eu nmaà.d^ FUe Tanoonver, aoos 
environ 50^ et demi de lalitnde Nord. Le 
commandant les nomma ainsi en Thon- 
n<pur rnpitnîneBroughton, qui seconda 
si bien bes explorations et qui découvrît 
Tembouchure de la rivière de Colombia. 
Ces Iles sont pen connues et à peine 
*lea géOgrephes en font-ils mention. Les 
navigateurs ont d '-^igné amsî «lousle nom 
A'archipeldr Jh-ou^nion le groupe d'iles 
basses dans rarchipel des îles Fidgi, que 
l'on appelle eomniinément Blighs-La^ 
goori» D-c. 

BEOUILLARD. La vapeur d'eau 
produite journellement par révaporatton 
de ce liquide se répand dans l'atmos- 
phère, tantôt à l'état invisible, tantôt à 
Tétat Yisibie. Dan» le premier cas elle 
est réduite en molécules tellement ténues 
qu'elles ne troublent en rien la transpa- 
rence de l'air [voy. Humidité); dans 
le second , elle se réunit en petites vési- 
cules creuses en quelque sorte analogues 
à des bulles de savon, et elle donne 
ainsi naissance aux brouillards et aux 
nuages. Lorsque les premiers s'élèvent 
par suite de la dilatation, ils se tians- 
fbrment en nuages proprement dits ; et 
lorsque ceux<-ci s'abaissent par suite de 
leur condensation, ils forment les brouil- 
lards. 

Les brouillards sont plus fréquens 
dans les pays froids que dans les pays 
ehands, dans le printemps et Tantomne 
que pendant Tété et l'hiver , le soir et le 

matin que pendaMt la nuit et le milirtî 
du jour. On explique iacilement un pa- 
reil iait par les variations plus ou moins 
grandes de la température, selon les di- 



roals, les saisons et la poûtion du soleil 
par rapport aux diverses parties de la 

terre. 

Quoique les brouillards doivent gé- 
néralement leur origine à l'humidité, 
ne smit pas tous de même nature. Aases 
souvent ils répandent une odeur fétide 

qui atteste qu'ils peuvent retenir et en- 
traîner diverses substances ga/euses au- 
tres que la vapeur de l'e&u ^ parlois 
même ils semblent tellèment chargés de 
particules étrangères qu'ils mouillent à 
peine les corps avec lesquels ils se trou- 
vent en contact, et qu'on a pu les dési- 
gner sous le nom de brouillards scot. 
Aussi devrait-on sèupçomier quib agis- 
sent chimiquement sur la végétation, lors 
même que les plus andenn es traditions 
ne viendraient pas à l'appui d'iuie sem- 
blable opinion. Ils fertilisent la terre en 
la pénétrant à l'époque des labours et 
des semailles, et ils ajoutent plus tard à 
la nourriture que les feuilles puisent 
dans l'atmospbèrc. Mais, d'tin antre 
côté, par une trop longue durée, ils 
contribuent indirectement, en abaissant 
la température, en arrêtant les rayons 
lumineux et en entretenant une humidité 
particulière, à faciliter la propagation de 
la rouille des bU-s , du cbarbon , de la 
carie (vo/.), l'avorlcnicut des fleurs, la 
coulure des fruits, et, dans d'autre 
circonstances, la fermentation quiabrége^ 
après la maturité, la conservation de 
ces derniers. 

Des brouillards épais, analogues à ceux 
qu'on remarque accidentellement dans 
les grandes villes , s'interposent parfois, 
entre la terre et le soleil^ ils affaiblissent 
assez l'éclat de cet astre pdur lui donner 
une teinte rniigeiUre et sinistre, bien 
propre à happer de terreur les imagi- 
nations snperstitiensm. La oontiauité, 
heureusement assez rare, de ce phéno- 
mène peut avoir pour résultat de vicier ' 
l'air atmosphérique et de causer, par 
suite , de graves désordres dans la santé 
des hommeà qui le respirent. 

Les cultivateurs ont trouvé dans les 
brouillards des pronostics assez sûrs de 
beau et de mauvais temps. Kn général, 
s'ils ont de la tendance à s'élever rapi- 
dement sous l'influence des premiers 
rayons solîiires, on- doit s'attendre à une 
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pluie procliaÎBc; s'ils tombent au con- 
traire lentement à la surface du sol, 
c'est I*incliie d'un temps calme et se- 
rein. O. L. T. 

lIROUSSAIS ( François - Joseph - 
Victor), né en 1772 à Saint -Malo, est 
•un des médecins de notre siècle dont le 
nom a eu le plus de retentissement ; il 
a fait dans la science et dans l'art une 
révolution qui a préparé les nouveaux 
progrès dont nous serons encore témoins. 

Les premières années de la vie de 
M. Broussais ne peuvent être esquissées 
dans ce court article; nous savons seu- 
lement que, fils d'un médecin, il re^ut 
de son père les premières leçons de son 
art; puis appelé sous les drapeaux dans 
les premières années de la république , 
il servit comme soldat et sous-officier , 
puis bientôt comme chirurgien de la 
marine. Il a suivi constamment la car- 
rière militaire, et il est arrivé aujour- 
d'hui à être médecin en chef et premier 
professeur de l'hôpital militaire d'ins- 
truction de Paris. Doué d'une grande 
activité d'esprit, d'une sagacité et d'une 
persévérance peu communes, M. Brous- 
•ais sut trouver, au milieu du tumulte 
de la guerre, le temps de se livrer à des 
études approfondies et mettre à profit le 
cliamp vaste et fécond qui s'ouvrait de- 
vant lui : aussi sa dissertation inaugurale 
de \ijît'vre hectique (1803), présente-t- 
elle déjà les caractères de l'observation 
judicieuse et de la force de raisonnement 
dont il a donné tant de preuves depuis. 
A cette époque il resta ignoré; après 
avoir pratiqué la médecine à Paris pen- 
dant deux ans, il repartit pour l'armée, 
et suivit, en qualité de médecin ordinaire, 
les troupes françaises en Hollande, en 
Allemagne, en Italie et en Espagne. Ayant 
été laissé à l'hôpital d'Udine , en Frioul , 
il y réunit les matériaux de son Histoire 
des phlegmasies chroniques , ouvrage 
capital et qui cependant fit peu de sen- 
sation à l'époque où il parut (1808-9). 
A la Restauration M. Broussais rentra en 
France, remportant pour prix de ses tra- 
vaux le titre de médecin principal et la 
croix de la Légion- d'Honneur, qu'il 
avait bien légitimement acquise. Alors 
commença pour M. Broussais une épo- 
que brillante, et dont l'éclat mOmc q'çsl 
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pas complètement effacé , quoique d'au» 
très doctrines commencent à surgir. A 
son retour à Paris, où il fut placé comme 
second professeur au Val - de - Grâce, 
érigé en hôpital militaire d'instruction, 
il fit d'abord des cours publics de mé-r 
decine, suivis avec enthousiasme par les 
élèves que devait séduire la simplicité 
apparente de la médecine et la facilité 
avec laquelle il leur semblait pouvoir 
l'apprendre et la pratiquer. En 1816 
parut VExainen des doctrines mé- 
dicales , critique amère et violente des 
idées reçues , et qui souleva contre son 
auteur toute la vieille Faculté d'alors , 
dont on renversait les idoles et dont ou 
ébranlait l'autorité : aussi la polémique 
fut-elle rude de part et d'autre. M. Brous- 
sais eut pour lui la jeunesse avide de 
nouveautés et toujours sympathique avec 
celui qui parait opprimé. D'ailleurs les 
doctrines que M. Broussais avait sévère- 
ment examinées n'étaient pas de nature 
ù soutenir le choc de cette phalange com- 
mandée par un clicfentreprenant et plein 
de confiance dans la bonté de sa cause. 
Les idées de M. Broussais ( voy. Ir- 
ritation et Antiphlogistiqur) triom- 
phèrent peu à peu ; elles s'insinuè- 
rent dans les écrits et dans la pratique 
des médecins et pénétrèrent jusque dans 
le corps enseignant , avant que son au- 
teur lui-même y eût pris place. L'exagé- 
ration bientôt s'en mêla ; d'impmdens 
amis poussèrent à l'extrême des idées ju- 
dicieuses, et l'on vit ressusciter la méde- 
cine du docteur Sangrado. Mais la faute 
n'en était pas à M. Broussais, qui avait 
embrassé la science dans toute son éten- 
due et qui n'avait attaqué qu'avec dis- 
cernen>enl. Continuant son œuvre, il se 
livrait à l'enseignement théorique et pra- 
tique de la médecine, publiait (1822) les 
Annales de la médecine physiologique , 
(|ui renfermaient par fragmens un Cours 
de physiologie pathologique et ua 
Cours de pathologie. La révolution mé- 
dicale fit le tour du monde, mais avec 
un succès inégal ; et un grand nombre, 
d'élèves très distingués et qui mainte», 
nant figurent parmi les notabilités mé- 
dicales de notre époque , la popularisè- 
rent par leurs travaux. TJ Examen de^ 
doctrines eut trois éditions, dont la 
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dernière (1833) est en 4 volumes et ren- 
ferme sur tous les médecins des temps 
anciens et modernes des jugemens des- 
quels on doit assurément appeler. M. 
Broussais triomphant aurait dû être plus 
équitable, cnr pour lui l'heure du triom- 
phe était venu. ISommé membre titu- 
laire de l'Académie royale de médecine, 
à la formation de ce corps savant, il de- 
vint bientôt premier professeur au Val- 
de-Grace. Après la révolution de 1830, 
une chaire de pathologie et de théra- 
peutique générale fut fondée pour lui à 
la Faculté de Paris; et en 1832 il fut ap- 
pelé à faire partie de l'Institut, lors de la 
formation de la classe des sciences mo- 
rales et politiques. En 1829 il avait pu- 
blié son Traité de Pirritation et de la 
folie , dont la tendance n'était rien 
moins qu'à l'ordre du jour, et qui même 
encore soulève contre lui les spiritua- 
lisles. La vie tout entière de M. Brous- 
sais a été consacrée à l'établissement des 
idées positives. S'il n'a pu lui-même se 
défendre d'une certaine ontologie, s'il a 
souvent dépassé ce que démontre l'obser- 
vation des faits, s'il a fréquemment mé- 
connu les etforts conservateurs de la na- 
ture, et s'il est tombé dans les excès op- 
posés à ceux qu'il reprochait à ses ad- 
versaires, on ne peut nier qu'il n'ait exercé 
une grande et salutaire influence sur les 
esprits, qu'il n'ait ouvert la voie à l'ob- 
servation exacte si indispensable dans les 
sciences , en un mot qu'il n'ait été un 
véritable réformateur. Rien, en effet, ne 
lui manquait pour jouer ce rôle : cons- 
titution vigoureuse, parole puissante et 
persuasive, style énergique et incisif, 
dialectique pressante. Il a montré le che- 
min et a fourni une belle carrière; mais 
le but est toujours en avant, et l'on ne 
saurait s'arrêter là où il prétend avoir 
posé la limite. D'ailleurs M. Broussais 
travaille toujours et l'âge n'a pas re- 
froidi son zèle; il combat l'éclectisme 
philosophique et cherche à soutenir à lui 
seul une lutte dans laquelle il est assailli 
de tous côtés. 

A l'époque du choléra-morbu8(1832), 
M. Broussais publia sur cette affreuse 
maladie une brochure qui eut deux édi- 
tions dans la même année et dans la- 
quelle il rattache à son système les cau- 



ses et le traitement de Ce fléau. L'o~ 
pinion générale des médecins ne fut 
point en faveur de cet écrit, remarqua- 
ble d'ailleurs. On a publié en outre le 
Cours de pathologie et de thérapeuti- 
que générale^ professé par M. Broussais 
ù la Faculté de Médecine, et rédigé par 
M. Gaubcrt, Le 3** volume qui a paru en 
1834 embrasse les leçons de deux an- 

F. R. 



nées. 



BROUSSEL (Pierrk), conseiller 
de grand'chambre au parlement de Paris 
et gouverneur de la Bastille pendant les 
troubles de la minorité de Louis XIV. 
yoy. Fronde. 

BROUSSONNET (Pieure-Aucustr), 
médecin et naturaliste français très distin- 
gué, nac]uit à Montpellier en 17G1 et se 
livra dès son jeune âge à la botanique. iSa 
thèse, imprimée en 1778, sur la respi- 
ration , fut accueillie avec faveur. Brous- 
sonnet fut le premier en France qui cher- 
cha à introduire dans la zoologie la clas- 
sification de Linné. Pendant un séjour à 
Londres il publia la première livraison 
de l'ouvrage Ichthyologiœ decas i", qui 
n'a pas été continué. Daubenton, quoique 
contraire au système de Linné, choisit 
Broussonnet pour son suppléant au col- 
lège de France, et bientôt celui-ci fut 
reçu membre de l'Académie des sciences. 
En 1789 il entra à l'Assemblée natio- 
nale , et plus tard il fut chargé avec Vau- 
villiers du soin de l'approvisionnement 
de la ville de Paris. Du reste, il fut re- 
marqué comme membre de la Consti- 
tuante; mais sous la Convention il fut 
persécuté comme girondin et forcé da 
s'expatrier. Il vécut successivement à 
Madrid , à Lisbonne , à Maroc ; la der- 
nière de ces villes lui offrit un asile 
agréable : il s'y attacha et fut nommé, sous 
l'empire, consul français à Maroc. La 
peste l'en chassa, et Chaptal, son parent, 
le fit nommer professeur de botanique 
à Montpellier, où il mourut en 1807, 
après avoir mis au jour son Elenchus 
plantarum Montispcl.^ Montp., 180-5. En 
1805 Napoléon l'avait nommé membre 
du Corps législatif. S. 

BROWN (Jean), fondateur d'un sys- 
tème médical, qui, après avoir compté 
de nombreux partisans, est tombé dans 
un discrédit complet, naquit en 1736, 
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dans un pelil village du comté de Ber- 
wick, en Écosse. Né de parens sans for- 
lune, il n'obtint pas sans peine de se li- 
vrer aux éludes auxquelles son poût l'en- 
traînait. Ses parens appartenaient à une 
secte de presbytériens séparatistes; et 
voyant une grande vivacitër d'esprit dans 
ie jeune Broun , ils abandonnèrent l'idée 
d'en faire un tisserand et consentirent 
à lui laisser continuer ses éludes, dans 
l'espoir de voir un jour en leur fîh un 
puissant défenseur de leur secte. Cepen- 
dant l'intolérance faroucbe de ses co-re- 
li^onnaires ne tarda point à éloigner 
d'eux leur jeune adepte. Ayant eu oc- 
casion de traduire en latin line thèse de 
médecine, Browu exécuta ce travail avec 
un talent qui lui attira des éloges. C'en 
fut assez pour révéler à ce grand homme 
enfant le genre d'études pour lequel 
son intelligence avait le plus d'aptitude. 
Il prit donc la résolution d'étudier la 
médecine à Édimbourg; bien des diffi- 
cultés surgirent dans sa route, mais la 
ferme volonté qu'il avait d'atteindre son 
but les lui flt surmonter. Il ne tarda 
point à prendre le grade de docteur, et 
dès l'année 1776 il fut nommé prési- 
dent de la Société médicale d'Edimbourg. 
Il fit des cours où se pressaient de nonj- 
breux auditeurs, attirés par la bouillante 
éloquence du maître, dont la parole in- 
cisive s'attaquait quelquefois à des hom- 
mes que leurs services rendus à la scien- 
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plus, l'homme est soumis à l'action d'ex- 
citans dont les uns sont hors de lui, tels 
que la chaleur, la lumière, l'air, les poi- 
sons, les médicamens, etc., ou qu'il pos- 
sède en lui, comme les fonctions des or- 
ganes, les affections de l'ame, Ico mou- 
vemens musculaires, etc. La santé résulte 
de l'harmonie entre !a quantité des exci- 
tans et de l'excitabilité; il y a maladie 
produite quand l'équilibre est rompu, 
soit que l'excitabilité s'accumule en quel- 
que sorte dans l'économie, par l'absence 
d'une quantité suffisante de stimulans, 
soit (ju'elle s'épuise au contraire par l'ex- 
cès des stimulans. De là deux classes de 
maladies, les maladies sthéniques et les 
maladies asthéniques. Ce principe une 
fois admis, il est évident que, dans toute 
maladie, le médecin n'a qu'une chose à 
faire : c'est tantôt d'user, de soutirer plus 
ou moins d'excitabilité, la déperdition 
n'en ayant point été assez considérable; 
tantôtde laprovoquerpeuàpeu jusqu'à ce 
que l'équilibre soit rétabli. Or, on atteint 
ce but dans le système thérapeutique du 
métiecin écossais en administrant aux 
malades les divers excitans dont se com- 
pose la matière médicale et dont les plus 
efficaces sont l'opium et les purgatifs. 

On voit par ce simple aperçu que 
Brown s'attache exclusivement à un prin- 
cipe réel pour les uns, contestable pour 
les autres, et dont la nature est inconnue 



ro '...«..Vr,. A' I '"t^itabilité; et qu'il 

len'sTrtl^nrT fl' T'r"' ^" observation les 

lentes .orl.es. Malgré les b.enfaUs que | seuls élémens n.orbides appréciables à 

nos moyens d'investi-alion , c'est-à-dire 
les altérations des organes. Cette ma- 
nière de philosopher en médecine est 
des plus erronées et ne peut conduire 
qu'aux résultats les plus précaires. Aussi 
la science a-t-elle été peu servie par 
Brown, et on ne voit en général dans sa 
doctrine qu'un brillant effort d'imagina- 
tion. Brown mourut jeune, victime des 
expériences qu'il faisait sur lui-même 
pour démontrer à ses élèves les eflets de 
la méthode excitante. Il avait environ 
.'">3 ans quand une attaque d'apoplexie 



Brown eu avait reçus, Culleu ne fut pas 
plus que les autres épargné par ce fou- 
gueux adversaire qui, peu de temps après 
sa nomination à la présidence de la So- 
ciété médicale d'Édimbourg, publia dans 
son livre EUmenUi mcdicinœ (Edim- 
bourg, 17 79) l'ensemble des idées qu'il 
avait développées dans divers cours. C'est 
là qu'il faut chercher les basses du système 
qu'on a appelé brotvnisnie. Brown ad 
met dans tous les animaux uu principe 
de vie, distinct de la matière, avec la- 
quelle on ne saurait le confondre sans 
une préoccupation tout-ù-fait déplora 
blc; principe dont la nature est inconnut 
mais que, par rapport à la forme j)liéiio 
inénale par laquelle il se révèle, ou peut 
désigner soua. le nom fJC<;j:cùaùf/ué, 1)q 



vint l'arracher à ses travaux, en 1788. 
Sa vie du reste avait été irrégulière; il 
avait été emprisonné pour dettes et avait 
continué son cours dans la prison. Ses 
attaques immodérées contre tous les sys- 
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tèinês autres que le situ, ^on ion tran- 
chant, la violence de ses discours et son 
exateaiiton |ire9qu« frénétique hii avaient 
atlM'im grand noinbr«d'cnDcmis. Ou- 

treson nnvrn^r- FJ.rmcnta mcdhim; 'i]ni 
a éf(' trr\(liiil m I ran^ais pa r .1 cm lîciiin, 
par i'ouijuier, et ausjii en ilaiicn et en al- 
lenandj, où, tout en exposant aoasyatè- 
me^ H combat souvent avec succès lé vieil 
Iiuiiiorisme , il a laissé un autre opuscule 
intitulé Observations de m' ilcrinc nn- 
dres, 1787], qui esl inoins counii. > ( > 
œuvres ont été publiées à Londres, pré- 
cédées de sa biographie, par G. Callen 
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lUlOWAE (sir Thomas), auteur du 
laineux livre Jtcli'f/'o medic', nui, publié 
eu lGo4, a été traduit en Iraiitais avec 
Jes remarques, 1638 , in-lâ , et en plu 
iicui s autres langues. On lui doit aussi 
'lissai sur les erreurs populaires, 1 G 1 H, 
■>UM'n<rp qïn* ;( j>^rcillcnieiil été traduit 
iu tran^., par 6ouchay, 1 738, 2 v. in-1 2. 
3rowoe naquit en 1605, prit à Lcydc 
^e grade de docteur , fut créé chevalier 
par Charles II en l''7^ , v\ M.'Mirut à 
Xorwich en 1GS2. Le doclcui h irnson 
4 écrit sa vie. 5es œu\res ont ete iinpri- 
aiées à Londres, 1G8G, in-lol. V-\e. 

BROWNE (Gnomos, comte dë), 
feld-rnaréchal russe, naquit en 1G98 au 
iein d'uni' f, mil! ' irlandaise très an- 
■'iennc, <-L Jil srs i-r udes à Lini<L'rik. Fidèle 
a la relijjion de ses pères, il ne pouvait es- 
pérer' un grand avancement au service 
de la Grande-Bretagne : il quitta donc sa' 
patrie potu' chercher fortune sur le conti- 
nent. A]^yI"^ rnoir servi <ptelques annrV-? 
l'électeur palatin, il alla (1730) eu Kus- 
-éie ^ où il commença sa carrière dans le 
grade decapitaim.Maîsa3«nteu t'oecasion 
de signaler son dévouement àrimpératrice 
Anne peni'iinf tmr rt'!.TlIion de la garde, 
1 avaiii^a inpitletiienl et, en 173SJ, au siège 
d'OtcliakofsousMunnich,il servit comme 
colonel faisant fonction de général. Au 
combat de Kiolzka (Kroutiska), étant à 
l'arniée autrichienne [voir Manslcld, en 
Jlrmnnd, p. 'MM Cri-^léra, t. II, p. 93), 
i\ luuiba au puuvoir des Turcs, lut trois 

ibu^fj^lto^omme esclave, et, ai^nt d'être 
cacheté, par ' l^entremise de Tambassa- 

il^ur français, surprît les secrets.^ di- 
vaiiAre^iveaH^t à ta gikcrre oootve la 



Bussie. Ou a&sure f|n'il fit alnrs à pied la 
route de Constanlinuplf; à Saint-Péters- 
bourg^ o&ii ihtt rimpératiiee aû ikit de 
ce qui se prépdkrai^. Pèur le récompeur 

scr, Anne le nomma genéral-major, et 
on i ffte (iiialité îlrmvne fit, sous îe feld- 
mareciial Lascy, la campagne de Fin- 
lande qui ne réassit pas. â^is la même 
année (1743)11 déploya de gi^des con- 
naissances en tactique par ses inaocm- 
vrp"? ^nr la côte de l'îtii:! u\ où îl com- 
maiidait une armée d'observ,itî<m contre 
la Suède. Plus tard, dans la guerre de 
Sept- Ans, il^ prit part aux batailles de 
Lowosit/, de Prague, de Collin, de Ja;- 
gersdorf, dt- Breslau et de Zorndorf; 
dans cette derrtïprp, après avoir rétabli 
le combat et échappe par sa présence 
d e .prit à la captivité, il reçut à la téte 
quatre blessures qni lé forcèrent de re~ 
nonébr au service actif. Pierre ÏII le rap- 
pris à l'armée et le nomma feld-maré- 
chai pour le suivre à la guerre contre le 
Danemark. Cette guerre, Browne la dés- 
approuvait, ainsi qu'on faisait générale- 
ment en Russie: il ledéclaraelfut aussitôt 
rrnvnvr. Il allait quitter la Russie, lors- 
que l'empereur, rej^reltant sa vivacité, lui 
rendit ses dignités et le nomma gouver- 
neur ^général de ht Livohie et de l'Eatho- 
nie. Bientôt après, l'empereur Joaeph II 
l'éleva à la dignit '' dt- comte d'empire. 
Comnir rulminî-sl l'a' cuf , Rrowne se lit 
chérir a Riga et estimer de Catherine II; 
il remplit ces fonctions pendant 30 ansy 
etlorsqoe, affaibli par l'âge, il voulut don- 
ner sa démission, l'impératrice lui répon- 
f'il r F.ntre nous, M. le comte, r'esr a la 
vie, a la mort. » Elle l'avait comblé de 
biwset lui avait fait don de belles terres 
en Livouie. Swioton, qui -vît Browne'en 
1 788, dit de lui : '< Le comte est UU homme 
très simple, mais qîti, malgré «^nn .î^p, rem- 
plit avec un zèle ardent les devoirs deson 
eiai ; û semble que les plus grands hom- 
mes, en Russie soient tous fermiers^ le 
comte de Browne cultive lui-même ses 
terres. ^> Il mourut en 17 92, laissant deux 
{il=; nni ont suivi avec diMtîncîîon In car- 
rière militaire, l'un en Autriche, l'autre 
en Biissic, mais qui neaontpltta'en'iieà 
Voir VHtstoirt dê ia vie de G. de Brwp^ 
ne, etc., liif^a, 1794, ini-8**. J. H. S. 
BROWAiK ( MAXtiauilT«> Ultssb » 



Digitized by Gopgle 



BRO 



(250) 



BRU 



comte de), feld- maréchal-général autri- 
chien j chevalier Ue Tordre de la Toîson- 
d'Or, et l'un des meilleurs capitaines de 
son temps, issu de la même famille no- 
ble irlandaise que le précédent , na- 
quit à Bàle en 1705. Son père était co- 
lonel dans la cavalerie impériale et son 
oncle grand -maître de l'artillerie. Le 
jeune Browne embrassa aussi de bonne 
heure l'état militaire et avança d'un grade 
à l'autrcydaus la guerre pour la succession 
de Pologne ( 1733} et dans celle pour la 
succession d'Autriche (1740). Il com- 
manda l'aile gauche à la bataille de Plai- 
sance ( 15 juin 174G), prit ensuite Gè- 
nes et Ht de là une attaque contre la 
France, sur le Var. En 1753 il devint 
feld-maréchal-géuéral ; mais le prince 
Charles de Lorraine ayant pris le com- 
mandement en chef de l'armée de Bohè- 
me, le comte de Browne vit souvent ses 
sages conseils négligés et son grand ta- 
lent militaire s'user dans une position 
secondaire. Il fut blessé à la bataille de 
Prague et transporté dans cette ville , où 
il mourut quelques instans après avoir 
reçu la nouvelle de la victoire de Colliu, 
en 1757. Frédéric II l'a appelé son mai- 
Ire. J. H. S. 

BROWXE (William-George), voya- 
geur anglais devenu célèbre par ses ex- 
cursions dans l'intérieur de l'Afrique et 
en Asie, naquit à Londres en 17G8 et 
fit ses études à Oxford où il fut reçu au 
collège Oricl. Son premier voyage fut 
entrepris en 1791, au milieu des plus 
grands dangers, dans le but d'explorer 
les 'sourci's du Nil, et ne donna aucun 
résultat important. Browne s'engagea en- 
suite (1793) dans l'intérieur de l'Afri- 
que, et il était déjà parvenu au sein du 
royaume de Darfour, lorsqu'il fut arrêté 
et retenu prisonnier dans la capitale par 
les naturels du pays, jusqu'en 171)6. Il 
publia après son retour, en 1800, la re- 
lation intitulée Travcls in AfricOy Ef^pt 
andSyriayfromthe year 1792 /o 1798; 
mais cet ouvrage mal écrit fut reçu avec 
quel({ue froideur. Cependant il a eu deux 
éditions à Londres , in-4" , et a été ti-a- 
duit en franc, par Castéra; Paris, 1800, 
3 v. in-8". Immédiatement après l'avoir 
fait paraître, Browne partit pour un se- 
cond voyage : il visita encore une fois 



l'Egypte où il arriva après avoir parcou» 
ru la Grèce qu'il revit à son retour. En^ 
fin en 1812 il résolut de retourner en 
Orient et se dirigea pour la seconde fois 
vers Constantinople et de là à Smyrue. 
Il voulut visiter les bords de la mer Cas- 
pienne, pour passer ensuite à Samarcan- 
do et Bokhara, et terminer son excursioa 
par la Tartarie; mais arrivé jusqu'à Ta- 
briz, il y fut assassiné par des brigands, 
vers la fin de l'été 1813. 

G.-W. Browne était ambitieux et pos- 
sédé de l'idée d'accomplir quehiuegrande 
action : un passage de Pindare {Olymp., • 
1,131 ,sq(i.)où le poète célèbre l'amourde , 
la gloire et le noble mépris de la mort lui 
servait de devise. Voir les Zeitgenossen, 
t. VI, n** XXII, p. 105-128. S. et D. A. D. 

BROWXISTES, secte de puritaini 
opposés à tout lien hiérarchique, et qui, 
par ce motif, soutenaient l'indépendanct 
absolue de chaque commune ou congré* 
gation, ce qui les faisait nommer aussi 
congrègationalistes. Le premier nom leur 
est \enu de /îo^^rf Brown , leur chef, rai 
en 1550 à iN'orlhampton, au sein d'une 
famille noble, et mort en 1590, ministre 
du culte dans le même comté. Son carac- 
tère violent l'avait porté à la réforme H 
au séparatisme ; il accusait l'église épis- 
copale d'une corruption profonde et 
d'une certaine affinité avec le paganisme^ 
à cause des cérémonies qu'elle avait con- 
servées. De son vivant, ses disciples, les 
brownistes, étaient nombreux; mais à sa 
mort ils se dispersèrent , en sorte que 9 
ans après on n'en comptait plus que 
20,000. ^ s. 

BROYE, espèce d'instrument en bois " 
destiné à briser les tiges les plus dures 
du chanvre après qu'il a été roui, pour 
en extraire le fil. Dans beaucoup de pay» 
on brise les tiges à la main. Voy. Chaiv- 
VRE et Rouissage. F. R. 

BROYËMEXT de la pierre, vof. 

LiTHOTRITIE. 

BRUANT (emberiza) , petit oiseau 
du genre des passereaux , qui se trouv* 
dans l'Ancien et dans le Nouveaii- 
Monde. X. 

BRUCE (famille des). Leur souve- 
nir se rattache aux temps héroïques ds 
l'Ecosse, à cette époque si remplie de 
traditions, où les deux pays frontières. 
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l^îlllciia^t fondus, se prenaient corps à 
corps e( luttaient, l'un pour soniudi peu- 
tlance, l'autre pour sa gloire et»on agi aa- 
dissemenl. Lfur pom est lié à çc^jii des 
J^ilM, des Wallace {yaf^ m 
plus d'une fois la poésie s'en est emparée; 
elle les a fait vivre dans la bouche du peu- 
ple, immortalité beauçpup pin» aùre que 
celle des annales. 

\m premier pefUQpil^ que poOftM^ 
ogOUrons dans cetif i^lpiUe de guer- 
riers est Robert ^ruce, comte d'Anuan- 
dalc, (ils de Robert Bnico, le Noble, et 
fl'IsabeUe d'Écosse. Eu à la mort 

^ roi d'ËGOMe Alewdre pi, les droits 
à W çoi|f9Pi^9 4>#M«t dévolus aux des- 
PWdÉptd? Pliyi<lt fiOipte delluntington, 
c'est-à-dire à Jean Baîlleul, descendant 
de sa lille aînée, et à Robert Bruce, issu 
de sa seconde ^Ue, mais d'un degré plus 
proche que son oonpéUtenr BtilleuLLa 
4^p^oq fut remise à Édouard I**^ H'An- 
^eterre,qui pritparti pour Jean r.aillcul, 
lequel à son tour se reconiuil vassal dr 
sou protecteur i plus lard cependant il 
fe révolu^ contre Ini, tai|du que Bmce, 
pif fQPll 4^ yfPgMDOe et de rivalité, prit 
^çrviof d^MI^ l'aroiée anglaise. L'Ecosse 
fut soumise, son roi emprisonné; mais 
"William Wallace délivra son pajs et se 
:|t régept4u royaucqe. {tober( Sratt IW 
çnsiîi'aspirw \ U royvvté même, rentra 
dans les rangs anglais et assista à la ba- 
Uille de Falkirk (U'OS ), où Wallace fut 
défait. C'est ici que Drummond, Lesly 
et Buclianau placent VentreYoe rQintBffs- 
que de Aobar(4l4B WftVM^MTlillwrds 
4h Carron, conlmirement à Hume, qui 

^^met sur le compte du fils de Robert*. 
Quoi qu'il en soit, le héros écossais, infi- 
dèle jusqu'ici à sa pallie, écoula sa voix 

. qui lui parlait par UbWildiedÉWalUce, 
f| èk iQNPe natioDale. & nuirt 
Opit IIW jaSiiJ^ «1*^ celéréne- 
»cnt. 

RonrTiT Bruce, fils du précédent, fut 
comle de Carrick et ensuit^oi d'Écossc. 
Sept années de paix etdatsève, d« soo- 



(*) Cette entrevue a été chantée par l'clicia 
Hemao^; le pocte ccoss.'is liruiu a au«ii cl li- 
bre cette famille; s»d Chant dê guerre de Bruce 
«tt uo des plus btaox morceau lyriqats de U 



bataille de Falkirk, lorsque I ùlouard I*' 
retournait ù Londres, pour la troisième 
fois vainquf ar de l'Ecosse, et emn|enan( 
«9» mile |Ulb«t Bruce et Jean Onpjm» 
qi|i, rivAQ$ tutrefoia, conspiraient alori 
pour se délivrer du perfide Edouard. 
Mais Cumyu, peu fidèle a. cette nouvelle 
amitié, livra le^ plans de soi) ç(>m|)atriotf 
au roi aiifl^K Uiie paire i^éfànm et 
Hfie^ttrse remplie ,d*or qu'une main in- 
connue fait parvenir à Robert lui font 
entrevoir, par leur lan{.'age symbolique, 
tout le danger qu'il court : il s'échappe^ 
gagne l'Écosse, assemble ses amisàDi||Qf> 
tries, e^e sent par eux fortifié daoee» 
résolution de braver le roi d'Angleterre, 
et de poser sur sa tète la couronne d'J!- 
cosse. Cumyn seul u'avuit point ouvert 
d'avis i au sortir de cette «sseiablée ^rw 
ce êttéqiu cet meiiil 4a«« naeloltreet 
le perça d'outre en outre. Couronné à 
Sconc, puis défait à deux reprises, il se 
réfuj^ic dans les Ilébrides, tandis que sa 
femme est cuvn^enée prisonnière à X<on- 
dref et qne aestroia firwes aoutpendaf^^ 
revient avec une nouvelle année et livfe 
la bataille deBannockburu (1 3 1 4 i qui as- 
sura rindépendance desonpays.Ldouard 
III, lors de sou avènement (13?9)^re- 
connnt eod^l ce qui était dAj^ '^MlUi 
de fait, et Robert Bmcei pot wwnk e» 
paix : son œuvre était accomplie. 

DA.VII) II, fils de Robert I**", n'avait 
que 9 ans en 1329, à la mort de son 
père; il futobUgé,poar échapper aux trou* 

bles de ^9 isojeppB^di m }f émn»m m»- 

ner à laçOQir deFriAbedoot la politique, 
dictée par sa position critique vis-à-vîs 
des rois anglais, souleuait constamment 
les rois d'Éçosa^ Pf^is l'intervalle ce»* 
pendant, let Vl3umf% W Beilgiw el Ro- 
bert Stuart firent ttwmfhm h cause du 
roi, qui rentra dans sa patrie en 1342. 
A deux reprises il fit une invasion eu 
Angleterre : la première fois il pénétra 
jusqu'au pays de Galles} U MQ8a||» ^ 
fat bittn, oo«idait|wiaooBi«r ili«idiei| 
où il languit plua de 10 ans avant d'être 
relâché moyennant un traité honteux. 
Pendant le reste de son règne, David 
s'appliqua à guérir lea bleasarea de aoa 
pays, etRuUOlMl m'^fi^KtÊUiÊÊ^ 
son neveuRobert Stuart. La l ig n e dh—ié 
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ÉoouAHD Bruce était frire de Robert 

I , roi d'Kcosse, qui l'envoya aux Irlan- 
dais, lorsqu'ils vinrent lui demander un 
roi de sa famille. En 1 3 1 5, Édouard Bru- 
ce descendit à terre avec 6,000 Écossab 
près de Carrick-Fergiii, et se fit cou- 
ronner à Diindalk. Le gouvernement an» 
glais se maintint cependant à Dublin et 
parvint, après une longue guerre, à domp- 
tër ce daonereax ennemi. A la bataille 
delhindalk, un chevalier anglais, Mau- 
pas, s'étant fait jour jusqu'à Bruce, les 
deux rhampions s'entre-tuèrent. Le chef 
anglais, Jean Birmingham, coupa la tête 
do roi Ttinca et l'envoya au roi d'An- 
gleterre. I,, S 

BRUCE (Jacquzs Villiémovitch, 
comte), prand-maîrre de l'artillerie rus- 
se, feld-maréchal-f^énéral, sénateur, pré- 
sident du collège des mines et des ma- 
nu&ctnres, chevalier des ordres de Rus- 
sie et de Pologne, appartenait à une fa- 
nulle noble éf ossaise très ancienne et 
qu'on rattache même à Robert Hitice, 
K>î d'Lcosse (Weber, t. III, p. 142)! 
Après la mort de Charles T'^, sa famille 
^migra et s'établit en Russie où le père 
de Jacques mourut général-major, lais- 
sant encore un second fils qui fut licn- 
tenant-général, commandant de Saint- 
Pétersbourg, et qui mourut en 1720. 

Jacques-Daniel firncenaquit à Moscou 
en 1670 et fit d'excellentes éludes, sur- 
tout (l.ins lesmathéDialiques.Ses lalensne 
tardcrenl pas à le faire connaître; il en- 
tra dans l'artillerie et lut nommé gou- 
verneur de Novgorod. Le mauvais succès 
de I attaque qu'il dirigea en 1701 contre 
I^arva lui attira un moment la disgrâce 
de Pierre- le- Grand; mais nn homme 
aussi instruit et aussi digne de confiance 
cteit trop indispensable sous le règne du 
réformateur de la Russie pour qu'il vé- 
< ùt long-temps à l'écart. Bruce se jusli- 
^'•« et, depuis ce moment , Pierre l'em- 
ploya conslanunent dans les affaires les 
plusimporuntes; en 1711 il le uonnn., 
grand -maître de l'artillerie. Au juire- 
ment de Manstcin (p. 667), Bruce de- 
vint en quehjue sorte le créateur de cette 
arme en llussie et il Porpanisa sur un 
excdlent pied. En t7oy a commanda 
rartillene russe à la bataille de Poliava • 
plus tard, il institua une école du géaîé 
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mlBtaire, et en 1791 il lot Tnà llrt» né- 
gociateurs de la paix de Nystàdt; il'^ 
sista à toutes les délibérationt de fèn- 

pereur avec ses conseillers. 

Peu d'hommes ont conqu aussi bien 
que Broce Pétat et les reaiMirces de la 
Russie; par ordi* de Pierre n màum 

pondit pendant quelque temps avecLeib^ 
Dit/, sur l'origine de la nation (Weber, 
t. IZI, p. 1 42j j il entreprit aussi beaucoup 
de travaux scientifiques. Dans ses mo- 
mens de loisir il traduisît en niiie des 
ouvrages anglais et allemand^ il «oaipoaft 
un traité de péoraétrie et un calendrier 
séculaire connu sous le nom de Calen- 
drier de Bruce ou de Livre noir [tchor- 
naîa kniga). Il possédait de riches col- 
lections, surtout en objets d'histom a». 
turclle, en instrumena demathéniallqnaa 
et d'astronomie, et en médailles, ainsi 
qu'une belle bibliothèque j l'Académie 
des sciences de Saint-Pétersbourg a lait 
l'acquisition de ces collections en ITJt 
[voir Bacmeister, Essai stw la bibUoihè^ 
que et le cabinet, etc., p. 167). Brace 
était un homme intc-rc et aimable qui 
jouissait de l'estime générale. Il mqurut 
en 1 735, dans sa terre pris ^e Moscou. 

Comme il ne laissa pas d*eiÉfaiii^>A}iae 
lyanovna, voulant honorer la mémoire 
d'un homme qui avait rendu de si grands 
services à l'empire, conféra le titre de 
comte à l'un de ses parens éloignés, 
Alexakdrf. - RoHAiroTiTCH , ^fiiiilill 
major. Celui-ci eutfiiifib, lecOBUéj^ 
qi ks-Alrxaxorovitch Bruce, qui i«t 
général (en chef) de l'infanterie, séna- 
teur, gouverneui^général de Moscou, che- 
valier des ordres de Ru8|icM de Pologn^ 
et qui avait époosé une soenr du 
réchal Roumantsof. C'est i«tte Comtesse 
Bruce qui fut dame d'honneur , qui de- . 
vint, selon Castcra (t. 111, p. 8G; t. II, p. 
341 ) , l'une des plus intimes coniidentes 
de Catherine II, et qui fut ftinsi atlUlpIt 
suite (l'une intrigue d'amour JlVn^Ie 
favori Korsakof. Klle dut ce malheur au 
prince Polemkin auquel elle avait ce- 
pendant ménagé le premier rendez-vous 
avec l'impératrice. Le comte et la oojn- 
tcsse Bruce ne laissèrent qu'une fillejjral 
épousa un comte Moussin%^4MM^âie 
et qui mourut à Paris. 

Un autre lîrui c (PiKiiBB-HE»ai), ot- 



Digitized by Google 



BAI) 



( 253) 



fiEU 



ficier du génie au service du Brande- 
bourg , puis capjtaine russe , et mort 
(17;>7) en Ecosse, était peut-cire orij^i- 
oaire de laméoM) faMitti^'Ilfitt employé, 
tant par la Bmwe que pkr PiUgleterre , 
dans des missions diplomatiques, et il est 
aartout connu par son ouvrage : Memoirs 
of P, U, Bruce f JSsq., containing an 
acooimti^his travels in Gemumjr, Bus- 
sia^ TàrtarjTf IMey, the Neiv-lndies; 
Londres, 1782, în-4*». J.H. S. 

BRUTE iMicHAFt), poète anglais, 
né à Kinnarwood en Ecosse, en 1 740. 
Pauvre et souffrant, ses ouvrages pui leut 
Tempreinte d'une profonde et touchante 
sensibilité. C'est un poète élégiaque sans 
afféterie. Il mourut maître d'orole, à l'â- 
ge de 21 ans, après avoir écrit un hcau 
cbant du cjgne {Eleey on jpriugf Élé- 
gie sur le printenpij. Bans son poème 
LoeA^iepeiif il a fait preave ifkin grand 
talent descriptif. Ses vers ont été publiés 
par John Logan, Edimbourg, 17T0. L. S. 

BRUCE (Jamis), célèbre vojat,tur 
écossais, né à Kinnaird en 1730, fut 
élevé dans le'voiwnige de Londres, et 
manifesta fort jeune des disporitions 
qui promettaient beaucoup. Après avoir 
terminé ses études, il voulut s'établir en 
Écosse comme jurisconsulte, mais l'es- 
poir d'4>bCettirnn emploi à la compagnie 
des Indes - Orientales le conduisit à Lon- 
dres. Cependant un mariage qu'il con- 
tracta avec la jeune fille d'un négociant 
de cette capitale le iil encore changer 
d'avis : il préftrklat attfallade la vie do- 
iMStique à une canière qui lui offrait la 
perspective d'immenses richesses. Mais 
son bonheur ne fut pas de longue durée, 
( ar cil moins d'un au sa femme mourut 
a Paris , où il i^^eit menée )>our lui 
faire reapirer m dhr pbs doux. Dès ce 
mmasent Bruce perdit le goût des affaires 
et ta mit à étudier le dessin et quelipies 
langues étrangères, dans l'intention de 
visiter les pays du contineut. £n 17 57 il 
parcourut , le. Portugal, l'Espagne, la 
France et leaj^q(s-9as. Décidé à entre- 
prendre un voyage en Afrique, il ac- 
cepta (1761) le consulat d'Angleterre à 
Algrr, afin de mieux exécuter ce plan à 
la faveur d'un caractère diplomatique. 
ShKe^cpiitta 'sa patrie au mois de juin 
ifS^ i mais avant de .se rendre à 



poste il alla passer quelque temps en 
Italie jiour y examiner les monumens de 
l'antiquité. Son séjour à Alger ne fut pas 
exempt dé désagrémens 'al de périhj 
Après avoir fait pfeesieurs voyages dans 
l'intérieur et sur les côtes du nord de 
rAlVifpie, il passa (17671 en Asie, visita 
Baalbek et Palmyre, et tomba malade à 
Alep. Dans cetia dernière viUe il s'oc- 
cupa pvfaicipalènient à étudier la méde- 
cine, sachant quelle grande estime on 
avait pour les disciples d'Ksculape dans 
les pays qu'il allait parcourir. Au prin- 
temps de 1768 Bruce se rendit au Caire, 
et vers, la fia de la nène année , il par- 
tit de cette ville pooriwMilBler le Nil. H 
ne parvint^ par eau, que jusqu'à Syène, 
retourna à Kenne , et passa ensuite avec 
une caravane à Cosseir (situé sur la mer 
Rouge), où il s'embarqua pour Jedda 
(Arabie), entrepôt des marchandises qua 
rinde exjiédie à la Mecque et aux con- 
trées environnantes. Après un coiirt sé- 
jour à Jedda, il longea la côte jusqu'au 
détroit qui se trouve a» iiofd.4e.li.nier 
Ronge, et retourna , en septembre 1780, 
àHasnah, petite île dans le golfe Ara> 
bîqne et tout près de la côte de l'Abyssi- 
nie. Ce ne fut (pi avec peine et à travers 
mille dangers qu'il pénétra jusqu'à Goo- 
dar, capitale de ce royaume, o& il trôava 
la population la plus barbare qu'il eAt 
encore vue. Comme la petite-vérole ve- 
nait de se répandre dans If pays, il em- 
ploya contre ce mal le traitement usité 
en Europe, et, par-Jà, il s'acquit un grand 
cr^it à la cour et chez le peuple. Bruce 
resta plus de trois ans dans l'Abyssinie 
f où il prétendait avoir découvert les 
sources du P>îil} j puis se dirigeant vers le 
nord, il mit une année entièrp à traverser 
la Nubie et les immenses démrts qui sé- ^ 
parent ce pays de TÉgypte, et atteignit 
enfin Alexandrie au mois de mai 1778. 
Après une absence <!e onze ans il revint 
eu Écosse où il so maria pour la seconde' 
fols. Il a'alMtint dèa loff de tout travaft 
littéraire, et ce ne fuftjqa'à la mort de ta 
femme, en 1785 , et pour distraire sa 
douleur de cette perte, qu'il entreprit de 
décrire les pays qu'il avait visités. Ses 
voyages parurent à Édimbourg en 1790, 
en l( V^ in-4** ( lYavelt to discovér tX^ 
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a* éd., 1805, 7 vol. in-8°). Cet ouvrage 
a été traduit en français par J.-H. Cas- 
léra; Paris, 5 vol. in-4", et 10 vol. in- 

avec un allas de taries, et de 84 pl. 
in-4". Bruce mourut , sur la fin d'avril 
1794, des suites d'une chute qu'il avait 
faite dans son escalier. 

C'était un homme vigoureux, d'une 
taille élevée et d'une physionomie pré- 
venante. Son corps à la fois robuste et 
souple supportait aisément les fatigues et 
les privations. Hardi dans ses entrepri- 
ses , ambitieux et vain, il se laissait sou- 
vent aller à des mouvemens de jalousie 
et de colère. Il avait des connaissances 
très variées et possédait plusieurs langues 
anciennes et modernes; mais il lui man- 
quait ce coup d'œil calme et sûr qui dis- 
tingue l'homme profond. Ses opinions 
que l'Élhiopie aurait été le siège de la 
plus ancienne civilisation ; que les habi- 
lans de Falacha , d'Agar, d'Amhara et 
de Gafat soient originaires de la Pales- 
tine; ses théories sur l'origine des scien- 
ces, des arts et du commerce; ce qu'il 
raconte de la construction des villes 
d'Axum , de Méroé et de Thèbes; enfin 
ses conjectures relatives à l'histoire an- 
cienne de l'Abyssinie pourraient bien 
justifier le jugement que le savant Hart- 
mann a porté sur lui (dans son édition 
(3l Edrisi) ^ savoir : que , s'il est vrai qu'il 
rapporte des choses très remarquables , 
il est certain aussi qu'il hn' arrive de don- 
ner des mensonges pour des vérités ; que 
très souvent il se contredit lui-même, et 
qu'il se donne l'air de posséder des con- 
naissances qu'il n'avait réellement pas; 
de sorte qu'on ne doit consulter son ou- 
vrage qu'avec une extrême précaution. 

C L. m. 

BRUCHE , genre d'insecte 

de l'ordre des coléoptères, de la section 
des tétramères , de la famille des rhynco- 
phores et de la tribu des bruchèles, dont 
toutes les espèces rongent, à l'état de 
larves, la substance intérieure des grai- 
nes et peuvent causer, par conséquent, 
d'importans dommages aux cultivateurs. 

C'est particulièrement dans les climats 
chauds que les bruches, par leur multi- 
plicité et la rapidité'de leur propagation, 
exercent leurs ravages. En France, l'ei- 
pcce la plus nuisible est celle qui vit aux 
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dépens dec pois , des vesces , des geHsef « 
des lentilles, des fèves et de quelques 
autres légumineuses analogues. 

L'insecte parfait dépose ordinairement 
ses œufs sur les gousses encore vertes , 
de sorte que le petit ver préexiste dans la 
graine au moment de la récolte. Il n'est 
donc pas étonnant que la bruche éclose 
ensuite et se multiplie de nouveau dans 
les lieux les mieux clos, de manière à 
dévorer de proche en proche tout ce qui 
peut alimenter sa voracité. On est par- 
venu à limiter le mal à son origine en 
enveloppant les semences de sable fin ou 
de cendres; ces deux moyens ne nuisent 
en rien à leur faculté germinative. On 
peut aussi , quand elles ne sont pas des- 
tinées à la reproduction, conserver ces 
mêmes semences intactes en les exposant 
pendant quelque temps dans un four, à 
une chaleur de 40 à 45 degrés, qui est 
suffisante pour faire périr les larves et 
sans inconvéniens ultérieurs pour les 
usages culinaires. O. L. T. 

BRtXINE, alcaloïde vénéneux ex- 
trait de la fausse angusture (bruccea 
(Ijsenterica ) , et qui se trouve égale- 
ment dans la fève de Saint-Ignace et 
dans la noix vomique, dont elle n'est 
pas cependant le principe le plus actif. 
On l'obtient en traitant l'écorce pulvé- 
risée par l'éther et l'alcool bouillant, puis 
par l'eau. D'autres opérations, trop lon- 
gues pour rire décrites, donnent pour 
produit la brucine qui cristallise en 
prismes réguliers, qui offre une saveur 
acerbe et amère et qui est très soluble 
dans l'eau froide. C'est seulement comme 
substance médicamenteuse que la brucine 
a été employée, et les essais n'ont pasVé- 
pondu aux espérances des médecins. Un 
huitième de grain est la dose par laquelle 
on commence dans les cas de paralysie, 
où la noix vomique a, toutes choses éga- 
les d'ailleurs, une action plus certaine. 
Comme poison, la brucine peut être ran- 
gée parmi les poisons acres , d'après les 
phénomènes observés chez les person- 
nes qui avaient pris par hasard de l'é- 
corce de fausse angusture au lieu de 
celle d'angusture vraie , qui est usitée 
comme tonique et fébrifuge. Fojr. Em- 

POISOITNEMKIfT. F. R. 

BRUCKER ( Je AW- Jacques), savant 
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tAUmxaéf fié à Augsbom 
et célèbre pour avoir 
sorte rbistoîre de la pliilosophie. Avant 
son Hisiona criiica philosophiœ (5 vol., 
Leipzig, 1741 el suiv.}, nous n'avions en 
ce genre que des compilations ifaites sans 
choix , sans esprit philosophique , assem- 
blages incohéren'i fi^ nofirps hios;^raphi— 
queâ et de citations partielles, incom- 
plètes, souvent inintelligibles. Ba^ le, eu 
traitant «les points particuliers de la phi- 
losophie ancienne avec cette sévérité de 
critique qui le distinguo, potivnif Mon 
tléjd, sous ce rapport, f<iiii uii :i III urker 
uu excellent modèle; mais personne en- 
core n'avait songé à présenter dans nn 
vaste ensemble tous les systèmes enfan- 
tés par la philosophie depuis sa nais- 
sance, (^'psf In ;;1r;ii ( de Brucker de l'a- 
voir fait. Son ouvrage est le premier qui 
soit complet et qui ofTre qd plan et une 
métiiode. Il a sans doute plusieurs dé^* 
faats qu'on ne retrouve pas dans les 
écrits postérieurs du même genre; néan- 
moins, encore aujourd'hui, il es! précieux 
à plus d'un titre. Ce qui le distingue 
par'^dessus tout, c'est sa vaste et cons- 
ciencieuse érudition. Pour la biographie 
des philosophes en particulier, il est 
généralement plus complet n[n'aTicun au- 
tre. Il a , de plus, le très grand mérite de 
Tindépeudanc^t d'une entièf^ impai^ 
tialité, lY'ayaat p<nnt d'iotérét«'d*école à 
défendre, il ne se trouve point exposé à 

ne pas coiTirirendvf» cprtiinfs flurtrlni s , 
à les fausser ou a ies traîler en eime- 
mics, ce qui n'est que trop souvent ar- 
rivé aux grands historiens de la pbilo- 
léphie, qui l'ont surpassé en marchant 
sur sp"; trnrrs. On doit à Brucker ]>lu- 
sieurs autres ouvrages. T,-r-T. 

]iKUCT£R£S j uation gcrmani(|ue 
qui habitait des deux côtés de l*£nis et 
avait pour limites an sud la Lippe, à 
l'ouest le Vecht, à l'est le Weser, ^ poor 
voisins les Ansibars, les Chances, les 
Frisons. Leur pays répondait donc aux 
provinces de Mnnster (Prusse rhénane), 
d'Omabrack (royaumodnHsnovre) et à 
une partie de celle de Hanovre. Il était 
couvert de -mnrais {bruch en .inemaml) 
et <!(' forêts que les Bomains ;ij)jîc K tent 
iUs'o, cœsia. On <livis*ùt le peuple en 
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antres à Test et au sud , \ tH les 

sonrcM de la T.îppf. Ils avaient des flr>ttîl- 
le», el l'on «ait (ju'ils !ivrèren,t un combat 
naval sur l'Ëmb à Drusus. Fidèles alliés 
dea Gfaérnsques, ils }Mi«nt pari à len^ 
levée de boucliers contre les Romains^ 
contribuèrent à la défaite deVarus, et éO- 
levèrent l'nij^lr dp la ? f Is^i^ion. Tls rpprî- 
rent encore les armes pour secouru ie* 
Masses attaqués par les Romains; nuis 
à la fin ils fbreot battus^ et Sterniiilis 
prit sur eux l'aigle qa'ils conservaidtt 
comme un monument de leur triomphe. 
Soits Vitfllius el Vf-^pa^^tm ils prirent 
parti pour Civilis; Velléda la prophé- 
tètsé était bructère d'oripne ou du moini 
habitait dH» tine tourelle dé leur payi. 
Plus tard ils rurent à combattre les Ch*^ 
maves t-t 1rs Xnf^rîvnvc rpii diminuèrent 
beaucoup leur puissance. 6purinua réta- 
blit chez eux par la force un chef qu'iU 
avaient chassé. Vers ce temps beaucoup 
d'entre eux entrèrent dans la milice rô- 
mainr. Fnfin ils furent subjugues par les 
.Snxf r I s. J ,(.ur nom, changé en Berthuri, se 
liL pour la dernière fois dans une lettie 
deGrégoire IU,dans le viii*8iècle.TAL.P. 
BRUEYS (l)A.Yin*AiTGnsTi]|),né en 

1640 à Aix en Provence, de parrns cal- 
vinistes , ftît éîevé dans leur religion. 
Apres avoir quelque temps suivi le bar- 
reau , il abandonna cette carrière pour 
sa livrer entièrement à la théoldgie et à 
la controverse, et devint l'un des plus 
savans m^mltrr^ du rnnsîsîoîrp de Moot- 
pelliei-. Des qjie Bossuel eut lait paraître 
V Ejcposilion de la doctrine cqtholiqi^e , 
Broeys s'empressa de Pàttaquer dans un 
écrit qu'il publia en 1681. L'illustre pré- 
lat ne répondit à son adversaire rpiVn 
entreprenant sa ronvcrsion, cf il rojM i a 
avec l'ouvrage même qui a.alL ete atta- 
qué. Devenu catholique, Brueys montra 
lé plus grand zéll|M>nr la religion qu'il 
venait d'adopter. Peu de temps après sOn 
ahiuralion, ayant perdn fpMime. il em- 
brassa l'état ecclésiastitiue el combattit 
avec chaleur le parti qu'il avait quilté.Eo- 
tre autres Ouvrages qu'il.conipôsapour le 
catholicisme, nous nous contenterons dto 
citer : l*' V Examen des raisons qui ont 
donné lieu h In xppnraîîon des protes- 
tons i 2" la Défense du cuil^ ex^ri^ur. 
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On a fïît qu'après sa conversion Bruevs 
avait supplié Boasaet de ne demander 
pour loi aucune grâce va roi^ afin de ne 
pas être «pupçonné d'avoir cédé à des 
▼ues d'intérêt. D'autres ont avancé que 
le roi et le clergé, en récompsnse de ses 
travaux pour la religion, lui donnèrent 
des pcuàions et des bénéfices; mais on 
n'a point indiqué ces peasMms, on n'a 
point nommé oes bénéfice^. La aeconde 
assertion est donc trop vagM poilT dé- 
truire la première. 

Le zèle de firue^s pour la religion 
n'étouffait point en hû une gatlé nato- 
reUe et un penchant décidé pour le théâ- 
tre; il composa un assez grand nombre 
de pièces T/habit qu'il portpt et ses 
écrits de coulroverse s'opposant à ce 
qu'il Ht paraître des comédies sous son 
nom^ il s'associa avec Palaprat, son com- 
patriote, qui l'aida beaucoup moins dans 
la composition que pour la représenta- 
tion de ses ouvrages dramatiques. Les 
principaux sont : le Grondeur , comédie 
en 3 acteis et ea prose , que Ton voit tou- 
jours avec plaisir. Le Muet, comédie en 
5 actes et en prose, îniitée de Térence. 
Le succès en fut d'abord assez grand, 
mais il ne s'est point soutenu. V Avocat 
patêUn, c]ue Ton comprend au nombre 
des comédies de Brueys, est une farce 
du XT* siècle, intitulée Mciitre Pierre 
Patelin , dont le véritable auteur e^t 
Pierre Blanchet, mais que Brue^a a pres- 
que entièrement reEaite. 

De trois tragédies qu'il a composées , 
une seule, intitulée Gttbiaie, a été re- 
présentée dix fois avec un médiocre suc- 
cès; les deux autres, Asba etLjsimachns, 
n'ont pas été jouées. Cet écrivain lécond 
est mort à Montpellier en 1738. L-h. 

BBUEYS D'AIGALLIERS (FaAir- 
cois-Paul), issu d'une famille noble du 
Languedoc, naquit à Ijzès en 17.S3. Il 
fut destiné à la marine dès l'âge de 13 
ans, et fit sa première campagne en 1766, 
comme volontaire, sur te vaisseau le Pro- 
tecteur, Fait garde de ta marine en 1 7G8, 
il fut employé dans l'escadre destinée à 
agir contre les Barbaresqucs. En 1780 
il servait, comme lieutenant de vaisseau, 
dans l'armée>du comté de Grasse^ et il 
participa aux cinq combats que livra cette 
armée aux amiraux 0ood et Graves. 



Nommé au commandement de raviso 
le Chien de chasse^ en 1784^ il employ» 
quatre années à parcourir les îles de l'ar- 
chipel américain,ainsi quela Coie-FermCy . 
depuis l'île de la Trinité jusqu'à Puerto- 
Cabello, fit de nombreux relèvemen», 
leva les plans des places fortitiees, et re~ 
cueillît des renseignemens précieux sur' 
la navigation et le commerce àfi ces^- 
rages. Fait capitaine de vaisseanan 1^09^ 
il lut chargé de l'instnllatîon du nouveau 
pavillon national (l:uis les Echelles du 
Levant et daus les ports de l'Adriatique. 
Promu au grade de contre-amiral en 
1796, il alla établir une croisière dans 
la Méditerranée. Au mois de mai 1798, 
il venait d'être nommé vice-amiral, lors- 
qu'il fut chargé du commandement de la 
flotte destinée à tranapmrter en Ég^ptè 
l'armée sous les ordres du général Bona- 
parte. Cette flotte était composée de 18 
vaisseaux , 1 frégates, 3 bricks et 3 boni- 
bardcs , qui escortaient un nombre con- 
sidérable de bàtiraens de transport por- 
tant environ 21,000 hommes de troupes 
de débarquement. Elle appareilla deTou- 



lon 



le 19 mai. Le 10 juin suivant elle 



parut devant Malte, et après avoir coo- 
péré à la prise de cette île , elle se dirigea 
sur Alexandrie. Le l*''^ juillet, à la pointe 
du jour, on signala la côte d'Afrique, et 
à 8 heures du malin la flotte mouilla vers 
le fort Marabou, à l'onest d'Alexandrie. 
Le général en chef donna les ordres pour 
le débarquement des troupes qui; corn- 
m«i^ immédiatemant ; quoique là mer. 
f&ttrès hfjiileuse, il se trouva complète- 
ment achevé dans la nuit. 

Nous crovons devoir entrer ici dans 
quelques détails sur le combat d'Abou- 
kir; le silence forcé qu'ont gardé les jour- 
naux du temps sur ce grand déaartre et 
l'infidélité des rapports anglais ont laissé 
sur cette action une incertitude qu'il est 
népessaire de détruire. Les sources où 
ces détails ont été puisés garantissent leur 
aitthenticité, et nous sommes persuadée 
d'avanc^que les hommes du métier nous 
sauront gré de les avoir publiés. Le 2 juil- 
let l'amiral Brueys appeiaà bord de /'O- 
rient les oiTiciers-géuéraux et les capi- 
taines des vaisseaujc 'de la flotta , et s'a** 
dressant au contre-amiral Duchayla, qui, 
montait le Franklin^ il le consulta sur 
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k meillfliire position à donner à l^ iftttè' 

française, dans le cas ou elle senit iN@ta- 
qoée par les Anglais. Cet oUficier-géné- 
ral lui démontra le danger de combattre 
à raricre , et son avis ayant été aussi ce- 
lui du plus grand nombre des capitaines, 
l'amiral fit coaDatti*e que aon intention 
était, nu cas que l'ennemi' parût, démet- 
tre à la voile rt (-rallrr h sn rcnrnn!rc. 
La flotte ;i |>[);u'eiUa le lendemain et ^ i^t 
mouiller tiaus la baie d Abuukii , à 3 
lieues environ N.-E. d*Alezaiidrle. La 
ligne d'cmbossagc fut établie ÏT^N.-O. 
et S.-S.-E. qui est celle du vent régnant 
dans ces parages pendant une partie f!r 
Vélé, et celle suivant laquelle les vais- 
seaux devaient naturellement présenter 
le travers au large. Le vaisseau de tête 
mouilla à plus d'une demi-lieue de la 
côte d'Aboukir, et à un quart uo lieue 
d'un îlot qui prolongeait l'ile du côté 
de la nultc. On y établit deux canons de 
12 et deux mortiers; deux bombardes y 
furent aussi placées. Ces dispositions 
étaient sagement combinées, niais on va 
voir qu'elles devinrent funestes à l'armée, 
par la sécurité qu'elles inspirèrent ù l'a- 
miral et qui le porta à croire qu'il n'a- 
vait rien à craindre de l'ennemi dans ce 
mouillage. 

L'armée anglaise, 'îou^; If romnnntle- 
ment de TVclson , se pie»eiila devant 
Alexandrie le l*^'^ août à deux heures du 
soir; elle était composée de 14 vais» 
seaux. TNous avonsditque celle de l'amiral 
Brueys n'élrùt que de 13, dont un seul 
à trois ponts. Lorsque la manœuvre de 
l'cnncmi ne permit plus ùBrueys de dou- 

méme, 
intention était 
de combattre à l'ancre. Les vaisseaux an- 
g!nh , qni jn-qm" là î)\','\ipnt manœuvré 
sans ordre, se tormèrenl rapidement en 
ligne de bataille, tribord amures, et se 
dirigi^rent sur le pré|g^ vaisseau de tête 

é: 

fonds, et stuvil en quelque smfe «le ba- 
lise aux aulj'cs navires. Ciu*i vaisseaux 
avalemt déjà doublé la tÀe aé ta flotte 
française et étaient ve^VS se placer entre 
la terre et elle, lorsque T^elson, qui mon 
tait /c ff^an^^tuirdf laissa arriver en de- 
bçrs, et, suivi du reste de son escadre, 

Hncyclop, d. G. d. M, Tome IV. 



ter qu'il allait être attaqué le soir 
il signala à l'armée que son intentic 



le la ligne française, te 'Cultoden, q^j^ chassés i>nr fla 

fiuit K' c !;i fdo (ile, échoua sur un haut- ' quittèrent la balt( 



mit ainsi l'aiwuat-garde de l'armée entre 
d$ux ienx, 
A 6 beoiiat ei demie le* deux Mcai- 

dres étaient engagées: racharnement de- 
vint égal de part et d'nutrr; la nuit ne 
suspendit point le combat, et, malgré 
l'obscurité, il continua avec ^uu. ardeur 
extraordinaire, et d'autant pm^Mfmar* 
quabic de la part des Français que leoit 
vaisseaux, ntfrîf|nrs des deux bords, furent 
bientôt, pour ia plupart, mis hors de 
combat. L'Orient, le Franklin, le i on^ 
nant, le Spartiate, le Guerfier et l^ Coi^ 
quérant, firent des prodiges de valeur 
et opposèrent une résistance opiniâtre à 
leurs» nombreux adversaires. T>ans la pre- 
mière heure du combat i amiral lirueys 
avait été blessé à la joue et à la main. 
Néanmoins il n'avait point quitté le gail- 
lard, lorsqu'à 8 heures il fut atteint d'un 
boîtlft r^v.l le coupa prfitjiin en deux. On 
voulait le transporter au posie, pour lui 
donner les secours que réclamait sa blesr 
sure, mais il s'y opposa en disant qu'u^ 
amiral français devait mourir sur son 
banc de quart. Quelques momens après 
il expira. Ainsi linit l'amiral Jirueys , à 
l'àge de 45 ans. Sou capitaine de pavil- 
lon, Casa^Bianca, grièvement blessé, 
tomba non loin de lui. A !) heures un 
quart , le feu éclata sur la dunette et 
dans la chambre de conseil de f Orient. 
On avait été obligé d'abandonner la 3^ 
batterie pour armer plus complètemtait 
les deux autres : de cette manière Ifa 
parties hautes du vaisseau demeurèrent 
presque désertes, eî rr fut probablement 
la cause des progrès rapides et effrayan» 
que fit l'incendie. Bientôt les flammes 
dévorèrent la mâture de POrienf, et tout 
espoir d'anréter l'incendie fut perdu. 
Néanmoins on eofitintiair touiours de ti- 
rer sur les vaisseaux ennemis (jn'on pou- 
vait atteindre^ .^1^ marins n'abandon- 
naient un poste'qne lorsqu'ils en étaleint 

est ainsi qu'ils 



m mes; c 



quitteront la batterie de 24 pouraepot^ 
ter dans celle de 3G et s'y battre enrorc. 
Ce ne fut que lorsqu'eniiu le Itu \uti lus 
y atteindre qu'ils se précipitèrent u lu 
mer par les sabofds. Lei uns dberc^^mt 
à gagner à la nage la terri , ou Tunp^f^ 
vaisseaux les plus pioi lu s; les autres 
s'accrochaient aux nombreux t ^ y ^^ oni: 

' 'l7 
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l'Orient è\n\t entouré. A dix heures trois 
quarts Texplosion eut lieu : une immense 
gerbe de feu, s'élançant des flancs du 
vaisseau embrasé avec un bruit terrible , 
éclaira tout l'horizon. A cette éblouis- 
sante clarté, à cette épouvantable déto- 
nation succédèrent une obscurité pro- 
fonde et un silence plus effrayant encore. 
Ce silence n'était interrompu que par la 
chute des mats, des canons et des débris 
de toute espèce qui retombaient dans la 
mer avec fracas. Les vaisseaux ipii envi- 
ronnaient V Orient coururent les plus 
grands dangers ; des morceaux de fer 
rouges , des tronçons de bois et de cor- 
dages enflammés tombèrent h bord de 
quelques-uns et y mirent le feu. 

Neuf vaisseaux pris, un vaisseau et 
une frégate brûlés par leurs équipages, 
une frégate coulée, tel fut le résultat 
d'un combat où la valeur française ne 

a 

put opposer que d'inutiles efforts à l'au- 
dace et à l'intrépidité des Anglais. 

Il ne nous appartient pas d'exprimer 
une opinion sur la conduite de l'amiral 
Brueys au combat d'Aboukir. On a dit 
qu'il avait commis deux fautes, qui ont 
amené la perte de son escadre : l'une est 
d'avoir attendu et combattu l'ennemi 
à l'ancre, sans être suffisamment protégé 
par des batteries ; l'autre de n'avoir pas 
fait appareiller l'arrière-garde pour ve- 
nir au secours des vaisseaux enveloppés. 
Quoi qu'il en puisse être, Brueys a payé 
de sa vie sa trop grande confiance dans 
sa position ; mais nous dirons, pour être 
justes envers les marins français, qu'il 
n'est pas aussi facile de fixer la fortune 
sur mer que sur terre , où la bravoure , 
jointe aux talcns, peut faire surmonter 
tous les obstacles. J. F. G. H-n. 

BRUGES (cAifAL de). Bruges, en 
flamand Brugge^ chef-lieu de la Flan- 
dre occidentale , dans le royaume de 
Belgique, est située dans une plaine, à 3 
lieues de la mer et à 4 lieues d'Oslen- 
de. Elle communique aveô ce port par 
un canal lai ge et profond ( Brugger- 
vaart) , qui la met à même de recevoir 
par eau les denrées et marchandises ex- 
pédiées d'outre-mer, et d'envoyer par la 
même voie ses productions et marchan- 
dises. Les canaux qui traversent la ville, 
et sur lesquels sont construits un grand 
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nombre de pontSjfacilitentlesexpéditions 
dans l'intérieur mt'mc de la ville : aussi 
Bruges a-l-elle été autrefois l'entrepôt du 
commerce des Pays-Bas et le rendez-vous 
des marchands élrangers( t'.rart.BouRSF.). 
Aux xiii'' et xîv^ siècles, c'était à Bruges 
que s'échangeaient les marchandises et 
productions de l'Orient et de l'Occident. 
Les Anglais y envoyaient le superflu de 
leurs laines, laligueAnséatiquey tenait ses 
comptoirs, et la plupartdes nations étran- 
gères y avaient leurs lactorcries. D'ailleurs 
la ville était remplie de manufactures de 
toiles, de draps, de tapisseries, etc. En- 
fin la présence de la cour des comtes 
de Flandre contribuait à animer cette 
ville qui fut le berceau de la peinture 
flamande {voy. Van Eycr). "Tout cet 
éclat disparut après le soulèvement de 
Bruges contre l'archiduc 3Iaximilien, et 
après la découverte du cap de Bonne- 
Espérance qui changea les anciennes re- 
lations de commerce. Plusieurs sièges 
({ue la ville soutint, mais avec peu de suc- 
cès, la firent déchoir encore davantage. 

Aujourd'hui la vaste enceinte de la 
cité et quelques monumens rappellent ce 
que Bruges a été; mais le peu de mou- 
vement qui règne dans rinléricur, et le 
peu d'édifices modernes qu'on remarque, 
prouvent qu'elle n'est plus au nombre des 
villes puissantes par le commerce et l'in- 
dustrie : aussi reste-t-on ici plus fidèle 
qu'ailleurs au vieux costume peu gra- 
cieux des Flamands, et la dévotion an- 
cienne y a conservé presque toute sa fer- 
veur. Dans la cathédrale gothique on voit 
le tombeau de Jean van Eyck, et l'église 
collégiale de Notre-Dame renferme les 
mausolées de Charles- le-Téméraire et de 
sa fille, Marie de Bourgogne, avec leurs 
statues en bronze. L'hôpital Saint-Jean 
conserve quelques tableaux de Hemmliog, 
que ce peintre fit par reconnaissance, lors- 
que, pauvre et malade, il eut été accueilli 
charitablement dans cet hôpital en 1 477, 
après la bataille de Nancy. On voit aussi 
des tableaux remarquables dans la col- 
lection de l'académie des beaux-arts et 
dans diverses églises. Parmi les édifices 
anciens on remarque l'Hôtel-de-Ville, 
flanqué de tourelles et construit dans le 
style gothique, les halles avec le bcffroy, 
sur la place du grand marché) l'ancieq 
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évêché, etc. Bruges a plusieurs hôpitaux 
et hospices, un béguinage, vaste édifice 
servant à la retraite des femmes âgées, 
un athénée ou collège royal, une société 
de littérature, une bibliothèque publi- 
que, une salle de spectacle; on y trouve 
beaucoup de brasseries et de distilleries. 
On y fabrique encore de la toile, de la 
dentelle, du savon, du tabac et de l'huile. 
Dans le chantier on construit des ba- 
teaux. La population de Bruges est ré- 
duite à 32,000 ames; elle fait un com- 
merce de grains assez considérable. Ou- 
tre le canal d'Ostende, il y a celui de 
Gand, sur lequel une barque très com- 
mode fait un service régulier. D-c. 

BRUGES (Jean deJ, vof. Van 
Eyck. 

BRUIIL (Henri, comte de), ministre 
d^Auguste III, roi de Pologne et élec- 
teur de Saxe, nar{uit en 1700 dans la 
Thuringe. Il fut reçu, en qualité de page, 
à la cour d'Elisabeth, veuve du duc 
Jean-George de Saxe-AVeissenfels, où 
ses manières franches et l'aménité de son 
caractère lui firent gagner la bienveil- 
lance de la princesse et bientôt après 
celle d'Auguste II. Le roi de Pologne le 
nomma dans la suite chambellan «t se fît 
accompagner par lui dans tous ses voya- 
ges. Bruhl avait déjà obtenu plusieurs 
emplois , quand son protecteur mourut 
(l733). Le hasard voulut que la cou- 
ronne de Pologne et les trésors du 
royaume fussent confiés à la garde du 
jeune chambellan. Sans perdre de temps 
Bruhl partit pour Dresde et les remit au 
nouvel électeur, Auguste III, et il se 
montra très actif à lui assurer le trône. 
Depuis ce temps Bruhl jouit d'une fa- 
veur constante dont il sut merveilleuse- 
ment tirer parti; il gouverna son maître 
avec art et talent, éloignant tous ceux 
qui auraient pu être tentés de marcher 
à la faveur par les mêmes voies. Le 1 2 
mars 1733 il fut nommé président de la 
chambre royale et minisire de l'intérieur, 
cl en 1 74 2 il devint général de l'infanterie. 
Auguste III ayant accordé ses bonnes 
grâces au comte Sulkowski , Bruhl , qui 
ne se sentit pas encore assez puissant 
pour le repousser, devint l'ami de sou 
rival et partagea le ministère avec lui ; 
mais lorsqu'il eut épousé la comtesse 
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Rollowrath , qui était en grande faveur 
auprès de la reine, il fit , par l'entremise 
de cette dernière, éloigner son rival. 
Vers la fin de 1748 il fut nommé pre- 
mier ministre. Il dominait entièrement 
le roi ; personne ne s'approchait du mo- 
narque sans son autorisation; sans elle 
pas un laquais ne pouvait entrer au ser- 
vice d'Auguste; le roi se rendait-il à la 
chapelle? le chemin qui y conduit était 
d'abord débarrassé de spectateurs. Le 
roi aimait le luxe, et le comte lui fournit 
les moyens de s'y livrer ; lui-même avait 
200 domestiques et payait sa garde d'hon- 
neur plus magnifiquement que le roi ne 
payait la sienne. Sa table , sa garde-robe, 
ses meubles, tout était chez lui d'une* 
extrême richesse. Jamais un prince ne fut 
plus servilement servi qu'Auguste III; 
Bruhl se trouva des jours entiers dans la 
suite du roi sans parler, et celui-ci, oc- 
cupé à fumer, jetait les yeux sur lui sans 
le regarder. « Bruhl, ai-je de l'argent?» 
était sa question ordinaire à laquelle 
Bruhl n'avait d'autre réponse que celle- 
ci: Ouif sire. Mais pour répondre ainsi 
il épuisa le trésor, surchargea le pays 
d'impôts , et réduisit même l'armée à ce 
point que, lorsque la guerre de Sept-Ant 
éclata, la Saxe n'eut que 1 7,000 hommes 
à mettre sous les armes. Cette armée 
ayant été obligée de se rendre près de 
Pirna, par défaut de vivres, Bruhl s'en- 
fuit avec le roi en Pologne. On avait 
sauvé les tableaux et la porcelaine, mais 
abandonné au vainqueur les archives de 
l'état. Aussi vain qu'avide de domina- 
tion, Bruhl s'était fait passer pour un 
descendant du comte Bruhl, voiévode de 
Poznanie. L'impératrice Élizabeth lui 
avait donné la croix de Saint- André, et 
Charles VI l'avait élevé à la dignité de 
comte de l'Empire. Après la mort de la 
reine, devenue sa plus mortelle enne- 
mie, le roi lui en donna tout l'apanage 
pour le dédommager de ses pertes en 
Saxe. Auguste mourut à Dresde , le 
5 octobre 1763 , et le 28 Bruhl le sui- 
vit dans la tombe. Les biens de Bruhl, 
confisqués par le prince Xavier de Saxe, 
furent pourtant rendus à ses descendans. 
Ces biens, dus à la munificence d'Auguste, 
ont souvent servi à l'encouragement des 
sciences et des arts. La bibliothèque de 
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BraUy méat 60^000 écns, &it mainte^ 
iwnft partie de la bibliothèque publique 
dé Dmde, dont elle constitue une par- 
tie importante , précieuse par sa valeur 
intrinsèque et par l'élégance des reliu- 
res. Foù- la vie du comte de Bruhl par 
Jusli, 3 vol. 1760-649 et la Bio- 
g^V^hie digne de foi de ce ministre et 
du prince SulLowski , Franrf. et T,ripz., 
1706; tes deux ouvrages sont écrits en 
aUemaud. 

^ J^uhii&io-AxOTOirs» comte de Bruhl, 
fiii|i^biédu précédent, naquit à Dresde en 
X739 et fut élevé par sa mère, femme qui 
avait de grandes qualités , avec autant de 
soin et de prudence que de sévérité. Il étu- 
dia à Leipzig, pub àLe^de, et fut promu, 
à l*âge de 19 ans, au grade de grand- 
maître de rartillerie en Pologne. Après 
avoir voyagé en Europe , il assista pen- 
<lant la {guerre de Sept-Ans à quelques 
allaircsdans l'année aulriclùenne. Ayant 
perdu tous ses emplois eu Pologne, après 
la moec d'iiuguste III ,^ il en recouvra 
plusieurs sousStanislas, successeur d'Au- 
guste. Son séjour favori fut Pfrrrten , 
dans la Basse-Lusace, retraite ou il culti- 
vait les sdenoefl an sein de ramîUé. Étant 
allé voir son frère Charles, à Berlin, il 
y mourut en 1793. La nature et l'étude 
Pavaient formé homme du inonde. Il 
était bien fait et très aimable; il s'expri- 
mait avec beau<^oup de facilité dans plu- 
sieurs langues européennes. Écrivain 
distingué, musicien excellent, il dessi- 
nait très bien rt il fut peintre habilr. Il 
appliqua à r;ulili( i in les connaissances 
qu'il avait en mathématiques. Actif et 
sobre, il ment de fxwX le travail et le 
plaisir ; il brillait surtout dans la couver^ 
sàtion. 

Le fils d'un frère du ministre, Jean- 
Mau&ice de firuhl, né en 1736 à 
Wiederau, fut pcndantson séjour à l'uni- 
Yeraîté de Leipzig le favori de Gellert ef 
de Cronegk. Envoyé en 1755 pour af- 
faires de la Saxe à Paris, et de là en 
1759 à Varsovie, il fut, dans cette der- 
rière ville , nommé par Auguste III 
chambellan et commandant en Thnringe. 
Sous radministration du prince Xavier» 
il fut envoyé à Paris fl764) en qualité 
d'ambassadeur; de là il alla à Londres où 
il^i^oi^ut en 1809. Il cultiva avec soiu 



Gastronomie, perfectionna ploaienrt bi»- 

trumens utiles à cette scimioe et engagea 
le baron de Zacli à s'y livrer. Il a publié 
en français des liecherchtfS sur dh ers 
ohjtts de l' économie politique, et il a 
légué ses instrumens précieux d*astrono<- 
mie à Tobservatoire de Leipaig. 

Un petit-fils du ministre Henri comte 
deBruhl, Chables-Fréjdéric-Maurick, 
né en 1772 à Pfœrten, dans la Basse— 
Lusace, a été de 1814 à 1828, àBerlîn y 
intendant général des théfttres royaux et 
des menus-plaisirs. Il a protégé les arts 
et les sciences et a fait fleurir l'art dra- 
inât i que dans celle capitale. C. L. 

(j ne belle terrasse le long de l'Elbe^ 
à Dresde, près du pont co Bi inrft aur 
ce fleuve, porte encore le nom du Bruhlf 
on y arrive par me vinf^aino de roar- 
('hes et elle for;ne une charmante pro- 
menade où les bords si riants de l'Elbe 
présentent des points de vue délicieuJU 
^ b/. Drbsdb. s. 

BRUIT (physique). Si nous nous en 
rapportons à quelques étymologistes ce 
mot vient du verbe grec Spvysïv, stri- 
dere, bruire, faire un bruit aigu, cra- 
quer. Le bruit est le résultat du monvo- 
ment vibratoire des corps gazeux, lîqui* 
des et solid^; c'est le mouvement senti 
d'une manière coi ^^usp rf frrngiilière j 
c'est enfin l asseiablage conlus de sons 
irréguliers, plus ou moins nombreux et 
discordans,, transmis à Toreille par Tin- 
termédiaire- de l'aîi*. Le retentissement 
' ' 1 fin oiseaux , le fracas d'une érup- 
tion volcanique, le grondement du ton- 
nerre, le craquement d'une branche 
d'arbre, le mugissement du vent, l'ex- 
plosion d*une arme à feu , forment du 
Beaucoup de phénomènes amtéapar 
le bruit sont semblables à ceux qui sont 
causés par \Qson avec lequel beaucoup de 
personnes le confondent, quoiqu'il existe 
entre eux des difTérences essoitielles. Le 
son est tout mouvement dont l'oreille 
apprécie in^tin( tivemenl la régularité et 
dont le calcul lournit ensuite l'évaluation 
numérique; pour former un son il faut 
une suite de vibrations isochrones, e*es^ 
à-dire égales en durée, et poor qu'il soit 
perçu par l'organe de l'ouïe , il faut que 
le nombre de vibrations ait atteint le 
chifire 82 par seconde et au-delà^ gtiand 
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la ^bntkm se tennibe ImisqneaiMit on 
ii*«atend que du bruit. Si l'on fait bon- 
dir sur lin corps sonore une Lille de 
nu^brc, ou couiiuencera par enlcDcIre le 
du choc occasionné par la rencon- 
tre des deux corps; mais le son ne uam 
perçu que lorsque lea vibrations seront 
arrivées à 32 et plus par seconde. \u mot 
MirsiQUK, nous établirons avec exactitude 
la distinction entre le bruit et le son. Si 
Ton se trouve placé près d*«ae pièce de 
canon au moment de l'éxplj^ipn, on 
distingue facilement le bruit causé par 
la dilatation dos gaz et le son produit 
par la vibraliou des corps sonores de la 
pièce. La difTérence entre le bruit et le 
son n'est pas seulement dans le mou- 
vement \ ibi atoire , niais elle se manifeste 
pour ainsi dire dans nos sensations. Les 
émotions <jtie le son nous fait éprouver 
sont pour la plupart douces^ suaves; 
celles que «iause le bruit sont pres(iuc 
toujours pénibles et désagréables. Tels 
sont le bruit d'une arme à feu et celui 
causé par une lame de métal [grattant sur 
du marbre j mais une rcmarcjue assez es- 
sentielle à âdre» C*est que, pour éprouver 
ce sentiment péûble ou désagréable, il 
faft que le bruit soit instantané , inat- 
tendu ; car si on a le sentiment du bruit 
qui va se faire , rémotion n'ost plus la 
même, elle se dénature j ce qui souvent 
fait dire de diverses personnes, entre au- 
tres dessâeurs de marbre à sec : « Qu'on 
n'entend pas le bruit que Ton fait soi- 
même. » ITne oreille tant soit peu sensi- 
ble saura facilement distinguer dans un 
instrument à cordes le son da Binit; ce 
n*est pas toujours l'instrument qui fait le 
plus de tapage qui a le plus de son, et 
tant (pie l'on n'aura pas découvert ou 
inventé un instrument propre à établir 
d'une manière fixe et précise cette dif- 
(éraiGe, Tan deriqfMnnnentation ne sera 
toujours qu*un tâtonnement , et les hom- 
mes cbaiT'' . ( omme dans des exposi- 
tions des produits industriels, d'en appré- 
cier les proj^rcs, ne pourront le faire que 
d'une manière arbitraire et fort hasardée. 

X'mgane de l'ouïe est celui qui per- 
çoit le bruit et le son ; cependant je crois 
qu'ils sont aussi perçus par le sourd et 
muet de naissance , mais par un autre 
sens j car à un bruit ai^, discordant, on 



voit presque toujours le sourd maàlfâh 

ter un mouvement qui annonce sa per- 
ception. Le sentiment du bruit lui est 
peut-être communiqué et af:it sur lui de 

2éme qu'i^ se communique et agit sur 
i massés les plus considérables /teRes 
que les édifices, les murailles. Une voi- 
ture se fait-elle entendre? l'atmosphère 
étliéréc circonvoisinc a-t-il éprouvé un 
choc? aussitôt Tédilice, la muraille eu 
ressentent les effets ; tout f^mit^ fl^^- 
lancier de la pendule reçoit une impul- 
sion plus préçjpitée dans ses oscillations. 
Mais l'ail* est nécessaire à la propagation 
du bruit ; il faut à celui-ci la présence 
d'uQ milieu élastique : faites partir une 
arme à feu dans fe Widerdà la liuiâfaie 
pneumatique , il n'y a pas de détona- 
tion. Si vous environnez la source d'où 
émane le hniit ou le son de corpa mous 
non élastiques, la propagation du mou- 
vement ondulatoire se trouve compro- 
mise ; c'est pour y parvenjr'àae l'on jette 
de la paille sur les mÎA ^oiax é^AlmXz 
bruit aux malades. 

Le bruit et le son trop intense produi- 
sent une sensation pénible qui bientôt se 
change en dpdleur si elle est prolongée. 
Les canonniers éprouvent souvent cette 
douleur auprès de leurs pièces; ils finis- 
sent même par perdre quelquefois de 
l'ouïe. Peu de chiens supportent patiem- 
ment certain brait; presque tôos iù iè6n- 
traire poussent des hurlemens lamen- 
tables après la perception de quelques 
sons ou quelque bruit. Si on attache 
près de l'embouchure d'ini canon déjeu- 
nes ânôns, il est rare qu'après quelquéé 
coups ces animaux n'aient pas succombé 
à la douleiu'quecebruitleuràfaitéprou- 
ver. Le bruit se propage également vile, 
c'est-à-dire qu'il parcourt des espaces 
proportionnels aux temps. Le carré de la 
vitesse du bruit vaut la mesure de la pe- 
santeur multipliée par le rapport de l'é- 
lasticilé de l'air à sa densité. La meiture 
de la pesanteur sous la latitude de Paria 

l'air est 

mi èn 



vaut 



U"',80Dj 



l'élaslicité de 
0™,76 et la densité vaut TôTTi î 
déduit 379™,29 pour la vitesse du bruit 
ou du son à 0° de température; à la 
température de dix degrés la vitesse se- 
rait de 282"',42 par seconde. Ces ré- 
sultats sont moins élevés que cddHf dm* 
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nés par la théorie Laplace a trouvé que 
la cause de celte discordance prove- 
pait principalement de rinfluenre de la 
chaleur dégagée daus l'air ])ar l'effet de 
la compression; en tenant compte de 
cette correction, il est arrivé, ainsi que 
M. Poisson , à des résultats conformes à 
ceux que l'expérience a donnés à diffé- 
rentes époques. 



448". 


En » 


Merienoe 


361. 


1660. 


Académie cl« Flor«Dce. 


398. 


1698. 


Walker. ' 


3Ô1. 


» 


Cissini, Huyglient. 


348. 


m 


Flamst.Td, HuUey. 


348. 


1704. 


Derhum. 


332,93. 


1738. 


Aradcriiie des se. de Paris 


318. 


1740. 


blaoruDi. 


339. 


1740. 


La Condamioe. 


3à8. 


1748. 


M. 


336,86. 


1778. 


T.-F. Mayer. 


33S. 


1791. 


G. E. Mullcr. 


356,14. 


1794. 


Spinoza, Banza. 


333,07. 


1809. 


Beosenber»;. 


331,05. 


1822. 


Arago,Mjdiieu,ProDy,etc. 


332,05. 


1823. 


Moll.VauDeek. 



On peut prendre pour vitesse du bruit 
et du son le nombre 333, qui se retient 
facilement et dont la valeur on pieds est 
a peu près 1024 ou le carré de 32. Le 
bruit ne se transmet pas avec la même 
vitesse à travers toutes les substances : les 
solides transmettent le bruit avec plus de 
rapidité que l'air; MM. llassenfratz et 
jSiot ont fait de nombreuses expériences 
pour le prouver. Lorsqu'on applique l'o- 
reille sur l'extrémité d'une longue mu- 
raille et que l'on fait percuter l'autre 
extrémité, on perçoit deux sons dont 
l'un parvient rapidement à l'oreille pla- 
cée contre le mur et l'autre un peu plus 
tard à l'oreille libre. Le bruit, comme la 
lumière et les corps élastiques, se réflé- 
chit à la surface d'un plan indéfini ; c*est- 
à-dire que, lorsqu'un rayon sonore ren- 
contre un obstacle qu'il ne peut traverser, 
il se réfléchit à sa surface et suit une mar- 
che rétrograde en formant un angle de 
réflexion égal à l'angle d'incidence, sans 
que la vitesse en soit aucunement di- 
minuée; le bruit con.serve la même den- 
sité malgré la réflexion, et cette intensité 
ne dépend -que du chemin parcouru. 



Tout se passe comme si le centre des 
ondes sonores, au lieu d'être devant le 
plan de réflexion, était derrière ce plan, 
à la même di.stance, sur la perpendicu- 
laire abais.séc du centre primitif sur le 
plan réflecteur. Cette propriété explique 
les phénomènes de Vécho. L'écho n'est 
donc que le résultat de la réflexion du 
bruit ou du son; mais pour que le bruit 
puisse être réfléchi, il faut être au moins 
à la distance de 16 mètres v du plan ré- 
flecteur; sans cette condition on n'en- 
tend qu'une résonnance (voy. Écho). Le 
son et le bruit se réfléchissent encore 
sur les surfaces courbes, en faisant, à 
chaque point,* des angles d'incidence 
égaux aux angles de réflexion. D'après 
ce principe, en calculant comment le son 
et le bruit devraient se réfléchir dans 
une à9e elliptique, on trouve que, si le 
centre des vibrations était à l'un des 
foyers, tous les sons se réfléchiraient à 
l'autre foyer. Dans un paraboloide les 
sons et le bruit partis du foyer se réflé- 
chiraient en demeurant parallèles, et de 
cette manière ils ne perdraient rien de 
leur intensité; c'est ce qui a fait donner 
celte forme aux porte-voix, aux cornets 
acoustiques, f^of. Commotiow, Dktona- 

TION, Dl APAZ0N,VlBEAT105S, etC. A. P-ï. 

B R U I X ( Ei;sTACHE ) , vice - amiral, 
prand -officier de l'empire, inspecteur 
des côtes de l'Océan, grand-officier de 
la Lrgion-d'Honncur , conseiller d'état, 
naquit à Saint-Domingue en 17G1 ; sa 
famille, originaire de Béarn, comptait 
plusieurs de ses membres au service mi- 
litaire de France et à celui d'Espagne. 

Porté vers la marine par un penchant 
irrésistible, à peine eut-il atteint sa l.!>* 
année qu'il s'embarqua comme volon- 
taire, sur un bâtiment du commerce; 
mais sa famille, qui le destinait à suivre 
la carrière militaire, ayant obtenu pour 
lui un brevet de garde de la marine, il 
passa en cette qualité sur la frégate le 
Fox, en 1778. 

Bruix ne fut pas heureux dans son dé- 
but; le Fox fit naufrage et se perdit. 
Cet événement qui aurait pu dégoûter du 
métier de la mer un jeune homme dont 
la vocation eût été moins décidée, ne fit, 
au contraire, qu'affermir notre jeune 
élève dans sa résolution ; et, à peine de 
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retour à Brest, il $'eiiiban|iia de nouveau 
aar un vaisseau de Téut. 

Bruix assista aux' trois combats livrés 
à l'amiral Rodney : ce fut datis cette sa- 
vantecampngne que, témoin tl smanœu- 
\res babileâ <ie:> deux aiiuée:^, il seutit 
ifuaumew en lui le génie qui le portait 
aux grandes combinaisons de la tactique 
navale; et dès ce moment la théorie de 
cette science devint l'olj^et constant de 
ses études. 

Pendant les quatre années 4pi suivi- 
rent la conolosionda traité de Versailles, 
il seccuida M. de Pu}'ségur dans les opé- 
rations qui préparèrent la formation des 
cartes précieuses que l'on doit à cet offi- 
cier, sur les côtes et les debuutjueiueuii de 
Saint-^Domingue; et à Tige de 25 ans les 
connaissances distinguées qull avait ac- 
quises lui ouvrirent les portes de TAca- 
démie de marine. 

£n 1793 Bruix fut fait capitaine de 
vaisseau et il prit le conunandenient de 
tIndotnpuMe. Au moment o& il allait 
sortir avec Taraiée navale, il se vit com- 
pris dnri'îla mesure générale prise à cette 
époc|ue cuiiire les officiers de l'ancien 
corps de la marine. A ce coup inattendu, 
Bruix n'éprouva que le regret de ne 
pouvoir plus servir utilemeut son pays, 
et, retiré dans les environs de Brest, il 
chercha dans l'emploi des connaissan- 
ces qu'il avait acquises des ressources 
contre nndigenee qui le menait. Mais 
rappelé an service Tannée suivante y 11 
fut, jusqu'en 1796, employé comme ma- 
jor-général de l'armée navale, sous les 
ordres de l'amiral Villaret- Joyeuse. Il 
devint ensuite major -général de la ma- 
rine à Brest, puis directeur du port. 

Yers la fin de l'année 170 G, quoique 
sa santé, déjà très affaiblie, lui eommnn- 
dàt le repos, il servit comme major-gé- 
néral dans l'armée de l'amiral Morard 
de Galles» destinée pour llrlande. Cette 
campagne fut malheureuse ; mais Ton ne 
pourrait sans injustice refuser à Bruix 
les éloges qu'il mérite pour la manière 
distinguée avec laquelle il remplit ses 
pénibles fonctions. ^ 

Bn|aix était contre-aniral kirsqu'en 
1798 1^ l'ut appelé au ministère de k 
marine; pendant le peu de temps qu'il 



pa constamment des moyeni d'exécution 
d*nn pha de campagne qu'il evait conçu. 
Chargé de diriger lui-même cette expédi- 
tion , il partit pour Brest , au mois de 
mars 1 799, avec le grade de vice-amiral, et 
prit le comiuaudeuient de l'armée navale 
préparée par ses soins. Il déploya alors 
pour la première fois, dans un grand 
commandement, le pavillon amiral; il le 
montra sur des mers couvertes de flottes 
ennemies, dont il sut tromper la vigilau-* 
ce j il ravitailla Gênes , fit sa jonction | à 
Cadix et à Carthagène, avec l'armée w||^ 
vale espagnole) rentra avec elle à Bres^ 
et mit Ir sceau à sa réputation par l'ha- 
bileté de ses manœuvres pendant cette 
campague. 

En 1801 Bruix lut nommé au com- 
mandement de l'armée réunie alors sur 
îa rade de l'île d'Aix ; mais les fatigues 
avaient tellement dérangé sa santé qu'il 
se vit bientôt contraint de revenir en 
toute hâte à Paris, invoquer les secourt 
de Part, ii y resta jusqu'à la reprise dei 
hostilités, qui le rappda im pcsie de 
l'honneur. 

En 1803, il fut nommé amiral et com- 
mandant eu chef des bàiimens de la flot- 
tille réunie dans les poris de U mer du 
Nord, n porta dans ce commandement 
toute l'activité qui lui était naturelle j 
mais il ne se ht jamais illusion sur le but 
ui sur les motifs de cet armement, et sou- 
ventil]etéaio%naàBoiuy[Mrte lui-m^ne. 

En 1805, aasantédélafarée força Bruix 
de quitter son commandement; il revint 
à Pans et y mourut bientôt après. 

J. F. G. H-if. 

BRULERIE . nom qu'pn donne dans 
le midi aux établissemens où l'on fabri- 
que les eaux-de-vie et les esprits avec le 
vin , et qu'on doit nommer plus exacte-> 
ment distillerie {voyX On dit aussi brùr- 
1er le vin pour exprimer l'action d'en 
extraire l'alcool, d Ton appelle &rdÛ(irKr 
Touviier diai^é de cette opératioik 

On appelle enc<»re hrâlerUt les ate- 
liers où l'on s'orrupe de recueilUr l'or 
des vieilles boiseries. Leur nom venait 
de ce qu'autrefois on brûlait les buis do- 
rés et qu'on traitait les cendres par le 
procédé de ramalgamation(vox'.) pour 
en retirer l'or qu'elles contenaient. On a 



remj^tGesfoç^onsémineotesyils'occu- | renoncé à ce proçédé long et ûiajga^ 
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dieiix, et maintenant, au moyen de la va- 
peurd'eaii. on tîétacheavec la plus grande 
facilité les (euilles d'or de la couche de 
lifauie sur laquelle elles aon^ applifiuécs: 
on termine par l'amal^^matioii. Le bro- 
iement est encore usité pour retirer l'or 
et l'argent des galons; on lave alors les 
cendres j mais on préfère, quand ies ja- 
lons sont fiûtt Avee de U soie, les faire 
bouillir dans la lessive des savooniers. 
Iii*alcali caustique dissout la soie et laisse 
le métal, qu'on olitirnt ensuite par les 
procédés appropries. Dans ces derniers 
temps ou s'est appliqué à extraire l'or des 
poreelaines cassées, et il parait même que 
cette industrie est assez lucrative. F. R. 

BRULOT. Convertir un bâtiment 
quelconque en machine incendiaire , 
c'est en faire ce qu'en marine on nomme 

Tous les navires, depuis les canots 

jusqu'aux vaisseaux de ligue, peuvent 
être destinés et employés au service de 
brûlots. Pour les approprier à cet usage 
destructif, il sufBt de les remplir de ba- 
rils de poudre, dMmprégner leur grée- 
ment et leurs bordagcs de matières com- 
bustibles , et de les diriger sur les bâti- 
mens que l'on veut faire sauter. 

Une mèche, dont la durée de l'ignition 
est calculée, sert dans un tem|M donné à 
mettre le feu aux matières qui doivent 
faire explosion. Une chaloupe placée et 
amarrée sur l'arrière du brûlot est em- 
ployée à le gouverner jusqu'à l'endroit 
OÙ il doit être abandonné à lui-même. 
Des grappins suspendus par des chaînes 
auXTergnes du brûlot servent à l'accro- 
cher au gréement du navire sur lequel il 
est dirîcé. 

Les brûlots sont des navires toujours 
sacrifiés à Tusage terrible auqnél on les 
destine : aussi choisît-on pour ce service 
les bàtiniens les plus vieux el les moins 
propres à la navigation ordinaire. 

Long-temps on a cherché à rendre 
propres aux expéditions incendiaires les 
bateaux sous-marins [voy.) que l'on a 
expérimentés à plusieurs reprises dans 
quelqnp'5-uns de nos por!'^; niai^i jusqu'ici 
ces tentatives iuuestes ont heureusement 
échoué, sans que ce mauvais succès ait 
paru eonplètement rebuter tous les in- 
wtcnn. Si Ton parvenait è perfection- 



ner assez la navigation sous-marlne^^ur 
convertir des bateaux submergés en brû- 
lots, il faudrait peut-être renoncer à 
l'espoir de maintenir avec sécurité des 
flottes au mouillage. Une seule embar- 
cation submersible à volonté suffirait 
pour incendier les escadres les plus re- 
doutables. 

L'expédition incendiaire la plus vaste 
et la plus terrible dont l'histoire de la 
marine ait conservé le souvenir est celle 
que les Anglais envoyèrent, en 1809, 
contre la division française mouillée en 
rade de l'île d'Aix sous les ordres du 
vice-amiral Lailemand. liÉ^iiri vttia* 
seaux français et quelquesir.égates sau- 
tèrent en l'air. La rade qui servît de 
théâtre à cet événement nnrt nrne ne pré- 
senta le lendemain que l'aspect du dé- 
sordre le plus affreux et de la destmc- 
tion la plus épouvantable. Les Itfûlots a 
moitié coulés auprès des vaisseaux qu'ils 
avaient incendiés, les débris de navires 
entassés sur les rivages de la Charente et 
de l'Ile d'Aix couverts de sang et de ca- 
davres, allirent apprendre à rEurope 
consternée la fatale puissance que les 
nations civilisées ont entre leurs mains 
quand elles ont juré de s'anéantir. £. C. 

BRULURE j lésion produite dans 
les parties vivantes par raction du cdo* 
rique concentré, soit qu'il y ait coniacA 
d'un corps solide , liquide ou gazeux 
pourvu d'une haute température, soit 
qu'il y ait décomposition rapide avec dé- 
gagement de chaleur , comme dans l'ap- 
plication des substances caustiques [vojr. 
Cautkiusatioh). II y a d'ailleurs une telle 
identité dans l:i manière d'at^ir qu'à la 
simple vue d'une surface brûlée îl est 
impossible de dire quel a été l'agent brû- 
UmL Ceal à Tarticle Cai4>xiQUX que se- 
ront exposées les lois d'après ksqndles il 
se transmet et les innombrables phéno- 
mènes qu'il produit; ici nous ne devons 
examiner qu'un de ses résultats particu- 
liers, et encore sous un point de vue spé- 
ciaL 

Nous ferons observer que lies corps 
excessivement froids produisent une vé- 
ritable brûlure; un culot de mercure 
congelé a déterminé sur la peau uoe es- 
charre. R en est d« même de VéAmXridt^ 
tl du gakanîsme {vojr, ces mots). 
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SiTÎvaTTt qnc les parties vivanfes ont 
^té oiuiiises à l'action du calorique pen- 
dant un temps plus ou moins long, ou 
que dans ud même délai one quantité plus 
ou moins considérable de ce principe s*y 
est introduite, elles présentent un état 
différent et qui a fait adopter la division 
de la brûlure en trois degrés. Prenons 
pour exemple la peau oà il est facile de 
suivre la succession graduelle des faits» 
Aupremier degré Ton éprouve une sen- 
sation pénible et douloureuse. La peau 
rougit, se gonfle et devient chaude et 
tloulourcuse a la pression j puis, au bout 
de (pielqliflls' heures, les parties malades 
reviennent à l'état naturel; seulement 
répidermese dctaclie et tombe en lames 
])lns ou moins étendues. C'est ce (|ui a 
lieu dans rérysipèlc produit par la cha- 
leur solaire, connu vulgairement sous le 
nom de coup de soleil, et qui peut don- 
ner la plus ( \acte idée de la brûlure au 
premier de:; ré. 

Supposons l'impression plus énergiqu*:? 
ou plus prolongée : alors non-seulement 
la peau est rougie superlicielleroent) mais 
son tissu propre s^enflammc et exhale en 
abondmce une sérosité (jiii soult ve l'é- 
piderme et v j)j(jduit des ampoules (Clo- 
ches) sembltiblcs à celles des véiicatoires 
( yoj .). C'est ici le second degré j la ma- 
ladie est plus profonde, plus de tissus se 
trouvent îtitéressés, et le retour à la santé 
pins Innt; , plus difficile, exige plus sou- 
vent le concours de l'ai t. 

EnGn^dana le 3^ degré une somme plus 
considérablede calorique s*est ruée, si Ton 
peut ainsi dire, sur une partie du corps 
et Ta frappée (h m l: fni appelle rs- 
charrrs ces jiorlitHis lie peau ou de tissu 
cellulaire rôties et désorganisées, (^ui sont 
désormais devenues étrangères à Téco- 
nomie et qui doivent en être séparées 
par la suppuration, laqu'lle s'a; roinj)a- 
{;nc, poTU" peu qTir It brûlure soit éten- 
due, de douleurs vives et d'une Ucvrc 
plus ou moins aiguë. 

I^s trois degrés de la brûlure penveut 
se^il^l^trcr séparés, maïs, souvent on les 
troTtrn }('!iin"> sur le même sujet. Cha- 
cun d'eux piesentc des phénomènes dif- 
férens, comme des chances cl des moyens 
de gnérison qui leur sont propres: On 
'sent qu'il aérait bien facile de malllplie r 



les divisions selon que l'action du rnlo- 
rique s'est exercée à une profondeur plus 
ou moins considérable depuis la peau 
jusqu'aux os. 

Une brûlure, pour peu qu'elle soit 
étendue ou profonde, est en im l al une 
affection grave, à can«,e df^ donlmi â \[- 
ves qu'elle provoque ti des lésions sym- 
pathiques qui en sont la mite. Il y en a 
qui deneonentimmédiatement mortelles; 
ce sont celles qui atteignent des organes 
très importans à la vie, otî qui ont lieu 
chez des sujets dont le système nerveux 
jouit d*ane grande activité. La douleur 
n*est pas la mesure du danger; et la brû- 
lure au troisième degré est moins dou- 
lonre?i«p f|(ip rr!îe druis [ncllr , l'f'pi- 
derme étant soulevée, ks papilles nerveu- 
ses de la peau sont dénudées dans une 
grande étendue. Aussi , pour porter un 
pronostic certain, faut41 tenir compte de 
toutes les circonstances et d(> leur ]iro- 
portion. V.n t ffet, une brûlure au premier 
et au second degré sur tout le corps est 
bien plus dangereuse que celle oû une 
main entière, par exemple, aura été ré- 
duite instantanément en charbon. Il en 
est de même d'une brûlure de In fnrc, re- 
lativement ù celle qui aurait lieu sur une 
partie raclas pourvue de nerfs et moins 
voisine du cerveau. 

Les vêlcmens qui brûlent sur le corps 
ou qui s'imprégnt iii d i 11 piidi s très 
rhrîiuls, et cpii par « (M;>é(iiu'ril pn olongent 
1 action du calorique, sont une circon- 
stance qui rend les brûlures plus graves. 
On sait aussi que les liquides plus denses 
que Teati, comme le bouillon , les huiles, 
les graisses ou les résines fondues, agis- 
sent avec une grande puissance. Le sou- 
fre en fusion, le phosphore, sont encore 
plus énergiques, de même que les mé- 
taux inean des cens ou en fuStOO. 

On a pu d'aillmrs observer que quand 
un ffr, pir exemple, est rouge blanc, il 
brûle moins profondément et moins dou- 
loureusement que quand il est seulement 
rouge brun. Cela tient à ce que, dans le 
premier cas, la pen.ii ost imniéili.if cment 
convertie en un < harlirm fiui s'oppose a 
la propagation ultérieure du calorique. 

Les personnes brûlées peuvent étr 
tout d*nn coup charbonnées, eômmeoe l 
s^obscn'e cbex les victimes des grand 
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incendies ou des combustions spontanées 
^voy.)', ou bien elles peuvent succomber 
a la douleur cruelle qu'occasionne une 
brûlure superBcielle, ou à la fièvre hec- 
tique produite par la suppuration qui 
suit la chute des e?charres, comme on 
l'observe chez ceux qui ont été brûlés 
par des liquides bouillans ou par Tin- 
flammation de la poudre à canon. Lors- 
qu'on est assez heureux pour survivre à 
de pareils accidens, on en conserve pres- 
que toujours des traces fâcheuses; les 
plaies irrégulières qui résultent de la 
brûlure laissent des cicatrices difformes 
et qui s'opposent au libie exercice des 
fonctions : par exemple, quand les pau- 
pières ou les lèvres ont été brûlées, ou 
que les doigts des mains se trouvent col- 
lés par une cicatrisation mal dirigée. 

Nous nous étendrons un peu sur le 
traitement de la brûlure, afTection dans 
laquelle tout le monde est appelé à remplir 
pour soi ou pour autrui le rôle de mé- 
decin, et où les erreurs peuvent avoir de 
si fâcheuses conséquences. Voici les prin- 
cipes généraux d'après lesquels il doit 
être établi : 1° modérer et calmer la dou- 
leur et l'irritation qui se développent au 
moment même de l'accidenl; 2° prévenir 
et combattre l'inflaromatiou secondaire; 
3° favoriser et diriger la cicatrisation 
des plaies; 4** faire disparaîtx-e ou atté- 
nuer les difformités qui sont les suites 
de la brûlure. 

Dès qu'une personne est brûlée on 
doit s'empresser de la soustraire à l'ac- 
tion de la chaleur : ainsi, par exemple, 
supposez qu'on se soit laissé tomber de 
l'eau bouillante sur un pied; ce qu'il y 
aura de mieux à faire sera de plonger 
tout de suite la partie malade dans l'eau 
froide, sans se donner la peine d'ôter le 
bas, ou même la chaussure en général : 
c'est en effet perdre un temps précieux 
et pendant lequel le calorique continue 
ses ravages. Quand la partie ne peut pas 
être immergée, des affusions continuel- 
les d'eau froide sont infiniment utiles, 
et alors on peut à loisir ôler les vête- 
mens, qu'il faut couper plutôt que de 
rompre et de déchirer par des tractions 
de l'épiderme soulevé. Par ces moyens, et 
en continuant sans interruption les ap- 
plications réfrigérantes, on est souvent 
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parvenu à arrêter complètement les ra- 
vages de la brûlure. On a conseillé beau- 
coup de moyens comme jouissant d'une 
efficacité particulière; telles sont la pulpe 
de pommes de terre râpée, celle de ca- 
rottes, et dans ces derniers temps la gelée 
de groseilles , et l'on n'a pas vu que 
ces différens corps n'agissaient qu'en 
soustrayant le calorique comme le fait 
l'eau froide, et que celle-ci a sur eux le 
grand avantage d'être toujours sous la 
main. La glace, en abaissant sa tempéra- 
ture, ajoute à ses bons effets; maison 
peut y suppléer encore par le renouvel- 
lement continuel et non interrompu de 
l'eau. L'emplui de la chaleur, de la com- 
pression, de même que celui du coton 
cardé et autres substances végétales ana- 
logues, est loin de présenter une supé- 
riorité incontestable sur le moyen que la 
nature indique et qu'elle nous fournit li- 
béralement. 

Quand l'épiderme se trouve soulevé 
par de la sérosité, il est bon de vider les 
ampoules par des piqûres faites de place 
en place; mais il faut se garder d'arra- 
cher l'épiderme sous peine de faire 
éprouver tout-à-fait inutilement de vives 
douleurs. Au contraire, on doit le rem- 
placer, autant que possible, dans les en- 
droits où il a été enlevé, par des mor- 
ceaux de papier brouillard enduit d'une 
légère couche de cérat. Les applications 
d'eau froide continuellement renouve- 
lées ne sont pas moins salutaires que 
dans la brûlure au premier degré, et 
un traitement antiphlogistique est plus 
nécessaire pour prévenir et combattre 
les symptômes inflammatoires tant gé- 
néraux que locaux. 

Dans les brûlures qui ont intéressé 
une grande épaisseur de parties et où 
des cscharres se sont formées, il n'y a 
plus à espérer de borner le mal : il est 
fait, et désormais il ne s'agit plus, comme 
dans les cas de gangrène, qu'à attendre 
la chute des escharres et à favoriser le 
travail de cicatrisation. Quand un mem- 
bre a été brûlé en totalité, l'amputation 
dans les parties saines devient quelque- 
fois nécessaire; s'il existe des escharres 
volumineuses, il peut aussi être utile de 
les exciser. £n tous cas, comme il y a 
toujours une réaction plus ou moins 
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énergique » le traitement gépéral des iq- 
flammationsaignés ertindispeoaable. Les 
panaeinens se composeront d'applications 

émoliîentes et adoucissan tes d'abord, puis 
de charpie enduite de céiat ou même, 
suivant lescirconstanrcs , d'onguens exci- 
tans; ils devronl être laits avec adresse 
et rapidité) afin d'empédier le plus pos- 
sible le contact de l'air sur les parties 
dénudées pour lesquelles il est excessi- 
vement douloureux. Des appareils ap- 
propriés seropt mis en usage, afin de pré- 
irenir la difformité et Tadhésion contre 
natore^es parties. 

^ durée de ces brûlures est généra- 
lement longue, et il faut souvent plusieurs 
mois pour que les plaies soient totale- 
ment cicatrisées. Alors il faut encore 
s'occuper i«onriger les difformités qn*on 
n'a pas toujours pu prévenir. Tantât, en 
effet, il faut diviser des cicatrices anor- 
males qui réunissent les doigts des mains 
entre eux, qui collent le menton à la poi- 
irine, qot lenversent la main sur Tavant- 
luras oii le pied sur la jambe; puis, an 
moyen de bandages et d'appareils appro- 

Sriés, obtenir une nouvelle cicatrisation 
ans une position convenable. De pa- 
reils soins appartiennent à la haute cbi- 
nirftie et nécessitent des opérations dif- 
iftms et dâicates. 

Il est impossible d'entrer dans le dé^ 
tail des cas particuliers qui sont nom- 
breux et variés j nous avons voulu ap- 
peler surtout l^itlentioii sur les soins à 
dminer an moment l'accident , car le 
temps perdu en pareil cas est une chose 
extrêmement fâcheuse. Terminons par 
une recommandation non moins impor- 
tante. Quand le feu prend aux vétemens 
d'une personne» an lien de courir comme 
iQiB le fait souvent) ce qui active la 
flamme , il faut au contraire l'envelopper 
avec un vêtement, un rideau, une cou- 
verture, suivant le lieu où l'on se trouve, 
de manière & éltairer la flamme. Il y 
Inra peut-être <pièlques brèfai^ an peu 
profondes par place , mais cela n'est pas 
a comparer au danger d'être ^iUé du 
haut en bas. F. B.. 

IWriIWAÏRK (jouaNésiiv 18), ou 

duvi^priVw. ^ ^ 

Cette joùmée mit fin an gouveme- 
mmt éirMM en France, et, p^aait 



le poifToir aux ipains du général Bona- 
parte devenu premier consul, ne tarda 
pas à le rendre seul héritier de notre ré* 
volution. 

La constitution de l'an III portait en 
elle le principe de sa destrnriion pro- 
chaine. Venue après l'eflro^abie despo- 
tisme de la Convention, si, par la dividon 
dn pouvoir législatif en deux conseils et 
par sa séparation du pouvoir exécutif 
attribué à cinq directeurs, elle opposait 
une barrière aux égaremens d'une aa- 
aemblée dépositaire unique de la aonve- 
raineté, elle n'offrait pas de remède con- 
tre le vice qui livrait à une molnllté fu- 
neste la composition de ces deux grands 
pouvoirs de l'état. Sortant d'assemblées 
électorales où dominait une multitude 
dénuée d'expérience et de lumières po- 
litiques, on les vit tour à tour composés, 
dissous, recomposés par l'influence des 
partis contraires, et, dans l'inipossihilitc 
de suivre un plan fixe, marcher au jour 
le jour, joueu de U &ibiesse et de la 
versatilité. 

Réduit bientôt à s'appuyer »ur l'ar- 
mée contre le corps électoral , cassant les 
élections, décimant les deux conseils, or- 
ganes du pouvoir législatif, puis décimé 
par eux, le Directoire s'élait-jeté dans 
un système de propaf^de, afin d'ou- 
vrir au dehors une issue aux ambitions 
qui le tourmentaient au dedans. Après 
la paix de Campo-Formio due aux vic- 
toires de Bonaparte, la Suisse, Rome^ le 
nqranrae de Kaples furent envahis et ré- 
voIntUMUiés comme la Cisalpine et le 
Piémont, puis aliénés de la république 
française par les dévastations et les dis- 
cordes de ses agens dvils et militaires 
qui se renversaient tour à tour ou mé- 
connaissaient les ordres du Directoire. 
Bientôt une seconde coalition fut sou- 
levée contre la France. Alors la lointaine 
expédition d'Égypte, occupant son meil- 
leur général et son armée, avait tourné 
contra «lie la Porte-Olhomane, permis i 
la Russie de joindre son armée à celle 
des Autrichiens, et 300,000 hommes ou- 
vraient déjà la campagne de 1799 en 
Italie et en Allemagne, quand les années 
républicaines, affidblies par la désertion, 
en comptaient à peine 170,000, dénués 
da tout; caTi sur 7S6 milliona dé crédiu 
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«ccordés pour aAoteàfr h gaerr«*i 310 à \ |i1ntôt que d« le vendre on s^échouerqi 



pnine ctaiont entrés en recetfr. T.f gou- 
vernpmpnt ne vivait qu'au niojen des 
ruintju»*;^ avances des fouruiiscurs, vam- 
pires protégés par les états-miyort et par 
le directeur Barras, associés à leiirB <li la- 
pidations. En peu de mois, les revers de 
Stokach (21-25 mars]', de Magnano, de 
Cassaiio (5-27 avril], de la Trébia (17- 

1 0 juin), de IVovi (i 5 août), avaimt amené 
l'invasion à nos portes.Un découragement 
profond S*emparail des bons riloyens; 
car, pour les conduire et les défendre, ils 
ne voyaient ([u'tin gouvernement faihie 
et méprisé, des partis widocilcs ù subir 
l'autorité et imptiîaaans à la saisir. Dans 
20 départemens, la ehouimoerie, relevant 
la tète , saisissait les caisses et faisait tom- 
ber les républi< ain,s sous ses p'Mguards. 

Depuis loug-Luiups j)ri\i; «]*• eomuiu- 
nications avec h. France , Bonaparte in- 
terrogeait avec anxiété tous les bruits. 
Sur la plage d'Aboukir il venait de jeter 
une nrmée turque à la mer, quand il ap- 
])rit les désastres de la France par un pa- 
quet de journaux que l'amiral Siducy 
Smilh se fit un malin plaisir de lui en> 
voyer. Oh! quelle nuit d'agitation (pie 
(■elle où ses yeux flévorèrcnt ces feuilles. 

11 voyniî l'Italie, ce tliéàti c de ses victoi- 
res, perdue après de sanglantes défaites. 
Souvorof au pied des Alpes et les Autri- 
chiens sur le Rhin» levant le bras pour 
frapper un dernier coup et terminer la 
canijjn^ne à Paris, t. Midis <jue les Fraji- 
çais étaient misérablrineut dê< hii és par 
la discorde. Pour sortir de cette crise, il 
fallait un nom qui ralliât en faisceau les 
volontés, une épée ipii ramenât la vic- 
toire, un bras rpii raffermit l'auforité 
cliaiicelantc en étouffant raiiarchie. Bo- 
naparte a vu son tSuile : que ne peut-il 
voler en France porté sur l'aile des vents I 

A l'instant sa résolution est prise; 
après avoir jiourvu au commantîrT i nt 
<le rEj;ypte dans une instructi(n> desti - 
née à lUeber , il part en secret d'Alexan- 
drie (23 août). C'est avec deux frégates 
et deux faibles chébeks qu'il va faire une 
traversée de plus de 600 lieucs sur la 
MtMitrrrnnée que parcourent en tous 
sens les croi.sièrcs anglaises. Il voiiue im- 
posant silence aux craintes de ses érpii- 



pagos; on longera la côte d'Afrl 



{ue, et 



dans les sables pour f;nj;nrr de là Tunis, 
ou Orart. T.e IJi vendennaire (9 octnhrrj 
il débarijuc près de Fréju». La veiUe, aa 
milieu des rayons du soleil oottdiaut, 14 
vaisseaux ennemis s*étaient moiB$xéêvu 
son passage en travers de Toulon. 

Plus prompt que fr-s vrnts, 1, rr!L';:i:ra— 
pbe a répandu la nouvelle de son arri- 
vée, et partout elle fait éclater les élans 
d'une joie confuse. Aux théâtres, lea re- 
présentations sont interrompues par lias 
chai'îs prifriotiqucs; dans la Provence, 
(jui redoutait une invasion et qu'il avait 
déjà délivrée de cette crainte en 1796, 
Tenlhousiasme allait jusqu'à la supersti- 
tion. Chacun voulait le voir, et^ malgiré 

la sévérité des lois sanitaires, la nOT fnA 
bientôt couverte d'« mli 1 1 > itioTJs qti'nn 
ne put enipécber de communiquer avec 
les nouveaux arrivés, Nous aimons 
mieux la peste que les Autrichiens! » 

( riaieiu tous les ^t)VettÇ«IIX. A 6 heQRS 

du soir Bonaparte se mil en ronte pour 
Paris; les cloches sounaieîit ,i iihlncs 
volées dans les villages, et l.t nuit des 
fenx allumés éclairaient son passage. Aiml 
se manifestait l'enthousiasme. On -dit 
même que le député Bnudin des Arden- 
nes, l'un des auteurs df \n rnnsîîtufion 
de l'an III, mouiul soudain d'un saisis- 
sement de joie. 

Mais tandis qu'il s'approdiait 4» In 
France et de Paris, l'horizon d'abord il 
sombres' 'ffr.ir' î iiif. Masséna, saisissant 
ini faux luousement ties Austro-Riî<?sp'î , 
avait détruit une de leurs armées dans 
les montagnes delà Suisse ivoy,2tJiKKa^ 
Kn Hollande, les An^lo-Russes, batîbi 
par Brune à Ber^jen (19 septembre) et à 
Castricum (G octobre), devaient hirnlôt 
capituler. Ainsi le soldat français avait 
retrouvé h victoire; Tinvasion s'éloignait 
de nos frontières du nord et de l'est, et 
Bonaparte arri\ait trop tard pour 
V'-'irl:. (lu péril, étoiîfrniit !r<, nmîii'fons 
j uales, lui fit déférer la <11< i iiure comme 
au seul capable de sauver la patrie. Néan- 
moins la guerre grondait toujours, lea 
(I M Ires intérieurs COOtinptiànly «t la 
besoin d'aff( rmir le gouvcrnemenï do- 
vn!f liicntnt l'v jif?rl("r à rnî'cîe des négo- 
ciations conduite^ jivec adrcs^^ar sef 
ainÎ9. ^ f - . n ^ 
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Xnî-'iiiâne a raconté plus tard qu'il 
|»OiiViifc hitB une révolution et renver- 
ser le îjonvrrnrmcnf , en s'rtilianî aiîx 
putruitf.s- de la socieié du Manc;;:', tloïil 
les coà'ypliées lui offrireni, dit-il, une 
dictature militaire et la direction de la 
république, à condition de seconder leurs 
principes [Mémoires de Gourgaud, 1. 1, 
p. /iT, 64 68). T/influence du directeur 
Sièji'es dechaine contre eux venait de 
disperser leurs «if^nions publiques et 
d'6ter le ministère de la guerre à leur 
partisan Bernadotte, par les soins du- 
quel 1 00,000 conscrits équipés et 40,000 
chevaux allaient renforcer l'armée; niais 
les deux directeurs Moulins et Gohicr 
n'avaient pas manqué de lui rendre en 
pompe une vbite, et, le jour de son ren- 
voi, Jourdan et Augcreau avaient été sur 
le point df faire déclarer la patrie en 
danger au conseil des Cinq-Cents où les 
patriotes avai^t presque la majorité. Une 
minorité audacieuse les soutenait au con- 
seil des Anciens, et Bonaparte, en se ser- 
vant d'eux, était sût di i ulhiitcr sans lé- 
sistauce le gouvernemenl iju li méprisait. 
Mais la société du ]\J[anége renfermait 
un grand nombre des plus chauds jaco-> 
bins: ardens à détruire, imprévoyans du 
IcncIoiiKiin , ils ne s'afri'i lii Min.'i'i nt à au- 
cun tlirt ( t. leur turbulence oc laissait 
rien fonder. 

Les modérés offraient un appui bien 
plus sûr à Bonaparte; car la nation re- 
doutait le retour des jacobins. Désabu- 
sée des pruîis dont elle avait vu les pro- 
messes et 1 existence passer comme une 
fiultasmagone rapide, elle voulait se re- 
poser enfin de leurs agitations, prête à 
se jeter entre les bras du pouvoir et de 

l'homme qui ^!;î^ranti^;l^t sn srrtirih', Pdi i^- 
sés ainsi par le vent de I (t[)iiiinti publi- 
que, les modérés avaient la majorité au 
Ccoueil des Anciens, une minorité ae^ez 
forte à celui des Cinq-Cents, et, parmi les 
cinq directeurs, Si^ea suivi de Roger 
Ducos. 

Siè_yes était le grand publiciste de l'é- 
poque : pour mettre enfin à exécution ses 
théories politiques, objet pisSSonné des 
mécUtations de sa vie, il ne lui fallait 

pli!'! que l'éprc d'im grand gém'i al pour 
frîiii[)t:i- nn luu[i dérisif; apit-s la mort 
de Juubert ti ISovi^ Bonaparte ai rivait 



à point; Ce fut, en eflet, av«e l'allianoe 

de Sièyes que, 24 jôurs ajùrès' son arri- 

\(>x' à Parî-;, Bonaparte fît la révolution 
du 1 lu innoire (|ifi les porta tous deux 
au consulat^ ai:us \ \ jours se passèrent 
avant qu'il s'eni^a^càt avec lui. Soit éloî- 
gnementpour son caractère, jalousie 4é 
sa renommée et du râle important qu*îl 
jouait, soit feinte, ou bien encore que 
l'état réel des partis ne lui lût pas assez 
connu, Bonaparte agit d'abord pour cbas- 
ser Sièyes du Directoire et l'y remplacer. 
Dans cette position, gouverner sous le 
nom de ses autres < ( i'Ii" ;;ues et voir venir 
les « ^tncmens semblait plin fat ili: et 
suiiout moins périlleux qu'une i évolu- 
tion brusquée par la Ikrce. 

Le terrain avait étéjpféparé à ravattott 
par les habiles manœuvres de Lucien 
Bonaparte et des amis de f^on frère; mais' 
oii àrnt qu'il fallut quelque ternes au 
général pour peser les chances de oèa 
trois directions, car elles ne se desn- 
naient pas d'abord avec une précision 
aii-^i tranchée. Dans cet intervalle d'irré- 
syluli<*ns, il y eut un vaste mouveim nt 
d'intrigues qui se croisaient, visant a la 
fois à des buts opposés et cachant soi* 
gneusement leur marche. 

J,<' te octobre, Bonaparte enîrnît tn- 
cogiiilo à Paris, tandis qiir sa ienime et 
ses frères, trompes par lui, couraient sur 
une autre route à sa rencontre. Deux 
hcuresaprès il était au Luxembourg chez 
Collier, alors président du Directoire. Il 
avait eu soin dt sr faire accompagner du 
savant Monge revenu d'Egypte avec lui. 
D'un air un peu embarrassé, « il mcmtre 
sa joie de trouver la république triom- 
phante à son arrivée. Les nouvelles de 
st s yiérils l'avaient tellement idarmé 
qu'il n'avait pas balancé à quitter son 
armée pour venir les partager." Le len- 
demain, devant les cinq directeurs, Bar- 
ras, Moulins, Sièyes et Roger Ducos, il 
rend compte de l'état où ses victoires du 
Monî-Thabor et d'Aboukir ont laissé 
l'Égypte; puiSjs'animunijusqu'îârentboii- 
siasme, il met la main sur la garde de 
soi| épée, jurant qu'elle né serait jamais 
tirée que pour la défense de la républi- 
que Lt de son gouvernement. Gohier, 
dans un compliment où lut gli^^é toute- 
fois qu'il était vu avec un plaisir mêlé 
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desurprîse^lui répliqua que le Directoire 
s'empresserait de l'associer à l'accom- 
plissement de ses projets; puis l'accola- 
de fraternelle lui fut donnée ( Gohier 
t. I, p. 199-2021. Ainsi les défiances se 
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couvraient d'un mascjuc; car, dans la 
nuit, Barras et Moulins avaient, dit-on, 
proposé à leurs trois autres collègues 
de le faire juger par une commission 
militaire, pour avoir abandonné son poste 
et violé les lois sanitaires : Sièyes s'y op- 
posa, disant qu'à In tète des armées son 
uom répondait de la victoire. 

Aussitôt Bonaparte se vit recherché 
par tous les partis : les fonctionnaires 
déplacés par les fluctuations du Direc- 
toire, les généraux, ses émules de gloire 
et ses admirateurs, qui obéissaient avec 
impatience à des avocats^ accouraient à 
lui; pour rhonorer, les Cinq-Cents avaient 
porté son frère Lucien à la présidence. 
Les directeurs et les ministres le consul- 
taient ; le portefeuille de la guerre sem- 
blait transporté dans son cabinet. 

Pour lui, enveloppé de sa réserve ha- 
bituelle, écoutant, observant sans s'ou- 
vrir encore, il affectait de se soustraire à 
ces empressemens.. Différant de recevoir 
les hommages que les officiers de la gar- 
nison demandaient à lui présenter, il ne 
sortait qu'à la dérobée; s'il allait au théâ- 
tre une loge grillée le cachait ; il n'accep- 
tait qu'en famille le dîner chez chaque 
directeur, et ne recevait chez lui qu'un 
petit nombre d'amis ou d'élus. Il évitait 
ainsi des questions indiscrètes, des offres 
inacceptables, des réponses qui pouvaient 
le compromettre (vo/r Gourgaud, GO- 3. 
Bourr. t. III, p. 57]. 

Le 23 octobre, il dînait chez Gohier 
qui, à sa prière, avait invité quelques 
membres de l'Institut: Sièyes en était. 
Bonaparte ne lui dit pas un mot, affec- 
tant même de ne pas le regarder et re- 
marquant toute la rage que ce mépris lui 
causa't. iSièyes, en se levant de table, 
sortit furieux. Bonaparte insinuait à Go- 
hier et à Moulins de le prendre pour 
collègue en remplacement de Sièyes dont 
on trouverait moyen de se défaire; mais, 
quoique ses ennemis, les deux directeurs 
aimaient encore mieux Bonaparte à la 
frontière qu'au Directoire : ils objectè- 
rent qu'il fallait 40 ans pour y entrer et 



se montrèrent intraitables pour une dis- 
pense d'âge (Gohier, 203-207. Bourr. 
t. III, p. 38-9), 

Quelques jours après, ils pressaient 
le Directoire de donner à Bonaparte le 
choix d'une armée: « Oubliez cet ambi- 
tieux et faites-le oublier, » dit Sièyes 
avec humeur. Barras ajouta : n Ce petit 
caporal a fait sa fortune en Italie, il n'a 
pas besoin d'y retourner. >» Ce propos fut 
rendu à Bonaparte : mandé au Directoire, 
il débuta par s'en plaindre avec hauteur 
en fixant Barras qui était connu pour ses 
dilapidations. Quant au choix d'une aiv 
niée, il répondit que la transition d'un 
climat brûlant à un climat humide avait 
ébranlé sa santé, et se retira sans s'ex- 
pliquer davantage {^Idem). 

Cette offre d'une part et ce refus de 
l'autre étaient significatifs; cependanton 
évitait de donner ou d'accepter une rup- 
ture ouverte. Les directeurs cherchaient 
à se donner le change en se trompant 
mutuellement. 

Le 8 brumaire (30 octobre) Bonaparte 
était chez Barras qu'il méprisait ; mais 
sa voix complétait la majorité au Direc- 
toire, et le 1 3 vendémiaire il avait com- 
mencé la haute fortune de Bonaparte, 
n Malade et dépopularisé, lui dit Barras, 
je ne suis bon qu'à rentrer dans une 
classe privée.» Comme Bonaparte gar- 
dait le silence, il continua: «Le gouverne- 
ment périt par défaut d'unité : il faut 
nommer le général Hédouville président 
de la république; quant à vous, général, 
votre intention est de vous rendre à l'ar- 
mée ?» Bonaparte, sans répondre un mot, 
jeta sur lui un regard pénétrant : Hédou- 
ville n'était évidemment qu'un préte-nom; 
Barras baissa les yeux et demeura inter- 
dit. On a su plus tard qu'en ce moment 
il traitait pour rétablir Louis XYIII au 
prix de quelques millions. 

Cette conversation mit fin aux irréso- 
lutions de Bonaparte : quelques instasa 
après,il était dans l'appartement de Sièyes 
et lui déclarait qu'il voulait marcher 
avec lui seul. La gravité des intérêts les 
poussait l'un vers l'autre, et d'habiles 
intermédiaires avaient su rapprocher ces 
deux hommes qui s'étaient heurtés d'a- 
bord, tant l'orgueil l'emporte quelqu8« 
fois sur la politique. 
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le soir même, Barras fut averti par 
Fouché et Kéal combien sa dissimula- 
tibu vtÊSx été inl^pàtive, «I le kiidè- 
BHÙa» avant que àonaparte ffti Imré, il 
vint lui dire qu'il venait se mettre à sa 
disposition, que lui seul pouvait sauver 
la république. Bonaparte, qui avait pris 
son parti, feignit de ne vouloir qae dà 
repos pour la santétf mais il le fit avec 
assez d'adresse pour que Barras Tatten- 
dît fnroro la veille et le malin <lu 18 
brumaire [ voir Gour^^aud, p. 08-9. 
Bourriennei t. III, p. G7j. 

Pressés par ledéfkat d'espace nous 
passons à regret sur des détails cnkienx : 
les orageux entretiens de Bonaparte avec 
Bcrnadotte; le repas public que lui don- 
nèrent, le 15 brumaire, les lieux conseils 
dans l'église de Saint-Sulpice, repas où 
régnait la défiance, où les toasts des deux 
opinions opposées s'essayaient sans troa- 
ver d'écho, où Bonaparte ne mangea pas, 
craignant, dit-on, d rire empoisonné, et 
disparut au bout d'une heure, après 
(piehjues mots aux divers convives. Ar- 
rivons au dénouement. On était convenu 
d'observer autant que possible les formes 
légales en Irappanl ce coup d'état ; la 
conslitulioD, pour mieux garantir fin- 
dépendance du corps législatif, donnait 
an conseil des Anciens le droit d'en trans- 
férer le siège à leur gré : les projets in- 
cendiaires attribués tous les jours aux 
jacobins fourniraient uu motit à la ma- 
jorité pour ordonner cette translation à 
Saint-Cloud, hors de portée des quar- 
tiers où se recrutaient les patriotes; le 
commandement des troupes de la divi- 
si()!i devait ("tie donrjé à Bonaparte en 
formant un peu les conséquences clu droit 
4e translation; en même temps, pour 
dissoudre le Directoire, Sièyes et Roger 
Ducos donneraient leur démission. On 
couiptait arracher au moins celle de Bar- 
ras, à défaut de celles de Gohier et de 
If oulins. Le pouvoir exécutif ainsi dis- 
sous, les deux coâiKls étaient fo^ro^sif'en 
nommer aussitôt m| a«ioik$..4ans W^fé- 
cipitation de ces mouvemens, on les en- 
traînerait à nommer Bonaparte, Sièyes, 
B-oger Ducos, et à changer la constitu- 
tion. iÉnlfkNita^ les Gin^^QâHi^nr- 
T:Yliiieiit résbler, les trois directeurs rés- 
^ ter réunis; at, jpnHlil à tempe lear ré- 



solution, ils changeaient les autorités qui 
trahissaient, mettaient à la tète des trou- 
pes de la division les généraitx patrioleb 
Augereau, Ij« madoite et Jourdan qui 
avaient sur elle» de l'ascendant, on y 
jouait sa vie; mais le pouvoir ne se laisse 
pas escalader à coup sûr. D'ailleurs avec 
du mystère, de l'auda^ 1^ ile Ik t»mÂ 
Où {Mmvait surprendre ' aés aÀverttdi^ 
avant qu'ils se fussent concertés. 

Tel tut le plan'; voici l'exécution. 

Dans la nuit du 1 7 au 18 brumaire. 
Cornet , président de la commission des 
inspecteurs chargé par les deox ooiÉ- 
seils de veiller à leur sûreté, fit écrire 
dans le plus grand mystère les lettres qui 
convoquaient les Anciens pour le matin 
même. On eut soiu de les remettre trop 
tard à çeux d*entre eux dont l'opposition 
audacieuse était à craindre *. A l'heurè 
désignée, une minorité à peu près 
était en séance. j 

n Représentans du peuple, leur dit 
Cornet, votre commission des Inqieo- 
teurs a dû vous convoquer extràordînai- 
rement, car elle sait que les conjurés S# 
rendent en foule à Paris, que ceux qui 
s'y trouvent n'attendent qu'un signal 
pour lever sur vous leurs poignards. Pré- 
venez ces attentats ou la République aura 
existé. » A la proposition de transférer 
le Corps lé|^islatif à Saint-Cloud et de 
charger Bonaparte d'assurer le maintien 
de la tranquillité publique avec toutes 
les troupes de la division, unecer|aiM 
émotion se manifcsta^ dans l^MaeaUée. 
Cependant cette proposition , vivennÉit 
appuyée par Fargues , Cornudet et par 
Régnier, fut bientôt convertie en décret, 
et Cornet courut aussitôt le faire con- 
naître à Bonaparte. Durant la nuttjjMB- 
ci avait envoyé à divers généraux plan- 
tation de se rendre chez lui. Sous diffé- 
rens prétextes les corps sur lesquels il 
pouvait compter avaient été échelonnés 
par leurs chefs v«r8 lès Tuileries , sur les 
boulevards, dans la rue du Mont-Blanc. 
Les officiers de la garnison, les 40 ad- 
judans de la ;^ardc nationale, étaient ac- 
courus sur Tavis qu'ils seraient reçus. 
Qette foule de militaires, étonnés du 
okNivêBiènt qu'ils produisaient à l'insn 

(') Soiuau à 8o, saHaat Gohiw, la , d'après 
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let m» du uitrcs f «ooombraient les 
iqppartemens et la cour de l'hôtel de 
Bonaparte, tup Chantereine, quand le 
décret lui fut apporté. Il leur en fit 
lecture, dduuida s*il pouftit ooinpter 
sur leur appoi, et, voyam qn'ib réfMii- 
daient ea tinot leur* épées, il »e mit 
aussitôt en marche, entonré de Moreau, 
de Macdonald , d'un imposant cortège 
de généraux, et vînt ainsi prêter serment 
à Ia btire d«s Anciew» «ntre les mains 
da présidsnL De Ti& applsodisaeineiis 
psrUÛent des tribunes. Garât remarquant 
que Bonaparte avait évité de parler de la 
constitution de Tan lil , voulait que 
cette omission îùi réparée; mais la oons~ 
titntion défendait de délibérer jusquà ce 
que la translation fût exécutée : le pré- 
sident lui interdit la parole. Par la même 
raison, les Cinq-Cents, convoqués pour 
1 1 heures , ne purent déployer leur op- 
^ition. La séance fut levée aux cris de 
^ve la république! vive la constitution 

de Tan III. 

Cependant 10,000 hommes dv troTî- 
pes arrivaient successivement aux Tui- 
leries. Bonaparte les pasmit en revue, 
psrlant du dénuement de leurs Compa- 
gnons d'armes , des malheurs du peuple. 
Les auteurs de tous les maux, c'étaient 
les factieux contre lesquels il les rassem- 
blait; il fallait les réduire à Timpuissance 
avant d'aller dbercher encore la victoire 
avec enat. Ces harangues étaient accueil- 
lies avec enthousiasme. " Ah' si le? ja- 
cobins étaient là, comme nous les mi- 
traillerions! » s'écriaient des canonuicrs. 

Que fusaient au Dixembourg les di- 
recteurs? Depuis quelques jours le mi- 
nistre de la guerre, Dubois-Crancé , les 
avertissait; nmis !'!ionnète présidrnt Go- 
hier, qui voulait le bien et le demandait 
à tout le monde, ssns le faire, ni le 
trouver , ne voulait pas croire à un corn-- 
plot arrêté. Pour le mieux endormir, Bo- 
naparte, à minuit, lui avait envoyé son 
beau -fils Beauharnais, lui demandera 
dioer pour le lendemain 1 8 , el le priant 
même de venir tt^jenncr ches lui à 8 
lieures. Soit défiance ou antre raison, 
Gohier n*y avait envoyé que sa femme. 
Bientôt il sut a ([uoi s'en tenir. Fouché 
parut, lui annon^^t le décret des An- 
«K cwiam de pénétrer si badl-. 



recteurs oseraient s'opposer à la nomir 

nation de Tîonaparte. « Quoi ! r'psl par 
vous que m'est annoncé ce Iruit des 
complots que votre police aurait dà pré- 
venir! 9 et Goliler k congédia avec né- 
pris. Lefivre, commandant deladivi* 
sion, fut mandé vers 10 heures pour 
rendre compte de sa conduite et de ce 
qui se passait : ce général , qui peu de 
jours auparavant jurait à Gohier qu'on 
lui passerait sur le corps avuit d'arriver 
aux membres du Directoire, répondit 
qu'il avait Honné sa démission. Le natin, 
Sièycs, qui depuis quelque temps appre- 
nait à monter à cheval , était parti, ainsi 
que Roger -Duéos; Gohier etMioàliÉe 
restaient seuls , attendant en vaitt danala 
salle des délibérations Barras qui de son 
bain venait de leur promettre un con- 
cours décidé ; mais il n'arrivait pas et ne 
les laissait plus j[>arvenir jusqu'à lui *, 
Enfin, vers midi , voyant qu'ils ne pou- 
vaient prendre constitiitionnellementuiie 
résolution, puisqu'il fallait trois direc- 
teurs, ils se rendent aux Toileries, à la 
salle des inspecteurs. 

Bonaparte, mandé, parut bientôt et les 
pressa de se réunir à leurs coUègoes et 
aux Anciens pour sauver la république. 
«Aujourd'hui, dit Gohier, cette gloire 
que vous pouviez partager n'est plus ré- 
servée qu'à nous seub. » Après une alr- 
tercatioi;! asaes vive, pln^testant de la pn^ 
reté ^^Sses intentions , le général les pria 
encore de donner leur démission, comme 
venaient de le faire Sièyes, Roger-Ducos 
et Barras. « Imiter des déserteurs ! ré- 
pondit Moulins; le soldat français placé 
en sentinelle perdue sur un terrain miné 
par l'ennemi n'abandonne pas son poste 
dans la crainte d'une explosion. » Puis il 
retourna au Luxemboui^ avec Gohier. 
Furieux , il avait voulu (dit le ÂÊomùSttr) 
envoyer un bataillon pour cerner la mai- 
son de Bonaparte; mais sur un ordre dê 
celui-ci la gnrf^r même du Directoire ve- 
nait de partir. Les deux directeurs son- 
geai|^ à appeler la garde nationale; 
mi^Fouché avait suspendu les IS mu- 
niciPUItés, centres des ordres et des 

: ' j Son secritaire Botlot, env n \ c' i n rei onnais« 
taoce, avait reçu publiquemcut de Donapart* 
un iucueil foadroyaot. Talleyrand et BvwK loi 
aTsieot fait ^rnlîr qui- l.i forre allait 
plo}é« et ^u'il ae puuTAit rû«i«t«r. 
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mouvemens , et donné leur administra- 
tion à 12 commissaires qui répondaient 
de tous les mouvemens de leur arrondis- 
sement et correspondaient de quart- 
d'Iieure en quarl-d'heure avec lui. Bien- 
tôt Moreau, qui avait investi le Luxem- 
bourg, plaça des sentinelles aux issues, 
interceptant un message des deux direc- 
teurs aux députés sur lesquels ils pou- 
vaient le plus compter. Une sentinelle 
ne perdit pas de vue Gohicr, même au 
lit. Des députés accouraient au Luxem- 
bourg. « On n'entre pas! » Ils voulaient 
écrire chez le concierge : « On n'entre 
pas! » aller faire des représentations à 
Moreau : « On n'entre pas! » (Cornet, 
Notice sur le 1 8 brumaire ; Guhier , t. 
I, p. 224-2G9). 

Au dehors, le peuple, étonné mais 
tranquille, se bornait à lire d'un œil 
cuiieux les proclamations affichées. Le 
soir les meneurs se réunirent à la salle 
des inspecteurs, afin d'arrêter le plan 
du lendemain. Bonaparte insistait pour 
qu'on remplaçât le Directoire par une 
sorte de dictature momentanée et qu'on 
ajournât les conseils , afin d'assurer les 
cliangemens à faire dans la constitu- 
tion. On fut alarmé, car les intentions 
des meneurs n'avaient pas eu cette por- 
tée ; mais Bonaparte tenait le pouvoir 
militaire, et le Directoire était dissous. 
« C'est fait,» répondit à Cornet f'ouché, 
avec l'apparence d'une insouciante légè- 
reté. Ou se sépara pour se réunir le lende- 
main 19, à Sainl-Cloud, où les deux con- 
seils étaient convoqués. Dans cet instant 
(dit Cornet, dans saD/oticc) les t rois quarts 
de ceux qui avaient concouru à l'événe- 
ment du matin auraient voulu pouvoir 
reculer. 

Durant la nuit, grande agitation de la 
part de ceux qui redoulai<^nt l'envahis- 
sement du pouvoir militaire ou voyaient 
leur influence près de s'éteindre. Sièyes , 
fort entendu en tactique révolutionnaire, 
conseillait à Bonaparte d'arrêter 40 des 
principaux meneurs; mais le matin mê- 
me celui-ci venait de jurer qu'il proté- 
gerait la représentation nationale et il se 
crut d'ailleurs trop fort pour avoir, be- 
soin de violer sitôt son serment. 

Le jour vint. Près de 0,000 soldats 
étaient déployés à Saint- Cloud, com- 

Hnr/i lo/). G. f/. M. Tome IV. 



mandés par Murât; Serrurier avait une 
réserve au Point-du-Jour. Quoiqu'on 
préparât avec activité les salles destinées 
aux séances des conseils , à midi seule- 
ment les Anciens purent entrer en séance; 
incident fâcheux, car les députés arrivés 
depuis long - temps s'entretenaient avec 
vivacité dans les jardins. Le petit nom- 
bre des initiés au secret laissait percer 
alors qu'il conviendrait de concentrer le 
pouvoir exécutif, d'ajourner les deux 
conseils , de retoucher la constitution. 

Les séances s'ouvrent enfin. Aux Cinq- 
Cents , Gandin débute par proposer de 
remercier les Ajiciens, de nommer uns 
commission pour faire, séance tenante, 
un rapport sur la situation de la répu- 
blique, sur les mesures à prendre, et 
enfin de suspendre jusque là toute dé- 
libération. (On tenait ce rapport tout prêt 
à l'avance.) A peine a-t-il fini qu'un 
orage épouvantable éclate dans l'assem- 
blée. « Parlons d'abord de la constitu- 
tion, s'écrie Delbrel, la constitution ou 
la mort ! Les baïonnettes ne nous ef- 
fraient pas. Nous sommes libres ici î...»— 
Oui, crient d'autres députés en fixant 
Lucien Bonaparte qui présidait, point 
de dictature ! A bas les dictateurs ! » En 
vain Lucien, déployant toute sa fermeté, 
les rappelle à l'ordre : les cris de vive la 
constitution! retentissent plus forts et 
on propose de lui renouveler serment. Lu- 
cien et les conjurés pâlissant n'osèrent s'y 
refuser, et, pendant plus de déux heu- 
res, les Cinq-Cents défilèrent, répon- 
dant à l'appel nominal , prêtant serment, 
le développant même avec des paroles 
menaçantes. La chance tournait alors : 
les indécis se rangeaient sous leur ban- 
nière. Au dehors, leurs partisans avertis 
étaient accourus de Paris, et les patriotes 
l'emportaient si ce mouvement avait ga- 
gné les Anciens. Augereau, qui, à la revue 
de la veille, avait offert ses services à Bo- 
naparte, puis s'était tenu à l'écart, s'ap- 
procha de lui en ce moment : « Eh bien ! 
vous voilà dans une jolie position ! — 
Les affaires étaient plus désespérées à 
Aréole , w répondit Bonaparte. L'ordre 
était donné de sabrer quiconque, géné- 
ral ou représentant du peuple, se pré- 
senterait pour haranguer. 

D'après le conseil de Sièyes, Bona- 
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parié tè lil'u tl'enlrer au conseil des An- 
ciens : il leur dit qu'ils étaient sur un vol- 
can, qu'il fallait prendre un parti, que 
son bras et celui de ses compagnons d'ar- 
mes étaient là pour appuyer leurs déci- 
sions.Puis, se plaignant des calomniesdont 
il était l'objet et menaçant de l'armée ceux 
qui voudraient le mettre hors la loi, il 
protesta qu'aussitôt après le danger il 
déposerait son pouvoir, et prit à témoins 
de son dévouement à la république et de 
sa loyauté les grenadiers laissés à la por- 
te de la salle: ceux-ci agitèrent avec 
eutiiousiasmc leurs bonnets et leurs ar- 
mes en l'air [Moniteur) j alors un mem- 
bre, applaudissant à ses paroles, lui de- 
manda d'une voix forte de prêter ser- 
ment avec eux à la constitution de l'an 
III. Un profond silence causé par l'éton- 
nement succéda, et Bonaparte déconcerté 
ae recueillit quelque temps. Cette cons- 
titution trois fois violée n'offrait plus de 
garanties; il le démontra avec force, par- 
la des partis qui cette nuit même étaient 
venus sonner à sa porte, lui offrant de la 
renverser. « Expliquez-vous , nommez 
les hommes! « lui criaient les opposaus. 
Bonaparte n'avait pas l'habitude de la 
parole ni des assemblées : étourdi par ces 
interpellations et par les questions du 
président, il nommait Barras, Moulins, 
accusait les Cinq-Cents d'une manière 
vague, entortillée, décousue, qui produi- 
sait le plufi mauvais effet sur l'assemblée, 
quoiqu'elle lui fàt en majorité favorable. 
Son secrétaire Bourrienne, placé der- 
rière lui, le tira doucement par le pan de 
son habit : « Général, vous ne savez plus 
ce que vous dites. » (Bourrienne , t. III , 
p. 83-7}. 

Il sortit alors et se rendit à la salle 
des Cinq-Cents où il entra chapeau bas, 
ordonnant aux ofQciers et aux soldats 
qui l'accompagnaient de rester aux por- 
tes. A peine avait-il fait quelques pas 
que deux à trois cents députés se lèvent 
furieux. « Quoi, des armes ici! à bas le 
dictateur! u Et ils s'élancent ver» lui, l'en- 
tourent, l'apostrophent. Beaucoup d'en- 
tre eux étaient venus avec des armes. On 
a dit et nié tour à tour que des poignards 
furent levés sur lui j quoi qu'il en soit, 
ses grenadiers s'élancèrent pour le cou- 
vrir de leurs corps et l'emportèrent tout 



pâle hors de la salle où le plus violent 
tumulte continua. On proposa de décré- 
ter que la garde du corps législatif était 
ôtée à Bonaparte , qu'elle comprenait 
toutes les troupes réunies à Sainl-Cloudy 
que Bernadotteen prendrait le comman- 
dement. « Allons, marche, président! dit 
Destrem à Lucien; mets aux voix ces pro- 
positions. • En vain Lucien s'efforce de 
justifîer son frère et demande qu'il puis- 
se s'expliquer: s II a terni sa gloire, à 
bas le tyran! crient des voix furieu- 
ses ; t hors la loi ! » Ce mot terrible avait 
perdu Robespierre et pouvait pétrifier 
les soldats. Lucien le sentit, et, déposant 
les insignes de la présidence , il deman- 
dait à défendre son frère, quand un offi- 
cier suivi de dix grenadiers l'arme haute, 
vint à luf et l'emmena hors de la salle. Il 
monta aussitôt à cheval et, se présentant 
aux troupes, il les harangua d'une voix 
tonnante, disant» qu'une minorité armée 
de poignards et salariée par l'Angleterre, 
avait voulu mettre leur général hors la 
loi ; qu'elle faisait violence à la major/té 
du conseil qu'il présidait et qu'il les som- 
mait, au nom de la loi, de marcher pour 
la délivrer. » Malgré ses cris de vive 
Bonaparte! la troupe hésitait: Lucien, ti- 
rant alors son épée, jura de percer le sein 
de son propre frère, si jamais il portait 
atteinte à la liberté des Français. Ce 
mouvement dramatique réussit, et, sur 
un signe de Bonaparte, Murât ébranlant 
un bataillon de grenadiers entra dans la 
salle au pas décharge. « Citoyens repré- 
sentans, on ne répond plus de la sûreté 
du conseil, je vous invite à vous retirer.» 
Les députés répondaient par des cris 
d'indignation et voulaient arrêter les sol- 
dats; un officier monté au bureau leur 
répéta encore l'invitation de se retirer; 
puis le roulement des tambours étouf- 
fant le bruildes voix, les grenadiers pré- 
sentant la baïonnette, s'avancèrent lente- 
ment dans toute la largeur de la salle et 
les députés l'évacuèrent promptement, 
les uns se précipitant par les couloirS| 
les autres sautant par les fenêtres, et je- 
tant çà et là leurs manteaux rouges. 

« Vers les 10 heures du soir (dit Cor- 
net chargé de la police de Saint-Cloud, 
comme président de la commission des 
inspecteurs), un calme profond régnait 
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àret de la tentaclve et voulai tirer 
parti, erraient ç;i et là flans les apparfe- 
mens, dans les «onidors et dans les 
cours. On leur insinua de se loriuer en 
àisémblée. » Ce préttodu ooosèfl dés 
'Qnq-Cents délibéra sur un projet qui 
créait trois consuls €s||drgés de rédiger 
une constilntion noutené aver le con- 
cours de deux coiuiuissiotis de 23 mem- 
bres, tiré chacxuie des deux conseils 
qu'on pkjonmiiit «u 1*' ventôse. Ce pro- 
jet fcil ensuite porté au conseil des An- 
ciens qni était intact, et qui, par son vote, 
le coiivcrlit en loi. lîon:ij)arte, avec Sièyes 
et Koger-Ducos, ses deux collègues au 
consulat, vint prêter sermeiat, et le SO 
brumaire, à 5 heurei du matin, tout le 
monde quitta Saint-Cloud et s'en revint 
à Paris (p. 1.'» IfiV »{^Foir le procès-ver- 
bal des Anciens, li) brumaire). 

Ainsi la nation française expiait par 
la violation de ses trepr^entans la créa- 
tion précipitée de ses éphémères constitu- 
tions. Du reste, on doit remarquer qu'à 
celte occasion pas une goutte de sang 
lie fut versée. L'expulsion de 55 députés 
du corps législatif et un décret de'di^ 
portatson lancé contre 59 des principaux 
meneurs qui continuaient à s'agiter, fu- 
rent la seule mesure acerbe. Rientôt Bo- 
naparte eut organisé uue administration 
vigoureuse et intègre. Courbant tous les 
partis sous sa dondnation,il ncmsébloitit' 
à force (le gloire, et l*on n'entendit plus 
qu( le hruit de ses armées, ^'oy. les ar- 
ticles Consulat et Napoi.kon. D-de. 

BRUMOY (le père Pierre), né à 
Rouen en 1688, entra (1704) dans For- 
dre des jésuites et fut, par son caractère 
étfes talent, l'un des membres les plus 
distin^Miés de cette savante société. Il 
eut pari aux travaux de plusieurs de ses 
(CanmTéSf tels que les Révolutions d'E»-' 
*nagne du père d'Orléans, l'Histoire de 
]ftienzi du père du Cerceau , et fut chargé 
de cnnliiuier l'histoire de rép;lise galli- 
cane des pères Longueval et Fontcnay. 
Il enpublia le 1 1^' voltubeèt il a<^evait 
% fSr lorsqu'il mourut à Pari8,% IG 
avril 1742. Au inili» u de ses travaux 
histori(}ues, le pi re rirunioy s'occupa 

^eaucoup des lettres anciennes^ et parti- 
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pièces enr ce ^enre, entre autres denc 

lions ])oème8 latins sur les passions 
et sur la verrerie. Ces opuscules ont 
été réunis sous le titre à Œuvrer di- 
M*rxar (Paris, 1741, 4 «nl^iili^). Qa 
trouve encore dans oe miinrir|iliii^n 
discours, trois tragédies saintes ^ jouées 
dans les collèges, et deux comédies en 
vers. Ces cinq pièces sont en Irancais et 
nev'^èvent pas au-dessus du médiocre. 
Dès 1733, le père Brumo^i s'était lliit 
connaître par d» Pensées sur la déca- 
dence de la poésie latine [ AIrm. de 
Trévoux, mai). Admirateur passionné 
des anciens, il y déplore l'injuste oubli 
où étaient tonbééa de iMi teupa les 
lettres latines. Depuis, il donna' ^fta 
d'étendue à cette idée en l'appliquant 
à la littérature grecque, et fît paraître le 
T/icdtre des Grecs {Z vol. in-4 ', 1730, 
et 6 Vol. in- 19^ lf40), la phis oonnne 
de ses produetknm: le père Flenrian a 
ajouté des notes savnites àVédftioniB-lt. 
Publiée 40 ans pins tôt, cet ouvraj^e re- 
marquable eût pu fournir les pièces jiis- 
tiiicatives dn fameux procès intenté par 
Perrault contré les aiMbient; nais eeile 
fois tous les efforts du père Brumoy 
pourrenouvf 1er la (|uerelle en leur faveur 
servirent seulement ;i pioiiver fjue l'au- 
teur, connue beaucoup d'autres érudits, 
ooonAiaMÎt mienif la gén^e de l'aotiqito 
Atbènes qtae cëhiï dé iWl iièélA Platée 
de boucliers n'eut irPlàiibNr IKéBultat que 
d'enrichir les lettres d'un bon ouvrage. 
ïiC ïliéàtrc des Grecs ne contient que 
sept tragédies tntdidtes en en^er, et des 
analyses d^utres pièces^ letMICaiaiÉi- 
le notes et d'examenî. L'ouvrage 
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est précédé de trois discours: 1 s m* le 
théâtre grec; 2** sur l'orii^ine de la tragé- 
die ; 3*' sur le parallèle du théâtre ancien^ 
èt du théfttraUflerne. eestdân tlc iW ft ^ 
cours que ^e père Brumoy fait prenne 
d'ime profonde connaissance de l'histoire 
et des mœurs des anciens; mais en géné- 
ral de plus de science que de goût. Sa 
partialité pour les anciens l'aveugle son- 
vènritt''|ri»ifW^yiflbir«^ et 
blâmer des traits que lés modernes ont 
transportés de la scène grecque sur la 
nôtre avec un rare bonheur. Le système 
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de traduction du père Brumoy se ratta- 
che au système général suivi dan» les deux 
derniers siècles; dans presque tous les 
genres même infidélité, même inexacti- 
tude à reproduire les mœurs elle costume 
des anciens. Outre le contre-sens per- 
pétuel résultant de là , on peut reprocher 
au père Brumoy d'assez nombreuses infî 
délités. Cependant, malgré ses défauts, 
l'ouvrage du père Brumoy est estimable 
et utile, surtout dans l'édition qu'en a 
donnée A. -Ch. Brotier, en 13 vol. in-8° 
(Paris, 1785). On y a fait entrer les tra- 
ductions complètes d'Eschyle par La 
Porte Dutheil, de Sophocle par Roche- 
fort , d'Euripide par Prévost , et d'Aris- 
tophane par l'éditeur. Une réimpression 
de cette dernière édition a été publiée 
sous le nom de M. Raoul- Rochette 
(Paris, 1820-25, 16 v. in-8° ). Al. P. 

BRUN(FBKi)ÉRiQUE),e»tnéeen 17G5 
dans le duché de Gotha, où son père 
Balthazar Mûnter occupait une charge 
ecclésiastique. Dans son enfance, qu'elle 
passa à Copenhague, elle montra un 
goût décidé pour la poésie, qu'elle cul- 
tiva plus tard avec beaucoup de succès. 
£n 1783 elle épousa un conseiller danois. 
D'une santé délicate, elle fit plusieurs 
fois le voyage du Midi, et séjourna à 
diverses reprises à Rome, à Naples, en 
Suisse. Dès 1791 elle se lia d'une ami- 
tié intime avec le poète Mathisson (vo^.) 
et le philosophe Bonstellen (r.j; plus tard 
avec Jean de Millier, M. de Sismondi, etc. 
Elle a consigné ses souvenirs de voyage 
dans 4 volumes qui ont paru à Zurich de 
1799 à 1801, et dans 4 volumes d'épi- 
sodes (1807). Les premiers fragmens de 
voyage surtout, sont écrits avec une verve 
remarquable ; ses descriptions des lacs et 
des monts de la Suisse s'élèvent jusqu'à 
IMnspiration lyrique.Son dernier ouvrage, 
fVahrheit aus Morgcntrœumen und 
Ida' s œsthetische Entwickliuig ( Aarau , 
1825, in-8**, Vérité dans les rêves du 
matin et développemenlxsthétique d'Ida), 
contient des souvenirs d'enfance et de 
jeunesse. Les poésies lyriques de M'"*" 
Brun ne sont pas sans mérite. 

Sa fille, M"»» Ida de Bombelles, est 
connue dans la haute société par son ad- 
mirable talent mimique. Le frère de 
M"^" Brun , Munter {vojr.)y nioit évêque 
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de Copenhague , a acquis un nom dans 
le monde savant. * C. L. m. 

BRUN (Jeaw-Nobdhall) , évêque de 
Bergen , connu par ses succès dans la 
chaire évangélique et plus encore comme 
l'un des meilleurs poètes norvégiens, 
naquit à Drontheim ou Throndhjem, en 
1746, et mourut dans sou diocèse en 
1816. On a de lui des tragédies, des 
comédies et des chants nationaux. .S. 

BRUNCK (Richard-François-Phj- 
lippe) , un des philologues les plus labo- 
rieux et un des plus ingénieux critiques 
des temps modernes, naquit à Stras- 
bourg en 1729 et fut élevé chez les 



jésuites de Paris. Il fit de rapides pro- 
grès dans les belles- lettres, mais il les 
négligea bientôt poursuivre une carrière 
administrative. Devenu commissaire des 
guerres et se trouvant en quartier d'hi- 
ver à Gie.ssen , il logea chez un profes- 
seur qui , par son exemple et par ses 
conseils, réveilla en lui le goût des étu- 
des et l'amena à lire les auteurs classi- 
ques. De retour à Strasbourg, firunck 
consacra tous ses loisirs à approfondir 
la littérature grecque, et quoique âgé de 
30 ans et revêtu d'une charge publi- 
que , il suivit régulièrement les cours 
des hellénistes de l'université. Le zèle 
i\m l'avait encouragé à ce travail péni- 
ble s'accrut encore par la satisfaction 
qu'il éprouvait de vaincre des difficul- 
tés ; il se persuada peu à peu que tou- 
tes les négligences qu'il croyait voir dans 
les poètes grecs provenaient d'erreurs 
de copistes. Dans cette conviction il 
corrigea à sa guise tout ce qui ne lut 
paraissait pas convenable , intervertit 
la suite des vers , et se permit enfin des 
changemcns que la saine critique ne 
pouvait que condamner. Cette manie de 
tout changer ne le quitta point : il s'y 
livra non-seulement dans les notes mar- 
ginales de ses livres et dans les nom- 
breuses copies des poètes gi'ecs qu'il fit 
pour son plaisir plutôt que pour son 
usage , mais aussi dans ses éditions de 
ces poètes, dont, par cette raison, on 
ne doit user qu'avec beaucoup de ré- 
serve. Néanmoins Brunck a rendu de 
grands services aux études grecques , et 
l'on peut dire que , depuis la renaissance, 
il y a eu très peu de savans qui nient coa< 
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tribué aussi puissamment à leurs pro- 
grès. On est saisi d'admiration quand on 
considère combien de travaux importans 
il a achevés dans le court espace de vingt 
ans. Parmi ses éditions d'auteurs grecs 
nous signalerons de préférence les Jna- 
lecta veterum poetarurn grœcorum , 
(Strasbourg, 1776, 3 vol. in-8° ), celles 
des poètes gnomiques, d'Apollonius de 
Rhodes, d'Aristophane, et surtout celle 
de Sophocle (Strasbourg, 1776, 2 vol. 
in-4", et 1788, 3 vol. in-8**), véritable 
chef-d'œuvre qui lui valut de la part de 
Louis XVI une pension de 2,000 fr. Il 
a aussi publié une édition de Virgile, 
qui est fort estimée. La révolution inter- 
rompit ses occupations littéraires. Il em- 
brassa avec ardeur les nouvelles idées et 
devint un des principaux membres de la 
société populaire de Strasbourg; mais 
jamais il ne dépassa les bornes d'une sage 
modération, et ce qui le prouve c'est qu'il 
fut détenu à Besançon , pendant la Ter- 
reur, et ne recouvra sa liberté qu'après 
la mort de Robespierre. A deux reprises 
(en 1791 et 1801) des embarras pécu- 
niaires l'obligèrent à vendre une partie 
de sa belle et riche bibliothèque que sa 
fortune d'autrefois l'avait mis à même 
de former et dont les bibliographes con- 
sulteront avec fruit le catalogue. Cette 
privation lui fut très douloureuse; car il 
aimait ses livres si passionnément que, 
lorsqu'on lui parlait d'un ouvrage qu'il 
avait possédé, les larmes lui venaient 
aux yeux. Depuis ce temps-là il prit les 
lettres grecques en aversion et ne s'oc- 
cupa que d'auteurs latins. Il publia une 
édition de Térenc» , «t il en avait une de 
Plante toute prête pour l'impression , 
lorsqu'il mourut en 1803. Une grande 
partie de ses manuscrits se trouve ac- 
tuellement à la Bibliothèque royale de 
Paris. 

BRUNE (Guillaume-Marie- Aiîïte), 
maréchal de l'empire, était né à Brives- 
la-Gaillarde (Corrèze),en 1 763.Fil8d'un 
avocat au présidial de cette ville , il fut 
envoyé à Paris pour y achever ses études. 
Il devait y faire son droit ; mais il eut plus 
de goût |>our les belles-lettres qu'il culti- 
vait de manière à donner des espérances. 
Brune adopta avec chaleur les principes 
d^e la révolution; il embrassa d'abord l'état 



de typographe, se fit connaître par quel- 
ques brochures analogues aux affaires du 
temps, prit part en 1790 cl 1791 à la 
rédaction du petit Journal quotidien de 
la cour et de la vUle, et contribua, avec 
Danton, qui était devenu son ami, à 
fonder le fameux club des Cordeliers. 
Eu 1791, après la conquête de la Bel- 
gique, il fut envoyé dans ce pays en qua- 
lité de commissaire civil , par le conseil 
exécutif provisoire. De retour à Paris, il 
prit du service dans les armées républi- 
caines et fut élu adjudant -major; par- 
venu au grade de général de brigade , il 
fut employé dans l'intérieur et passa en- 
suite à l'armée d'Italie à l'époque où le 
général Bonaparte venait d'en obtenir 
le commandement en chef. Il s'y distin* 
gua en plusieurs occasions par sa bra- 
voure, k la bataille d'Arcole, à Rivoli, 
etc. Il fut fait général de division sur 
le champ de bataille et obtint le com- 
mandement de l'avant - garde. Nommé 
ambassadeur de la République à Napies, 
il refusa; le Directoire l'envoya alors en 
Suisse avec une armée, et celte mission 
ayant été remplie par Brune à la satis- 
faction du gouvernement, il fut, en 1799, 
appelé au commandement de l'armée qui 
entra en Hollande; les talens qu'il dé- 
ploya dans celte campagne le firent pla- 
cer au nombre des meilleurs généraux 
de celle époque. Il vainquit les Anglo- 
Russes à Bergen ( 1 9 septembre 1799 ) , 
et força le duc d'York , général en chef 
de l'armée combinée, à une capitula- 
tion aussi humiliante pour l'orgueil an- 
glais qu'honorable pour la valeur fran- 
çaise. Chargé ensuite (1800) du com- 
mandement des troupes qui occupaien» 
la Vendée, il eut une grande part à la 
pacification de ce malheureux pays. Placé 
à la tète de l'armée d'Italie , il montra 
encore son habileté ordinaire dans ce 
poste important. En 1803 il fut nommé 
ambassadeur à Constantinople , et , après 
avoir exercé celte mission pendant deux 
ans, il revint à Paris en 1805. En son 
absence, Bonaparte l'avait fait maréchal 
d'empire et grand'- croix de la Légion- 
d'Honneur. En 1807 Brune devint gou- 
verneur-général des villes anséaliques et 
fut chargé en même temps de faire la 
conquête de la Poméraaie. Il prit Slral- 
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sund, et se vit rappelé, on ne sait pas au 
jasie par cpu-l tiinlif;tnais, siiivaiil quel- 
ques biographes, et non sans l'ondetnenl, 
sous prévention de pécul.ii. Il cessa d'ê- 
tre employé insqu'à la chnie de Napo- 
léon , et le 1**' avril 1814 il envova au 
sénat son adhésion aux changetncns po- 
litiques qui turent provoqués par l'en- 
trée des alliés dans Paris; mais, mal 
accueilli par les Bourbons, il se rangea 
du côté des mécontens et se déclara 
pour Napoléon à son retour de l'Ile 
d'Elbe. Celui-ci lui donna un comman- 
dement dans le Midi de la France et 
l'admit dans sa nouvelle chambre des 
pairs. C'est sans doute conmie chef de 
l'armée du Var qu'il encourut la haine 
des verdels et «les fanatiques du Midi. A 
la seconde rentrée de Louis XVI II il lit 
de nouveau sa soumission ; mais comme 
il se disposait à revenir à Paris, il fut lâ- 
chement assassiné, le 2 août 1815, par 
des hommes de la populace que le fnnieux 
Trestaillons avait ameutée contre lui. Il 
reçut le co»q) de mort de la main même 
de ce chef d'assassins. Ce crime horrible, 
qu'on a essayé de justifier par les allé- 
gations les plus fausses et les plus révol- 
tantes, est resté impuni; les meurtriers 
ont échappé à toutes les recherches et 
aux poursuites juridiques ordonnées con- 
tre eux par le roi , sur les instances de la 
veuve de l'infortuné maréchal, lin seul 
coupable, le portefaix Ouindon, fut tra- 
duit devant la cour d'assises de Iliom et 
condamné à mort par contumace, en fé- 
vrier 1821, G ans après l'événement, foj. 
A'erdkts. s. et F. R-n. 

BRITXEHAUT {Brunehild). Bi une- 
baut était fille d'Athanajjilde, roi des 
Goths d'Espafjne. Sigebert, l'un des fils 
de Clotaire I*"", donnant à ses frères 
l'exemple de s'allier aux rois étrangers, 
l'épousa en 568. La même année, Chil- 
péric, roi de Neustrie, voulut, comme son 
fVère, faire un noble mariage et prit pour 
femme Galswinthe, sœur de Brunehaut ; 
mais il l'abandonna bientôt à sa concu~ 
Line Frédégonde, qui la mit à mort et 
prit sa place sur le trône de Neustrie. 
Ce meurtre fit éclater une haine sanglan- 
te entre les deux reines; elles ne cessè- 
rent dès lors de pousser leurs époux à la 
guerre. Aidé des Germains qu'il avait 
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appelés, Sigebert battit Cbilpéric el le 
resserra dans Tournai : il se crovait roi 
de Neustrie el déjà se faisait élever sur 
le pavois, lorsque deux hommes de Fré- 
dégonde sortent de la foule et le poi- 
gnardent. Brunehaut , de victorieuse 
({u'elle était, devint captive de Cbilpéric 
qui pourtnnt lui laissa la vie. Elle trouva 
ensuite le moyen d'échapper, grâce à 
l'amour qu'elle avait inspiré à Mérovée, 
lils de Chilpéric; lemalheureux fut aveu- 
glé par sa passion au point d'épouser 
Hrunehaut; c'était épouser la mort : son 
père le fit tuer. Brunehaut rentra en 
Ostrasie [voj. Austrasie), ou elle es- 
saya de gouverner sous le nom de son 
lils enfant, Chilùebcrt II. 

Fille de ces rois Golhs qui avaient 
voalu rétublirl*admiDistration impériale, 
imbue elle-même de la culture romaine, 
la reine d'Oàlrasie souleva bientôt contre 
elle tous les grands qui ne voulaient pas 
obéir à Tintluence gothique et romaine; 
ils furent sur le point de tuer le Romain 
Lupus, duc de Champagne, le seul d'en- 
tre eux qui restât dévoué à Brunehaut. 
Elle se jeta au milieu des bataillons ar- 
més et lui donna le temps d'échapper. 
Lorsque Childebert mourut en 596, Bru- 
nehaut crut régner sous Theudebert son 
petit-fils en l'énervant par les plaisirs : 
elle n'y réussit que trop. Ce prince im- 
bécile fut bientôt gouverné par une jeu- 
ne esclave qui chassa Brunehaut; elle se 
réfugia en Bourgogne, près de Theude- 
ric, un autre de ses petits-fils. Dans ce 
pays livré à l'inlluence romaine, elle fit 
et défit les maires du palais, tna Bertoald 
qui l'avait bien reçue, lui substitua son 
amant Protadius; puis, le peuple ayant 
mis en pièces ce favori, elle eut encore 
le crédit d'élever au pouvoir un certain 
Claudius. En même temps, elle mettait 
l'Eglise contre elle par le meurtre de 
saint Didier, évêque de Vienne, et l'ex- 
pulsion violente du saint le plus vénéra 
de la Gaule, saint Coluraban, qu'elle 
chassa de son monastère de Luxeuil. Ce 
gouvernement lyrannique ne fut pas sans 
quelque gloire militaire; l'Ostrasie fut 
vaincue. Thcuderic, armé par Brunehaut 
contre son frère, le battit deux fois, à 
Toul et à Tolbiac. Une chronique rap- 
porte que Brunehaut, aïeule du vaincu , 
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le fit d'abord ordonner prêtre et qu'en- 
suite elle le fil périr. Mais bientôt tout 
l'abandonna : les grands la haïssaient 
comme appartenant aivt Goths; les prê— . 
très et le peuple avaient en horreur la 
persécutrice dessaints.Lamorl de Tlieu- 
deric la livra sans défense au roi de 
Neuslrie. L'année de Bourgogne, gagnée 
d'avance, se fit battre et la laissa aux 
mains de Clotaire II (GIS). Cette femme, 
fîlle, sœur, mère, aïeule de tant de rois, 
fut traitée avec une atroce barbarie : on 
la lia par les cheveux à la queue d'un 
cheval indompté qui la mit en pièces. 
On lui reprocha la mort de dix rois; on 
lui compta par-dessus ses crimes ceux 
de Frédégonde. Le plus grand sans dou- 
te aux veux des Barbares, c'était d'avoir 
restauré sous quelque rapport l'adminis- 
tration impériale, la fiscalité, les formes 
juridi(|ues, la prééminence de l'astuce 
sur la force, toutes choses qui rendaient 
le monde irréconciliable à l'idée de l'an- 
cien Empire. Telle fut cependant l'im- 
pression du long règne de Brunehaut «|ue 
celle de l'Empire semble en avoir été af- 
faiblie dans le nord des Gaules. Le peu- 
ple lui fit honneur d'une foule de monu- 
mens romains : des fragmens de voies 
romaines qui paraissent encore en Bel- 
gique sont appelés Chaussées de Brune- 
haut ; on montrait un château de Brune- 
haut près de Bourges , une tour de Bru- 
nehaut à Etampes, la pierre de Brune- 
haut près de Tournai, le fort de Brune- 
haut près deCahors; Ton a cru aussi re- 
trouver dans l'Edda et les!Nibclungen un 
souvenir de la fameuse reine d'Ostrasie 
et un lointain relentissementde sa longue 
querelle avec Frédégonde, dans la riva- 
lité de Brunch ild et de Chrimehild ou 
de Gudruna (voy. Nibehjngen). 

vSur la tradition du roi Brunehaut, 
voyez, l'ingénieuse et savante biographie 
de M. Huguenin. 

Les sources (Grégoire de Tours, etc.) 
ont été indiquées avec soin dans les his- 
toiresde Sismondi et deMichelet; la plu- 
part sont réunies dans le tome II des 
Scriptorcs rcrurn francicarum^ publiés 
par D. Bouquet ; il y faut joindre la vie 
de saint Columban ( Acta SS. ordinis 



en 1769, à Uacqueville, près des An- 
delys (Eure) , autrefois le Vexin normand , 
et appartient à une des plus anciennes 
familles de cette province. Il fut envoyé 
fort jeune au collège de Gisors, et de là^ 
comme on le destinait à la prêtrise, il 
passa au séminaire Saint - Nicaise de 
Rouen, en 1783. Déjà à cette époque il 
manifestait un goût particulier pour les 
arts mécaniques : son plus grand plaisir, 
au temps des vacances , était d'aller tra- 
vailler chez le menuisier ou le serrurier 
du village; il employait à se procurer 
des outils l'argent qu'il recevait pour . 
acheter des livres et consacrait presque 
tout son temps à fabriquer de petits mo- 
dèles, et notamment des vaisseaux. Enfin 
sa vocation paraissant bien plus décidée 
pour l'état de marin que pour le minis- 
tère sacré, on provoqua sod père à le 
retirer du séminaire. L'enfant rentra au 
collège, à Rouen. Bientôt il exécuta à lui 
seul un petit orgue dont il fît présent à 
un de ses amis. Il assistait au débarque- 
ment de la pompe à feu de Chaillot, et, 
comme les témoins ne purent rien ré- 
pondre à ses questions sm* son usage, 
sinon que cela venait d'Angleterre : 
«Ah! dit-il, qu'ils sont habiles dans ce 
pays-là ! il me tarde d'être grand pour 
aller moi-même voir ces belle» machi- 
nes. ». 

Dégoûté complètement du latin et du 
grec, il résolut de devenir ingénieur; mais 
son père s'y refusa, sous prétexte que 
c'était une profession où il végéterait 
toute sa vie, et il le détermina à prendre 
du service dans la marine. 

Il était âgé de 17 ans lorsque, son pùie 
ayant obtenu l'agrément du ministre de 
la marine , il s'embarqua , comme volon- 
taire , à bord du Juste , et resta au ser- 
vice jusqu'en 1792. Dans la crise révo- 
lutionnaire ses opinions modérées l'expo- 
sèrent à plus d'un danger, et pour s'y 
soustraire il prit le parti de passer en 
Amérique , sous le prétexte d'y acheter 
des grains. Ce fut en juillet 1793 qu'il 
s'embarqua pour New-York. Peu de temps 
après son arrivée dans ce pays, il entre- 
prit, comme agent d'une compagnie fran- 
çaise , un voyage aux frontières du Ca- 
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avec le ptns grand succès à d'importans 
travaux de canalisation, et fournit à la 
ville de New -York le projet d'une salle 
de spectacle dont l'entreprise allait êfre 
abandonnée à défaut de place conve- 
nable. Plu» lard il fut proposé pour di- 
riger la défense de l'entrée du port de la 



même ville, qu 



i lui dut encore une fon- 



derie de canons. 

Après cinq ans et demi de séjour en 
'Amérique, il se rendit en Angleterre, où 
il se maria. Il ne tarda pas à mettre à 
exécution le projet d'une machine à fa- 
briquer des poulies, qu'il parvint, après 
quelques difficultés, à faire approuver par 
le gouvernement; et l'on établit à Ports- 
mouth un atelier en grand sur son mo- 
dèle, pour le service entier de la marine. 
Cette ingénieuse machine fut complétée 
en 1806, et elle fonctionne encore aujour- 
d'hui avec la même précision. M. Brunei 
reçut à ce sujet 500,000 fr. , à tîire de 
récompense et d'indemnité. Il fonda peu 
après un magnifique établissement pour 
le sciage des bois de marqueterie , où la 
simplicité des procédés le dispute à l'exé- 
cution parfaite des instrumens, dus à 
IVI. Mandelay, depuis devenu célèbre 
par ses beaux travaux mécaniques , et 
que M. Brunei s'était associé pour assu- 
rer le succès de ses conceptions. 

En 181 1 l'amirauté s'adressa à M.Bru- 
nei pour l'installation d'un moulin à scies 
dans l'arsenal de Chatam. Il s'agissait de 
parera l'encombrement résultant des mas- 
ses de bois destinés à la construction des 
vaisseaux, pendant qu'on les débitait, et 
voici le plan hardi que l'ingénieur réalisa 
aprèsavoirobtenu carte blanche, et contre 
toutes les prévisions. M. Brunei choisit 
pour l'emplacement du moulin le point 
le plus élevé de l'arsenal; puis il ouvrit 
nn canal souterrain et fit creuser à son 
extrémité, correspondante au sommet ex- 
térieur, un bassin elliptique de 92 pieds 
sur 72, et de 45 au-dessus du niveau de 
la haute- mer. Les pièces de bois arrivent 
flottées dans ce bassin , d'où un appareil 
aussi ingénieux qu'audacieusement con- 
çu les enlève jusqu'à 56 pieds d'éléva- 
tion, à l'aide d'un seul contre-poids dont 
un manœuvre suffit à diriger les fonc- 
tions. Ces pièces de bois, dont plusieurs 
ont 60 pieds de longueur, ainsi e:(haus- 



sées , sont reçues par un chariot sur- 
monté d'une grue qui les dépose elle- 
même sur un chantier de 1,000 pieds de 
longueur enviroû. Le chariot dessert 
en même temps le motdin à scies, et, soit 
qu'il aille, soit qu'il retourne, il est cons- 
tamment chargé de bois brut ou débité. 
Toutes ces manœuvres s'exécutent pres- 
qu'en silence, et chaque mouvement, 
tout rapide qu'il soit, s'arrête au point 
limité, sans là moindre secousse. Un ré- 
gulateur infaillible prévient toute espèce 
de déviation ; et voilà 20 ans que cet 
admirable mécanisme est sans cesse en 
activité et travaille pour les autres arse- 
naux de la marine, sans qu'il y soit sur- 
venu aucun accident. I<a position des ma- 
chines sur le point le plus élevé de l'éta- 
blissement a encore ce résultat , que, le 
transport des bois aux cales de construc- 
tion ou vers les bassins s'cxécutant dans 
une déviation inclinée, les camions, une 
fois chargés et entraînés par la pente, ne 
réclatncnt d'efforts étrangers que pour 
modérer au besoin leur force d'impul- 
sion. 

M. Brunei, après avoir achevé ce tra- 
vail en 1813, fut nommé membre de la 
Société royale de Londres. 11 inventa aussi 
à cette époque une machine à faire des 
souliers; mais il devait bientôt attacher 
son nom à une entreprise bien plus mer- 
veilleuse , et il n'est pas sans intérêt d'ap- 
prendre par quelles observations , en ap- 
parence futiles, cet homme désormais 
illustre fut amené ù imaginer' un des 
projets les plus grandioses et les plus sur- 
prenans de notre époipie. Ayant un jour 
examiné un morceau de quille de vais- 
seau jeté au rebut et rongé à sa surface 
par le ver marin appelé tard, il réflé- 
chit que ce petit animal avait cependant 
vécu dans le réduit creusé par lui sous 
une pression d'au moins 20 ou 25 pieds, 
sans que les parois de sa retraite eussent 
été rompues ou enfoncées, et il attribua 
cette résistance à la forme cylindrique 
du canal du taret. Il remarqua aussi que 
l'insecte était armé d'une sorte de bou- 
clier à l'aide duquel il se préserve de 
l'irruption , en même temps qu'il érode 
insensiblement le bois. M. Bnuiel appro- 
fondit ces premières données; ses idées 
se développèrent , les dilTirultés s'éva- 
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Douiirnt; il mûrit son vaste desseÏQ 
finit par le reiitUe public. 

£ii 1819 il proposa «on plan ait duc 
de W«llia^oii , qui le ^Ata,^ptMi le 
trouva trop dispendieux pour m autori- 
ser l'essai. Qualrr ans plus t.nd, plu- 
sieurs de SCS amis se concertèrent pour 
organiser une touscriptioo ; nne assem- 
blIefulooBvoquée, ettsonste nom de Tha- 
mîs Tunnel, M. G. AVoUaston, frère du 
colMiff philosophe de ce nom, fut le pre- 
mier qui souscrivit. Il donna hautement 
son noinpour 500 actions de 50 liv. stcrl. 
(en K^pe 650,000 fr. ). Les deux tiers 
dés actions furent pris en quelques 
licures , et le reste le lendemain. Le duc 
de Wellington, apprenant ce qui s'f'ftîf 
passé, prit les V2 derniei^. Le bill du 
parlement qui eonaaishî Tacle de société 
est daté dfii mois d'août 1824, et M. Bru- 
nei commença l'année suivante ses opé- 
rations, sur lesquelles \c% journaux et 
une foule de mémoa-cs t)ui donné des 
détails connus aujourd'hui de tout le 
monde {voy, Tnmm). 

A \:\ "t stauration, M. Brunei réçutia 
croix tlt' l;i r.i':;ion-d'IIonî:f'nr , il a 
été noiiiitte eu 1833 vice-presiilent de la 
Société royale de Londres. 3L Brunei 
est le premier étranger qui ait eu la 
gloire de siéger comme professeur dans 
la chaire de ^'r'vton. V. de M-n. 

B. Lai'pi), le plu» celt bre are hitecte ita- 
lien dtr moyen-âge, naquit à Florence en 
1377. * 

L'arcbitectnregothique régnait depuis 
plus de dix sièclp<î, pt |a constrtirtion de 
la célèbre cathédrale de Milan, conunen- 
céc en 138G et que les travaux de huit 
générations d'ouvriers devaient à peine 
conduire à son terme, semblait devoir à 
jarrinis «n prrpéturr l'i tupire, lorsque 
Philippe Tînirii-lli schi, pnr 5î)n srnl [jçénie, 
vintdij^nera l'urtuue iuipubion nouvelle 
et le sainener ▼ert'celteeimpUcîté, cette 
iBajeBtérantiqti{||dontlMmtnes deEome 
lui dévoilèrent les secrets. 

Entraîné p'îr voentinn pour Ici 
sci^ees exactes et les beaux-arts, il 
fuaà d?c«brasser Tétiitde son Lip- 
po Laf^ q^i était notaire^ pôitaitsniVra 
aesétillîes favorites : le dessîo^ les mathé- 
mtliquefi, ià pkiaiqne^ la néainiq«%Mr 
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perspective Toccupèrent tour à touf. Ce 
fut lui qui enseigna cet te dernière scien(» 
au Ifosacçio,!* premier peintre (|ni la con- 
nût. L*0ifévrerie, espèce de sculpture eif 
petit, eut <îe î'atlrait pour lui pendant 
([iirltpK; lenips, el l'on cite avec éloge dr«<î 
statuettes d argent qtt'il exécuta pour 
diverses églises. Il fut» avee le Donatello, 
son ami, fun des concurrens pour ces 
célèbres portes du baptistère de Florence 
ouvrage de Ghiberli et que Michel- Ange 
qualiBait de divines. Dans cette circons- 
tance ces deux artistes donnèrent un rare 
exemple de générosité et d'amour deleor 
ait. Brunelleschi et Donatcllo, voyant 
qu'on b?i1rinf lit la couronne entre Ifurs 
modèles et celui <ie Ghibertî, le seul qui 
leur parut la mériter, se retirèrent du 
conpotirs et déterminèrent aim^ l<t pr^~ 
fércnce qu41 obtint. Les deuxitmis firent 
de compagnie le voyage de Rome pour 
V enivre chacun études favorites ; 
c'est aioi^ que la vue des ruines antiques 
de cette^ité des. arts fit naître dans 
l'esprit de Brunellescbi les deux projeu 
qui devaient illustrer 'ni nom : l'un, de 
recréer l'art de rarchilecture sur les 
principes des Grecs et des Romaiuty 
l'autre, d'achever par une coupolMé* 
glise de Sainte- Marie- dea-FleutT^e 
Florence, restée inachevée depuis long- 
temps par la mort d'Arnolfe Lappi , son 
premier architecte. A Mime par ees deux 
grandes idées, BiuutiUeîchi allait par- 
tout relevant, mesurant, dessinant les 
moaumens qui s^ofTraient à ses yeux, 
donnant nne attention toute particulière 
à la coupe, à la structure voûtes des 
thermes, des tombeaux, des temples, par- 
mi Hyquels assurément le- Panthéon ne 
fbt point oublié. De eetteétude assidu» 
et réfléchie naquît pour lui la découver- 
te des trois ordres d'architecture créés 
par les anciens, el cette vérité, si fertile 
plus tard en résultats heureux, que les 
Grecs, les maîtres des Romains, avaient 



cé la base fondamentale de toalo bon^» 
architecture dans les jnstc's rapports 
des rnïonnr"; nvee les tli\ erses pnrtiesqiii 
coinpuaeat chaque ordre, et que c'est de 
l'emploi judicïMut de eetts-ci qne léinl 
tent lé cartdère propre des édificesjp 
ît tii j)!oi)()rlio!i , leur harmonie, leur 
beauté. Le 1407 e^ 14»» ^pux vpem^ 



Digitized by Google 



BRU 

blées d'architectes et d'ingénieurs ayaul 
été convoquées poiu' aviser aux moyens 
de termiuer convenablement la cathé- 
drale de Florence, Brunelleschi s'y ren- 
dit, mais ses projets furent chaque Ibis ju- 
gés inexécutables. Kn dernier lieu on man- 
qua int'me, d'une manière offensante, aux 
égards que méritaient sa personne et son 
talent, parce qu'il avait avancé qu'il ter- 
minerait l'église par une coupole de 130 
, pieds de diamètre et de 330 pieds d'éléva- 
tion,du sol jus(|u'à la croi\,et (ju'au milieu 
de cette coupole il en construirait une 
autre de moindre dimension. Cette idée 
neuve, extraordinaire, que Michel-Ange, 
lôO ans plus lard, reproduisit dans son 
dôme de Saint-Pierre, parut le fait d'un 
homme en délire; l'irritation de l'assem- 
blée, qui croyait qu'on voulait la mysti- 
fier, fut à son comble lorsque Brunelles- 
chi avança qu'il n'emploierait dans sa con- 
struction aucune armature en fer et pas 
même d'échafaudage en charpente pour 
cinti'er les vt)ûtes; on poussa alors l'irré- 
vérence jusqu'à le faire sortir. Toutefois 
le ton d'assurance avec lequel il soute- 
nait son projet ayant fini par intimider 
ses juges, on le rappela pourtant, afin de 
coDDaitre à fond ses moyens d'exécu- 
tion; pour toute réponse il prit un œuf 
dont il supprima l'une des extrémités et 
le fit tenir debout sur la table. Chacun 
de s'écrier, comme au temps de Chris- 
tophe Colomb, qu'il en eût fait autant; 
néanmoins l'entreprise lui fut confiée. 
Pour justifier de l'infaillibilité de son 
nouveau système de construction des 
voûtes , Brunelleschi , éleva deux pe- 
tites chapelles qui réduisirent au silence 
ses rivaux et ses envieux, et leur firent 
connaître toute l'étendue de son génie et 
de sa science. Néanmoins, soit par un res- 
te de méfiance, soit par suite de mauvai- 
ses intrigues, les magistrats adjoignirent 
Ghibcrti à Brunelleschi dans la conduite 
des travaux du dôme. Blessé de ce que 
Ghiberti avait oublié son procédé géné- 
reux lors du concours pour les portes 
du baptistère et d'avoir à partager avec 
lui la gloire d'une entreprise dont tout 
le mérite lui appartenait, Brunelleschi 
résolut de mettre au grand jour l'igno- 
rance de son collègue comme architecte, 
en le laissant quelques instans diriger 
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seul les travaux. Une indisposition feinte 
lui en fournit les moyens. Redevenu 
maître absolu on le vit, avec un zèle in- 
fatigable, suivre de l'œil tous les ouvriers, 
inspecter lui-même le choix, la taille, le 
placement de tous les matériaux, et sur- 
veiller, jusque dans les moindres dé- 
tails, les travaux sans nombre de cet 
édifice dans lequel il mettait ses plus 
chères espérances. Soit que la disposition 
de la base ne permit pas à Brunelleschi 
de donner à sa coupole la forme sphé- 
rique du Panthéon; soit qu'il préférât la 
forme angulaire comme plus propre à 
faire briller son talent de constructeur; 
soit, ce ([ui est plus probable, que le sty- 
le de l'édifice, commencé un siècle avant 
lui, voulût qu'il en agît ainsi, il la fit à 8 
pans ainsi que la voûte du tambour. Par 
le judicieux emploi qu'il fil de l'arc en 
tiers point, il prouva toute l'étendue dt 
sa science; et par le caractère simjile et 
majestueux du monument, qui n'est ni 
dorique, ni ionique, ni corinthien, il 
montra que les secrets de l'antiquité lui 
étaient connus et qu'il méritait l'honneur 
d'être proclamé le régénérateur du boa 
goût. Les plans et les élévations de cette 
immense fabrique ont été gravés plusieurs 
fois et notamment dans d'Agincourt, 
Histoire de fart par les mon u mens 
(Paris, Treullel etWûrtz, 6 vol. in-fol.). 
Brunelleschi éleva une foule d'autres mo- 
numens parmi lesquels il faut distinguer 
les églises de S<iint-Laurent et du Saint- 
Esprit à Florence, où les ordres d'ar- 
chitecture ne sont point encore totale- 
ment dégagés des formes gothiques; la 
petite église, octogone à l'intérieur et à 
IG pans à l'extérieur, du monastère de 
Sainte-Marie degli Angeliy restée non 
achevée faute d'argent, mais dont d' Agin- 
court, dans l'ouvrage déjà cité, a donné la 
gravure; cette charmante chapelle de la 
lamillePazzi dans l'église de Santa Cro- 
ce, ou, pour la première fois, il osa subs- 
tituer aux arcs une architrave en plate- 
bande passant horizontalement d'une co- 
lonne à l'autre; enfin le palais Pitti qu'il 
n'éleva (|ue jusqu'à l'entablement du pre- 
mier étage. Dans la plupart de ces mo- 
numens l'emploi fréquent que fit Brunel- 
leschi des ordres porta le coup le plus 
funeste à l'architecture gothique et pré- 
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thilwr Fbnnû, D» ino GaUo, Yignole, 
FtlbiUo et autres artistes qui, après lui, 

|Érdes productions où le génie de l'an- 
tiquité était aUiû aux exigences des 
temiM modernes, achevèrent de régéué- 
var l'ait, tt 4« le porter à noe perfection 
qii'U n*a pas toujours su conserver depuis. 

Comme ingénieur militaire, r»nujel!es- 
chi a rendu des services signalés; les (or- 
teresMa de Milan ^ de Vicopiâ^iiu, de 
Peiaro, le» deux ciladeUea de Pîae, les 
digues du P6 ont été élevées ou par lui 
ou sur ses dessins. 

La nature n'avait point doué Brunei- 
lescbi d'un physique flatteur, mais elle 
l'en dédommagea par le don de l'esprit , 
par une bouté d*aaie et une noblesse de 
iontimena bien rares* De son vivant sa 
réputatioit fut européenne : de tontes 
parts on lui demandait des projeia pour 
les uiouuraens que Ton voulait élever. 
Sa patrie récompensa ses longs et bono~ 
rables services en l'élevant à h magistra- 
ture. Après sa mort, arrivée en 1444, 
année où naquit Bramante (i»o)'.), son 
corps fut porté avec pompe dans l'église 
de Sainte-Marie delFiore, sous ce dôme 
qui devait témoigner à la postérité la 
plus reculée de sa science et de son génie. 
Son buste fnt exrnitéet placé sur sa tom- 
be par l'un de m s i l(:\rs, Buggîano. C'est 
un fait assez remarquable que la plupart 
des altistes cités conune ayant été 
Aèves de Brunellescfaî fiurent des sculp- 
tcnrs. L. C. S. 

BRUNET (Jacquhs-Charles}, an- 
cien libraire, est né à Paria en 17 SO; fils 
de libraira lui-même^ il s'adonna de bo»> 
aa heure à l'étude de la bibliographie. 
Après la mort de son père, il suivit pen- 
dant quelque temps la profession à la- 
quelle il succédait; mais comme elle ne 
répondait ai a son goût, ni à ses vues, il 
<|uitm<la fibruirie» su chargea d'un grand 
nombre de ventes de livres, en rédigea 
les catalogua, et étendit ainsi de plus en 
plus la connaissance qu'il avait déjà ac- 
quise des éditions, des livres rares et cu- 
rtsux^et de la bibliographie en général. 
Afuijafawto publié, en i602,imS^pié^ 
mtitt nér Dictionnain bMiogn^/àique 
de Dirrlos, qni avait paru sous le nom du 
^aire Çailleau (1790, 3 voL in-S^J, il 



moteur des livret qui parut en 1810 «tg 

dont la troisième édition, qui est la j^Qf , 
compicle, estderannéel820(4vol.in-8*»). 
Ce livre juilleuientappréciédans la librai- 
rie est d'une utilité reconnue des biblto^ 
graphes en général; mais comme il cou»-, 
mençait à vieillir, qu'il laissait encore da 
grandes lacunes, et que d'autres besoins 
s'étaient fait jotir, M. Brunei, au lirn de 
faire uue nouvulleédiliou de son Manuel, 
a fait paraître en 1S34 de Nouvelles re^ 
cherches bibUogmphiques pour sersif 
de supplément au Manuel du libraire , 
etc. (3 vol. in-8"). Il est curieux de lire 
daus l'uverlissement placé en t4te de cet 
ouvrage les observations de M. Brunet 
sur li^ révolution qui, dans ces demiert 
temps, s'est opérée dans la littérature^ e| 
qui l'a décidé à faire de ses travaux sup- 
plémentaires sur l'ancien Mann^'l l'ohjet 
d'uue publication séparée, lil. lirauel re^ 
connaît avoir ||iiuconp.pTofitédu s#vant 
ouvrage de M. Wbeitt{Bibliographisches 
Lexikon), comme ce dernier avait lui-* 
même mis à contribution le Manuel de 
M. Brunet. F. K-d. 

BRUliBT ( Ibah- Joscfe)^ Le nom 
de &mill« de ce comique fameuan^lk 
Mira; il naquit à Paris en 17è6. Son 
p<'r« tenait dan-^ !e quartier de la Halle 
un des bureaux de lutenie Les mieux acha- 
landés delà capitale ; un irrésistible pen- 
chant pour le théâtre entraîna* son fila 
Tara une aulre «arrière. Dès l'éga de M 
ans il s'engagea dans la troupe drama- 
tique de Ronen, et les sucres <|u'il obtint 
le lirent bicatul appeler a i^aris. Là^ 
après avoir joué quelque tmaps. s^» Je 
théâtre de la Cité , il passa à celui da 
M"^ Montansier dont il fit la fortune 
par une série de rôles bouffons, surtout 
par deux créations originales , les /o-r 
crisse ,et les Cadet RousseL II eût été 
dififidle de mieux tendre la gaucherie et 
labétise si naturelle du premier, l'im-» 
portancc et les prétentions burlesques du 
second. Jusque là , une culotte ronj^-e et 
un air hébété avaient procuré à peu près 
tontes les ressources oomiqueadiêaffâitif^ 
Bmnet sut donner k fat ^alserie «m typié 
plus varié dans les divers rôles d'Inno* 
centin , de Tremblin des hahitans des 

Landes , de iJumolet,^ etc. Il se fit aussi, 
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une réputation dans ce qu'ôn appelle, au 
théâtre , les personnages grimés , parli- 
culièrcnient dans le grotesque M. V au- 
tour. EnHn , lorsque Désaugiers imagina 
de le lancer dans les rôles féminins de 
Cendrilton et de la Belle au buis dor- 
mant, Brunei y fut d'une vérité d'au- 
tant plus étonnante qu'il avait près de 
50 ans lorsqu'il faisait ce singulier dé- 
but. 

Peu d'acteurs ont eu, en France, une 
vogue aussi prolongée que celui-ci ; elle 
le suivit , lors de la fermeture de la salle 
Montansier, d'abord à celle de la Cité, 
située dans le ({uartier le moins favora- 
ble aux spectacles, puis au théâtre du 
Panorama dont il devint un des direc- 
teurs en continuant d'en être le premier 
sujet. 

L'étoile de Brunet ne commença à 
pâlir que lorscjue celle de Potier brilla 
de tout son éclat; encore cette nouvelle 
génération de spectateurs, sans rire exclu- 
sivement par le premier, comme avait 
fait l'aulre pendant plus de vingt ans, 
«ut apprécier le naturel, la franchise, 
le laisser-aller de son jeu. Mais plus 
tard cette première qualité dégénéra en 
défaut par l'habitude que prit l'acteur 
de rire le premier des traits plaisans de 
«on rôle. Ces atteintes trop fréquentes à 
l'illusion théâtrale et l'aflaiblissement de 
la mémoire indiquaient à Brunet que 
l'heure de la retraite devait sonner pour 
lui. Il a, en effet, quitté le tliéàlie en 
1833, à la suite d'une brillante représen- 
tation à laquelle s'empressèrent de coo- 
pérer les premiers talens de nos specta- 
cles, et dans laquelle il rerut encore les 
plus vifs témoignages de cette faveur pu- 
blique si coustaiite pour lui. Brunet, 
presque septuagénaire, a continué d'ha- 
biter la capitale , applaudissant franche- 
ment aux succès de ses héritiers drama- 
tiques , et jouissant d'une aisance, fruit 
de ses longs travaux. M. O. 

BllUN I (LEONARno), dit I'Akétiw, 
naquit à Arezzo en 1309 et devint l'un 
des savans les plus célèbres de l'époque 
de la renaissance des lettres en Italie. Il 
étudia d'abord la jurisprudence à Flo- 
rence et à Ravenne; mais l'arrivée d'Em- 
mauuelChrysoloras à Florence et l'exem- 
ple de Pétrarque, <jui parait avoiv eoUam- 



mé sa jeune imagination, le décidèrent 
à se livrer tout entier à l'étude de la lit- 
térature classique. A partir de 1405 il 
fut revêtu de diverses fonctions à la cour 
de Rome, et en 1415 il accompagna 1« 
pape Jean XXIII à Constance où se te» 
nait alors le fameux concile. La conduite 
de ce pontife porta Bruni à renoncer 
à son service; il retourna à Florence et 
y fut employé dans le gouvernement de 
l'état. Son ouvrage Historiée florentin 
nœ, qui ne vit le jour qu'en IGIO (im* 
primé à Venise), lui valut alors le droit 
de cité, et la famille de M édicis le fit mê- 
me nommer au secrétariat de l'état 
(1427). Bruni se maintint à ce poste 
jus(|u'à sa mort, en 1444. 

On a de l'Aretin des biographies de 
Dante et de Pétrarque en italien, de* 
Epistolœ familiares (Venise, 1572, in- 
fol. ) très curieuses, un Cornmentarius 
rerum suo tetnpore gcstarum (1378- 
1440, Venise, 147G, in-folio) et d'autres 
ouvrages historiques; mais son principal 
mérite est celui d'avoir contribué à la 
renaissance dont nous avons parlé plus 
haut, par son enthousiasme pour les clas- 
siques et par les traductions latines qu'il 
entreprit, d'Aristole, de Démoslhènes, 
de Plutarque, et de ])lusieurs autres au- 
teurs grecs. C. L. 

BRIMXGS (Chri:tif.w), directeur 
général des digues en Hollande, est l'un 
des hommes qui se sont le plus distin- 
gués dans rarchilecture hydraulique. Le 
directoire de la république batave avait 
mis au concours un monument qu'il vou- 
lait lui élever dans la cathédrale de Har- 
lem, lorsque les révolutions donnèrent 
aux idées une autre direction. Cet ingé- 
nieur auquel on doit des machines et des 
procédés nouveaux et dont toute la vie 
ne fut qu'imc lutte constante contre les 
invasions de la mer, naquit en 1736 dans 
le Palatiuat, et mourut à Harlem en 
1805. ^ X. 

BRUNISSEUR. L'art du brunisseur 
est en usa£;e dans presque tous les ouvra- 
ges en métal qui demandent un certain 
fini ; cet art a pour but de donner du 
poli aux métaux en enlevant les petites 
aspérités qui se trouvent à leur surface. 
Le principe sur lequel il est fondé s'ex- 
pli<iue d'une maaiere générale; viennent 
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ensuite les modilicatioDa qtt'wUgê la na- 
ture des divers métaux. 

On oommence par plougci la pièce à 
taTaitter dans on bain «le piarre ponoa 
et d*eau de lavbn noir caustique^ |K>ur 
enlrv» r Ir» crasse dont elle est rceOTivertc; 
puis, pour la brunir, on passe sur cl lu 
\c bruntssoù'f en appuyant avec lui te et 
répétant plusieurs fois cette opération ; 
on donne ainsi aux objc ts un poli imi- 
tant la teinte noire des glacei. 

Lorsqu'il s'aj^îî fl'nrj;pnf erir. l'insfrii- 
ment ap^eiébrunissoir peutéireen acier 
on en pierre MOguine (^ématite ronge) ; 
Tacier est excellent pourHl^ petites piè- 
ces, parce qu'étant facile à tailler on peut 
lui donner des formps variées. Pour faire 
le brunissoir en pierre sanguine, on la 
taille et mi l'arrondit à la meule de ma- 
nière à^i donner un tranchant très 
mousse; on la polît à Témeri et on la 
passe sur un ctiii- chargé de rouge d'An- 
gleterre. Pour travailler r.nr'^rntertc on 
trempe souvent ie brunissoir àuus l'eau 
de savon, pour l'empêcber de s'échauf- 
fer et pour enlever la crasse qui n'a pas 
entièrement disparu. Lorsque les pièces 
sont brunies, nn enlève l'eau de savon en 
les frottant avec un linge usé. 

Pour les dorures en argenterie, te bru- 
nissoir est eu dents de loup ou de chien, 
ou en pierre sanguine. Pour les dorures 
sur métal on emploie la pierre s.intrTnne 
que Von a soin de baigner quelquelois 
dans du vinaigre pendant le brunissage. 
L'instrument est fonné d'un caillou dur 
et poli quand on brunit les dorurés sur 

cuir. 

Un se sert ciu ore du brunisi^oir yiour 
la gravure, 1 iioriogerie, la coutellerie, 1.^ 
poterie d'étain, ^ pom les livres dorés 
sur tranche; dans ce dernier cas, il peut 
être en dents de loup ou en acier ; dans 
les autrM ca^ il doit être en acier. Fonv 
brunir la poterie d^élain, on rend son 
tranchant au branisstHr en le repassait 
sur de la potée d'éta&k, et pendant Fopé- 
irati^n on le mouille souvent dans une 
•au de savon. L-de. 

URCNN > capitale de la Moravie, f^ojr. 
ce nom. . '^ 

BÉOlRIEIl (uGim Ds)/1nnumen 
est un boor^dn canton de Schwytz y sur 
It lae des'^i Éh f t villes foresti 



trois cantons helvétiques de Schwytz, 
Urî et Utiierwaldeii , après avoir cha^ 
les avoyers autrichiens , avaient formié 
une ligue de dit ans pour le maintien de 
leur liberté et de leurs privilégfll^ en ré~ 
servant potirîant à l'empire gerninnîqne 
ses droits, de ruèiue que ceux (juc des 
seigneurs, laïcs ou ecclésiastiques, avaieut 
à prétendre. Ainsi cette confédération p 
tournée originairement contre rAuiri- 
che, n'aîjouîi'^sait pas encore n sniTstraire 
la iSuîssL- à la liante "îiniMMaiiiflt' <le l'em- 
pire germanique. La victoire que les con- 
fédérés remportèrent sur les Autrichiens 
à Morgarten, à l'entrée du canton de 
Schw\ tz , les encouragea à renouveler 
leur ligue à Brunnen , en 1 3 1 5 , et à la 
rendre perpétuelle. Comme elle fut con- 
firmée par serment, elle fil donner aux 
confédérés le nom <d^Eyâgenossenf mot 
allemand qu'on traduit par celui deco«- 
fêfférps y • mz.'\% qui si^^ulfîe !tès par le 
iiu-inc s'cnncnt. La ligue de Brunnen de- 
vait depuia la base du système fédératif 
des Saisses , qui ne tarda pas à se fortifier 
par l'accession de pli^sieurs cantons. La 
ville de Lucerne, en secouant le joug de 
la maison de Hab^bnur^ , entra dans la 
ligue en 1 332 j Zurich y lut re^u en 1351^ 
Gbiris et Zng en 1$68; Berne en 1853; 
ce qui forma les huit anciens cantons. Lca 
Autrichiens ne furent entièrement chas- 
sés de la Suisse qu'au commencement du 

aiecle. A. S-R- 

BRUAO ( LE Grand ), fils de l'empe- 
reur Henri - rOiseleur et frère d'Olfaon 
1*^*^, sous lequel il fut archi-chancelier de 
rFir]|)irc, devint en Ofi'î archevêque de 
Cologne et duc de Lorraine. 11 tut ua 
des prélats les plus éclairés de son temps 
et protégea les lettres et l'érudition. Lui- 
même composa un Commentaire sur Is 
Pentatcuque et des Vies des Saints. Il 
moTirut à Reims en 9G5. S. 

BilUKO (saint), l'un des fondateurs 
À'ordresmonsstiques, naquit à Cologne 
vers le milieu du xi" siècle. Après avoir 
étudié à Paris, puis à Reims, où il se dis- 
tinp;M?^ pnr ?on zèle, il "fut nommé cha- 
noine daus cette dernière ville, directeur 
des éludes et chancelier de l'Église^ mais 
s'étant élevé avec force contre raréKcefé- 
que sinioniaque Manassès, et ayant ^ 
jusqu'à l'aecuier directement, cèllii-Giy 
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irrité, le priva de son caHonîcat. C'est à 
cette époque qu'il faut rapporter le pro- 
jet (le renoncer au monde formé par 
Bruno et occasionné, dit-on, par un fait 
miraculeux, dont la réalité, après avoir 
été l'objet d'une assez vive controverse 
au xvii® siècle , est maintenant univer- 
sellement reconnue nieD?ongère. Tou- 
jours est-il que notre saint , renonçant 
aux dignités ecclésiasti([ues auxquelles 
il pouvait prétendre , songea à s'enseve- 
lir dans l'obscurité et la retraite; dans 
ce dessein, il se retira d'abord ù Saisse— 
Fontaine, près de Langres, puis à la 
Chartreuse (ro^'.}, diins le diocèse de saint 
Hugues , évèque de Grenoble et son an- 
cien disciple. Il ne pouvait trouver un 
lieu plus favorable à ses projets : des 
abords difficiles devaient le protéger 
contre le monde qu'il fu}ait, et la na- 
ture environnante, âpre et sauvage, était 
merveilleusement propre à seconder une 
vie contemplative. Saint Bruno ne fut, 
dans l'origine , suivi que de six de ses 
amis, parmi lesquels se trouvait Land- 
win, qui devint prieur de l'ordre après 
lui. On n'est pas d'accord sur la date de 
leur établissement, que les uns placent 
en 1084 et les autres en 1086; cette 
dernière opinion semble la plusprobable. 

Les chartreux (voy. ce mot) ne re- 
çurent point de statuts particuliers, mais, 
comme les ordres de Cluni et de Citeaux, 
ils adoptèrent la règle de saint Benoit. 
Loin de s'abandonner à l'oisiveté, ils se li- 
vrèrent à une industrie active, exploitant 
des bois et des mines; établissant des 
usineà et s'appliquanl particulièrement à 
transcrire des manuscrits. Un de leius 
réglcmens leur enjoignait positivement 
cett'* Jernière occupation. 

Mais Bruno ne jouit pas long -temps 
du repos qu'il s'était préparé: en 1089, 
te pape Urbain II , qui avait aussi été son 
disciple à Reims , réclama les secours 
de ses conseils dans les circonstances 
difficiles où il se trouvait, et Tappcla 
auprès de lui. Les chartreux , après l'a- 
voir suivi à Rome, retournèreut bientôt 
dans leur retraite, et c'est après cette 
séparation que Bruno leur adressa l'é- 
pîlre qui nous a été conservée. Cepen- 
dant, au milieu des honneurs dont il 
jouissait et malgré l'intimité dX^rbain II, 



il aspirait toujours à la solitude , et ayanf 
obtenu la permission de se retirer au 
désert de la Terre, en Calabre, il y fonda 
une seconde Chartreuse; c'est là qu'il 
mourut en 1101. Les historiens de sa 
vie racontent gravement les nombreux 
miracles qui eurent lieu à cette occasion, 
et entre autres celui d'une fontaine qui 
jaillit de son tombeau, et dont les eaux 
possédaient la vertu de guérir les mala- 
dies. Après la mort de son fondateur le 
monastère de la Calabre se relâcha beau- 
coup et fut abandonné aux religieux de 
l'ordre de Citeaux, puis ensuite rendu 
aux Chartreux, en 1513. Saint Bruno 
fut canonisé en 1514. 

Il y eut deux autres Bruno, dont l'un, 
Bruno Âstensis ou Signensis , abbé du 
monastère de Mout-Cassin, mourut en 
1 125 , et l'autre, Bruno Herpibolenslsy 
mourut en 1045. Les ouvrages de ces 
deux écrivains ont souvent été confon- 
dus et imprimés avec ceux du fonda- 
teur des Chartreux. Celui-ci n'est au- 
teur que de deux épîtres, d'un commen- 
taire sur les Psaumes, et d'un autre sur 
les épitres de saint Paul ; encore ces der- 
niers lui ont été contestés, quoique sans 
fondement. Saint Bruno était savant 
pour son siècle ; sa latinité est remarqua- 
ble , ses écrits méritent d'être lus. On 
les trouvera réunis , quoique mêlés avec 
des productions qui ne lui appartiennent 
point , dans l'édition de Tbéod. Petreius, 
Cologne, 1640, en 3 tomes, et dans 
plusieurs autres. Celle de Badius Aâcens- 
cius, 1524, in-fol. , est rare. 

La vie de saint Bruno a été écrite par 
le P. Tracy, théatin (Paris, 1 786, in-1 2); 
par dom Antoine Rivet (dans le tome IX 
de V Histoire liltcraire de la France) ; 
en ital. par Zanotti, et en vers latins hé- 
roïques, par le chartreux Zacharie Bene- 
dict. Celte dernière se trouve à la tête 
d'une édition des œuvres du saint. Les 
tableaux de Lesucur , au nombre de plus 
de 20 , représentant différens traits de la 
vie de saint Bruno , ont été gâtés par la 
malveillance; restaurés depuis, ils sont 
maintenant au Louvre. E. Sch. 

BIlUNO ( GioRUAifo ) , philosophe 
distingué par l'originalité de ses idées, 
la hardiesse de ses spéculations et sa 
verve poétique, naquit à Noie (royaume 
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de Naples) vers le milieu du xvi* siècle, 
et entra jeune encore dans l'ordre de 
Saint -Dominique. £n 1582 il se rendit 
à Genève, probablement pour se déro- 
ber aux persécutions que lui attiraient 
ses doutes sur certains points de la reli- 
gion et ses railleries contre les moines. 
II embrassa le calvinisme; mais son hu- 
meur guerroyante et les paradoxes qu'il 
ne cessa de produire le brouillèrent avec 
ses nouveaux co-religionnaires comme 
avec les anciens, et déjà en 1583 Gior- 
dano liruno quitta Genève pour aller à 
Paris. Là il combattit avec ardeur la philo- 
sophie d'Aristote , et professa la méthode 
du fameux Raymond Luile, connue sous 
le nom û!Art gênerai ou A*Ars lidliana. 
Il eut dé nombreux adversaires, alla à 
Londres, revint à Paris, et passa ensuite à 
Wittemberg où il enseigna la philoso- 
phie de 1586 à 1588, On ignore pour 
quel motif il quitta la Saxe; mais il est 
certain qu'il se rendit en 1 588 à Helms- 
tedt, et, selon quelques-uns de ses bio- 
graphes, il aurait fait, peu de temps 
auparavant, un voyage à Prague. Protégé 
par le duc Jules de Wolfenbuttel , il 
resta à Helmstedt jusqu'à la mort de ce 
prince qui arriva en 1589. Plus tard il 
habita Francfort où il fil imprimer quel- 
ques-uns de ses ouvrages; enfin, en 1 592, 
il retourna en Italie, on ne sait dans 
quelle intention, et s'établit à Pavie. Là 
il vivait dans une grande retraite, lors- 
qu'en 1598 l'inquisition de Venise le fit 
arrêter et livrer au saint -office de Ro- 
me. Celui-ci, après avoir tenu Bruno 
enfermé pendant 2 années, dans la vainc 
attente de le voir désavouer ses doctri- 
nes, le fit brûler, le 17 février IGOO, 
comme coupable d'apostasie, d'hérésie 
et d'avoir rompu ses vœux. Il subit avec 
fermeté ce supplice que, huit jours au- 
paravant, il pouvait prévenir encore par 
une simple rétractation. Si Bruno rencon- 
tra partout des ennemis, c'est qu'il fronda 
les formes et les doctrines de la philoso- 
phie d'Aristote qui avait encore un 
très grand nombre de partisans dans les 
écoles pliilo3ophi(|ues comme dans celles 
de théologie. Ce furent son orgueil cl 
60U étourderie qui le firent tomber en- 
tre les mains de ses bourreaux. 

Les écrits philosophiques et didacti- 



ques de Bruno sont devenus fort rares; 
ils prouvent qu'il possédait un grand 
fond d'érudition, une intelligence par- 
faite de la philosophie des anciens, des 
connaissances profondes en physique et 
dans les mathématiques, beaucoup d'i- 
magination et de verve satirique. La plu- 
part ont été imprimes de 1584 à 1591, 
comme on le voit dans le dictionnaire 
bibliographique d'Ebert (Leipzig, 1821, 
vol. I*"", p. 238), qui en indique les plus 
anciennes éditions. C'est en 1584 que 
parut son célèbre ouvrage intitulé : Spac- 
cio délia hesiia trionfante (Expulsion de 
la bcte triomphante], qui est une allégorie 
morale, entremêlée de traits contre les 
mœurs du temps de l'auteur. Dans la 
même année, il publia deux autres ou- 
vrages ayant pour titres : De la causa 
princîpio et uno et Del infinito uni- 
verso et mondiy dont le premier con- 
tient ses principes de métaphysique et le 
second leur application. Sur les deux ou- 
^Tages Venise est indiqué comme le lieu 
de l'impression, mais il est bien plus pro- 
bable qu'ils furent imprimés à Londres. 
On y trouve un panthéisme pur uni à de 
Irèshaiites idées deDicu; panthéisme plus 
complet que tous ceux connus antérieur 
rement, et pareil à celui que Spinoza dé- 
veloppa depuis d'une manière encore 
bien plus méthodique. Mais on sait que 
ce dernier, à l'exemple de son maître 
Descartes, avait mis largement à profit 
le système de Bruno. Que Bruno regar- 
dât Dieu comme l'ame de l'univers, et 
l'univers comme un organisme vivant, 
c'est ce que ses contemporains lui eus- 
sent encore pardonné; mais la consé- 
quence qu'il en tira : que l'univers était 
infini et incommensurable, et sa doctrine 
de la pluralité des mondes, ne pouvaient 
manquer de lui être imputées à crime 
dans un temps où le système de Coper- 
nic, pour leijuel il se montra si zélé, était 
en bultc à des attaques universelles. 

Bruno a donné à la plupart de ses 
écrits la (orme du dialogue, mais aucune 
régularité méthodique. Son langage est 
un mélange bizarre de latin et d'italien, 
et son ton presque toujours chaleureux 
ou véhément. La hardiesse et le sublime 
de ses idées étonnent ceux qui les com- 
prennent. Plus obscurs et moins estima-* 
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bles sont ses ouvrages de logique où il 
développe avec une affectation extrava- 
gante les topiques et la mnémonique de 
Raymund Luiie. Parmi les singularités 
de réj)oque de Bruno, il faut compter 
une forte croyance à l'astrologie et à la 
magie, réunie à des connaissances très 
claires de la nature des choses. Bruno a 
fait une comédie : Il candelaio, et plu- 
sieurs poèmes parmi lesquels on remar- 
que celui qui porte le titre de Degi he- 
roicifurori. 

Les plus distingués des philosophes 
modernes ont tiré parti des œuvres de 
Bruno. Parmi ceux de notre époque, 
M. de Schelling s'est le plus approché 
de lui, quant à la métaphysique et la 
manière d'envisager la nature. Il a même 
choisi son nom pour titre d'un de ses 
ouvrages ( Bruno , ou Recherches sur le 
principe divin et naturel des choses; 
Berlin, 1802). 

Pour plus de détails sur Bruno et sur 
ses écrits , voyez Doctrines de célèbres 
physiciens, parRixner(Sul/.bach, 1 824), 
cahier 5*; et les Opère di Giordano 
Bruno ^ publiées par M. Adolphe AVa- 
gner (Leipzig, 1830, en 2 vol.). M. Gfrœ- 
rer vient de publier à Paris (,1834) une 
édition des ouvrages écrits en latin, Jor- 
dani Bruni Nolani scripta quœ latine 
redcgit oninia, 1 vol. in-8° C. L. 

BRUNSWIC (duché br), en alle- 
mand yira«/wr/2H'e/^. Le duchédeBruns- 
wic-Wolfenbuttcl , dans l'Allemagne du 
nord, est entouré au nord et au sud du 
Hanovre, à l'est et à l'ouest du royaunia 
de Prusse; il se compose de la princi- 
pauté de Wolfenbullel, de celle de Blan- 
kenbourg qui est isolée des autres por- 
tions du territoire, du bailliage de Wal- 
kenricd , de celui de Thedinghausen éga> 
lenient isolé, et du canton dit Conimun- 
Untcrharz. Ce duché, divisé en 6 dis- 
tricts, a 70 milles carrés géographiques 
de superficie, dont 542,000 arpens de 
terres labourables, 440,000 arpens de 
prairies et pâturages, 41)6,000 de forêts, 
et 97,000 de terres incultes, de villes, 
villages, routes, fleuves, étangs, etc. Le 
district de Wolfenbuttel et celui de 
Schœnîngen sont ceux qui ont le sol le 
plus propre à l'agriculture; ceux du Harz 
et du Weser au contraire sont monta- 



gneux. Le Harz forme la plus considéra* 
ble chaîne de montagnes du pays; elle 
est couverte de vastes forêts. Le climat 
du duché est sain; les deux cercles du 
nord ont une température plus douce 
que celle des autres cercles. Les princi- 
pales rivières du pays, l'Aller, la Leine^ 
î'Oker et la Fuse, sont des afduens du 
Weser; quelques autres vont se réunir à 
l'Elbe. Le nombre des habitans est de 
250,000, dont 245,700 sont protestans; 
les autres se composent de catholiques, 
de réformés, de juifs et d'environ 100 
frères moraves. Quant aux habitations, 
on compte 12 villes et 93G bourgs ou vil- 
lages. Sous le rapport ecclésiastique, il y 
a dans le duché 7 surinicndances géné- 
rales protestanles,29 surintendances, 238 
paroisses du même culte, 3 paroisses ca- 
tholiques et 1 réformée;on y trouve aussi 4 
synagogues. Il y a dans le pays 1 iycée,2 ins- 
tituts pédagogiques, G gymnases, 63 écoles 
bourgeoises et environ 370 écoles de vil- 
lage*. La dette du pays est de 3,500,000 
il., ses revenus se montent à 2,377,000 ù. 
et ses dépenses avec l'amortissement à en- 
viron 2, 355, 000 11. Le duché de Brunswic, 
partie intégrante de la Confédération ger- 
manique, partage avec Nassau la treizième 
voix au comité ordinaire de la diète; il a 
deux voix dans l'assemblée plénière. Son 
contingent fédéral est de 2,096 hommes. 

Le blé, la navette, le chanvre, le tabac, 
la garance, le houblon, le bois, etc., sont 
les principales productions de ce duché 
et y alimentent en pari ie l'industrie. On y 
élève les moutons, les porcs, les chèvres, 
la volaille et les abeilles; le gros bétail et 
les chevaux y sont importés. Il y a de 
toute espèce de gibier dans les bois; les 
contrées montagneuses sont riches eu 
miues, entre autres de fer, de cuivre, 
d'argent, de marbre, de plomb, de houil- 
le; on y trouve aussi de grandes tour- 
bières. L'industrie exploite encore la 
brasserie, la papeterie; on file une quan- 
tité prodigieuse de chanvre et de lin; on 
fabrique de la toile, des objets vernis, de 
la porcelaine, de la chicorée, etc. La 
ville de Brunsuic est le centre du cora- 

• 

(*) Onyoît qncl est le nomhrc et l'iinportaiira 
des écoles tn Allemugue, riume dans les plus 
petits étati. Quel sujet d'cmulutiuu pour U 
Franoe! i- B. S. 
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merce de toat le 
bien entretenues. 

Le peuple de Brunswic appartient à la 
rao« allenande dl« Saaiei «m Saions, 
doni.lfli(,C!Mrasqaes9 les Bructères et 
les Angrivariens étaient des branches. 
Ces peuples avaient formé dans ces ré- 
gions uu duché très étendu qui fut dé- 
memlSré en 1 1 80, après la chute de Hemi- 
1«44hi. Des pRiprÎMi «Updiales de cette 
■uueon se forma, en 1235, le duché de 
Brunswic Lunebourg et les habilans s'ap- 
pelèrent ilrs lors Hriinswickois, quoiqu'ils 
fussent et reslasscul Saxons. Quelques 
Vénldes vinrent duis la toîte se mêler à 
eux. Le duché fut composé des terres 
allodiales des Guelfes ou Welfes, du 
Brunswic, du ^Yolfenbultel , etc., el il 
prit le nom de liruubwic-Wolfeubuttei, 
quoique les dncs s'appi|iu|»ent ttMgoora 
ducs de Brui»wio>Liinwoiirg. lU firent 
dans la suite l'acquisition des terres dés 
comtes de Kattlenbourg, Sommorsrhen- 
bourg, Eberstein, Das2>el, AV in/.cnbuurg, 
Assel , Warberg et Barteiisleben. Après 
le partage de 1496 la principauté devint 
indivisible, et la branche ainée de la 
maison de Brunswic existe depuis le par- 
tage fait en 15G9, époque nù Wollcn- 
buLtei fut assigné à ileuri et le Lune- 
bourg à Guillanme son firère qui devint le 
fondateor 4e la maison d^anovre. Telle 
cat l'origial^les deux maisons de BnUM- 
wic encore existantes, celle de Drunswic- 
f^oifenbuttel et celle de Brunswic^Lu- 
nebourg ou Hanovre, Les' possessions du 
comte de Blaolcenbourg passèrent en 
1G42 par héritage à Bmnswio-Wolfen- 
buttel. Le duc Auguste, mort en IGUG, 
avait hérité m l()34 de AVollènbultel; 
sous Rodolphe-Auguste ( mort eu 1704} 



avec la Prusse le forra plus d'une fois à 
quitter cette résidciu c, pendant la guerre 
de Sept-Ans. Les relations avec la Prusse 
de vinr en t e a ccre plus étroitcssewssoB sac- 
cesseur Charles - Guillaume - Ferdinand 
{voy. plus bas), qui assista à la bataille 
de léna comme général prussien et qui, 
atteint d'une blessure, eu mourut le 10 
noveoibn 1806. Dès le 38 octobre pré- 
cédent, waa pays avait été eceapé par les 
commissaires de Napoléon ; il fut incor» 
poré ensuite au royaume de Westphalie. 
Mais le 22 décembre 1813, après la ba- 
taille de Lcip/ig, il revint à ses légitimes 
possesseurs. FMdério>GuiUanme (vojr,)p 
qui avait dans Tintervalle acquis par hé- 
ritage le duché d'Oels en Silésie, revint 
alors dans ses états; mais il périt le 16 
juin 1815 à la bataille des Quatrc-Bras 
qui précéda odie de Waterloo de dç2iî 
jours. Ce prince laissa deux fils i Ts 
Charles (né en 1804), lui succéda 
Brunswic; l'atiti e, Guillaume, reçut dans 
la suite le duclié d'Oels. Le souverain 
étant mineur, George IV, alors prince 
régent d'Angleterre, s'empara de la tu- 
telle, la confia au comte de Munster et 
régla lea attribotioas des États du du- 
ché. C. L. 

Le 30 octobre 1823, le duc Charles, 
arrivé à majorité, prit Iiû-m|mele8 Dfl^|ies' 
de Tétat et montra bientét des volcmés 
toutes différentes de celles qui ji>s'|i)(> là 
avaient présidé au gouvernement. II at- 
taqua en 1827 la gestion de son oncle 
George lY , outragea même sa personne, 
et voulut jeter en prisott lé conseittar 
Schniidt-Phiselddcq^ avait préfidé aux 
affaires à la satisfaction du roi de la 
Grande-Bretagne, sous la direction du 
comte de Munster, et qui réclamait main- 



sous £\.uuuipiie-ii.u j^uaiu ^ luui t eu l s j cuiiiiu uc ixxuusici , ci qui i cuiauiAii. iu«iu- 

U ville de Bnmswic passa en 1671 tout&tenant avec instance la convocatien des 



àr|aik II sa maison, moyennant cession 

de quelques pays dans le Lunel>ourg faite 
à l'autre branche. Par la mort du duc 
Louis-Rodolphe (173â 1 la branche di- 
recte de Brunswio-WoTfenbuttel s'étei- 
gnit , ét la brandmde Bnuuwic-Bevern 
(Bevern est un bourg du district du We- 
scr) lui succéda, dans la personne de Fer- 
diiiand-A.lbert 11. Sou his Charles (mort 
ea 1 7 bOy lui succéda et transféra le siège 
du gouvernement et sa résidoioe dans la 
^illo de BmiifviB. SQ %jfi> ^p f. «i^ 

Mncychp, d»C,d,M, Tome lY^ 



États dndnchéXes différends entre le4ue 
Charles et son oncle devenant de plus ea 

plus sérietix et le premier ayant provo- 
qué en duel le comte de Munster, l'af- 
faire fut portée devant la diète qui or- 
éétUm l'oottepatioo dn duché pour fo^o» 

le jeune duc à se soumettre à ses déd*' 
sions suprènies. C'est à l'article Chaki.es, 
duc de Brunswic, que nous donnerons 
les détails de sa fuite à Paris, de la ré- 
voli^^ do. 7 septembre 1880 qui lui 

19 
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l.»n>c,«.n frère pr.t lan.ne, anciennes, oue éco- 



gnement des langues anciennes, uuc éco- 
le raiHlaire, un institut de sourds-mueU, 
une école d'analomie chirurgicale, et plu- 
sieurs bonnes écoles industrielles. Il y a 
aussi de nombreux établissemensde bien- 
faisance. Brunswic renferme des mana- 
factures de couleur, de laine, de fil, de 
porcelaine, de papier, etc. La foire est 
fréquentée par environ 800 négocians. 
La ville de Brunswic n'a commencé k 



vernement,el le 25 avril 1831 les Ktats 
etlepeupleluiprèlèrenthomniagecomme 
à leur souverain. Ce prince a été reconnu 
comme tel par le roi d'Angleterre, par la 
diète germanique et par les autres puis- 
sances; son frère, le duc Charles, est ac- 
luellement sous curatelle, mais n'a pas 
renoncé à ses droits. J- ^I- 

BRUXSWIC, ville capitale et siège 
fin duché de Brunswic-Wolfenbultel, a , — . t i 

Is de 35%0 habitans, et 4,500 mai- être mentionnée dans les «"nales que 
^1 . FluT esl située sur l'Oker, dans vers 1031; on lu. assigne pour fonda- 

tribunaux et est divisée en six quartiers, trées qu. descendait a ce qu on croi^ 

P rm" les grandes places on cite celle des Brunones, nom de P^P»<^/^"^.<>^ 

Farm e. 6""°^ H . .^a^ché. dérive celui de Brunswic. Malgré le dire 

:7am' e^ re^,a;:abTes",e dU- de LeU... - de Bu,chin, .Wi,u|.* 

1-arnii ic» i u.n-|. Je cette v e n a rien d historique. L> est 

,i„,„en. *Y^^^'; :'f'^Z':lTl i Henri-le-Lion nu'e... doi„in agran- 

'^^rM'ar'un^ '^e s:L!-c7.î,;Hne e. d. ai„en.en.; Tori^ine de se, fonif.caUon. 

Sainl-André, rhôtel-de-ville, Tarsenal, et son dro.l mumcpal. En 1247 Bruns- 

rÔp^r. rl»r.Ao/ou l'hô.el-de-ville wlc entra dans la l.gue an,éat,,ue; ell. 

■ opéra, i yiuiw ^ j .•-nri. hii et s'assura une certaine mdé- 



V Àllstadt. la maison de correction, , - . , 

fLc^un »iaenc. dite Mo.iUau. , pendance, sans cependant réuss.r a 5. 
l ancien!»: p-ceme où se (aire déclarer ville immédiate de I Em- 

rj;";: eT dTd^rHenri- pire. Plus tard elle s'endetta et des dis- 

Ic-L on 1 maison d'orphelins et l'h6pi- cordes civiles éclatèrent ^^ans son sein ; 
tal Le beau chàtéSu ducal a été incen- les ducs en profitèrent pour réduire ces 
dié pendant l'insurrection de septembre bourgeois récalcitrants, et ceux-cr, après 
^830 mai en 1833 1e duc Guillaume une grande détresse, se virent obliges, en 
a posé la première pierre d'un nouveau 1 67 1 , de se soumettre au duc Rodo phe- 
cIkU L L^élisque en fer, fondu en Auguste. Il en résulta pour la vi le des 
rhonneir du duc Ferdinand et posé sur conséquences heureuses : le l établ.sse- 
a proTenade de l'ancien rempart, mé- ment de l'ordre y fit renaître le b.en-étre 
rUrparticuIièrement d'être cité. Bruns- | et le commerce, et son etat^prospere 
wic est bien pavée, a des trottoirs et 
beaucoup d'eau. Le musée d'antiques et 
d'objets d'art, dont le plus bel ornement 
fut, jusqu'en 1830, un vase d'onyx de 
Mantoue et qu'on dit avoir été emporté 
par le duc Charles, a été considérable- 
ment enrichi par les tableaux rapportés 
de Paris et qui autrefois avaient fait par- 
lie de la galerie de Salzdahlum. Sous le 



nom de colle^ium caroUnum^ il y 



a a 



s'accrut encore lorsque le duc Charles en 
fil (1754) la résidence perpétuelle des 
ducs. Le duc Charles-Ouillaume-Ferdi- 
nand, successeur de Charles, fit abattre 
les fortifications de la ville qu'on con- 
vertit en promenades, et par-là l'agran- 
dit considérablement. C. L. 

BRUNSWIC ( Ferdinaito, duc de ), 
4* fils du duc Ferdinand- Albert, naquit 
à Brunswic en 1721 et entra de bonne 
heure au service de la Prusse, qui, en 
1739, lui confia un régiment. Dès le 



Brunswic un institut qui tient le milieu 

pnire les écoles dites latines ou savantes ■ , - . c * 

et es universités; depuis sa fondation commencement de a guerre de Sept- 
paHe duc Charles, en 1745, cette école I Ans, il se distingua a la bataille de Pra- 
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Ik fPP^ le Aoimaodemeiit en chef 4e 
l'fWée de "Westphalie. Dans cette guerre 
il gagna les bataillesde Crefeld(CreveU)et 
de IVlinden (v. guerre r/r Sept-A>s i. lltje 
mésiult-lligence qui s'e)e\H cuire lui et 
roi décida Je duc à prendre soo congé 
i^Mi b paix; «t depW. fl «4«yt d^^ 
son paySj faisant du bien à )a c|fiM<.Up^ 
dif:rtitc, favorisant rinstruelion popu- 
laire et prenant plaisir à protéger Jes 
beaux -lurts, surloui la luuaitjue et la 
peinlnr». Ferdinand nKOiirii^ «9 i79A 
da^j^on château de TecsMie. ^ ^t, 

RRUNSWIG (CiiâEW-HQunxAui»- 

Fkuuinand, duc de\ homme d'un rare 
méi'ile, mais, vers la Ûn d'une vie agitée, 
ran f4ut nuilheureux princes des 
temps Qoiemes, naquit en 1786. U était 
fila atné du duc Cbajrles de Brun.s\vic, 
alors réj;nant, et d'une tœur de l'redéric- 
le>Grand. 11 lut nus, à l'à^etle 7 ans, en- 
Ire les mains du célèbre Jérusalem alors 
préditBftUA^r aulique, et fréquenta depuis 
•a l'S^ innée , sous la diiwUon de son 
gouverneur, le colbgiurn carolinum àv 
sa ville natale, nouvellement fondé. L'a- 
mour de la gloire germa de bonne heure 
d<^s aon ame, que les exploits deFrédé- 
lijB II «c^èr^m d'onOammer.La guerre 
de Sept- Ans lui fournit la première occa- 
sion de déployer ses taleus: il conduisit au 
cani|) des allies les triuipes^le lîrnnswie, 
et, ^c l'avis même de 1 rederic, il prouva 
dfnalA aiallMuvcuM bauille .de Hastçn- 
beck, en reprenant sur Uia^n|Ui|aîa une 
batterie dont ils s'étaient emparés au 
centre de rarmée alliée, (|iie la nature 
l'avait ^sliué à devenir un héros. Le 
23 juiiPI7$« a d^ida la victoire de 
QrfffdAjymportée par «on onde^ Âpres 
h faarrê de Sept - Ans il épousa la 
prtiCeMII Augnsie de Galles. Entré an 
fé|A|Ge 4e Prusse en 17 73 avec le rang 
.de géik^al d'infanterie , l'occasion lui 
iianqua depe ff hot i pnper sea ulena mi- 
litaires. A. la mort dft^m pèn» (1730) 
il prit les renés du gouvernement : d'a- 
bord il s'occupa de l'amélioralion, deve- 
nue urgente, des (inauces; il réduisit l'é- 
J||t de sa maison, diminua les qharges 
•MNiquea, 4'l«l90iUàRe et 

t latorisa la^Hbfirté du conmÊm' Bfalgré 

^Bm^amw }m mi mu M mi P é $ivwm 
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le malheur de manquer souvent M» bot 
ou de i?e l'atteindre qu'à demi, sSrtout 
l^lfiqMy pour l'amélioration de rifjstruc- 
tion publique et de l'éducation, il attira 
a grands irais dans ses étaU ^ f%y»^^ 
<|ni, entraxés par les nombreux obsta- 
cles qu ils renconUi rent, ne furent d'au- 
cune util^.té au pa^â pour lequel leurs 
tgpi t e me iM élevéi devinrent une charge 
onéreuse. 

En 1787 il fut appelé k fe «^etHe 

* ^ d'upe armée prussienne pour 
soutetlir ^ droits du stathouder, en- 
irepriae Mm laquelle il réussit. Lors de 
la révolption IrvpçMaftf duc prit le 
commandement gém^ fnnées au- 
trichienne et prussienne et publia )e 
15 juillet 1792, à C.L!, ntz, son fameux 
manijesm^ Le plan du duc était de mar- 
cher p9r 4« j4Ônei«e »ur Paria, ai 
coupantleaoommunications àeette ville, 
df la forcer par la famine à se rendre. 
MaiU( ssc (le Longwy (le 23 août 1792) 
et de A erduu ^le 2 septembre), l'armée 
dea eUiés se vit arr^t^e d#qs |a Champaj- 
^ne, où d'étwrft» pamget «c deaforé|8 
sans issues [voy. Abgonne) rendaief|||^- 
trrnu'nient dilTicile l'arrivée de ses con- 
vois. Dumouriez [voy.) se rcnlermait dans 
son camp près «le Sainte- 31enehould; 
chaque jottjr lea4leas armées en venaiej^t 
aux mains pour mesurer leurs forcaej^MÎa 
le j^'ériéral français eut la prudence d'évi- 
ter une bataille déc isive dans laf|iielle il 
eût risque le sort de la France, prévoyant 
bien d'aUleitrs que la disette et |es mala- 
dies forceraient tôt ou tard Im^jl^maQda 
à la retraite.Ces reflkiU.biea auxiliaires 
des Français ne tardèrent pas, en effet, à 
se faire sentir dans l'armée du duc : alors 
Charles-Guillaume-1 eruinand, pour for- 
cer Dumonrtas à' une bataille, attaqua 

le 20 septembre, à Yalmy {vB(f^)làvm^ 
sous les ordres de Kellerraann; mais le^- 
Français conservèrent leur position et 
les alliés se virent contraints, deux jours 
apièa , ^eMdbre un armistice, et d'é- 
vacuer Ifc^i OW tl i l ine a» at aeptembre. 
Pendant cette retraite, Custine s'em- 
para des villes de Spire, de AVorms, de 
Mayence, le 21 octobre, et bientôt après 
de Francfort, qui ne lat da pas cepen- 
dai%i|i ilie repdie par les Prussien» et 
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ouvrit en 1793 la campagne sur le Haut- 
Rhin, prit la forteresse de Kœnigstein le 
7 mars, et s^empara de nouveau de Mayen- 
ce le 22 juillet. Les Français de leur 
côté entreprirent, le 14 septembre, une 
attaque générale depuis Strasbourg jus- 
qu'à Saarbruck, c ontre le général ^Vurm- 
ser et le duc de Brunswic, qui, ce même 
jour, livrait près de Pirmasens (grand- 
duché de Darnistadt) une bataille san- 
glante au général Moreau ; les Français 
furent repoussés de leur camp près Horn- 
bach jusqu'aux bords de la Saar. Un 
mois après, 1»^ 13 octobre, le duc, con- 
jointement avec le général Wurmser, 
réussit à rompre les lignes de Wissem- 
bourget à s'approcher ainsi de Landau; 
pour s'assurer un nouveau point d'ap- 
pui, il tenta, dans la nuit du 16 au 17 
octobre, un assaut infructueux contre 
le fort de Bitche, qui est la clef des 
Vosges et où convergent les routes de 
Landau, de Pirmasens, de Wissembourg 
et de Strasbourg. Cependant il défit 
une division de l'armée de la Moselle 
qui, sous les ordres du général Hoche, 
s'avançait pour délivrer Landau. Néan- 
moins les coalisés se trouvèrent dans la 
nécessité de repasser le Rhin pour se 
soustraire aux nombreuses attaques que 
les généraux Hoche et Pichegru dirigè- 
rent contre eux; les lignes autrichien- 
nes furent même forcées par Pichegru, 
le 22 décembre, près Froschweiler. Bicn- 
tôtaprès, des difficultés s'étant élevéesen- 
tre la Prusse et l'Autriche, le duc se dé- 
mit, au commencement de 1794, du com- 
mandement en chef, qui fut remis au 
général Mœllendorf. 

Rendu à son pays, il lui consacra 
tout son temps et travailla sans relâche à 
son bonheur, jusqu'à l'année 1 80G si mal- 
heureuse pour la Prusse, pour son duché 
et pour lui. Quoique déjàavancéen âge, 
il exécuta des travaux étendus et rendit 
un édit très remarquable sur lesdettes. Au 
commencement de 1806 il fil, par ordre 
du roi de Prusse, et dans la prévision de 
la guerre qui devait éclater, un voyage à 
Saint-Pétersbourg; puis de retour, lors- 
que la guerre lut commencée, il se rait à 
la tête de l'armée prussienne en qualité 
de généralissime; mais ses forces physi- 
ques et morales n'étaient plus à la hau-^ 



teur d'une telle mission, ainsi qu'on put 
s'en apercevoir dans les batailles d'Iéna 
et d'Auersta'dt. Mortellement blessé, le 
duc de Brunswic termina ses jours à 
Oltensen près Altona, le 10 novembre 
1806. Le gouvernement dece prince qui 
sans doute présumait trop de ses forces, 
mais dont l'héroïsme mérite des homma- 
ges, fut un des plus heureux pour son 
pays. C. L. 

BRITNSWIC: (Lfopold, prince de), 
major-général prussien, frère du précé- 
dent et le plus jeune des fils du duc 
Charles, naquit à Wolfenbuttel , en 
1 752. Comme ses frères, il eut pour gou- 
verneur l'abbé Jérusalem , étudia en- 
suite à Strasbourg les sciences militaires 
et autres', fit, sous la direction de Lessing, 
un voyage en Italie, et en 1776 entra 
comme officier au service de la Prusse à 
Francfort-sur- l'Oder. Il s'attira, par une 
rare bonté de cœur, jointe à un esprit 
pénétrant et à un zèle infatigable pour les 
sciences, l'estime générale des habitans 
de cette ville, dont il fit sa résidence de- 
puis 1779, époque à laquelle ii revint de 
la guerre de la succession de Bavière. 
C'est presque à lui seul que cette ville dut, 
en 1 780, que Tinondation ne rompit pas 
la digue et que le ftiuliourg lut sauvé. Il 
ne se montra pas moins actif à l'occa- 
sion de quehjues incendies qui y jetè- 
rent la consternation. C'est en cherchant 
à sauver la vie aux victimes de l'inon- 
dation des faubourgs que ce prince gé- 
néreux la perdit lui-même le 27 avril 
1785. C.Z. 

Ce beau dévouement excita les re- 
grets et l'admiration de l'Europe; il de- 
vint le sujet d'un coucou rs pour I> prix 
de poésie à l'Académie française. Plu- 
sieurs littérateurs distingués, teb que 
Roucher, auteur du poème des Mois, 
Ginguené et autres, y prirent part, et 
les plus généreux scntimens édatèrent 
dans la séance brillante où le prix fut 
décerné en 1786. V-vs. 

Plusieurs autres princes de cette mai- 
son souveraine se firent remarquer 
comme hommes de guerre : nous cite- 
ron.î encore particulièrement le duc Frk- 
DKRic-GuiLLAUMR, 4* fils du duc Char- 
les-Guillaume-Ferdinand. Il naquit en 
1 771 et devint en 1786 duc d'Oels et de 
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Bernstadt, et fit en 1792 la campagne 
contre la France, comme officier prus- 
sien. Contre toute attente, il fut appelé 
en 180G à la succession de &on père, par 
la mort de son frère aîné et l'abdication 
des deux autres; mais la paix de Tilsilt 
CD décida autrement. Pendant la campa-" 
gne d'Autriche, en 1809, il organisa à 
ses frais un corps franc et continua la 
guerre, même après que l'empereur eut 
conclu la paix avec Napoléon. Une expé- 
dition hardie , mais aventureuse, le mena 
jusque dans sa ville natale; et de là , me- 
nacé de toutes parts , ayant sur ses talons 
des troupes wcsiphaliennes , hollandaises, 
danoises, il marcha par Hanovre à Brème, 
parcourant le duché d'Oldenbourg, et il 
faisait mine de vouloir entrer dans l'Ost- 
Frise, lorsqu'il parut à ElsOcth et y sai- 
sit tous les bàtimens marchands. Ces na- 
vires lui servirent à embarquer ses trou- 
pes, et il réussit a gagner la mer au mo- 
ment où le général westphalien Reubel 
arrivait avec des forces bien supérieures. 
Il cingla vers Helgoland , et arriva le 8 
août 1809 en Angleterre, où le parle- 
ment lui assigna une pension. Il fut em- 
ployé dans la guerre de Portugal et d'Es- 
pagne; le 22 décembre 1813 il fut réin- 
tégré dans ses états, où il rapporta des 
intentions pures et généreuses ; mais trop 
de précipitation lui suscita de graves 
embarras. En 1815 le retour de Napo- 
léon le rappela sous les armes : les trou- 
pes de Brunswic se joignirent aux An- 
glais dans la Belgique; mais à la bataille 
des Quatre-Bras, le 16 juin 1815, cet 
ardent ennemi de la France, mais à qui 
la France sait rendre justice, mourut de 
la mort des héros. Voir Zeitgenossc/i, 
n° III. 

Nous parlerons de ses deux fils, Char- 
les et Guillaume, à l'article Chaklfs, 
duc de Brunswic, et de sa sœur, à l'ar- 
ticle Caroline, reine d'Anjjleterre. C'est 
au mol Hanovre que nous donnerons 
rhislori(iue de la dynastie de Brunswic, 
assise depuis 1714 sur le trône de la 
Grande-Bretagne. J. H. S. 

BRUNSWIC (le Nouveau), colonie 
anglaise de l'Amérique septentrionale. La 
colonisation avait ralenti son mouvement 
si grand au xvii*' siècle , principalement 
dans l'Amérique septentrionale. La Nou- 
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velle-Ecosse , cédée par le traité d'Utrecht 
à l'Angleterre, ne conservait plus en 
1772 que 18,320 habitans,non compris 
865 Indiens; la population se trouva ré- 
duite à 15,000 individus, lorsqu'en 178^1, 
pour remédier aux vices de l'administra- 



tion , le Nouveau - Brunswic en fut dé- 
membré ( voy. Nouvelle - Écusse ). 
Mal décrit jusqu'ici par les géographes, 
le Nouveau-Brunswic est situé entre les 
45° 5'et 48° 4' 30' de latitude, et entre 
le 63" 47' 30' et le 67" 53' de longi- 
tude, mérid. de Greenwich; il comprend 
en superficie environ 27,000 milles car- 
rés, ou 17,730,560 acres, dont 461,000 
seulement sont occupés et, la plupart, 
mis en culture. Son point culminant 
est le mont Mars, à 2,000 pieds au-des- 
sus du niveau de la mer ; les autres mon- 
tagnes élancent brusquement leurs arêtes 
effilées sans former de chaînes un peu 
continues. Les bois ( pin , spruce , bou- 
leau, hêtre, érable, frêne, orme, peu- 
plier, chêne) y acquièrent des dévelop- 
pemens énormes; l'agriculture n'a con- 
quis du sol sur les forêts que jusqu'à 20 
et 30 milles des bords des rivières. Quoi- 
qu'on ait les Sketchcs oj New- Bruns- 
wick (à Saint-John, 1825, in-8") et quel- 
ques autres ouvrages récens, les papiers 
de Londres continuent de décrire ce pays 
dont le climat est assez semblable à celui 
de l'Ecosse. L'hiver, dès novembre, re- 
couvre de glaces toutes les eaux, mais il 
se modère f.ouvent en décembre, et après 
une recrudescence de froid , avril passe 
avec un air loiu'd , sans énergie ; le prin- 
temps ne tarde pas à être remplacé par 
l'élé, dont les variations brusques amè- 
nent parfois des chaleurs excessives et 
des orages. Nos animaux domesli(|ues se 
propaj;ent bien dans cette colonie, sur- 
tout l'espèce chevaline d'origine nor- 
mande, el la plupart des végétaux d'Eu- 
rope s'accommodent du sol que la So- 
ciété agronomique de Saint-John s'ap- 
plique à cultiver d'après les méthodes 
anglaise et américaine combinées. Les 
produits de l'acre en blé sont de 10 pour 
1, de 15 à 20 en maïs, de 150 à 200 
boisseaux en patates. Ces récoltes ne suf- 
fisent pas pour la consommation : les co- 
lons s'adonnent de préférence à l'exploi- 
tation du bois cl à la pêche, qui leur pro- 
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cnrent on rj^ondanre des moyens dVchan- 
ge. Il n'en est pas tie même poiii- la chasse 
et la traite des fourrures; U^s bêtes fauves 
disparaissent, à l'exccplion des loups. 

Dientât on n'y rencontrera plus la 
descendance des nations A.benakis, Mic- 
macs, Canabas, Maliinf^ans, Openan- 
gans, Soccokis et Etchcinins. Les Fran- 
çais qui avaient vécu en paix avec ces 
peuplades indit^cnes ont été remplacés 
par d'anciens loyalistes américains, par 
des olflciers et soldats des régimensan^lo- 
américains licenciés en 1785 et qui ont 
obtenu des concessions de terres gratui- 
tes. Quoique rémigralion des Iles lîri- 
tanniiiues se porte toujours vers le 
Haut-Canada, elle a accru aussi la po- 
pulation du New-Brunswick. On y romp- 
tail 35 à 40,000 habitans en 1 800; 
74,176 en 1824; à f)réscnt la popula- 
tion s*élève à près de 100,000 indiviflus. 
Cette province est divisée en 1 1 com- 
tés : le moindre en population ( Sntibu- 
ry), qui a 3,732 hahilans et 4 paroissrs, 
contient 20,000 acres de prairies, 40,000 
en terres labourables et pâturages. Le 
comté du Roi, de 13,335 milles carrés, 
compte 7 paroisses, 8,309 habilans. Dans 
le comté de Charlotte, peuplé de 10,000 
individus, un des moulins à scie fournil 
annuellement 3 à 4 millions de pieds en 
planches de sapin. A la fin de 1833^ 
une compagnie de Londres a accepté 
les conditions proposées par le minis- 
tère des colonies, pour rachalde400,000 
acres à raison de 2 schellings 5 deniers 
l'acre. 

Frédrricktony capitale, contient 2,500 
habitans , les hôtels du gouveraemenl , 
des cours de justice, du parlement pro- 
vincial , un collège, une bibliothèque, 
des casernes, cinq églises ou cliapelles, 
et la plupart des sociétés charitables que 
renferment les villes de l'Amérique-Sep- 
tentrionale. Saint- â ndreivx ^ bureau de 
douanes sur la frontière des Étals-Unis 
et port déj'i important , compte plus de 
3,000 habitans. Les havres du IN'ouveau- 
Brunswic sont excellens ; le commerce a 
choisi dans la baie de Fundy (française), 
le port Saint-John, à l'embouchure de 
la rivière de ce nom , qui naît au sein 
des montagnes du Connecticut et par- 
court uu espace de 350 milles. Celle 



place cbnlient 760 maisbns*, des écoles 
et hôpitaux, 2 bibliothèques, 3 impri- 
meries, et enlrc autres comices, une 
sociélé ipour l'amélioration des espèces 
(hevaline et bovine, deux compagnies 
d'assurances maritimes et la banque pro- 
vinciale, au capital de 75,000 liv. st. 
Déjà en 1823, le commerce du Nouveau- 
nrunswic occupait 425 bâtimens ou 
88,650 tonneaux. M. ^Vorcesier, qui est 
encore une autorité pour rios géogra- 
phes, a évalué pour 1814 les importa- 
tions tirées de la métropole, presque 
toutes en objets de luxe ^ à 460,924 liv. 
En 1829 elles s'élevèrent à 483,545 liv. 
st. 8 sh.; on avait enregistré seulement 
pour 347 liv. st. de provenances de la 
France, Les exportations, consistant en 
bois de construction, potasse, plâtre, 
viandes fumées, fourrures, poisson salé, 
beurre, etc., ne furent que de 345,86S 
liv. st. Le revenu provincial qui provient 
unicpienient de la douane , s'est accru en 
1830 de 18,237 liv. st.; il rend à présent 
49,500 liv. st., dont la perception, par 
abonnement à forfait, conte 4,250 livres 
Il esl accordé sur le budget annuel 8,200 
liv. st. pour l'instruclion publique; 3,744 
liv. en primes pour la pêche; 2,893 liv. 
pour l'agriculture; 1 3,00 1 liv. 1 4 sh. pour 
chemins et ponts; 1,348 liv. pour pha- 
res. Les dépenses de la législature, y 
compris l'indemnité pour les représen- 
tans, sont de 2,500 liv. , plus 1,513 liv. 
pour impressions. Bientôt la métropole 
ne subviendra plus aux énormes trai- 
temens de ses fonctionnaires civils. La 
garnison soldée n'est que d'un régiment 
anglais. 

Tout est progrès dans le ^^ouveau- 
Brunswic, et c'est la France qui , la pre- 
mière, y porta la culture et les arts. Les 
Acadiens [voy. ce mot ) y avaient fondé 
des établissemens aux lieux les plus pro- 
pices, notamment sur la rivière Petcou- 
diac, dont les avantages viennent d'être 
reconnus par le comité d'émigration du 
parlement britannique. Parmi le petit 
nombre des colons primitifs (o/t/ inhabi" 
tanls) qui consentirent à revenir ea 
1764, les uns se fixèrent à Caraquette, 
où leurs descendans ne forment de rela- 
tions qu'avec les Indiens, les autres à 
Madawaska, où ils vieiuieol encore de 
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manileâter Iwr déair 4'être rémiM èk l'état 
du Maine. 
21 «wift estre k fouvcrofouiil 4» 

rUnioa et la Grande-Bretagne mfàa» 

un traité rie paix qu'une trêve ; le 
Nouveau - iiiunwic spécialemeul teste 
i^e cause iocessaule de rupture. Ses 
' irontifireft. indiquées par le traité de 
1799^ ^iff^fnatle motif principal de la 
guerre de i812 , et le litige s'est compli- 
qué en !830 par l'arbitrage mèuie du 
roi de Hollande; car s'il a propo&é de 
réunir à la province angUiae «n eMMon 
i^l^|y1M^^^11^Mff Mune« il aocorde aux 
Étals - UnSdeux autres cantons rap- 
prochés f^e Québec, et en deçà de la 
rivière 8a)nt-Jean un terriloiic jusqu'à 
11 Diiiles du .Sa luL- Lauréat, ce qui, 
on uaadlraatflités, permettcait «nx Ané- 
fîcainSydéjà maître* de tout leJacCham- 
plaUi, de s'emparer de la route en- 
core peu avancée qui doit unir le Bas- 
Canada avec la ISouvelle - Jblcosse , et 
d'entraver 4a navigation aur le grand 
flenve. 

X,e& gazettes et recueila|iAriodiques qu i 
paraissent dans le Nouveau -firunswic 
sont ; à Saint-John, Courtier y Citj ga- 
zeue, fFcckly Observer, Coionistf Bap- 
tùi Magaune; k Frédéricklon Royal 
gazette; à Saint-iuadffeiv'a, Sérald ; à 
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Miramichi, Mercury. 



I. L. B. 



BRUT. £n technologie, on nomme 
ainsi les objets tels que les fournissent 
la nalnve ibu lea premières opéraltona in- 
dsntrklle»: aimi Ton dUt soore brut de 
celui qui n'a pas été raffiné , pierre brute 
de celle qui n'a ]>as été encore taillée. 
Dans le commerce, poids brut est ce- 
lui dans lequel on n*n pas décompté le 
ppida dea envelo|i^ et celuî daa dé- 
chets. Par exere^ley OB ifira : Ce baril 
d'huile pèse brut 110 ki^L, et net 100 kil. 
La tare est la différence de poids qui 
appartient au barii. On appelle audsi 
produit bttU d^une i^tératios la aonune 
qui est revenue et de laquelle on doit 
défalquer, pour avoir le bénéficemH^ lea 
irais de fialNrication, exploitation, com- 
mission, courtage, avaries, intérêts de 
fonda, etc. U existe nu^eureusement 



dAoa le 
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dldairéa» qui «roicat que tout excédant 



erreur I oompronaelleuL leurs intérêts et 
ceox d'antmi. 
MUTTIDUI et Bammsa » vdf. Ca* 

LABRE. 

BRUTUS (M. JuNitJs) , fondateur de 
la république romaine, avait pour père 
Marcus Junius et pour mère ou une fille 
de Tarqnin-rAncien on une acenr de 
Tarqttia-le-Superbe. Celui-ci, voulant 
s'emparer des biens de rette famille, fit 
assassiner Marcu'^ * L srs fils. Tous péri- 
rent à l'exception d uu seul qui, dit-on, 
aimola la folie pour endormir la défiance 
du tyran. On le laiaaa vivre, et le acJirl- 
quet deJBrutus (brute) témoigna com- 
bien on était loin de redouter tin homme 
devenu le plastron de la cour romaine. 
Cependant les princes du sang de Tar- 
quin, envoyés à Delphes, avaient de- 
mandé à l'oracle quel aérait celui d'en- 
tre eux qui aurait le pouvoir à Rome, et 
la PythieavaiL l epoiiilii ; Celui qui le pre- 
mier embrassera sa cuei e. Les jeunes dé- 
putés, à leur relouven Iulie, s*épuiaèrent 
en atratagàmes pour se devancer les uns 
les autres. Brutus se laissa tomber; et, 
comme la terre était appelée la mère com- 
mune, passa, sans doute long temps après, 
pour avoir accompli la condition im^ 
posée par l'oracle. Admis à la routi y j l ra 
Tanpiina, Brutus fut un des amis qui ac- 
compagnaient CoUatin à Collatie le jour 
de la mort de Lucrèce. C'est lui qui , ti- 
rant du se«a du cadavre le poignard 
fumant, s'écria : « le jure par ce aang 
de poursuivre par le fer et par la flam- 
me Tarquin, sa femme et tous leurs 
fils. » Puis il fit prêter le même serment 
à tous les assistans, leur tra»^ las me- 
sures à prendre pour une prompte ven- 
geance i ordonna de fermer les portes 
de Rome (tonte la famille royale éuit 
alors ou à la campagne ou sous les murs 
d'Ardée), convoqua le peuple, et là, en 
présence du cadavre de Lucrèce que sea 
amie avaient solennellement porté à tra- 
, la ville, il fit décréter que Tarquin 
_ les siens seraient à jamais exilés de 
Rome, que la royauté demeurait abolie, 
que la puissance suprême serait partagée 
entre deux magistrats et ne resterai» 
qu'un an eiUfe leurs mains. Telle fut 
l'origine de la république à Rome Ceiia 
imri ti rt ^ jie fut paa dans l'origine to»it 
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ce qu'on rimaginc : les deux magistrats 
annuels, salués d'abord du nom de pré- 
teurs et non de consuls, parce que leur 
tâche principale était de rendre la jus- 
tice, avaient toute la puissance exécutive, 
comme les rois mêmes; c'est long-temps 
après que Ton alTaiblit leur pouvoir en 
déléguant successivement plusieurs de 
leurs fonctions aux préteurs, aux édiles, 
aux censeurs, aux questeurs, aux tri- 
buns. Toutefois les attributions sacer- 
dotales du roi furent dès celte époque 
remises à un nouveau fonctionnaire qui 
même eut seul le titre de roi {rex sacri- 
ficulus). Brutus et Collatin furent les 
premiers préteurs, ou, comme on le dit 
vulgairement, les premiers consuls. Tar- 
quin, bientôt instruit de ces nouvelles, 
se rendit en hâte aux portes de Rome : 
il ne put se les faire ouvrir. Il revint 
alors au camp d'Ardée pour donner l'or- 
dre à ses troupes de marcher sur la ville 
rebelle; mais déjà il n'avait pas pins d'ar- 
mée que de capitale. lirutus avait profité 
de son absence pour paraître au camp et 
détacher les soldats de l'obéissance. Tar- 
quin n'eut d'autre ressource que d'aller 
impljrer des secours étrangers et de fo- 
menter des complots dans Rome. Plu- 
sieurs jeunes gens des premières famil- 
les, amis des princes et élevés dans le res- 
pect pour le roi , conspirèrent aussi ; l'es- 
clave Vindex dénonça le complot et tous 
les complices re^'urent la morf. Les deux 
fils de Brutus , coupables aussi , ne trou- 
vèrent point grâce devant leur inflexible 
père: par son ordre ils furent conduits au 
supplice. Peu après, une armée venue de 
Véies et de Tarquinies marcha sur Rome; 
Brutus partit pour aller à sa rencontre. 
Un des fils du l'oi banni, Aruns, était à la 
téte de la cavalerie de ces villes; Bru- 
tus et lui s'élancèrent avec fureur l'un 
contre l'autre ets'entre-tuèrent.Lechanip 
de bataille resta aux Romains. Le corps 
de Brutus fut rapporté ù Rome avec lar- 
mes et en triomphe; les dames romaines 
portèrent son deuil pendant un an. Tous 
ces faits se rapportent à l'année 509-508 
avant J.-C Brutus ne laissa point d'en- 
fant. Sp. Lucretius Tricipitinus, frère de 
Lucrèce, le remplaça dans la préture. 
Déjà Collatin, évincé à cause de la fai- 
blesse qu'il avait montrée lors du juge- 
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ment des conspirateurs, avait cédé la 
place à Valérius Publicola; il ne restait 
donc plus rien de la magistrature pri- 
mitivement constituée. Val. P. 

BRUTl'S (M. JuNius), né 86 ans 
avant J.-C, prétendait descendre par 
son père du fondateur de la république 
romaine. La philosophie stoïcienne lui 
plut dès son adolescence , et , quoi" 
que versé dans les lettres, ce fut tou- 
jours à elle qu'il revint de préférence. 
Joignant la pratique à la théorie, il se 
fît très jeune encore connaître par une 
austérité, par un désintéressement sans 
bornes. C'est lui qui fut chargé par Caton 
de la garde et de l'administration de la 
succession de Ptolémée, roi d'Égvple, 
qui avait légué ses biens aux Romains. 
Dans le procès de Milon il se pronon- 
ça hautenient pour l'accusé. Lors de 
la scission qui éclata entre Pompée et 
César, il suivit le parti du premier, parce 
qu'il le regardait comme celui de la ré- 
publique; et pourtant Pompée avait or- 
donné la mort de son père pendant les 
guerres civiles de Sylla et des amis de 
Marins : César au contraire avait pour 
lui un vif attachement. On assure même 
que, par suite de ses liaisons intimes avec 
Servilie, mère du sévère stoïcien, il re- 
gardait ce dernier comme son fils. Sans 
nier ces liaisons,on peut révoquer en doute 
cctle paterniié furlive. Après la bataille 
de Pharsale l'an 48 av.J.-C), Brutus n'eut 
pas de peine à rentrer en grâce près du 
dictateur, qui même lui confia le gouver- 
ment de la (iaule Cisalpine tandis que 
Caton etScipion tenaient encore en Afri- 
que (47), et qui ensuite lui fit obtenir la 
préture urbaine par sa faveur (45). 

Il entra en charge l'annéesuivante; mais 
cha(jue jour d'amers reproches retentis- 
sent à ses oreilles : on lui dit qu'il trahissait 
la cause de Rome, qu'il servait un tyran; 
il trouva au pied de la statue de son ho- 
monvme, le vieux fondateur de la répu- 
blique, ce* mots expressifs:/// dors, 
Brutus! Le pouvoir toujours croissant 
de César , qui portait la réforme dans les 
institutions décrépites, qui renversait les 
barrières établies entre les classes du 
peuple et achevait la ruine de l'aristocra- 
tie au profit du peuple de l'Italie et du 
monde romain, mai$ quelquefois au pro> 
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fît d'un ignoble entourage, détermina en- 
fin Brutns à s'armer contre le rénovateur 
de Rome : il entra dans la conspira- 
tioQ tramée par Cassint et en devint le 
chef à?ec lai. C^ir périt asaaasiBé en 
plein sénat, le lIHÉMra; Brutus ne fut 
pas le dernier à remplir ce qu'il croyait 
son devoir. « Et toi aussi, mon fils î « 
s'écria César eu voyant le poignard briller 
«kms cetter main; et il s'enreloppa de sa 
robe sans résister davantage. Quelques 
acclamations se firent d'abord entendre 
dans Rome, mais bientôt les meurtriers 
s'aperçurent de leur erreur, lis n'avaient 
pour eux <|u'un sénat sans consistance et 
sans génie; le Gipitole, leur premier re- 
fnge, ne leur sembla plus tenable : les 
uns se dirigèrent vers la Gaule Cisalpine 
(Décimtis Brutns, etc.), les autres par- 
tirent jinur rOricut (Brulus, Cassius et 
les principaux conjurés). Athènes, la 
Grèce, la Macédoine devinrent leurs pla- 
ces d'armes. 

Mais Octave et Antoine, déjà vain- 
'jueurs de Décimus et presque tout- 
puissana en Ocddent» bë y pounoivirent 
bient6t.Casstus,qui s*entendait2 la guerre 
et qui l'aimait, était d'avis de la tirer en 
ongueur, d'intéresser l'Orient entier à 
a ijuerclle, d'y entraîner l'Kiîvple : Bru- 
us, moins belliqueux, voulait eu finir. A 
x>n insu un profond découragement 8*é-> 
lait emparé de lui; le jour il apercevait 
ces signes de défection dans son armée, 
K nuit il voyait des fantômes. Kuiin la 
lataille fut résolue; Philippes (voy.) en 
ftt le diéâtre^ La n«rit qui précéda ce 
grand jour, Brutns veillant dans «a tente, 
siivant son usage, crut voir et entendre 
nu spectre qui long-temj)s auparavant 
s'était déclaré son mauvais génie et avait 
terminé l'entrevue en criant : « Je te re- 
tnuvébtèi Ir^hilippes. — Eh bien! à 
PMlippes! )i avait ajouté Brutns en le 
ccngédiant. Tout le monde sait qtie, dans 
la bataille qui se donna le lendemain, 
tandis que l'aile gaucbe commandée par 
Gisaius et attaquée par Antoine pliait, 
Bnitus à la tête de l'aile droite enfiançait' 
le corps d'armée que le prudent Octave, 
sousprétcxte de maladie, ne commandait 
point; mais Brulus commit la faute de 
poursuivre l'ennemi au lies d'aller au 
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pièces les colonnes qu'il avait en téte,' et 
Cassius, pour éviter de tomber aux mains 
du vainqueur se tua. Le lendemain la ba- 
ttyi» recommença : Brutus se surpassa 
dans cette jâuBnée et comme aoMat et; 
eMHDC général; mais vaincre n'était|iÉt.î 
possible, et, comme Cassius, il se per^' 
snr le inom eau de cadavres de ses dé- 
fenseurs, 1 au -1:^ avant J.-C. Antoine 
▼ersa des larmes aur ce corps qu'animait 
un si noble ocrar; iaiais Octavchit fit tran< 
cher la tète pour l'envoyer à Ràme ansf 
pieds de la statue de César. 

Brutus avait une éloquence concise et 
mâle. Cicéron lui à dédié son livre De 
dans ùratoribaà. Il atait composé 
sieurs ouvrages, entre autres un éloge de 
Caton d'Utique, son beau-père. On l'a 
appelé le dernier des Romains. Val. P. 

BRUXELLES^ capitale du royaume 
de Belgique, andààne réaideneofdteméi 
tive du roi des Pays-Bas, et maintenant 
résidence ordinaire du roi des Belges, 
chef-lieu du Brabant-Mcridional et des 
Pays-Bj|S.autrichiens d'autrefois, est une 
viHe d^tfviron 100,000 habitana. Elle 
est coupée par plttsienn' canawiii<<|iiiyllfc 
mettent en eommunicatiOD avec la Senne 
et le grand canal de l'Escaut. ]Malf;ré la 
grande inégalité du terrain, qui a néces* 
si té dans son centre la construction du 
bel escalier double en pierre 
grés, la ville est eu général bien bâtie et 
possède de nombreux palais. La partie 
supérieure a un grand avantai^e sur la 
partie inférieure sous le rapport de l'air; 
•Ile Mt wicnrw wÉyiIftilifir para«M^ 
gnifique qui a prè»'d*uae demi-lieue da 
circuit, et dont on vante ajuste titre, 
comme un de ses plus mai^nifiques orne- 
mens, Vallée verte, bordée de statues de 
morinre blanc On y montre aussi une 
fontaine encadrée dbuM une enodnte de 
pierres de taille^ avec une inscription 
d'après laquelle Pierre-le-Grand l'aurait 
consacrée par un bain involontaire. Le 
q uarliei iiu parc est le plus somptueux 
é la Les aueieiMMa fortifies tioM 
ot rasées ; le vaste château de résideur 
ce (Palais-Royal ;, bàîi en 1817, mais en- 
dommagé en 1821 par un incendie, a été 
rétabli moyennant 4 millions de dépen- 
ses. Panni les placer publiques de laylllo. 
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Saint-Michel y et la place de Sable , de 
même que le grand marché, qui forme 
un parallélogramme régulier , orné de 
belles façades qu'on désirerait cependant 
plus uniformes. Les principales églises 
sont celles de Saint-Micliel et de Saiute- 
Gudule.On trouve à Bruxelles une acadé- 
mie royale des sciences et belles-lettres, 
une académie des arts, un Athénée 
roval> un mu^ée pour les sciences et les 
beaux-arts, une école de médecine, une 
galerie de tableaux ouverte au public, un 
cabinet de physique et d'histoire natu- 
relle, un conservatoire des arts et métiers, 
uu obsenatoire (depuis 1828j, 2 biblio- 
thèques, dont l'une, celle de Bourgogne 
{voy. t. III, p. 493, art. Bibliothèque) 
renferme 80,000 volumes et 2,000 ma- 
nuscrits; un jardin bolani(|ue, uue Socié- 
té de musique, une salle de spectacle. 
La banque établie à Bruxelles en 1823 
possède un fonds de 50 millions de flo- 
rins qui est divisé en actions de 5,000 
florins. L'importance du commerce en 
dentelles de celte ville a considérable- 
ment perdu par les fabriques anglaises. 
Ses fabriques de camelot, de fds et de 
galons d'or et d'argent, de blondes, de 
draps, d 'étoffes en soie, en coton et en 
laine, ses papeteries, ses verreries, ses 
manufactures de tapisseries, de cartes à 
jouer, ses fabriques de faïence, d'eau- 
forle, d'huile de vitriol, de cuir, etc., 
ont beaucoup perdu de leur débit en 
France, par la séparation des deux pays; 
ce commerce, qui en Belgique même est 
moins considérable qu'autrefois, attend 
de nouveaux débouchés. Quant aux pro- 
duits bruts du pays, il passe par Bruxel- 
les une grande quantité de blé, deseraen- 
cc de trèfle et de pierres de construction 
pour l'étranger. La résidence d'été dans 
le village de Lnken^ situé à une demi- 
lieue de la ville et communiquant avec 
elle par des allées d'arbres, fut bâtie dans 
un beau style sous la direction de l'ar- 
chitecte français Montauger, par les or- 
dres de l'archiduchesse (Christine, gou- 
vernante des Pavs-Bas autrichiens; le site 
du château est des plus ravissans : il est 
construit sur une colline qui monte in- 
sensiblement, et d'où l'on découvre la 
ville et les environs, parsemés de riches 
villages bien bâtis et de belles maisons 



de campagne, ce qui a fait da pare de 
Laken un des principaux rendez-vous du 
beau monde de Bruxelles. 

Bruxelles est uue ville ancienne, il ea 
est fait mention dès le vu*^ siècle; mais 
long- temps elle ne fut qu'une bourgade, 
que néanmoins un duc de la Basse-Lor- 
raine choisit en 978 pour sa résidence. 
C'est au xiv^ siècle que la ville commen- 
ça à fleurir. Les Bruxellois ont été de 
tout lemf>s amis de la liberté, comme l'é- 
taient les habitans de toutes les grandes ' 
villes de ce pays, sous le règne doux et 
modéré des ducs de Bourgogne. La moin- 
dre atteinte portée à leurs privilèges les ex- 
citait à la révolte, qui eut même quelque- 
fois pour suite l'arrestation du souverain 
jusqu'à ce que le peuple fût satisfait : deux 
empereurs d'Allemagne,lVIaximilienI*'^et 
Charles-Quint, ont eux-mêmes fait l'expé- 
rience de l'esprit d'indépendance du peu- 
ple de Bruxelles. Mais après la réconci- 
liation qui suivait de près ces brouilles, 
on oubliait de part et d'autre le sujet 
même de la querelle. C'est surtout rela- 
tivement à la religion et à la répartition 
des impôts que le Néerlandais aspira 
constamment à jouir d'une liberté abso- 
lue. Quand Philippe, roi d'Espagne, fou- 
la aux pieds les droits de ces bourgeois 
et qu'il transféra à Bruxelles le siège du 
gouvernement général, celui de l'inqui- 
sition et le quartier-général du ducd'AU 
be, alors des troubles y eurent lieu et k 
ville devint témoin du supplice qu'oa 
infligea aux illustres comtes d'£gmout et 
Uorn. Bruxelles devint alors aussi la 
priuci{>ale place d'armes des Espagnols 
contre les Pays-Bas insurgés, daus la 
longue lutte de 1572 à 1 648 ; lorsqu'elle 
fut terminée, cette cité eut encore beau- 
coup à souffrir dans les guerres de l'Iis- 
pague avec Louis XIV, et de l'Autridic 
avec LouisXV, jusqu'au moment où Ma- 
rie-Thérèse gouverna les Pays-Bas selon 
l'esprit de ses aïeux les ducs de Bourgo- 
gne, et administra sagement ces provji- 
ces, surtout sous le rapport financier. 
Lorsqu'en 1792 commença la guerre ré- 
volutionnaire, les Français pénétrèrent 
•n Belgique, et occupèrent Bruxelles 
sous les ordres de Dumouriez; mais les 
Autrichiens la reprirent après la bataille 
de ^(erwinde, le 26 mars 1793, et l'em- 
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perenr François II s'y présenta Ini-mème 
le 9 avril, jura la Joyeuse Entrée le 1 3 du 
même muis, et reçut, comme duc de Hrn- 
baflt, rhommage des États. Mais déjà le 
^ 9 juillet suivant Bruxelles fut recon(|iiise 
par les Français et devint ensuite chef- 
lieu du département de la Dvie, jus- 
qu'en 1813, où elle fut soustraite à la 
domination française et cédée, avec toute 
la Belgique, au roi des Pays-Bas. Celui-ci 
. fit sa résidence alternativement à Ln Haye 
et SI Bruxelles, de même que les chambres 
législatives teriaii-nt leurs sessions tan- 
tôt dans l'une, taii'ôt d:ms Tanlre de ces 
deux villes. Lorsuu' «pi ès la révolution 
française de juilht 1830 la fermenta- 
tion nourrie depulî loi g-temps devint 
excessive en Belgiqi;e, ce fut à Bruxelles 
qu'éclata, en insunection ouverte, la 
haine de la population des provinces mé- 
ridionales contre la Hollande. 

Le 25 août 1830, à l'heure de minuit, 
le peuple assaillit l'imprimeriede Libry- 
Bagnano, puis le palais du ministre des 
finances Van Maanen , et les demeures 
du directeur de la police et du procu- 
reur-général ; alors la révolte devint gé- 
nérale et les armoiries de la maison 
d'Orange disparurent aussitôt. Une nou- 
velle insurrection qui eut lieu à Bruxelles 
le 20 septembre, consomma la révolution 
des Belges; la ville fut à cette époque le 
théâtre d'un combat sanglant (22-26 
septembre), avec les troupes du prince 
d'Orange; il en a été question à l'article 
Belgiquf, , et nous y reviendrons dans 
la notice que nous aurons à consacrer au 
priure Guillaume d'Orange. C. L. 

BRUY1ÈRE ( erica ) , l'un des genres 
les plus nombreux de la famille des cri- 
cinées. 

Les bruyères sont presque toutes de 
cbarmans arbustes qui croissent dans les 
terrains incultes de nature sablonneuse, 
dont elles augmentent progressivement 
l'épaisseur et la fécondité pnr leurs d;^- 
pouillcs, au point de foruier'ces terreaux 
légers et substantiels qu'il est si difficile 
de reproduire artificiellement et dont 
l'horticulture ne peut se passer. 

^ous possédons peu de bruyères indi- 
gènes à nos climats, mais le cap de Bonne- 
Espérance à lui seul en a déjà transmis 
à l'Europe plusieurs centaines d'espèces. 
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Vers les dernières années du siècle prt^ 
cèdent on en connaissait une quaran- 
taine; dès 1801 ce nombre avait plus 
que triplé en Angleterre, et, de nos jours, 
il s'est élevé au-delà de 400. 

Selon que leurs anthères sont com-^ 
prises en entier dans la corolle ou sail- 
lantes au dehors de celte même corolle, 
on a classé ces jolies plantes en deux 
groupes principaux qui se divisent et se 
subdivisent eux-mêmes eu sections et en 
sous - sections. On pourrait croire que 
les bruyères, si robustes en appiircnce 
à l'état sauvage, devraient demander peu 
de soins pour leur conservation dans nos 
jardins ou dans nos serres. Cependant, 
une fois soustraites à leurs habitudes lo- 
cales, elles deviennent si délicates qu'on 
ne pourrait aborder dans ce court article 
les détails nombreux et indispensables 
de leur culture. On les multiplie de 
graines, de marcottes et de boutures. 

Les bruyères les plus communes en 
France , errcût vulgaris , cinerea^ sco- 
paria^ etc., triste indice d'un sol înfei^ 
tile ou mal cultivé , ont cependant quel- 
que utilité pour les habilans des pays 
pauvres. Les moutons et même les va- 
ches, auxquelles on en a fait contracter 
l'habitude, les mangent quand elles sont 
encore tendres. Les abeilles sont avides 
de leurs fleurs. On peut, en les fauchant 
pour en former une litière, les transfor- 
mer en un engrais durable et de bonne 
qualité. On en fait des balais. Enfin on 
les brûle et l'on obtient, au moins des 
plus grandes espèces, un excellent char- 
bon. O. L. T. ' 
BR IT YÈmî , voy. La Britykrk. 
BRITVN (ConXEiLi.F. dk), peintre et 
voyageur, naquit en 1652 à La Haye, et 
counnença ses voyages en 1 674. Il séjour- 
na d'abord en Italie pour y étudier les rao- 
numens de l'antiquité; puis il visita h par- 
tie occidentale de l'Asie, l'Egypte et les 
îlesde l'Archipel, observant attentivement 
et dessinant partout les objets le» plus cu- 
rieux, relatifs soit à l'ethnographie, soit à 
l'histoire natin*cllc. Arrivé à Venise, il s*v 
appliqua à la peinture sous la direction 
de Carlo Lotli. En 1693 il revint dans 
sa patrie, où il publia, en 1698, la rela- 
tion de son voyage, en hollandais; la tra- 
duclion française parut aussi à Delft^ en 
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1700 (Paris, 1704, nouv. édit. 1726). 
Les beaux dessins qui accompagnaient 
cet Oiivrage firent fortune , et ce succès 
décida Bruyn à entreprendre un second 
voyage. Celte fois il alla à Moscou (1701) 
où il fit le portrait de Pierre-le-Grand 
et de ses trois fils ; de là il pénétra en 
Perse, visita l'Inde et l'île de Ceylan, 
toujours occupé à fixer ses impressions 
en peignant les sites, les co.stumes, les 
édifices, etc. L'original hollandais de ce 
second voyage parut encore à Delft en 
1711, in -fol.; la traduction française 
(Delft, 1718, 2 vol. in-fol.) porle ce 
titre: Voyage par la Moscovie en Perse 
et aux Indes-Orientales. L'abbé Ba- 
nicr a réuni les deux voyages en une 
seule édition (Rouen, 1 725, 5 vol. in-1"), 
dont le texte se distingue par un style 
plus soigné , mais dont les gravures sont 
bien inférieures à celles des éditions 
hollandaises. Bruyn mourut à Ltrecht, 
on ne sait pas dans quelle année. J. H. S. 

BRUYS (Pierre de), hérésiarque 
fran^-ais, qui fut condamné, en Langue- 
doc, à périr dans les flammes du bûcher 
en 1147, ou, suivant d'autres, en 1124. 
yoy. Pétrobrlsteks. S. 

BRY ou Brie (Théodore de), le 
père, dessinateur, graveur au burin et à 
la pointe, imprimeur et libraire, naquit 
à Liège en 1528, et mourut en 1598, à 
Francfort-sur-le-Mein , où il était venu 
s'établir vers 1570. C'est dans celle ville 
qu'il entreprit, comme graveur, et pu- 
blia comme libraire , nombre de grands 
ouvrages dans l'exécution desquels il se 
fit aider par ses fils Jean-Théodore et 
Jean - Israël , graveurs non moins dis- 
tingués que lui, principalement Jean- 
Théodore , qui lui fut supérieur dans le 
maniement du burin et pour le goût du 
dessin. Ces artistes sont rangés dans la 
classe des petits maîtres , quoique la 
plupart des pièces de leur œuvre soient 
d'une dimension raisonnable. Parmi les 
gravures du père on recherche la Pro- 
cession des chci'aliers de C Ordre de la 
Jarretière y en 12 planches, que Hollar 
a regravée; trois dessins de soucoupes , 
devenus très rares , ayant au milieu des 
médaillons à double sens, représentant 
l'orgueil et la folie; le capitaine de Folie, 
le capitaine Prudent^ pièces in-4", en 
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rond , d'une grande finesse d'exécution ; 
Saint- Jean assis dans le désert , eau- 
forte rare et estimée. De Jean-Théodore 
( né à Liège en 1561 et mort à Francfort^ 
en 1620), on cite principalement les 
Noces de Rebecca, petite frise d'après 
Peruzzi, admirable de finesse et de pré- 
cision d'exécution; VJge d or, d'après A. 
Bloëmaert, copie réduite de la planche 
capitale de N. de Bruyn et à laquelle plus 
d'un amateur donne la préférence sur 
l'original. Les ouvrages importans aux- 
quels prirent part les trois De Bry sont : 
Irones quinqungintavirorum illusttium, 
Francfort , 16G9 , in-4", livre qui devint 
par la suite le tome 1**^ des 9 volumes de la 
Bibliotheca chtdcographica, publiée par 
Robert Boissard , etc. ; le livre très rare 
que le père publia d'abord de 1590 à 
1598 , sous le titre : Narratio Regionutn 
Indicarum per Hispanos quondam de- 
vastafarum verissima, orné de 1 23 plan- 
ches et que les fils ont continué et pu- 
blié en 12 parties, sous ce titre : Des- 
criptio generalis tolius Indice Orien- 
talis, 1598-1628 , dont Bernard Picard 
s'est servi pour ses cérémonies religieu- 
ses ; Stamm-und fVappen- Buchlein , 
publié par le père, en 1592 , avec 21 
emblèmes, et réimprimé et porté à 74 
planches par le fils, en 1627. L'œuvre 
des De Bry est considérable; Mariette 
n'en possédait pas moins de 600 pièces. 
Voir le Dictionnaire des Artistes de 
Heineckc. L. C. S. 

BRY (Jean de) , né âVervins (Aisne) 
en 1760 , fut choisi par son département 
pour le représenter à l'Assemblée légis- 
lative en 1791. Dès ses débuts à la tri- 
bune il se fit remarquer par ses voles 
révolutionnaires et par sa haine de la 
royauté. Il fut l'un des partisans de la 
mise en accusation des princes émigrés; 
au 1 0 août il s'opposa à ce que des me- 
sures fussent prises pour prévenir l'inva- 
sion du chàleau des Tuileries, et fut ainsi 
cause en grande partie des événcraens mal- 
heureux de celte journée. Devenu mem- 
bre de la Convention, il vola dans le 
procès du roi contre l'appel au peuple et 
se prononça contre le sursis. Ce fut en- 
core lui qui fit décréter l'établissement 
des comités de surveillance, qui changè- 
rent bientôt leur nom contre celui de co- 
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milit révolutionnaires et promenèrent la 
hachedesbouireauxdaostoateUFnuke*. 

l' Cinq-Cents, où il se montra constamment 
le défenseur des sociétés populaires. T>e 
21 mars 1798 , il fut nommé ministre 
plénipolenliaireàRastadtyCOojoiotement 
ivee Bdooier et RoberjoL Jean de Bry 
édnppt conme par mirade, dam le 
cours de cette ambassade , au massacre 
dont furent victimes ses deux rollèiriies 
^^8 avril 1799. f^'oj. Rastaut, con- 
grèi de). De retour à Paris', Jean de 
Bry pamt an'oomell dea Onq-Cents le 
bras en 6char|iey et demanda yengeance 
à l'assemblée pour le sang de ses col- 
lègues versé, disait-il, par l'Autriclie, 
à laquelle il jura dès ce moment une 
haine implacable. 

Sous là domination impériale, Jean de 
Bry fut employé comme préfet du dé- 
partement du Douhs, et dans les Cenl- 
Joufs comme préiet du Bas-Rhin , il re- 

' ^ li-déibovàltâa d6 la £égioB-d*8on. 
neur de la main de Ifapoléon. A la Ries- 
tauration, la loi de 1816 contre les 
conventionnels régicides le fort a de quit- 
ter la France. Ce lut en Belgique qu'il 
alla passer les longues années de l'exil , 
peiilikit les^pieHéa il eoiicoanit, dit-on , . 

'-a la rédaction de quelques feuilles poli- 
tiques. Depuis la révolution de 1830 il 
était rentré dans sa patrie, et vivait à 
Paris, au sein d'une retraite absolue, 
lorsque la mort est Tenue l'enlever en; 
1884. IXA.D. 

BB.Y ANT (James ) , archéologue an - 
glais, connu par de bons ouvrages sur la 
mythologie et par des opinions extrê- 
mement paradoxales , naquit à Ptymoath 

' en 1715, et mooAit en ^994. Selan lui 
û n*j a jaittiii eu de ville de Troie , et 
toute la guerre des Cirecs contre cette 
ville n*a jamais eu de réalité que dans 
l'imagination d'IIonièrc. S. 



(*) On Mt éloaoé de voir, dans Le dernier 
BmtftM in Girondmt de M. Charles Nodier 
(p. 70), ce cooTmtioanel truité avec une extrême 
larefiri nous citerons le passage suivant ;•■ Cé-' 
tait Jean de Bry, qui exLn-.iit sur le ^r.iiiil nom* 
br^es i>lu« vives sympathies ; jeuue et ardent 
•qfjnme lee ardenit 0t'le»|eiioe8, poissant par la 
pwo|o ,ooaune les orateurs; riche des .u quisi- 
it comme les savaus ; pénétré déjà 

comme les 
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BEYONE {bryonia alba), racine de 
Cùnimméet nopet du diable; plante de 
la fiiflrflle dea eat i m U ta té e s , et dent il 

existe plusieurs variétés. Elle criH-iani 
culture dans les boi'^ , auprès des haies, 
et grimpe au moyen de ses vrilles après 
les corps qui se trouvent a :>a portée. Sa 
tige est mince, veine et rameuse; ses 
fenilles sont cordiformes, et à seâ flenn 
succède une baie pisiforme noire ou 
rouge, renfermant 3 ou 6 graines. I,a ra- 
cine est la partie la plus intéressante; 
elle est charnue, fusiforme, quelquefois 
rameuse, jaunâtre à l'eBtééiewy è t (É li a 
blanc grisâtre en- dedans. Sa ressem- 
blance avec le navet a donné lieu à de 
funestes méprises (jui ont ri vélé ses pro- 
priétés vénéneuses, qu'on a fait d'ailleurs 
tourner an profit de la niidoeiiie.''Qn 
effet, laradne de bryone renCiime, rén- 
nie ù d'autres principes et notamment à 
une grande quantité de fécule suscepti- 
ble d'être utilisée comme aliment, luae 
matière â«re etPanîèrè'tii^ aolufalo dans 
reau, qiiPoa a désignée soaale lèom de 
bryonine, dont l'action eat très énergi- 
que. La racine de bryone entière et fraî- 
che a une odeur vireuse et nauséabonde, 
et une saveur amère, acre et même cor- 
rosife. Le suc qui en déemrit S|bf tat 
enflamme la peau, et, lorsqu'il est priaiâ 
l'intérieur, il détern^inedes vomissemens 
et des évacuations à la manière des plus 
violens purgatifs; il peut mèuie, si la dose 
est trop eomldéwbl^iélirmiuai deM- 
ddens monde» Lea gens dé la eaaapafM 
emploient la bryone comme vomitive et 
coinnie purgative; ils en composent des 
topiques ii rilans fort actifs. 11 serait à 
souhaiter que oatte racine indigène et 
sana^ valeur fût snbstitAéeâ des'médiaa 
mens tout-à-fait analogues que l'on va 
chercher au loin et à grands frais. On 
pourrait également l'utiliser pour l'ex- 
traction de la fécule qui peut être, par le 
simple lavage, complètMMBt dipaaiMéa 
de la substance vénéneuse. ■ > - v F. B* 

BlIACIIl'^ ! Philippe), premîor géo- 
grapiie du roi et membre de l'Académie 
des sciences^ naquit à Paris en 1700 et 
y monmteéÉ 1773. Nousiaisaoosleidfai 
d'appvéàiar aea tnwaux à ttil;âiige phv 
compétent que nous en ces matièrâs, qui 
(d#M letcftif ifej 
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célèbres, t. I, p. 3C9), s'exprime de la 
manière suivante et nous autorise à re- 
produire son jugement. S. 
Successeur de Delisie et prédéccMeur 

de d'Anville à l'Académie des sciences, 
Buache est loin d'avoir rendu à la géo- 
graphie les mt^mes services que ces deux 
hommes célèbres. 

> Il est principalement connu par son 
•ystème de géographie physique et na- 
turelle. Il y divise le globe en autant de 
cavités ou bassins, subordonnés les uns 
aux autres selon le cours des rivières, 
partageant de même les mers par une 
suite de montagnes. sous-raarincs indi- 
quées, suivant lui, par les îles, rochers 
ou vigies. Ce système ingénieux et vrai 
en partie fut beaucoup trop généralisé 
par Buache, et exerce encore une in- 
fluence lunestc pour la géographie sur 
nos dessinateurs de cartes les plus connus, 
qui, au moyen de cette théorie, substi- 
tuent l'art à la science et le travail du 
pinceau à celui de l'élude et de la criti- 
que. Malgré l'abus que l'on fait du sys- 
tème de Buache, abus que lui-même a 
poussé jusqu'à l'extrême, nous devons 
observer qu'en le combinant avec la dé- 
couverte de Béring, il est parvenu à de- 
viner la liaison qui se trouve entre l'A- 
mérique et l'Asie, par le moyen de la 
presqu'île d'Alashka; qu'il a tracé pas- 
sablement sur ces cartes cette presqu'île, 
avant qu'on en eût constaté l'existence. 
Los efforts qu'il fit pour suppléer au vide 
immense que présentaient encore il y a 
peu d'années nos connaissances géogra- 
phiques sur le nord -ouest de l'Améri- 
que sont aussi très louables, et il n'eut 
pas autant de tort qu'on le croit commu- 
nément, d'employer, au défaut de reu- 
seignemens plus précis, la relation de l'a- 
miral de Fonte ou de Fuenle. 

Buache publia le résultat des recher- 
ches relatives à cet objet sons le titre de 
Considérations géof^rtiphiqiies et phy- 
siques sur les nouvelles découvertes de 
la grande mer, d'abord dans les Mé- 
moires de l'Académie des sciences , 
1752 , et ensuite séparément, Paris, 
17Ô3, in-4°. Depuis que les progrès de 
la navigation et les voyages de décou- 
vertes ont jeté une vive lumière sur l'é- 
tat du globe vers le pôle sud, les hypo- 



thèses les plus importantes de Buache 
ont été trouvées fausses. On ne peut 
s'empêcher de sourire aujourd'hui en 
voyant sur les cartes de cet auteur quel- 
ques petites portions de la Nouvelle- 
Zélande, dont on n'avait pas encore fait 
le tour, et quelques autres terres moins 
considérables et dont l'existence est 
même douteuse, converties en deux im- 
menses continens, tout-à-fait distincts 
de la Nouvelle -Hollande et même de la 
terre de Diémen. Buache en dessine les 
rivages et nous assure gravement que le 
plus grand de ces nouveaux mondes doit 
avoir, le long et près des côtes, une chaîne 
de montagnes comme les Cordillières 
d'Amérique, et des fleuves aussi consi- 
dérables que ceux de la Sibérie. Cette 
idée d'un grand continent austral a été 
empruntée aux anciens. Manilius en fait 
mention dans son poème sur l'astrono- 
mie, et Pomponiiis Mêla y place la gran- 
de nation des Antichtones. 

U Atlas physique de Buache, publié 
en 1754, est composé de 20 planches, 
petit in-fol., dont quelques-unes sont re- 
latives au nivellement de Paris; mais on 
n'y a pas inséré la carte qui contient le 
parallèle des fleuves de toutes les par- 
ties du monde, une des plus ingénieuses 
de l'auteur, et une des plus utiles pour 
l'intelligence de son système. On la trou- 
ve dans l'Histoire de l'Académie des 
sciences, année 1753, p. 587, pl. XXIV; 
les autres volumes de ce recueil, qui 
renferment les développemens successifs 
de ce système, sont : année 1745, Uist., 
p. 76; année 1752,Hist., p. 117 etMém., 
p. 31)9; année 1757, Hist., p. 143, et 
Mém., p. 190. W-B, 

BUANDERIE, de buée, vieux mot 
c|ui signifie lessive, lieu destiné au cou- 
lage de la lessive; car dans les grands 
établissemens des locaux séparés sont 
affectes aux différentes opérations du 
blanchissage {voy.). C'est un bâtiment 
au rez- de-cliaui}sée,pourvu de fourneaux, 
de chaudières, de cuviers de différente 
dimension, et dans lequel arrivent d'or- 
dinaire des tuyaux pour conduire Teau. 
Hn général, cependant, le nom de buan- 
derie appartient au local qui, dans ua 
établissement public ou dans une mai- 
son particulière, est consacré au blaa— 
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chissaj^e de linge, et qni renferme tous 
les iutens9€s et anpareib oébeuikireÉ à 

/ BUBASm, oa, dans la bmgtie du 

pays, PouBASTi, déesse égyptienne do la 
3* dynastie, fille d'Osiris et d'Isis, 
re, quoique vierge, comme nourrice de 
Éon frèirrHafoéri, et contoitt teifo thaldl 
nikn]ilidé TlaÉfiqtie Boute {vof.)y tantôt 
parait à sa suite, ou bien élève Haroéri 
dans l'île du lac de Bouto. Poubasti est 
donc, comme Isis même, une incarnation 
de BoatO) mais incarnation subalterne; 
die a poOT àdéqnaté, dans lasetonde dy- 
nastie Sùàm k fêre li^er, anx flèches 
poi<;nantes. On comprend pourquoi les 
Grecs l'ont de bonne hem e assitnilôeàDia- 
ne, d'où est venu le nom composite Diana- 
BnbAstfà n est iww difficile dé recon- 
naître la figinii^ de PbniAtttI sur ié» 
numens, et jirent-être M. Creuzer s*est-il 
trompé en croyant y réussir ; maisCham- 
poilion a lu son nom en luules lettres 
sur les monamens [Desc. de l Ég., An- 
Uq.f 1. 1, pl. 21, 2). TàL, P. 

BUBNA ET LITIZ (comte m), feld- 
maréclial-lieutenanl autrichien , et Tun 
des généraux allemands les plus distin- 



gués des temps modernes, naquit en 
1769, d*ane CiniUle aii4l|u«<le laMê- < 
knSf «I à iMqaell&aviif if^ena ( 1570- 
1630) le transfugé Jean de Bubna, général 

autrichien dans la guerre- de Trente- Ans), 
et entra très jeune au service militaire 
de r Autriche. Vers la En de 1812 il fut 
envoyé à Plùiis '^0t éctn gouvernement, 
cbargé de missions extraordinaires pour 
Napoléon, et en mai 1813 il lut député 
vers remperetir des Franrais lorsfjn'ilse 
trouvait à Diesde. Dans la guerre de 
1^14 / ir commanda atéc béanéoup de 
'4iAtinctidè"ttn corps d'amée àtttrïdtien, 
et obtint, en 1814, le comman4ement 
supérieur de l'armée impériale qtiî de- 
vait, j)ar (ieneve, pénétrer dans le Midi 
de la France. Il montra dans cette oçca- 
rion antàrif de prudence (jue dniamantté. 
Près de Lyon il se trouva en face du ma- 
réchal Augereau sans pouvoir le vaincre 
ou s*emparerde la ville par forée, jusqu'à 
l'arrivée des corps deBiauchi et de Hes- 
'Ae-iSbmbourg ; ald^ léprihcë dèHesse- 
l^ombourg prit le commandement sapé- 
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^ à Lyon jusqu'au départ des alliés et 
mmék «nsnite à Vienne. Lors du d4- 
liH'<w'»«* »^ W*t»gMw%-*ri6tg>cegé- 

néral ramena, sons IVlMMÉiindement su- 
périeur de Frimonf, son corps d'armée 
à Lyon et se trouva en Savoie en face du 
maréchal Suchet, jusqu'à la capitula- 
tion de Purls et à li tÉMlMi d» MiÉt 
par ^ifoOi Alors il oocopa 1»^ é l U iaM ia 
éprouver de résistance; il y établit un gou- 
vernement général et des conseils de guei^ 
re pour maintenir les mécoiitens , contre 
lesqueb il sévit avec plu» de rigueur que 
la promit fois. An noia de t 
commença sa retraite, et 
pensé de ses services par rempereur^Éi 
lui donna des terres en Bohême. 

A l'occasion des troubles piémontais 
en 1821,1 

mandement inpériMrte troafies i 

chiennes, et après avoir rétabli l'ancien^ 
ne constitution, il fut nommé comman- 
dant général de la Lombardiej il mou- 
rut à Blilan en 182S. ' '€. Zh 
ttUMM, voy^ Pim et Smhruih' 



BUCENTAURE, navire sur leqUél 

jadis le doge de Venise se rendait sur la 
mer Adriatique qu'il épousait au jour de 
l'Ascension. C'était un galiou, lon^coi 
nm tme falètn, MU mM^ ni 
le pimc #lièfait une voftté dëi 
et sculpture, dorée à l'intérieur et soute- 
nue au dehors p«r un £;rand nombre de 
6gures; au milieu de l'enceinte, une dou- 
ble galerie dorée, parquetée, avec des 
bâties de tons les oSUtiy^'MMt In «8- 
nateurs présens à la cérémonie. Le doge 
siégeait à la poupe , entre le nonce et 
l'ainbassadeiu- de France, avec les mem- 
bres du conseil. Ou trouve la description 
de celittci'Éiitique'et tAbi^rift^e ftle nnp- 
tlale'lmis U Bmpo , imiatf di^Fen. Gèe- 
per. Val. ¥. 

BITÉPIIALF, cheval d'Alexandre- 
le-Grand qui a contribué et jjarticipé à 
la gloire de son maître. Un 'Thessaiieny 

mmémmitm; l'MMiift^ipniiiippey 

auquel il le proposa pour 13 talens (en- 
viron 70,000 fraiies de notre monnaie 
netuelle j ; niais Ions les seignein's macé- 
doniens qui essayèrent de le monter le 
tronvèitliRAMomptiiMe, ecPbiKp^A^ÉÉk* 
na ordre de le remmener. AlexorfMl. 
woie âge ^twmWmy cHDni^BraiMv* 

il. 
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ment son chagrin, en répétant plusieurs 
fois : « Perdre un tel cheval , pour ne pas 
savoir s'y prendre! « Philippe, impatien- 
té, finit par lui permettre d'essayer à son 
tour, moyennant que, s'il ne réussissait 
pas, il paierait une somme considéra- 
ble. Alexandre, loin d'imiter les autres 
écuyers, tourna la tète du cheval en face 
du soleil, ayant cru s'apercevoir que, dans 
l'autre position, la vue de son ombre qui 
remuait devant lui l'elTrayait; puis, après 
l'avoir préparé insensiblement avec beau- 
coup d'adresse, il s'élança dessus et lui lit 
fournir toute la carrière, en écuyer con- 
sommé. C'est alors que Philippe s'écria, 
les larmes aux yeux : « Mon tils, cherche 
un autre royaume, la Macédoine ne peut 
te conlenir ! » Alexandre monta Bucé- 
phale dans la plupart des grandes occa- 
sions et l'eut avec lui jusqu'au-delà de 
rindus, après la défaite de Porus. Il 
eut la douleur de le perdre dans l'Inde, 
âgé d'environ 10 ans; il lui fit de magni- 
fiques funérailles et fonda sur son tom- 
beau la ville de Bucépliale. Les traditions 
merveilleuses sur Alexandre, celles du 
Pseudo-Callisthène et des auteurs orien- 
taux, ont beaucoup brodé sur ces faits. 
Ils rapportent, par exemple, que Bucé- 
phale était anthropophage : peut-être 
cette tradition lire-l-elle sa source de ce 
qu'il avait l'habitude de mordre. L'on 
voit dans l'histoire de France qu'à la ba- 
taille de Fornoue le cheval de Charles 
yni défendit des pieds et des dents le 
roi son maître, qui se trouva quelque 
temps entouré de tous côtés par les en- 
nemis. Plusieurs auteurs ont prétendu 
(|ue le cheval d'Alexandre devait son nom 
de Bucéphaic à la ressemblance de sa 
tête avec celle d'un bœuf; mais cette ex- 
plication s'accorde mal avec la beauté si 
vantée de ce noble animal. L'opinion qui 
fait venir ce nom d'une petite tète de 
bœuf qu'il poà*tait gravée sur la cuisse, 
comme marque du haras dont il sortait, 
est beaucoup plus probable et d'ailleurs 
conforme aux usages des Grecs. J. B. X. 

BUCER (Martin), l'un des réforma- 
teurs les plus distingués du xvi^ siècle, 
compagnon d'œuvre de Luther et de 
Mélanchthon, mais fort disposé à don- 
ner son adhésion aux opinions de Zwia- 
gle, était né à Schélestadt en Alsace, l'an 
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1491, et consacra la plus belle partie de 
sa vie aux fonctions de professeur en 
théologie à l'université de Strasbourg. 
Entré dès l'an lô06 dans l'ordre des 
frères prêcheurs ou dominicains, Buccr* 
s'y distingua par l'énergie de ses prédi- 
cations; mais les opinions qu'il ne tarda 
pas à manifester sur les questions théo- 
logiques agitées de son temps soulevè- 
rent bientôt contre lui des haines si vio- 
lentes et l'exposèrent à de si pressans 
dangers, qu'il fut obligé de chercher un 
refuge dans le château de son ami Fran- 
çois de Sickingen [voy.). Retiré depuis 
à Strasbourg, il s'unit de cœur et de fait 
aux théologiens de cette ville impériale 
où les doctrines des réformateurs étaient 
publiquement préchées. Député à la diè~ 
te d'Augsbourg en 1530, il y présenta, 
au non» des villes de Strasbourg, Mem- 
mingen, Constance et Lindau, une coa- 
fession de toi. Cette confession, connue 
dans l'histoire ecclésiastique sous le nom 
de Confession TétrapoUtaine , ne fut 
pas trouvée assez, explicite : Bucer l'avait 
rédigée sous l'inlluence de l'idée qu'il 
n'y aurait pas d'impossibilité à s'enten- 
dre; cette idée fut toujours son illusion 
favorite, et partout en effet où il fut fait 
quelque tentative de conciliation, Bucer 
se montra des premiers. Il ne crut pas 
cependant devoir sacrifier à l'amour de 
la paix ses profondes convictions : il sut 
toujours, lorsqu'il le fallut, prendre son 
parti. Dans l'assemblée de Smalkalde, 
il partagea la résolution prise par les 
protestans de rejeter l'autorité du con- 
cile convoqué à Mantoue par le pape 
Paul III. De retour à Strasbourg, il re- 
iusa, au péril de sa liberté, de reconnaî- 
tre Vinterirn par lequel Charles-Quint 
rétablissait à peu près sur l'ancien pied 
tous les usages religieux, en attendant 
la décision d'un concile futur. Ne pou- 
vant plus dès lors prolonger son séjour 
à Strasbourg, il se rendit en Angleterre 
où l'appelait depuis long -temps Tho- 
mas Cranmer, archevêque de Cantorbéry, 
et remplit pendant les deux dernières 
années de sa vie les fonctions de pro- 
fesseur à Cambridge. Décédé en Angle- 
terre en 1551, l'esprit de persécution 
qui reprit le dessus sous la reine Marie, 
ne le laissa pas en repos ^ même dans le 
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qOilto^dans ce siècle de d!i|>iitet et d'ai- 
greur, on déshonorait la canso dont on 
prricndait assurer le triomphe. 

On doit à fiucet un grand nombre 
d'ovvrages ; sa traduction des ^MUines, 
ayeciiD commentaire (Strasbourg, 1529), 
est surtout estimée et fut reçue avre fa- 
veur, même en Italie, avant que l\)n sût 
que le pseudon^sme ôi AreUnus Felinus 
cachait un hérésiarjue, B-d. 

BUCH (LtfopoLD 1»), chambellan du 
roi de Prune et l*un des meilleurs géo- 
logues de nos jours, naquit en 1777. Il 
choisit de bonne heure la géologie pour 
l'étude principale de sa vie, et il résolut 
d'examiner par loî-niéme la stmdfeire 
et les gisemens de la; terre. D parcourut 
à cet effet toutes les provinces de l'Al- 
lemagne, puis In Seandina\ie jusqu'au 
Cap-Nord, plusieurs parties de la Grande- 
Bretagne , de la France et de Tltalie, et il 
aéjouma,en 181 5,pendant plusieurs mois 
dans les îles Canaries. Il étudia princi- 
palemeut les rapports géognostiques et 
physiques de la surface de la terre, la 
constitution et la températuipe de Fat^ 
mosphère, l'élévation des terrains; mais 
tanji négliger le règne végétal. Placé dans 
une position indépendante, M. de lîucli 
pas*e ordinairement l'hiver à Berlin et 
ne rcconuneuce ipi'au printemps ses re- 
cherches physi(iucs. Parmi les géognos- 
tes, c'est lui quia le premier expliqué et 
présenté d'une manière claire 1 1 variété 
des phénomènes voicaiiicjuos et les effets 
divers qu'ils exercent sur lu forme et la 
constitution de la surface terrestre, fi 
admet deux espèces de volcans, les uns 
concentriques, les autres parallèles. D'a- 
près lui, les derniers suivent la direc- 
tion de certaines crevasses qui sont dans 
la terre, tandis que les premiers Si^vent 
la direction des neatégnes primUMk 11 
range au nombre des volcans qui ont 
leur cenlre, les îles Lipariennes , l'Etna, 
rislarule, les Açores, les Canaries. Ses 
Oùsc/vdtiortsgéognostiquejt JuiU's daiui 
detvqxagesà tropersfMÊÊt^ni «fiP 
lalie{i vol., Berlin, 1802-9) et sa Des- 
cription physifiue des Canaries (Ber- 
lin, 1X2.') ; attestent les services (|ue lui 
doit la géoguosie. Ln ouvrage plus eslii- 

Encjclop. d, G. d. M. Tome IV. 
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mable enoore et cpiî méritai figurer an 
premier rang des livres de^battef^MÉÉi^ 

c'est son V oyaf^e en Norvège et danx la 
Laponie i 2 vol., Berlin, 1810). Enfin 
on trouve de M. de Bueh un grand nom- 
bre de méoMliMi qui sont, en général, de 
la plus haute importauce, àmOmfhâÊtif 
de l'Académie des saiêimfdÊMÊtn, 
dans les Annales des sciences naturel- 
les , dans d'autres ouvrages périodiques 
allemands. On lui doit aussi une excel- 
lente carte géognostique de^Vl^lMnagne 
et des états limitrophes, an 41fRiilkil 
(2« édit., Berlin, 1832). Cl. 

BrClïAN ( Wit t iamI, médecin, mem- 
bre du collège de médecine d'Edimbourg, 
né à Ancran, daUa le Roxburgshire, en 
1739, et mort à LondmWtâOig tem 
nom populaire dans tonte la^-j pi r i Mi d e^ 
Bretagne et même sur le continent, com- 
me auteur du premier ouvrage notable 
où la médecine ait été mise à la portée 
des gens du monde, •o«S!1e tltre-d«>2)l»« 
meslic medicine. Le docteur Buchaa^ 
homme d'un jugement très sain et d'une 
grande instruction, publia en 1772 ce 
livre dans lequel se trouve exposé^ 
é*<an6 manière à la fois exacM iat3ntdy<<^ 
gible, ce que ohacnn éen«ir4MMi|mùf 
l'hygiène, celte partie si important^^jl^hi 
médecine. Les notions relatives à la con- 
naissance et au traitement des maladies 
n'y étaient exposées qu'avec réserve et 
discernement. NéaniBoint Bncfaanfut dé- 
sapprottVé^par aea eopfirères qui considé- 
raient comme dangeretix d'initier le 
vulgaire aux secrets de la science, et ne 
tinrent pas compte du mérite réel de 
l'ouvrage qui est éneora ei MfiinJ é ' ' ijpî èè 
plus de 00 ans. La Médecine domestiqit 
avait eu déjà 18 éditions en ^0 3; de- 
puis lors elle fut encore réimprimée, et 
il n'y a pas de famille anglaise qui n'en 
ait ui»èxe«qpaitr<^ à présent même il s'en 
fait une édilioarciMiqaa année. EUu'îkt 
traduite en plusieurs langues et notam- 
ment en français, pnr Duplanil, dont les 
additions énormes furent contraires à la 
pensée primitive de l'auteur. Celte tra- 
îuéÉiauHMit pourtant cinq étions \ là 
dernière, de 1805, a 5 vol. in-S*^, tandi» 
que l'original n'a qu'un seul volume. Un 
autre ouvrage du docteur Buclian, le Con- 
servateurdes mères tl àes en^a/is,ii\ih\i^ ^ 

10 . 
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en 1803 et traduit en français, 1804, par 
Lebè^ue de Presle, n'est pas aussi connu 
qu'il mérite de l'être : c'est uu excellent 
traité d'éducation ph)'.->ique, morale et 
intellectuelle. Les autres écrilsde Bucitan 
sont peu nombreux et a'od'reut rien de 
remarquable. • •• F. R. 

BU Cil AN AN (Grorgk), paète et 
historien, naquit en 150G, à Kilkerne, 
dans le comté écossais de Lenox, GU de 
parens nobles, mais pauvres, et fut en- 
voyé par son oncle à Paris, où, au bout 
de 2 ans, le manque de ressources l'obli- 
gea à s'engager comme soldat dans les 
troupes auxiliaires que la France envoya 
en Ecosse. Là il abandonna bientôt l'état 
militaire, se rendit en 1524 à Saint-An- 
dré et accompagna ensuite son maître 
John Major à Paris, où il parvint après 
beaucoup d'efforts à se placer comme 
instituteur. Il devint ensuite précepteur 
du comte Cassilb avec lequel il retourna 
en Ecosse en 1534. Jacques Y le nomma 
précepteur de son (ils naturel, qui fut 
dans la suite le régent Murray. Un poè- 
me satiri'{ue contre' les moines, intitulé 
So/nniuf/i, qu'il composa par ordre du 
roi, lui attira la haine du clergé. Le ro¥ 
l'abaudonna, et il fut mis en prison; il 
se sauva par la fuite, se rendit à Paris 
et ensuite à Bordeaux, où, favorisé par 
le recteur de l'école dç cette ville, le sa- 
vant portugais Govea, il enseigna pen- 
dant quelques années. Il écrivit à cette 
époque quelques tragédies latines et tra- 
duisit deux pi^*es d'Euripide. Eu lô43 
la peste le chassa de fiordeaux, et après 
avoir donné pendant quei(|ue temps des 
leçons à Montaigne, il retourna à Paris, 
où il enseigna Jusqu'en 1547. A cette épo- 
que, Govça, nommé administrateur supé- 
rieur de l'université de Coïmbre, l'enga- 
gea à chercher for Lu ne en Portugal ; mais 
après la mort de son protecteur il ne put 
pln.s résister aux ennemis que ses opinions 
libres lui avaient suscités et il fut mis en 
prison. C'est alors qu'il commença sa 
traduction métrique des Psamnes en la- 
tin. Rendu à la liberté en 1551, il revit 
rÂ.ngleterre ; mais les troubles qui y 
«éclatèrent aussitôt le ramenèrent ù Paris 
où il resta jusqu'en 1560. Enfin il re- 
tourna en Ecosse et embrassa publique- 
jrnent le protestantisme dont il avait de- 
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puis long-temps professé les principes. 
Sa réputation lui mérita un bon accueil 
à la cour de Marie Stuart, dont il dirigea 
les études. Il mérita la reconnaissance de 
ses concitoyens par les améliorations 
qu'il introduisit dans les universités; il 
fut nommé recteur de celle de Saint- 
André. Ses principes religieux et politi« 
(jucs le portèrent à entrer dans le parti 
de son ancieu élève Murray, et après 
le renversement de la reine il fut nommé 
précepteur de Jacques VI qui , sous la 
direction de cet habile maître, acquit 
une instruction classique dont il aimait 
à faire parade dans ses discours (voir 
les e\enq)les d^ns le Nigel de Walter 
Scott). Plus tard Buchanan accompagna 
Murray en Angleterre pour appuyer des 
accusations contre Marie Stuart alors 
prisonnière, et il publia en 1571 son 
Dettclio Mariœ rtginte, attaque vio- 
lente contre le caractère et la conduite 
de cette reine infortunée. Après la mort 
de Murray, il resta en faveur auprès 
du parti dominant et fut nommé mem- 
bre du conseil d'elat et garde-des- 
sceaux. Son ouvrage célèbre De jure re- 
gniy qui parut en 1579, lui a mérité 
une place distinguée parmi les plus cou- 
rageux défenseurs des droits du peuple. 
Il consacra ses dernières années à ache- 
ver le livre intitulé lierurn Scoticarurn 
histuriat qui parut àEdimbourgen 1582. 
Cet ouvrage, remarquable par la beauté et 
l'énergie de l'exposition, pèche parl'ab- 
sence de recherches suffisantes concer- 
nant les premières épo<|ues. Buchanan 
mourut en 1582, dans une grande mi- 
sère, et fut inhumé aux frais de la ville. 
Son caractère a été l'objet de vives atla- 
(}ues, et, en effet, sa conduite dans sa 
première jeunesse parait avoir été dis- 
solue; Buchanan montrait peu de scru- 
pules dans le choix des moyens pour ré- 
sister à la misère. L'esprit de parti l'exas- 
pérait souvent, et la conscience de sa su- 
périorité intellecluelle le rendait dur et 
exclusif; niais on peut croire que c'est par 
conviction qu'il avait adopté et conservé 
les principes politiques qu'il a défendus. 
Comme savant, il est l'ornement de TÉ- 
cosse et le premier parmi les poètes de 
la latinité moderne. 11 a lui-même écrit 
6on histoire De vUa sua, pièce qui s« 
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trouve daua nan u^uvres complètes, pu- 
bliées par Ruddimau (Kdiaibuurg, 171^, 
3 vol. io-fol., et précédée d'une préfaot 
p|ir Pierre IiiirnianD,Leytle, 1 725). C,L, 
BTiJIKll. L'acte dt; brûler les corps 
coiislitn;- la ci cmaiioiu Pour k-s morts, 
c'est un mode do aepuUurtij s'il a'^gii au 
coalraire d'un être vivant, c'est uu sup- 
plice; dans Tun et l'autre cas, o'est un 
sacrifice do pinifu-ation (]ui s'accomplit 
sur le hû' lier. (Jti sait ù (juelles îiorreiui 
celte lUcoric a donne lieu, par l'applica- 
tion qu'en fit le SaitU^ŒJicc à de* mil- 
liers d'infortunés. 

La crémation fut commune à la ma- 
jeure partie des peuples de l'antiquité, 
mais elle ne fut absolue cbe/. aucun; 
c'est-à-dire ^ue les uiorti» étuieat brûlés 
ou inhumés selon leur dernière volonié 
ou le caprice des survivaos. Plutarque 
laii dire à Socrate qu'il lui est indiffé- 
rent (ju'on brûle ou (ju'on ense\ clisse 
son corps. Nunia ilélcndil expressément 
qu'on livrât le sien aux Ûamujcâj et uou* 
connaissons une loi romaine qui ordonne 
de brûler ou d'enseveli^ les ctjrps bors 
l'enceinle de la ville. Les tunnili. élevés 
pai- les Scyilies dans les steppes de la 
Russie méridionale et de Li Tatarie, eoo- 
tienoent des ossemena humains et sou- 
vent des os de clievaux; qoelquetf-uns 
sont brûlés, la ni-ijeure partie ne Test 
prï-i. ïl en est de même de ces vases grecs, 
iuipropremeol appeléà étrusques, dont 
plusieurs portent les trace* de la com- 
bustion; ce qui s'explique par l'usage où 
étaient les pareos et les amis du dëfum 
d'- ■ *pr dans son bûcber ci rîains objets, 
tels (pie dci épices, dei bijoux, des va- 
ses, des vétemeoset même des animaux. 

Si l'origine des bûchers funéraires 
i>*est pas (lue aux peuples de l'Hiudous 
ian, elle doit être rapportée aux Sejlhes. 
Les 'J'hraces, qui prirent < usnge à rr- 
dei uitr peuple, le transmirent aux Grecs. 
Les Romains, qui prirent tant de choses 
aux Grecs, rc^iireni d'eux l'usage dé la 
cré-r:; tloo, qui s'étendit ensuite dans 
tout I pHipire, et pénétra jusqu'aux ré- 
gions hvpcrboreennes. OJin voulut que 
•on ooi'^s tût brûlé : e'est une liadition 
^énéraki^nia adoptée dans la 5cattdi- 
ûavie. 

Les llébr«4^0Diuervmit la cootniite 



d'iobumer leni > morts; maïs ils l< s brû 
laient siui9 scrupule quand ih re^QHlf^o^ 
une contagion. / 

Chez les cturétieiis, la arématioii fitt 
toujours rejetée comme contraire au ref-' 
pc» t dû aux morts ; le corps vient de la 
terre, qu'on te rende à la ferre. Mais les 
peuples païens avaient aussi, pq)^|- ol^ 
server la loi contraire, des inot|fs relip» 
gieaxetri ^|)' ( I bit s, car, dansleursîdéefi 
le feu était le synd>ole bienfaisant d'une 
grande divinité; il purifinit toutes leSj 
sûuuiures du corps i»auâ attenter à l'exis- 
Xmo^ de l'ame, tandis que l'eau déti ui- 
sait la substance spirituelle <Qlle-mémej^ 

ainsi qu'on peut le voir par .l'eXl|B||^ 
d'Ajax, fils d'Oïlée. Foy. IÏyorotaphie, 

Quel que soit d'ailleurs le peuple 
qui, le premiei", ait brûlé ses morts, ^'o-; 
rigîne des bûchers funéraires peut iiai 
attribuée à diverses causes, dont trpjf^ 
seulement nous semblait mériter 
mention par'ifnîiî rr. 

i'^ L action du iicu, disent les parti- 
sans de la crénation, purifie Vêx^p ejl^ 
même. Dans l'Inde, les brahmett oot:re|u 
des anciens gymnosophistes la ci^QyeiiÇii 
de ce mode de purification : aussi, les 
sacrifices voiontau es de celle ufilure n'é- 
taient pas rares chez euxautrefbi&^ Atb&> 
ne^»0ii vit un Indien se jeter d^oa im 
bûcher enflammé, en s'écriant:^ M4( 
rends immortel! Caianus le |:vriinoso- 
pliiste, qui suivit Alexaodre-le (-rund 
dans son expédition de l'Inde, monta sui; 
le bûcher funéreim «tt edmal le .soleil 
qui brillait «ur Kl» ji| .tqut aoii éclat» 
Unésicrile, gouverneur de ce même mo-* 
narque, frapp<^ d'admiration pour un 
acte aussi couraj^eux, se jeta spontané-, 
ment dana les flunraes qui eoveloppa^nnt 

C'alanus. • ; • ■. . 

... , 

I/bistoîre nous fournit des eveoyleà 
l'ifîif.hrc df hiV-hers funéraires éle- 
vés par la voionte même des victimes^ 
par suite de leurs idées &ur la purification 
de l'ame. Hercule, disent les m^ thogra- 
pbes, va s'asseoir au banquet des dieus# 
aprrn ri voir divinisé par les flammes sa 
dépouille mortelle. Didon ^nidut mou- 
rir sur un bûcber, nuu pour se délivrer 
d'utte vie importune, car, dans «e eta^U 
fer ou le poisow Joi aurait sttfiK,Bwi» 
pour aatialiûrÉ wx nâaM oaiMféi 4» 
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iMI époux et se pi-éseDter ptire devant 

le tribunal des <li<»ux. 

Obligés, p u iKiire cailre, tle restrein- 
dre les inillt; citalions cjui s'offrent ici 
d'elles-mêmes, noa» franchirons, par la 
pensée, une longue scrie d'années pour 
arriver au temps où l'Emope lui nllli-oc 
par le spectacle <}r" hAfluT* oxpiaioircs. 
Dans les calamités publitiucs, les drui- 
des élevaient à leur iofàme TheuUthès 
une grande statue d'osier et de bois qu'ils 
Mlaient solennellement, après l'avoir 
remplie de créatnrr"^ vivantes; niais 
quand le christ ianisiue eut répandu sur 
l'Europe ses doclrinea d'auiour et de 
charité, demît-on s'aUendre à voir se 
perpétuer cette monstrueuse praliipie? 
Le inonde chrétien lut souillé par l'e- 
poiivantr^hle spectacle des auto-da-j^ 
iyoy.). Les magiciens, les Uaspbéma 
leurs et les hérétiques étaient brûlés vi- 
ms; car, pour eux, le feu seul était eo 
état de purifier l'ame des sbuîUures du 
corps. En 1720, on brûla enroip sur la 
phrr pnhliqne de Palermc un liouiuic et 
une ieiatue accusés d'hérésie, et, selon 
l'antique usage, ils étaient coiffés du sait- 
benko et revêtus de la robe aux peintu- 
res sataoîques. Le sacrilice s'accomplit 
en ■prHrr:r>- ili> tmi'e la noblesse palei- 
milauie ^ui, selon I expression d u» lé- 
Bioin de cette farce abominable, versait 
des larmes de Joie et d*aUendrUseinenî , 
en voyant le tnompfte de notre sainte 

On peut ^irer de l'apothéose «les em- 
pereurs romains ^ne nouvelle preuve en 
Hime de ropinion qui attribue Torigine 
de la crémation aux idées de purifica- 
tion. Dans CCS circonstances,on commen- 
çait par brûler le corps sur un bûcher 
particulier; puis on eu élevait un autre 
d'une grande magnificence et ordinai- 
rement composé de quatre assises , sur 
la dernière desquelles reposait l'image 
en cire du défunt , et , auprès de ce si- 
raulnrrc, im ait;!' \i\;intqui s'envolait 
aux approches de ia ilamme , emporlaul 
cette ame impériale aux demeures cé* 
lestes. 

• Dans l'IIindoustan , les basses classes 
ettterrrn! Irnr:^ nmrîs <hi 1rs précipitent 
dan<) le tîaijge; luais dans Ità castes éle- 
vées la crémation est de rigueur. Le bû- 



cher est élevé îior^ dp la ville : avant tl'y 
(Mpn=icr le mort on (ui pince le nez, on 
lui presse l'esiomac, on lui jette de l'eau 
au visage pour s'assurer qu'il n*ést|»e 
seulement tombé en léthargie, après quoi 
les parens apportent du bétel, de la 
ficn'" f!r \;i( îip, à\\ riz et (Ips fruits >nr 
cette couche de morl, et le plus ancien 
y met le feu en détournant la téte. 

lies brahmesî»nt renoncé, depuis long- 
temps, à se détruire ainsi eux "mêmes y 
et ce ne sont plus que les femmes qu'ils 
souujetteut à celte coutume barbare. 
Sutlà est le nom de ces sacrilice indiens 
OÙ une femme veuve se bràle «Vec le 
corps de son mari. Cet usage n'est ponr- 
tant pas prescrit par les lois de Menou : 
il nr-.' i|ue le résultat d'une spéculat:nn 
^nsjei tiulale. Et qu'on ne dise pas que le 
sacrilice de la sultie est volontaire, puis* 
({uela malheureuse, fanatisée dés son en- 
fance, endoctrinée par ses propres pa- 
rens, déshonorée à jamais si elle recule 
devan? le l>ûcher faî:?l . enivrée d'opium 
el lie L.jueurs spiriiu^u^es, exaltée , en- 
traînée , poussée par les prêtres , assour- 
die par les cris de fa mnlUlnde^ n'a 
aiirun moyen d'échapper au supplice! 
Vji 182'J, le j^ouvernemenl anglais a en- 
tièrement aboli dans l'Inde l'usage ties 
suilis^ a[n L!s y avoir lon^uemeol préparé 
les esjiriis par des restrictions ameDées 
graduellemeut. Mais le préjn|^, pins 
tort (pie rinstinct qui porte l^ioimme à 
(lét'eiulre sa vie, repousse enoore cebîeD- 
l'ait des cl) reliens. 

2*^ L'expérience ayant appris aux 
hommes* que le cadavre hiunaia, pur 
suite de l'inhumation , se réduisait eo 
poussière, ils songèrent à la crémation, 
parce que ce nioile de sépulture leur 
donnait, eu moins de temps, les mêmes 
résultais, et <|u'il faciHuit d'aiUeiira b 
transport des restes d'une personne ché- 
rie. Un guerrier mourait- il sn^ une rive 
étrangère, les compagnon»; de m gloire 
le tléjKisaient sur un bûcher, puis il» re- 
cueillaient religieusement ses cendres 
pour les transporter sur le' ifêA niftaL 

3° La crémation était encore nn dou- 
ble moyen de préserver les vivaos de la 
conta<_'!"n ré^nUnit snirvcnt du voisi- 
nage lie."» moi ts et d cuipùchcr que les 
deruièi es dépouilles d'un parent et d'un 
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ami ne fusseotprofaaée&par des cti anpers. 
C*«st par on moHf semblable que S\ li.i 
iroulut que «on corps fût brûlé, dv 

crainic <juV)ii ne reiitlil à ses rrstes lea 
outrages rioni il avait accablé lui-même 
ceux de ^yinriiis. 

aociftis cûtinaissaieot quatre sortes 
de bAlBhers : pyra , ro^us, bustutn et 
acerra. l^a première acception déii i r 
de TTJO i'eu), s'app!i(|uait à toute j>ile de 
bois d**s?înée à hrnirr !r corps d'un 
hoinuie ou celui d'uu auuiiai. La seconde 
désignait le bûcher funéraire tant que le 
feu continuait à brûler : car alors, se~ 
Ion rexplication que donne Senrius, les 
assistans adre-saienl drs pr'ères aux 
Dieux iro^a/e y la iroisieme irélait ap- 
plicable au bûcher qu'au monicnl où le 
corps venait d*étre consumé: il était com- 
bmturn ou presque etiiit-renicnt brûlé 
(fji/asi hem- uslu/zt); de là le nom de 
/^ustuarii donne HU\ pt Uonniers ilnnt on 
vcriuil le t><iug :>ur le:> tiainuics; la qua- 
trième enfin était un bûcher particulier 
élevé devant le tombeau après la créma- 
tion. 

Dans l'.uili'|uité , le bùch- i fniiéraire 
avait la lonue d'un autel ; le plus sou- 
vent il était carré, enlourc d'une palis- 
sade et composé de pièces de bois bdo- 
rans et résineux, tels tpie le pin, le sa- 
pin, le nïélcze et le genévrier. Ordinaire- 
ment la ciéniation était accoinj)a':;t:. c 
d'une ollrande de victimes, quelqueloi.s 
même, ainsi que nous venons de le dire, 
on y versait le saof; humain. Les parens 
j mettaient le feu ei détournaient la tête, 
en signe dculî et de regret. 

Il fut un letups k Komc où l'usage 
s'était introduit d'orner les bùcbers de 
peintures, de guirlandes et de riches 
étoffes, si bien ipi'il fallut une loi somp- 
tuaire poui- inlerdire cet abus. (1. F-x. 

îîî^f ïF.îlOX , ouvrier rpii est em 
pto^c a abattre, arracher cl débiter les 
arbres dans les bois et dans les forêts. 
Lorsqu'un arbre est marqué pour être 
abattu ou arraché, le bûchcion, armé 
d'une (oignée ou <Vtir!f> p'')che , le 
rfrivprse à terre; là il 1 « l> anche pour 
faire des fagots, puis le divise en uior- 
ceaax. de lun{^ueur détermis^ par les 
réglemepf i^iet le range en tas r^idiers , 
suivant .It^ laçsuras adoptée^ flaps le 
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}s. Les bûcherons sont ordinairement 
yés eu Dttare; la soadM d« l'arhre abat- 
I leur i||NuiieBt, de même que les i»> 

rines de l'arbre arraché, et ce.s morceaux 
de bois sont misrn t,i> mpsnrés, qui sont' 
assez recherchés pour le chaullage. D'ail- 
leurs les coutumes varient. Le nieller de 
bûcheron est rude et faUgaut , mais il 
n'est pas malsain. Ceux qpii l'exercent 
sont exposés aux pifjûres des' reptiles ve- 
nimeuK. ft rîurlrptf-rnt's ntix nttnqnpsi des 
auiuiaux carnassiers ({ui habitent îes fo- 
rêts. Souvent dans leurs momens de loir- 
sir ils se livrent au braconnage, comiiia 
le f( I ' ! s V, I ! 1 1 T ins des pays boisés. F. &. 

Bl tllliOLZ ( pAur/- FrnnîyAifD- 
Fréj»? Ric. ), auteur d'ouvrages htslori- 
ques et philosophiques d'un grand mé» 
rite, estnéen 1768 ,*àAlt-Kuppin en 
Prusse. L'intelligence peu commune 
fju'il UJanifosta dès ses premières années 
fut la cause q'îr son père le destina à 
une profession sciculiUque. Après avoir 
fréquenté les écoles de Perlebcrg , Nea- 
Rnppin et Berlin , il se rendit à l'univ^ 
site de Halle , pour y étudier la tbéolo- 

gie. (>ependiiri1 1rs grands nroî^rè'? qu'il 
avait faits dans ia philologie, sous la di- 
rcctiuD de Lieberkulm cl Gcdicke, le 
décidèrent à abandonner ce projet. Il se 
familiarisa avec les littératures française, 
anglaise et italienne, et retourna, à l'âge 
de f î) ans, dans «^rt viîir nrît;i!r. (Jnc 
cliane à l'académie militaire de Brande- 
bourg lui ayant été offerte, il l'accepta ; 
mais lorsque, quelques années plus tard, 
celte académie fut r^rgani - M. Bucb- 
hylz donna sa démission, nfiii de se livrer 
à des éludes ({ui le lenUiîseiiL propre à 
remplir une place politique. Il avâ^L alors 
32 ans. Dépourvu de fortune, il com- 
posa des ou i i^es pour vivre; mais 

voyant ilans la suite (|ue ses travaux lit- 
léraires lui procuraient de l'îndépen- 
dauce , iU lui devioreiilsi chers qu'il ré- 
solut de s'y consaci<er exchtsiveaimï. 

On peut dire que depuis celte époque 
toute la vie de M. fiuchhols est dans ses 
écrits. T eiir nombre est grand; mais ils 
din^'r; n( tpi:int à h'uv valriir intrinsè- 
que. iJt» rt;chti t;hc3 piuîoudes sur la ré- 
volution française lui suggérèrent nSée 
d'nné loi de gnwùation pour le ///ondê 
ttforai, idétf il a essayé de développer 
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dans une série d'ouvrages tels que : le 
Nouveau I^viathan ; Rome et LonHres; 
Tableau de l'étal social dan s ler oj aume 
de Prusse; Hermès y ou sur la nature 
de la Société , ai'cc des considérations 
sur son avenir ^ etc. Cf's prodiiciions , si 
elles ne sont pas entièrement à l'abri delà 
critique, prouvent du moins que l'au- 
teur a fait des efforts consciencieux pour 
approfondir les phénomènes moraux et 
en rnpporter les causes à une loi unif|iif. 

Dejujis 15 ans M. Ruchholz travaille 
à VHistoire des États européens ^ qu'il 
publie sous forme d'almanach et dont il 
a paru 18 volumes; et, depuis la paix de 
Vienne, il publie le nouveau Journal 
mensuel de V Allemagne. Ces travaux 
considérables ne l'ont pourlant pas em- 
pêché de donner des Recherches phdo- 
sophlqiies sur l'Histoire des Romains 
(Berlin, 1819, 3 vol. in-8"), Re- 
cherches philosophiques sur le moycn- 
âf^e [ Berlin , 1 8 I î> ) , et une Histoire de 
Napoléon Bonaparte (Berlin , 1 827-30 , 
3 vol. in-8"). Dans le second de ces ou 
vrages M. Buchhol/ s'est al taché à dé- 
montrer qu'un prand nombre des ques 
lions dont la solution embarrasse les his 
toriens de notre épofjue datent de fort 
loin; et, à ce sujet, il expose les dillé- 
renles phases de développement par les- 
quelles la société européenne a passé 
avant d'arriver au degré de civilisation 
où elle se trouve maintenant. C. L, 

BrCKING (Arnold), premier gra- 
veur de cartes géographiques au xvi* 
siècle. Vny. Cartes. 

BUCKIXGIIAM (comtes et ducs rm). 
Le premier qui porta le titre de comte 
de Buckingham fut Gautier Gifford, 
qui avait suivi Guillaume-le-Con(juérant. 
Le fils de Gifford étant mort sans héri- 
tiers mâles, le comté fit retour à la cou 
ronnc. Kn 1377, Richard II le conféra 
à Thomas de Woodstock, dernier né des 
fils d'Edouard lil. En 1445, ce comté 
passa à la maison de Stafford , dans la 
personne d'Edmofid comte de Stafford , 
qui fut fait duc de Buckingham l'année 
suivante. En 1483, Henri dutr de Buc- 
kingham mourut sur l'érhafaud , sous 
Richard III. Henri VII rendit les litres et 
les possessions du supplicié à son fils Ed- 
mond , qui eut le même sort que son père, 



parce que le cardinal "VVolscy l'accusa, en 
1521 , d'avoir élevé des prétentions à la 
couronne d'Angleterre, en sa qualité 
d'héritier d'Edouard III par Thomas de 
Woodstock. Dès lors la famille de Staf- 
ford ne conserva (pie le comté de ce nom. 

Flnfin .lacqnes 1*"^ nomma en 1623 son 
favori George Villiers d'abord marquis, 
puis duc de Buckingham. Avec le fils de 
celui-ci s'éteignit la maison des Villiers. 
Eu 1703, la reine Anne nomma John 
Shelfield duc de Buckingham. Ce nou- 
veau dignitaire mourut eu 1735 sans des- 
cendans. 

Georck Villifrs, duc de Bucking- 
ham , ministre et favori des rois Jac- 
ques I*"^ et (Jmrles I*^*^, na(|uit en 1592 
à Brookesby en Leicestershire. Après la 
mort de .son père , sa mère l'envoya en 
P'rance pour en faire un cavalier accom- 
pli. Beau, élégant, spirituel avant de 
partir, il revint brillant, irrésistible, 
mais sans principes. Il s'agissait de le 
présenter et de le faire agréer au roi : 
l'occasion s'offrit dans un divertissement 
classique que les éludians de Cambridge 
e\érutèr<'ril devant Jacques I**^, en 1615. 
Les nobles traits du jeune Villiers atti- 
rèrent sur-le-champ l'attention du faible 
monarque, qui le nomma à la charge d'é- 
chanson du roi [Kophearvr of ihe/iing). 
C'était le moment oi'i Somnierset décli- 
nait à la cour; V^illiers s'éleva sur ses 
ruines. En moins de deux ans il est fait 
baron, vicomte, duc, lord grand-ami- 
ral , grand -écuyer, etc.. Lui, sa famille, 
ses créatures se gorgent d'or et de ri- 
chesses ; le peuple souffre, mais per- 
sonne n'ose élever la voix. Il restait à ren- 
verser le comte de Bristol , ministre aussi 
prudent qu'honnête, et à s'assurer la fa- 
veur de l'héritier de la couronne. De- 
jjuis quelque temps Bristol négociait en 
Espagne la main de l'infante Marie pour 
le prince Charles, fils de Jacques I**^; 
Villiers persuade à Charles de faire lui- 
même le voyage, et de l'emmener, lui, à 
Madrid. Jamais Jac(pies ne pardonna 
cette intrigue; mais laible qii'il était, ce 
fut précisémetil pendant l'absence de 
V^illicrs qu'il le nomma d«ic de Bucking- 
ham. L'issue de ce voyage (en 1623) 
estcojuuie: les manières libres et presque 
grossières de Buckingham déplurent à 
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Madiuî, une rupture s'ensuivit; Buc- 
kiii^h im la ûi invisager conjmc ayant 
été iiecessali e pour soustraire le prince 
royal à de grands dangers. La guerre 
avec r£spagDe éclau, le duc de Bristol 
fm incarcéré, et puni de IVxil, quoi- 
qu'il fùl parvenu à se iii<?f!!ipr. An 
milieu de ces intrigue* Jacques 4ijt»urut 
(162»>J. Alorsi le parlemeut te prépara à 
attaqa|||rdilrduc : l'accusatioa de haute 
trahis^ Alt portée contre lui. Half tes 
filets élaient déjà jetés sur le nouveau 
roi, (jni pronoTira sans hésiter la disso- 
lution du parieiuent, quoiqu'il eût uu 
be»oin pressaol de subsides pour U guerre 
contre l'Espagne. De là , le recours aux 
taxes illégales; de là, ce genre de linine 
popiilnire contre le roi et son insolent f:i- 
vori, dont la m.iin insenséL- conduisit 
Ciiarles 1*^' sur la route de réchalau^ 
Malgré Texpédition malheureuse de €É||i 
dix, le duc trouva encore le moyen de 
brouiller son maître avec la l'Vancc. F.n- 
voyé à Paris pour clierclier Henriette de 
France, fia ncéii de Charlcâ 1*^*^, iljela, 
dit-on, ses yeux fasdnateurs sur la fem- 
me de Louis XJlii et à peine 4e retour 
«D An^leterrej^lj^f^lftit se faire nommer 
ambas'^ , îfTîr à Paris, lorsrpie le roi de 
France, :iverli i>ar Riclielieu, refusa de 
recevoir a sa cour un hoiuine aussi dan- 
gereux aux nations, aux rois et aux ma* 
ris. Buckioghani se livra à de nouvelles 
intrigues et jeta le voile de la relii^ion 
sur son anjoin'-p»"^prr et son cœur Tilfi*- 
rés. La guerre qui en résulta counneitr^i 
aussi sous des auspices funestes; l'expé- 
dition de La Rochelle et de Rhé ^ en 
1627)devînt fatale aux A.n;;lais.Tous les 
partis, prolcstans et catholiques, déles- 
taient alors le favori; celui-ci montra tou- 
jours un front d'airai^, convoqua le parle- 
ment, l'ouvrit par uiHUsooors insensé, et 
finit, sur un ordre du roi, par se mettre 
lui-métno à la tète de l'armée. Il était à 
Portsmouth prêt à s'embarquer pom- La 
Rochelle, lorsque le poignard d'un fa- 
natique , John Fciton , qui avait à venger 
et son pays et des offenses pmonncUes, 
le frappa, le 23 août IG28. La niv. nr 
de Charles l*"* passa à la famille du duc, 
qiîi l^lmn Hn'ix fds, Georr'" <*T Frnnri^, 
ISSUS de son mariage avec ia liUc du duc 
' riftit épMÉiée léM*^ 



ment, n m qu'on dit, apr'!^^ l'avoir sé- 
duite. Amsi fantaron que iibertin, il 
prétèndA âvoir éféaimé de tiois reines. 
Iniriganc et rusé, B domina deux roia, 

sans i .iiK.is inahriter ses propres pii^ 

sions. Uni kiiiulii.m est resté Je lypr rir 
In lé^^rrelé courtisauesque du vice ai^ 
Uiubie. 

GxoftOsYiLUSMidiiodflhieki nghain , 
fils du précédent, naquit eb i6a7,nnipa 

et demi avant l'assassinat de son père, 
qui lui transmitct ses passions dissolueset 
sa souplesse. La guerre civile avait diyà 
éclate, luisque George et son frère r04- 
vinrent d^un voyage sur le continent. Le 
parti qu'ils prendiaient ne ponTait être 
douteux : ils s'alta< hèrenl nu rruntp dr 
fîolînrr!, qui rassembIrM! 1rs parli^aiis 
du roi dans le comté de Surreyj; mais ce 
corps ayant été défait par Fairfax, -at 
Francis Villiers étant mort dans la méf- 
iée, Gror{,'c se sauva sur la (lotte du 
prince de C îlt s. II fit avec lui l'expédi- 
tion d'Ecosse yûii 16ÔI) ; puis, la défaite 
de Vi'orcesler coupant court à toute es-» 
pérance de restauration iostanlanée. If 
jeune Buckiogham se retira en France, 
où il assista comme volontaire aux sié- 
iics d'A.rras de Valencienn^"''. A vrVr 
épo(|ue le sort de Buckio^am ciiaugea. 
Le parlement avait dotioé à Fairfax ua^ 
|Mirlie des biens de ak famille; hmIs 
Fairfax, noble et généreux, avait ré-i 
trocédé une grande porlif^n des reve- 
nus à la mère du jeune V duers. Celui- 
ci, prenant courage d'après ce procé- 
dé, se rendit eo Angleterre, quoique Ié 
peine de mort planât sur sa tète, de- 
manda <~î cli'iiif la main de la fiHr do 
Fairfax, et vei ';t dès lors sur les biens 
de bon beau- père, malgré Icâ menaœs de 
Croœwell. Pendent one excoirsi 
fit |M»ar visiter sa sœur 11 il fui •gris ot 
dans la Tour. La restauration Utt fféodit 
la liberî ' , r! Charles II Ir proïrmt aux 
plus liâmes tii[;nités. jNéaitmuiii» il entra 
en IGGG dam un complut qui tendait à 
renverser CUrendon : il éduvat^ mMS il 
obtint son pardon. En 1671, il éé ni dp 
nouvetn en pleine faveur; il remplit une 
ambassade Frnnrr, finit p^r renver- 
ser Clarendon , êI par tonner le fameux 
lainiatère ap{^^ jCa4sï/| dçs^nq 
lettrée initiaurde 
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ford, Ashley comte de Shaftesbury, Bnc- 
kingham^ Arlington,Lauderdale, et dont 
il fut le président. A. peine Shaftesbury 
eaMl quitté le cabinet, que le parle- 
ment aocuia Buckingham de toutes les 
maladresses commises dans les dernières 
années, et d'une correspondance secrète 
avec les ennemis du roi. ii etliuppa à ce 
prooè», te jeto dans roppoaition , et 
«près la mort de Charles II, se retira 
dans ses terres, où il se voua aux lettres, 
qu'il avait déjà cultivées avec succ' s, K^- 
sentiellement ironique, il écrivit des sa- 
tires , auxquelles un autre ^courtisan 
aussi souple et aussi corrompu, aussi 
spirituel que lui , le comte de Rochester, 
mit aussi la main, à te (jue l'on préienJ. 
Le principal ouvrage du duc de Bue- 
kin{(ham est sans contredit la comédie 
intitulée : the Rehearsal, dirigée contre 
Drydeu , que le noble auteur persifle 
de la manière la plus spirituelle et In 
plus piquante. * On assure que Thomas 
Sprat, Cl ifford et Butler avaient assisté le 
noble duc dans la coutectiun de celte 
pièce qû fut suivie d'une antre comédie 
(the Chances, 1683) et d'une farce. Il 
a aussi écrit ini discours sur la question : 
« Est-il rriisonnable que l'homme ait une 
religion ou un cuite divin? m li avait fini 
par se jeter dam les folies astrologiques 
et alchimiques , lorsqu'il mourut des sui- 
tes d*une chasse au renard, en 1688, di- 
gne fils de son père f>t flcrnier rejeton 
de l'ancienne famille des Villier:;. 

io^V SHEfFiELD, duc de Buckingham, 
fils du comte Edmond de Mulgrave, na- 
quit en 1649. H avait 17 ans, lorsque 
éclata la guerre avec la Hollande; il ser- 
vit comme volontaire, se forma à rf ' olc 
de Turenne, commanda eu 1G80 i cxpi - 
diUoà de Tanger, et écrivit pendant la 
traversée ioa poème f^aat The vision; 
car ilaspiritit à la double gloiredes poètes 
et des unorriprs. A l'avènement de Jac- 
ques li, >St)eifield lut comf>lé(l'l!onneiirs : 
aussi bouda-t-il pendant quelque temps 
le roi Guillaume, qui ne le détermhia 
qu'en 1694 à entrer dans son conseil. 
Lorsque la reine Anne, que Mulgrave 
avait autrefois courtisée, monta sur le 

(*) The Rehi'arml sc^trouve daus 1«- S. ^. i t rd'- 
/«c«^« of taglish plajs. Edimbourg,! jSà, et dans 
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trône, il fut fait Lord of the privyseal, 
et en I7(K) Une de Buckingham et de 
Kormanby. Jalons de Harlborough, il 
pencha du câté des tories, quitta les 
affaires et n'y revint qu'en 1710, com- 
me pré'^idf'nt duconseil. Soi!? George I**^ 
il se jeta coujplètement dans l'opposi- 
tion, et mourut en 1720. Mulgrave s'è< 
tait marié trois fois, et toujours avec 
une veuve; sa dernière femipe^ |fie n«> 
turelle de Jacques IT, Itiî avait donné un 
(ils ({ui mourut en 1731 à R^^||p^ Muaa 
laissci' de descendans mâles. \ 

Les poésies du duo de BodiinghiSi 
du rent leur renommée a hi haute position 
de l'auteur; ses vers galans sont hors de 
mode; parmi ses essais didactiques, oo 
remar(jiie ceini sur la poésie, qu'il a le 
plus rcUavaillé. Il a iotii des mémoires 
spirituels, et reroanié'inaladroîtement le 
César de Shakespeare ( Œuvres de 
Mulgrave, duc de Buckingham. Londres, 
Î723 et 1729, 2 volumes). ' 

Ses doctrines religieuses ou plutôt 
anti-religieuses étaient celles de Uobbes; 
sa morale relâchée^ celle des deux ducs 
ses prédécesseurs, AmbUSÉlm* jaloux, in^ 
trimant, il rectjeillit dignemciil l'héritage 
qui scniblait s'attacher au titre de duc 
de Buckingham. * L. S. 

BUCKLER , voy. ScmxmmnMàiinsEs, 

BUCOLIQUE (poésw). La poésie 
bucolique ( jSovxoXtxq, pastorale, du mot 
grec |3o'j)?ô).of , pasteur) a pour objet la 
peinture de la vîe champêtre. 

Son inventeur est inconnu, ou plutôt 
elle n'en a jamais eu, pas plus qu'aucun 
autre genre de poésie. Quant au lieu, i 
l'époque où elle a pris naissance, l'état 
actuel de nos connaissances ne nous per- 
met de rien affirmer sur ce point. Tou- 
tefois nous pouvons nommer les Indiens 
comme les premiers dont Taotique litté- 
rature nous offre quelques traces de 
cette poésie. Grafp ;nix belles rether- 
ches de la philologie moderne, on con- 
naît aujourd'hui le Guita Govinda, poè- 
me à la fois lyrique et bucoUque, où la 
jeunesse de Crichna, passée parmi les 
bergers et les bergères dans les occu- 
pations et surtout les plaisirs de la vîe 
pastorale, est représentée avec ce coloris 
vif ot brûlant qui caractérise l'imagina- 
tion orientale. Quelques détails \ i .ippel- 
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lent Téléganle fiction de la mythologie 
grct-qur, Apollon poète et berger, au mi- 
lieu des pâturages d'AJmcle, symbole de 
IMnspiration poéii^ae et pastorale qui 
descend des cietix sur la terre. Nous ci<- 
terons encore un diaine qu*on peut vé- 
ritablement appeler bucolique en quel- 
ques-unes de ses parties, La reconnais- 
sance tic Sa/>oun:alaf par le poète Cali- 
dasa, èont^Mporain de Virgile, auquel il 
mérite souvent d'Otre comparé. 

Des Indiens, il faut j)asser sans tran- 
sition aux peuples sémitiques dont la vie 
primitive a été, cotuiue ou sait, la vie pas- 
torale, maisdans toute la force du ternie, 
la vie sous la tente, la vie nomade, à tra- 
vers les plaines sans fin île l'Arabie et 
de la Syrie. La, sans doutp, la poésie 
pastorale dut èlro une proiir.clitin .sj)on- 
tanée d'une verve aussi brillante tl aussi 
mobile que ses inspirations étaient va- 
riées. Là elle dut passer lentenu-tit, com- 
ni(^ la société, d'une forme irrégulière et 
sauvajie à un développement pins con- 
tinu, plus complet j peut-être aussi per- 
dre en chaleur et en vivacité ce qu'elle 
gagnait en ordre^ en unité. De ces difTé- 
rentes phases qui> parcoui e:it ordinaire- 
ment les dilféretis gcnresdc prcsie, nous 
ne pouvons malheiirenscmcnl constater 
ici que la dernière, et encore sur deux 
seuls monumens, le Cantique des cari" 
tiques et le Livre de Ruth; celui-ci iro]) 
populaire, rrliii-là trop connu par les 
dispiift s î hc'nloù;i(jues dont il a < ' ■ î'ob jet, 
potir qu il soit besoin de nous y arrêter. 

Il est singulier (pic des Hébretox aux 
Grecs le passage doive être en apparence 
aussi brusque pour nous que des In- 
diens aux Hébreux; on peut cependant 
l'cxpliiiuer par le rapprochement suivant: 

Le génie souple et facile des Arabes 
qui importèrent à la fois en Espagne 
Ariatote et la chevalerie dut Icurappren- 
dre de fort bonne heure à retracer par 
la poésie les accidens de la vie nomade 
qui était la leur, comme celle des Hé- 
breux. Les AJoalUti^ nous autorisent à 
le. croire, malgré leur origine moins an- 
cienne (ils ne datent que des dernières 
années du vi*^ siècle <le notre ère, et des 
premières du vii^) ; ces moallalca que 
leur beauté iit suspendre aux portes du 
aanstumire =^>'la Cunha. Peu fégalkffe 



d'i. inf urs ( T presque entièrement senten- 
cieux et moraux, ils n'Ti?Vrment cepen- 
dant un assez grand nombre de tiaits 
vraiment bucoliques. Or, les Artbei; 
comme les Hébreux, furent dès la plus 
haute antiquité en communicatîOD avec 
l'Alrique, par les nnmigrations, par lé 
commerce, par les colonie». 

Pour ne parler que de ces dernières, 
la fondation de Carthage est presque sur 
la limite de Thistoire et des temps hé- 
roïques; et l'on "^l'i que de bonne heure 
Carthage connut, ;ilf;'qua la Sicile, y 
déposa même des urmees, y établit des 
garnisons africaines. Combien de fôia 
donc ne dut-il pas arriver qu'an de ceà 
pastcnrs. que la guerre arrachait à leurs 
tentes, la campagne ime fois finie, et dé- 
posant les armes, se rappelât au milieu 
des belles plaines de la Sicile les chants 
({ui autrefois avaient charmé sa vieerran- 
te? Combien de fois un sujet libyenj, 
appelé pour garder les possessions et les 
lroiq)eaux de ipjelque riche ( ';!rtha'j;iî!oi'?, 
ne dut-il pas, en apportant avec lui sa 
flûte sauvage, transporter aussi sur cette 
terre nouvelle les anciennes traditions 
de la poésie pastorale ? 

On ne reprochera sans doute pas ù 
celle manière d'établir la transition de 
renverser brusquement toutes les pré- 
tentions de Diomus (dans Athénée), en- 
core moins celles de Stésichore, à l'in- 
vention du genre burr)lii|in'. On verra 
également sans princ le jiniji'c aic-.-nlien 
déj)ossédé de la même gio»re que , mal- 
gré le silence des Grecs , réclament 
pour lui les écrivains latins. Mais il nous 
faudra sans doute demander pardod à 
Diodore de Sicile, de rernpl icci par un 
bouvier de l'Atlas le gracieux personnage 
de Daphnis, inventeur de la pastorale 
grecque, victime de sa propre^beauté et 
de la jalousie des nymphes; demander 
pardon à Virgile, de ne pouvoir trouver 
tout au plus qti'nn élève des Bnrhnres 
dans ce poète tabuleux, objet de ses re- 
gl^ets ii toucbans. 

Théocrite lui-même oe<M souvient-il 
pas quelque part de ses maîtres en bu- 
colique, quand il nous park ' tfi- 1) de 
Chromis le Libyen ^ rival àn^SiciUen. 
iiiyrsis? On nous objectcrà^euMlre 
U dureté dii la tàngue caitfaàgi»bêVÙ 
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moiTM^ à en juger par le »eul morceau 
qui noua en reste (dans le Ptmntdux de 
PUute); mais, oulre qu'il est injuste de 
Itoéniiser od uI reprocha d'apràa un 
MOl pti fH >y* liMl oouri et dont le texte 
est très < onompu, rafipelftn's-nntis que 
U poésie bucolique a cie < iiitivee chc« 
les Grecs dans le plus rude des dialec- 

I7li« eircoMUoce mérite d'ailleurs 
d*étre remarquée: Théocrite vécut pré- 
cisément à réj)Oi^iie où roiimicncèrent à 
s'établir entre la Gnce et 1 Orient ces 
relations qui plus tard firent uitre le 
véo-platooMue. Le roi d'ÉgypIe loaa 
lequel vécut Théocrite et auquel il con- 
sacr;! sa 17^ itiylle, est celui qui, selon 
la tradition, fit commencer la fameuse 
version des Septante. Ce rapprochement 
pourrait suggérer bien de» bypotbèaea. 
Pour nous» sans aller, eoaune l'a fajt un 
critique alleaMod, jusqu'à prétendre que 
Théocrite a connn le Cantique dcscafiii- 
ques et l'a copie, ou au moins iiuité, 
nous ne pouvons nous empêcher de re-* 
oannaltre que le cbaiit hébreu et les 
idylles du poète grec préseotent des 
aoaldj^îes frappantes et incontpslahles. 

Eu résumé, la poé>ie pastorale nous 
parait née dans ie monde pastoral, dans 
rOrieat. Tniaeportée en Afrique par les 
dilTéraoïea voica que aoua avoNs aifna- 
lées, la tradition de cette poésie a sans 
doute passé de là en Su îJ«> , où elle a 
rencontré peut-être daos les mcuurs du 
pays une certaine prédisposition, un ger- 
wm dont elle a délOTauné le développe- 
■ant ! Mma cette double influence se sera 
formée ensuite une poésie mixte, tenant 
beaucoup <Jc l'art mais plus encore de la 
nature j une poésie intermédiaire entre 
la ^oéaie naturelle de rOrieot et la poé- 
fie toute artificielle de notre Europe 
oceideptale. 

La poésie Iturolique n'a fait, chez les 
Grecs, qu'une simple apparition. Avant 
Théocrite, BLoQ et Mosdius,otj ne trouve 
qu*uo personnage fabiiIeuTc; après ces 
Imai poètes , pas mênie uo auteur à citer. 
Il faut traverser plusieurs sièdea pour 
trouver le nom a peine hisloiiff* 4f \jfn- 
gus ( voy. ce nom;. 

La poésie bucolique avait comprb 
- - i,aMali 



des morceaux tic la plus grande diversité^ 
les peintures de la ville , comme celles de 
la campagne ; des chants à la manière de* 
hymnes homériques, des épithalansea^ 
des éloges, des récits héroïques ou sim- 
plement mythologiques, des élégies, etc. 

En pas&âal de 6icile eu Italie, elle 
changea de nom ; mais conserva sous celai 
à'Égloguf le même caractère de vague et 
d'indécision. Ainsi tour à toir elle prétn 
sa voix aux chants de la reconnaissance, 
de l'amour ou de la douleur, aux luttes 
poétiques des bergers, aux descriptions 
du monde natoaaot, aux prédictions de 
revenir. 

Si, après Virgile, on lit encore avec 
quelque plaisir IVéïné'iNMi , ( 'nlpurnius et 
Ausonc , Claudien ne prend guère que 
dans les bibliographies ie nom de poète 
bucolique. 

Après çes auteurs, rinvasioo des Bar* 
bares du Nord parait avoir presque com- 
plètement étoulTé l'inspiration pa'^ior-.de : 
nous ne la voyons reparaître que plus 
tard dana tes pMtourtUet {vojr, ce mot) 
du moyen>«ge. Encore ces prodoctfona 
ne sont-elles pas, même pour le fonds, 
la continuation delà litlénturo fomune 
en ce genre. 

£t en effet y quand, a 1 époque de la 
renaissance dé» lettres, la poésie pasto- 
rale reparut en Italie, l'imitation direcla 
des |>oèles latins fut son point de départ. 
Mais, romme toute imitation, relle-ci res- 
sentit Tinfluenec des habitudes littéraires 
et des mœurs contemporaines. Ainsi l'élé- 
ment poétique de U chevalerie, dors à 
sa décadence, passa en se défignranl 
dans la poésie pa.slornie, qu'à son tour 
il défigura par ce mélaufçe. De là l'exten- 
ùiHi progressive donnée à la forme des 
poèmes bucoliques. Les courtes scènes 
qui caractérisaient Téglogue antique de- 
vinrent bîentdt des drames entiers (vof. 
genre Pastor AL),et mèmedes rofnnn v en- 
tremêlés (le prose et de vers, et qui riva- 
lisèrent de prolixité avec les épopées 
chevaleresques dontolles prirent la place. 

Toutefois l'un des premiers auteurs 
de cette révolution littéraire, Sannazar, 
fut au>fîi un des premiers à chercher l'o- 
nginalile daos la peinture de mœurs que 
l'antiquité avait négligées, mais qu'elle 

peitt-èire paa oubliées. 
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l*m cpie1r|uefoîs prpft nriii trmoins 
^iulogues marins de Lurien , et les Let- 
tng kaUe^liqueg cl*Alnphron ). Il plaça 
pet |iéiw «ir les bords de la mer : oe lil- 
rtol ^es pécheurs. Un autre les fît mon- 
ter sur les vaisseaux, coupa le càWe, et 
l'on eui la |)oé.<iie marinaresca ou pure- 
ment maritime. 

■ L'cnthoiitiaMiw excité e» Itilie par 
V^Ktuiia de Sannazar, VÀminta du 
Tas^p et le Pastor h ; de Giian nî ne 
tarda pas à se répandre datt<i toute l'Eu- 
rape latine avec le goût de la poésie buco- 
liipic. Dès Tépoque de Clément 5Urot et 
de Ronsard, la France eut des églofuea et 
des drames pastoraux; et d^Urfé ne tarda 
pasà la dolcr du roman pasforal,en lui don- 
nant \ Àstrée dont ks imitateurs furent 
nombreux. Depuis ce tenips^ le genre s'est 
perpétué en France avec quelques varia^ 
tiMM d*esprit et de forme, mais presque 
sans interruption, par Racan, Se?;rais, 
Deshoulières, FunteneUay iierquio, et 
i loriaa. 

L'Angleterre parait avoir débuté dans 
la mêmecarrtèrepar une autre Arcade, 
«elle de sir Philippe Sidney, qui, à son 

tour, re^ut la dt-dicHrc du tleu\i«''ine ou- 
vrage célèbre en ce j^enre, le Calfudrie'' 
du berger par Edmond Spencer. Les 
Idylles de'Dryden,de Pope, de Philips, le 
G^'Jift*/ Mr]^r d'AHan Ramsay, les c^Io- 
gues prétendues or/<r/2/â/<>jdeW. Coltios, 
In Semaine du herser par Gay,etc., con- 
tinuèrent dans cette littérature la série 
des compositions pastoralea ouverte par 
Sidney. 

Plus grande encore fut lafoveur dont 
^ouit la pa.sforah' m Espagne et en Por- 
tugal. Là , pres(|ne pas un poète qui n'ait 
laisiié, si ce n'est un roman complet, au 
moins quelques églogues. Parmi les écrl> 
vains espagnol et porlugais, qui d*aii- 
leurs ont souvent fait un échange mutuel 
de Ifiirs i(Momes nationaux, nous ne ci- 
terons que Garcilaso de la Vega, f'ran- 
cois de Saa Miranda, Pedro de Padilla , 
Semardin Ribeyro, Michel de Cervantes» 
l'auteur des lusiade», et surtout Monte- 
mayor, dont h D'nnr, digti"mf«nt con- 
tinuée |>ar Ct. GjI Polo, fit, comme l'Ar- 
cadie et l'Ànirée, une fortune brillante et 
«ommen^, comme'oes 
eapè«i de eyck pasioral. 
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Pour compter moins de poètes, l'Ai- 
lemagne ne compte peut-être pas moins 
de bons onvreges en ce genre. Qu*il non* 
sufôse de rappeler Gemner, Kleist, Voit| 
G<Kthe, Hcbel, enfin une illustre COU- 
teniporrnnf, M™* df» Pirhier. 

La moins heureuse de toutes les na- 
tions modernes sous ce rapport, comme 
sous tant d'autres, fut la Grèce. Un joU 
morceau du crétois Nicolas Drimyticofl 
(la Foxrnpoidn , iG'27) est à peu prêt 
tout ce que nous ollïe anjourd'inii dans 
le genre pasioral Taniique pairie de 
Bioo, de Théocrite et de Moscboa. 

De nos jours on peut dire qn*en gé^ 
néral la poésie bucolique est tombée daw 

un grand discrédit, hien qu'elle vienne 
de revivre réceiumcni dans ies idylles 
bibliques de M'"'' de Pichier, et qu'elle 
trouve eucore sur les iwrds du Tage 
quelques ^èlas défenseurs de sestradi-«> 
tions. L. DF, S-R. 

BUDDE ( U an-François, Buddeus), 
philosophe allemand, professeur de théo- 
logie à Jena et auteiv d'une multitude 
d*ouvniges très estianables, surtout sur k 
philoai^hie morale, naquit enl697àAB> 
klamen Poméranie, et mourut à Ootha en 
1729. BuddeuÂ était un penseur éclairé, 
indépendant, modeste et plein de mesure 
dans ses écrits; il oppomit la tolérance au 
fanatisme dessystèmes, et Téclectiameaux 
opinion» dogmatiques de Descartes et de 
A> iilf. Norjs ne pouvons entrer ici dans 
le détail de ses savans travaux; mais nous 
dteroos son remarquable ouvrage inli* 
tnlé Isttffoge hUuûiea-ikeologiea ad 
theolo^iam univers nm singittasque ejus 
partes j L,ei\i7\s, , 1727, 2 vol in'4", et 
BnddeiNotitia dtssenalionum aliorum- 
que scriptorum a se aut suit auspiciis 
edùomm, 3« édit., Jena, i7U, kl-«^ 
Bttddena forma lin grand nomlm d*élè«* 
ves. S. 
BUDE, 7vn . Ofkit, 
BUDÉ ( (>i.n.i^UME, Buiùtus)^ 
l'homme qui a le plus contribué a t*ii^ 
pulsion littéraire des esprits en France ^ 
au xvi'^ siècle, naquit è Paris, eu 1467, 
d'unt» dps plti'^ rfrhes c\ des plus ancien— 
nea lamilles de ( « lie ville. Il y fit ses pre- 
mières études, puis il alla faire son droit 
à Orléans. Ifab pendant le» années qui 
•uifiiinty il ae lina «Kdniii 
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amiisemens qui alors surloiit étaient la 
grande occupalioo des enfans de famille, 
principalement à la chasse. Cependant 
un grand nionvemenl intellectuel faisait 
fermenter l'Italie. Le premier en France, 
Budé fut sensible au retentissement de 
ces célébrités nouvelles , et sentant en 
lui les poissantes ressources d'un génie 
supérieur, il laissa aussitôt tout ce qui 
l'avait occupé jusqu'alors et s'adonna à 
l'étude avec une ardeur, une persévé- 
rance dont on chercherait en vain des 
exemples à d'autres époques que dans 
ces siècles rénovateurs. L'esprit humain 
se montra dans les hommes d'élite avec 
des forces en tout autre temps surnatu- 
relles. On ne peut s'empêcher de com- 
parer les secours de tout genre (jui en- 
tourent aujourd'hui l'homme studieux 
et semblent aplanir devant lui toutes 
les aspérités d'une carrière qui lui est 
ouverte dès l'âge des molles impressions, 
avec les circonstances où se tï'ouva liudé, 
surtout pour la littérature grecque. Cette 
langue était entièrement inconnue en 
France, quand il résolut de l'apprendre; 
et aucuD livre grec n') avait encore exercé 
l'art de l'imprimerie récemment décou- 
vert. Sur ces entrefaites, Hermonyme de 
Sparte, pauvre Grec «-rrant comme tant 
d'autres de ses compatriotes, depuis la 
conquête des Turcs, porta ses pas à Pa- 
ris et n y causa, dit un historien, une 
grande admiration, comme étant alors 
le seul homme en France qui sût le 
grec, w Budés'en empara aussitôt, le re- 
cueillit dans sa maison, se fit lire par lui 
Homère et d'autres auteurs du premier 
ordre, dont Hermonyme avait apporté 
des manuscrits de sa main. Il le garda 
ainsi plusieurs années, tant (|u'il en put 
apprendre quelque chose; et, avant de 
le congédier, il le gratifia de plus de ÔOO 
écus d'or, somme énorme pour le temps. 
Mais « il ne regardait à aucune dépense , 
dit l'auteur de sa vie, pour arriver à ce 
qu'il désirait. » Quelque temps après, 
Louis Xll ayant invité a venir en France 
un autre Grec beaucoup plus distingué 
par son rang et son instruction , Jean 
Lascaris, de la famille impériale de ce 
nom, et qui passait pour le phis savant 
des Grecs de son temps, Budé ne né- 
gligea pas une si belle occasion. 3Iais 
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Lascaris, qui fut employé par le roi dans 
plusieurs ambassades, et qui, étant à Pa- 
ris, quittait peu la cour, ne put être à 
Budé d'un aussi grand secours qu'il, 
l'aurait voulu. Lascaris lui donua pour- 
tant une vingtaine de leçons, 

Ses succès avaient attiré sur ses traces 
plusieurs jeunes esprits également avides 
d'instruction; l'impulsion était donnée, 
et la France comniençait à marcher avec 
l'Italie. Budé ne s'en tint pas là. Pour 
épargner à ses successeurs les difficultés 
qu'il avait rencontrées, il composa ses 
Coinmenttiires de la langue grecque , 
qui devinrent comme le noyau du Trésor 
de Henri Ksticnne. Sa révision des Pan- 
decles et sou explication du Droit Ro- 
main éclaircirenl la législationdesanciens, 
et son Traité de VAs fut le premier»flam- 
beau porté dans l'archéologie. On pour- 
rait difficileujent se représenter aujour- 
d'hui l'effet que produisit en Europe 
cette savante dissertation , qui a été ré- 
ceuunent consiilérée d'une manière neuve 
et pi(juante par 3L Saint-Marc Girardin 
( Journal des Débats , du 27 décembre 
1833 . Elle entoura Budé d'adnu'raieurs 
et d'envieux. Erasme lui-même, qui 
avait appelé Budé le prodige de la 
France, ne put cacher sa jalousie et eut 
la faiblesse d'encoiuager la calomnie qui 
essayait de faire passer ce travail si ori- 
ginal pour un plagiat. Excepté cet orage 
de l'envie, (pii linit par s'apaiser, Budé 
jouit de toute sa gloire. Il employa son 
crédit auprès de François 1*^"^ pour en- 
courager les lettres de toutes les manières, 
en achetant les plus précieux manuscrits, 
les faisant copier par les mains les plus 
habiles ou les multipliant par l'impri- 
uiorie, en attirant en France des savans 
de divers pays et les récompensant roa- 
gniTupiement. Alin de faire tourner au 
profit de la jeunesse française ces talens 
divers, il se joignit au cardinal Du Bel- 
lay, son ami, pom- obtenir de François 1**^ 
la fondation du collège de France. 

Budé fit constamment marcher de 
front avec ses éludes les plus hautes 
charges de l'administration. Il avait d'a- 
bord été présenté à Charles VIII par le 
chancelier de Rochefort. Louis XII le 
lit secrétaire du roi et lui donna une 
première mission à Rome. François l*^*^ 
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le noràma matlrede la librairie, c'est-à- 
dire bibliothécaire du roi. Il l'appelait 
souvent à seii conseils parliculiers, et lui 
eoB&t une minion importante au]>r<-s 
de Léon X , qui radmira beaucoup. 
Budé fut encore président du conseil des 
requêtes et prévôt df s marchands ; i! 
remplit avec beaucoup de zèle ces im- 
portantes lonclious, qui n'étaient pas de 
Tttins titres. Aussi disait-il que la libé- 
ralité du r nî < t la bicDveillauce du peu- 
ple de Paris (iniraient par faire de lui 
un ignorant. ^ J ioirpic sa santé eût reru 
plusieurs luis de violentes secousses par 
suite de ses excès de travail , il parvint à 
râge de 73 aos , n'élaut mort que le 24 
août ld40, dans un vo .ngt! où il accom- 

papnr^if, romm»» ynrésident du conseil des 
ret|uele3, Je chancelier Poyet son aitii. 
L'extrême siniplicité qu'il ordonna ponr 
ses funérailles, par son testament, le fit 
soupçonner de pencher, comme beau- 
coup de savans de son temps, vers les 
idées cîn réforine rpli'_;t<"tise. Ce (jui 
fortiiia cette supposition, c'est que sa 
femme dé deux de ses ûh ciubras:>crent 
le calvinisme et se retirèrent à Genève , 
où leur postérité s*est continuée. Jacques 
de Sainte -Marthe prononça solennelle- 
ment son oraison funèbre; Scévole de 
Sainte - Marthe , neveu du précédent, a 
donné son éloge parmi ceux des savans 
illustres de ce temps , et Louis Le Roy a 
écrit sa vie. Outre la f^i ntide part qu'il 
ptît au Trésor de ta Langue latine, de 
lloberl Estieune, ses principaux ouvraj^es 
wxoiiAnnotationesinXXlFUbros Pun- 
dectarum, Paris « 1508, in-fol.v De 
assr , 1014, in-fol , et Venise, lô22, 
in-4'^ ; De trausilu luHLenisini ad c/iri\- 
tîanisrmnr^i , Paris, 1035, in-I2; Com- 
me/iiu/ii Li/igucu grœcœ, 1»>29 et 1.j48, 
in-fol.; Epistolœgraeœ , 1574, in-4'*. 
Tous ses ouvrages sont réunis en 4 vol. 
in-fol., Bàle, 1 557. V Institution d'un 
Prhfrf' , onvra^e rit en français et im- 
prime ,t liivour, en Ciiainpapne, en 1547, 
ne fail^pas partie de la coUeelion. J. B. X. 

BUDGET. Ce mot, empnuaté de l'an- 
filais, pourrait bien être dérivé du mot po- 
chette on plutôt du mot hougcite, qui en 
\irnx français signifiait un sac. Il r >f r m- 
ployé pour désigner le tableau des Le- 
«Iii8 et dies ressources d'un état, d'un dé- 



partement, d'une commune, d^ini' éta* 

blissemrnî public, d'un particulier. 

Quelles que soient la richesse et la 
prospérité d*lBie nation, les dépenses 
publiques faites dans son sein ne peuvent 

se justifier qu'autant qu'elles sont com- 
mnntléps prnit l'utilité de tous. Le pro- 
pre d ime bonne administratinn pst de 
discerner et de constater cette utïbté cl 
d'y satisfaire avec le plos d*économie 
possible par des impôts é(|uilablen>ent 
répartis entre les citoyens. V]u< Fatîmi- 
nisîi ation s'approche de ce donl^iL- but, 
plus elle améliore le sort de la commu- 
nauté; plus elle s'en éloigne, plus elle 
diminue en pure perte, par les sacrificts 
qu'elle exige, les capitaux dont le pays 
tire sa principale force. La gestion des 
affaires publiques est si importante et 
snjelle à de tels abus, qu'on ne conçoit 
pas que les sociétés modernes aient créé 
ou adopté si tard le gouvernement re- 
ii; <' ' T t itit (!e n'est, en effet, qu'à l'abri 
tics mstitutions inhet f^ntes à < vUc. forme 
de gouvernement que les venlaLles iiUe- 
rêls du peuple, inséparables de sa dignité 
et de son bi«Hétre, peuvent se faire jour 
et se maintenir* £n A.ngleterre et en 
France, où le svslcmerc|)ré3entatif existe 
avec des formes tempérées, mais sans rn~ 
travée, nulle dépense, nulle recette pu- 
blique n'est effectuée qu'après une dis* 
cussion de la législature, solennelle, li- 
bre et approfondie. Pour ne parler que 
de la France, le îiiTri'-trrp préseiiff niix 
chambt es dans le cours de leur sessiuu au* 
nuelle la série des receltes et des dépenses 
de l'état, consignée dans des tableaux 
apjtelés hmlgeLOti se sert ordinairement 
du njot budget pour exprimer la réunion 
des recettes et des dépenses dans un 
même cadre. Cependant, le budget, du 
moins celui de Tétat, se divise en 
sections distinctes et séparées qui < 
tuent chacune un budget spécial Dans 
l'une sont «léeriles les dépensp?? exigées 
pour les diflérens services publics pen— 
duut Vcjceicice ou Tannée financière au- 
quel le budget se rapporte, et estteseo» 
(ion prend le litre de bu^^t^/ex dépen- 
ses. L'autre indique les receltes à fnire 
durant le même exercice pnnr STiljvcnir 
aux dépenses, et s'appelle ijudget dca re- 
oetteswk dès moies et moyemtt 



Digitized by Google 



(S18) 



BUD 



L« vote du budget est d*un intérêt si 
puissant pour le ministère, le roi et le 
ft&ys lui-même, que U di»cusâiou qui 
précède ce vttte dant 1m «hambiira escite 
tenjoon à ira haai degré ratlention pu- 
llli(|iie; cette dÎMmssioo soulève le:» ques- 
tions teâ piu^ inaporlante<» (l'administra- 
tion et d'économie politique. Rouages 
edatinistraUrs, personnel ei matériel de 
elieque service, trailemens, effectif de 
Icrre et de mer, diplometie, toui ce qui 
e«t uo objet de dépense et qui peut tom- 
ber dans le domaine dr la nrîiique lé- 
gislative, est examiné d'un œil sévère, ap- 
précié et soumis quelquefois à de fortes 
rédaetiooB. H en est de riiéme des re- 
cettes : dans la discussion ouverte à œ 
mjet, rimpôt sous ses formes divci ses et 
en général , les droit'; dont se composent 
les receltes, sont aiia(|ués ou soutenus 
d'âpres des points de vue dilférens. LV 
l^ccliare, l'industrie et le commerce j 
mettent en jeu une multitude d'intérêts 
qui réclament également un atléj^oinml 
à leurs charges. La classe pauvre et la- 
borieuse y a aussi ses organes, et les in- 
térlts qui la tonchrat ne sont pas les 
moins chaudement défendus; car la 
vieille cause des masses populaires n'est 
pas seulement la cause des hommes gé- 
néreux , mais aussi , et plus encore peut- 
élre, celle des ambitieax qui s*ev servent 
oMoam d'un édielon pour arriver an 
pouvoir. 

Jja somme affectée :^ chaque dépense 
s'appelle les receltes sont la sour- 

c» des crédits, de même que les crédits 
aoat Taliment nécessaire des dépenses. 
]jea chiffres contenus dans le budget ne 
sont que des évaluations, des prévisions. 
Qui peut, en effet, aftirmer avec assu- 
rance que les contributions directes à 
peroevnir |wndant le coon d*nn eatercioe 
donné produiront an trésor telle som- 
me plutôt qne telle autre? Cela dépend 
de chartçfs ifidépenclantes des calculs de 
à'adminutiation et de l'économiste; ces 
chances tieuneut à raméliorulion ou u 
TirflaibUssement do revain de la proprié- 
té, à la prospérité ou an déclin du com- 
merce, et il d'iitjtrcs causes qui sont hors 
du pouvoir et de ia prévoyance de l'Iiom- 
me, ii en est de même des coiUribuiions 

zhes produits 



qni peuvent résulter des Une» «t des sv^ 
très s'élèvent ou s'nhîiis^ipni belon qu« la 
consommation est plus ou moins forte, 
qu'il y a plos on moins d*imporUliaMn^ 
tontes choses qui appartiennent an futur 
contingent et qn*on ne saurait prévoïi' 
avec assez de certitude pour en former 
h hase de cUiflres posilits; il n'y a de 
iixe et de réel que Içs recettes effectives» 

Les dépenses ne comportent pas win 
appréciation plus précise que les recet-» 
tes. Un crédit est demandé pour l'érec- 
tion d'un monument on pour la confec- 
tion d'autres travaux publics : il est 
évident que ce crédit ne peut éire qQ*àp> 
proximattf , ainsi que le dcvié Ae l'afoitfL 
tecte ou de Tingénieur, lequel n'est ja- 
mais (ju'nn perçu. Les évaluations des 
dépenses applicables aux autres services 
de l'administration offrent en général le 
même caractère. C'est tw^iollin^ pMP- 
qoe toujours du provisoire et ée l'incer- 
tain, jusqu'à raccomplitsementda fait do 
la dépense. 

La loi qui fixe les élémens du budget 
porte le nom de loi des fitumces, Lè 
budget est mis à exécution par 1m «dI^ 
nistres d'après la répartition faite par le 
roi entre les divers chapitres de îenr 
budget |»articiilipr de la somme totale 
des crédits qui leur oui été alloués. Cha- 
que chapitre constimant une spécialité 
le crédit qui y est affecté par l'ordoi^ 
nance de répartition ne peut être ei^ 
plové qu'aux articles dp dépenses pro- 
pres à ce chapitre, mesure conservatrice 
et qui prévient un grand nombre d abus. 
L*exécntion du budget se résout en deas 
opérations capitales et parallèles, qni 
sont, d'une part, la réalisation des rr- 
ceffcs, et, de l'autre, le paiement de&dé* 
penses après liquidation et urdonoaneo- 
ment. Lesagens de celte exécution sMil: 
tes recevenrs généraux et pardeidieil^ 
pour la perception des prodnila ; les 

ministratenrs et ordonnateurs pour la 
li(]uidation et rordonnmcement des dé- 
penses, et les parieurs pour le paiement. 
L'année ordinaire, dans les limites d« la- 
quelle chaque excreice financier est hé»- 
fermé, n'ayant point paru suffisante pow 
en compléter les opérations, l'on a jugé 

1 convenable d'y ajouter une année de to- 
lérance à l'aide de laquelle on e»t par» 
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Venu à clore le compte d un exercice le 
31 décembre de la seooode anDée, et k 
détruire ainsi tootet chftDoes d'arriéré. 
C'est durant le cours de cette période 
que les faits de la recetfp ei de la dépen- 
se se déroulent, se Ue^suiciitt se fixent, et 
que les évaluation* ÙMt place aux réali* 
tél. Lorsqu'après la clôuu-e de Tezer- 
ttîce les ministres ont onhlitMcurs comp- 
tes généraux ft qne la cour desromptes 
en a conslaté rexactitM*!»' nnr ses décla- 
rations, la loi des comptes est portée aux 
ebambret; cette loi, qui apour but leré- 
l^ematt d^oitif d'à ba^|K, fait reasorisr 
la véritable situttioD fioanci^ de l'exer- 
cice et fixe d'un<- m mière certaine le 
chillre du bndj^et île i état. 

Ce chiffre eu uioveuue est d euvirou 
900 millions. 

Les départemens et les oommimea, 
ayant, aussi bien que Tétat, une existence 
distincte et rirronscrite dans Téleudue 
de leur tciritoire, doivent, comme lui, 
pourvoir aux besoins qui leur sont pro- 
pres, et leur badgvt m destiné à énon- 
cer ces besoins en même temps que les 
ressources f|ai y sont ap[vlit ;ihlfs. 

Lp préfet et le maire p»-e|)arent le 
budget du duparlcuieul et de la commune 
confiée i leur administration ; mais ce 
budget n'est exécutoire qu'autant qu'il a 
été soumis à la délibération du conseil 
général du département, ou du conseil 
municipal, et qu'il a été arrêté ensuite, 
savoir; le budget départemental par le 
Ministre de l'intérieur, et le budget com* 
mnnal par le sons-préfet, pour les com- 
munes qui n'ont pas 100 francs de reve- 
nus, par les prrfots pour les romnnines 
dont les revenus s'élèvent à 100 francs et 
•ont inférieurs à 100,000 francs, et par 
une ordonnance dn roi pour les villes et 
communes dont les revenus s'élèvent à 
100,000 francs et au-dessus. 

Le service départemental est assuré 
|»ar des centimes additionnels aux con- 
tributions directes et par des ressources 
locales. Il M divise en trois parties: la 
pretnière, so!isle liti ede dêp('n\cs fixes, 
comprend les frais du iier^onncl les jjré- 
fectures, des maisons centrales <ti déten- 
tion, des bâtimens de cours royales, des 
élablissemens ihenuanx et sanitaires; la 
Moondn» désigiiée aiw leim4n«K^p«i* 



ses variabies, est relative aux loyers et 
mobiKen des préfectures, de^ prisobl, 
au casernement de la gendarmêritf, aHfe 

menus frais des tribunaux, aux élaUiss*- 

meos ecclé-îi3stî(i|ues diocésains, aux en- 
fans trouvés, à la mendicité, aux routes, 
aux encouragemens et secours j ia troi- 
sième, qui concerne les dépenses fi^» 
euitaù'ves et dont l'adoption est aubof^ 
donnée au vote des conseils généraux^ 
contient tous les objets d'utilité dépïirte- 
menlale qui n'ont pas été prévus ou qut 
ne sont pas sufisamment dotés dadi 
les deux premières catégories do dê- 
peu ses. 

La perception des produits appîîcâ- 
bles à ces trois natures de dépenses et le 
paiement de celles-ci s'opèrent par les 
préposésdn trésor, conformément auxrè* 
gles ordinaires de la comptabilité publl-* 
que; ces préposés sont justiciables de la 
cour des COU) |>tes pour les faits de leur 
gei>tion. L'administration des divers^ 
parties du service départemental est 
placée sous la direction et la responsa^ 
bilité du ministre de Tintérienr qui ici 
comprend dans ses demandes ^nnupîles 
de crédit, y pourvoit pur ses ordonnan- 
ces, et les porte dans ses comptes à la lé- 
gislature. Du reste^ les résultats des 
vers articles des budgets de département 
sont vérifiés et débattus entre les préfets 
et les conseils-généraux avant d'être ad- 
mis dans les comptes du ministre el d'ê- 
tre réglés définitivement,' - 

A l'égard des communes, l'importaMt 
de leur service varie eu raisdh de l'éten- 
due de leur territoire, de leur popula- 
tion et. de leur richesse. Parmi celles qui 
oril le moins de ressources, il en est peU 
qui ne possèdent une maison commnMe^ 
une église, une fontaine : ce sont des élà«> 
blissemeos de première néoMssité; c'est 
par eux que la famille communale se 
manileste aux yeux comme corporation 
politique et comme cKé; leur présence 
ou leur souvenir est un des lien* i|td 
attachent le plus fortement l'homme aUX 
Veux qui l'ont vu naiire. Ces cfablisse*- 
ni«'ns , ijii'd l;uit entretenir ou améliorer, 
lituiit iit une place privilégiée dans le 
budget de la commune. A mesure tplë 
la popnladon s'accroît et ^e les eon^ 
traeiioMse miJlIlpIkii^ das bcMinf ^ 
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bUcs nouveaux se foot senlir, et le biea- 



ICreprogr 



enrfditif, \ d*enTinm 40 milUoiM. 



»nus pUtsli&ondans, lui |meore 
le njoyen d'y salisfaiip. C'est ainsi que 
des liailes se forment, qui- ili s foires, dus 
tuai chéâ) des entrepôts s l'tablisscut. Ci •^ 
wiUfix exploités on afTeriBéi pu* la 
^gjfafÉiii# riode m n i sent non- senlemeot 
des dépAlMtqo'ib lui ont coûtées, mais 
ils deviennent pour ellf aiUant tic sour- 
(cs fécoti'lrs et |icrmaneules de pri)duits. 
Ceux, ci, venant grossir les recettes com- 
fVnMlei» servent à oouvrir d*«titret dé- 
penses qui, après «voir éié d«'s charges 
pour la comnaune, engendrent à leur tour 
des produits et auemenlent sa richesse. 
Cet eacbaiuemenL, celte reprodutliou des 
Mi liUll «À des «Mipenses est visible dans 
"I & iAJm CBOvrcsdirif civilisalion: c*est 
«^'^Mj^issant ressort qui wtrelient le mou 
vement et la vie de la société et qui la 
j'OiissC iiice>sn!t iiienî dans lu voie drs 
auiélioralluns. i^uiconque a étudie et 
pratiqué radministration, quiconque a 
vu et comparé des oommuoes parvenues 
à des degrés plus ou moins avancés de 
prospérité, a pu se convaincre de la vé- 
rité de ces phénuincnes économiques. 
IjA position géographique d'une commu- 
ne, SCS avantages naturels, l'industrie de 
ses babitans aideut beaucoup à Tacerois- 
sèment des produits locaux, lesquels 
étant mis en ceiivre par une administra- 
tion sage et éciuii ée peuvent transformer 
la oonrauine la plus modeste en une 
élégante cité, et la commune la pins con- 
sidérable mais la plus mal policée, en 
une ville florissante. La France compte 
dans son seiu de nombreuses et remar- 
quables métamorphoses de ce genre et 
revenir nous en promet de plus multi- 
pliées et de plus éclatantes encore, grâce 
aux formes et aux contrôles sévères de 
notre régime financier. 

Nous voudrions qu'il nous fût possi- 
ble de fournir id un aperçu de la pro- 
gression croissante que doit présenter 
l'échelle des revenus oommonaux; mais 
les éléuiens nous manquent pour le for- 
mer. Cependant, à défaut de documens 
généraux, il nous a paru digne d'intérêt 
.d'opposer au plus mince revenu commu- 
.nal f que l'on évalue à moins de 100 fr. , 
Jje revenv le pins élevé^ celui de la viUe 



de Paris. Ce revenu, en moyenney «1 



Le budget des communes est exécuté 

suivant les mêmes règles que le budget 
de l'état et des départcraens , avec cette 
lilTéreoce que les agens de l'exécution 
appartiennent % la hiérarchie inunici* 
pale. Les dénenses sont donc- ordonnan- 
cées par le maire, et les recettes ainsi 
que les paiemens sont efTectués par le 
receveur municipal. Du reste , ces deux 
agens doivent rendre leurs comptes après 
la clôture de chaque ezerdce, le pre^ 
mier au conseil municipal et le second à 
des autorités spéciales appelées, selon les 
cas, à exercer leur contrôle sur ses opé- 
rations. 

Im élablissemens publics sont régb» 
à l'instar des communes, par des régle^ 

mens qui précisent les devoirs des admi- 
nistrateurs et des comptables pour tout 
ce qui ( oiicerne la préparation et Texé- 
culioD du budget, la forme et la juslifi» 
cation des comptes. Gettz-d sont soumis, 
comme les autres comptes admimstratib 
et de gestion financière , au contrôle 
d'autorités qui varient suivant la nature 
de l'établissement et l'importance des re- 
venus de ce^ernier. 

Parmi les éublissemens publics il (Sint 
mettre an premier rang les hospices et 
les bureaux de bienfaisance , lesijuels 
sont en général les plus noinhreiiv et les 
mieux dotés, parce qu'ils sont destinés 
an soulagement de la clssse pauvre et 
souffrante, et qu'à ce titre ils appelloit 
sur eui les libàwlités des personnes char» 
ritables en même temps que les scconrs 
de l'adminibtration. 

Les hospices de Paris jouissent d'un 
revenu patrimonial de près de 5 mil- 
lions et reçoivent à titre de subvention » 
de l'administration municipale , une 
somme de 5,500,000 francs, qui porte 
leurs ressources à plus de 10 millions. 
Cette somme suffit pour payer chaque 
année la dépense de 3 millions de jour- 
nées de malades dans les hôpitaux , et 
de 4 millions de journées d'infirmes dans 
les hospices; |)()ur entretenir 1G,000 en- 
fans trouvés, élevés à la campagne ; ins- 
truire 8,000 garçons et 7,000 filles dans 
les écoles de charité, et enfin pour secou- 
rir à dMnieUe 70,000 néce^ait em . L* 
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taxe des pauvres, si pesante pour l'iiabi- 
taat dé LoBA(9l.^|aipr toute l'An^»- 
tem, ne fournit qirà une petita.parli« 

de ces besoins. 

La gestion des fortunes particulières 
se ri-L^le par des maximes d'économie et 
de prudence que le simple bon sens in- 
dique et qui coûtent plus de peine à 
pratiquer qu'à connaître. Le budget d'un 
honnie prévoyant et ami de l'ordre se 
balancei:a toujours mieux que celui d'un 
économiste habile, mais entraîné par le 
goût de la dépense et enclin à se 
borner. 4t 

La comptabilité publique est parvenue 
en France à un degré de perléction tel 
qu'il ne reste plus qu'à en modifier les 
règles. L*aatorité qui a le plus contri- 
bué à Tavanoement de cette partie de 
Téconomie politique, c'çst la cour des 

roinjih's f 7V>>'. CoMPTFs\ F.lle v a rnn- 
tribué, moins encoi e pitr ses ()l)srrvations 
et ses lumières qué par sa >i<jilancc et le 
contrôle sévère qu'elle exerce sur les re- 
ceties et les dépenses dont se composent 
les budgets soumis à sa juridiction. Sous 
ce rapport on peut dire qu'elle s'est pla- 
cée au premier rang de oos iuslilutions 
nationales. En 1781 le ÇompCe-rendn de 
Necker parut une nouveauté hardie au 
milieu de tant d'autres nouveautés, 
parce qu'il soulevait les voiles épais qui 
couvraient les finnurcs du ro\auiiu'. Au- 
jourd'hui ces voiles soul déchirés sans 
retour. L'administration reçoit et dé- 
pense les deniers publics à la clarté du 
jour , et les créanciers de l'état sont à 
portée d*apprécier sa fortune plus exac- 
tement qu'ils ue le feraient à l'égard de 
tout antre débiteur. T«l elt. l'inunense 
bienfait que la publicité a produit en 
France, et que le temps ne fera'qn'ao- 

croître di" pins en plus. F-r. . 

L.':n t^i<'It' qu'on v ient de lire se rap- 
porte presipie exclusivement à la Fran> 
ce; mais tous Jet étais bien admiUtstrés 
(par exemple l%^usse, que nous plaçons 
en première ligne parmi ces états, (|uni 
qu'elle ne soit pas gouvernée suivant les 
formes cuustilutionnclles et représenta- 



tives} ont généralement leurs budgets, 
à e«l^ différence près que dani^tjjinii 
ils oe so^IflKi^Illiqppeaieipt déblMVI | ou 1|W dépenses de 
qne .dans J/ini^fifm.fin ne lear iLnM 

Bneychp, d, 6. d. M, Tome TV. 




méne.ancnne pubSciti. Dans ces dep^ 
niévipifl^Msie, pflMMiple, WviMp 
tre des fi na n ces se borne à présentat'IiF 

budget au souverain. Tantôt l'exerciêe 
est annuel, comme dans tous les grands 
Etats, tantôt il est bisannuel, trisannuel, 
on einfanssant niénMtun plus grand non» 
bre d'années. Les briipii?||ii ^>^iÉ|^^ 
états allemands sont généralement tibttN^ 
nus. La question de savoir si 1rs assem- 
blées d'états sont en droit de voter le 
rejet intégral de la loi de finances a 
donné lieu à d'importantes négudMiMgi»' 
et a été résolue par la négHive dans les 
LM'ands cabinets directeurs et au sein de 
la dièle germanique f|ui n'en est que 
l'écho. L u tribunal d'arbitrage vient (no- 
vembre 1884} Jf^MMBéi 
ponr tous leS'nMMÉvet'de la 
ration. Les budgets de la pénîpsulél 
ricjuc sont maintenant soumis au con- 
trôle des cortès ; cependant le crédit 
chancelant dont l'Espagne jouissait jus- 
que là et le triste état de ses Mamom 
ont souvent répandu sur SOU budget le» 
lumières de la publicité. Mais forcé de 
le livrer à l'investigation de la presse ek 
des parties intéressées, le gouveruemeoC 
espagnol n'a pas toujours^n;îi|, dans, ses 
pubticAtiotts t6ltte It aineériîé désirable. 

Nous fcrnii cmiliattré l'état financier 
de la PVance, de l'Espagne, du Portugal 
et de tous les autjes états conslilution- 
oels. dans les articles que nous aurons à 
leur consacrary et oons iTsionniiÉtai^QiHr^ 
l'AngMerre à l'arlicle'^ï^iNhrBÉnaap.' 
HiQnx. Dans ce pays ^ publicité les 
renseignemens sur les finances sont d'un 
accès difûciLe et quelquefois impossible; 
les détails extrémeaMNift enmplexes ne 
sauraient éto« owi^^eto en ndson du ^lé-< - 
sordre et des clmsi dé radfapdiMsMd«a)|'-< 
quant aux docuroens généraux, ils ne sont 
publiés qu'en vertu d'une motion spé- 
ciale. Comme le budget anglais diffère 
essentjnfliaiiSMfr <Ui viUn, nous crofon» 
ftfire une cMse utile jen eBlnMii}id.dna ' * 
q u elques aomlleet exf^mUtei^a^» ' < 

sujet. 

Ce budget se divise naturel kin- nt 
en deux parties dout l'une comprend 
l'actifyi3ia\Ê» reoettev r auifiM ] |*aP ilV " 
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tqm>âi<lWf#iifctfy pi Averties bm- 

clMK^mntesttit: iissessed taxes , com- 
prenant les impositions foncières sur les 
maisons et fenêtres, etc.; Excise^ les ira- 
pçsiliAis sur les spiritueux, U bière, le 
taWr.lM.ilfBtaSi à TMchèMf Iw bre- 
irgimi lilr | nnr'lir rfir dotumes^ îHe timbre; 
PpitB aux lettres , etc. Au reste la li- 
mite n'est pas toujours ri^^oureusement 
tracée entre ces impôts. Voici le montant 
4« leur proéxàÊeà iBUè at 1680 : Doua- 

16,343,561 liv. st.; Excise, 19,540,010 
et 10,895,775 liv. st.; Assessed taxes, 
4,«i)<K.3G7 et 5,013,105 liv. st.; Timbre, 
7,lûl,30â et 6,G05,2U1 liv. st.j Poste, 
l,4l^l,a0Ooet l,358,plli1iT.at. 

^vtiJblèaii taivaat fût oonnattre le 
VMRPMl^l^éMtt dans les diffèrens siècles 
d^iiisla conquête ; l'Écosse et l'Irlande 
figurent que depuis leur réunion à la 
^pcouronne d'Angleterre. 

Hejiri III (larC) 80,000 1'^- »«• 

ÏDbOARO II (i3o7) 100,000 

WMtV (t3^) 100.000, 

itMi^iiiSooi 100,000 
if&skBÎTÀ (i 6oo) éoô,odo 

Guillaume m (1700).. 3,895,205 
George III (1800) 48,070.250 

Depuis cette époque, le chiffre le plus 

• élevé du revenu net a ô^é eu 1M5, le 
plus bas. eu 1800. La moyenne depuis 
une qiiiBiaiDft d'aiiaéea a Âé<de 53 mil- 
lions ~ ( P^oir plus haut, page 217). Néan- 
moins le produiL Urut des taxes qui cOïl-- 
slituent ce revenu est estimé pour la 
llo^aunie-Liui a 59 miUious^. 

Le budget dat dèpanaaa paiH étra di- 
' visèda troia parlias: 1^ Las intérêts dala 
- detteidMil Qpa partie est viagère et par 
' conséquent susceptible d'être éteinte; 
2** les dépenses réglées par le parlement : 
dans le nombre plusieurs, lelies que la 

• IbtaaiiiîlB, laa .penaiaM^ aasmit pas l'ob- 
.: jet dVu iata:anamat Gat article au testa 
» aie aoiiH^aiid:'giâl9 que des dépenses 
- sans retour de services (^dead-iK't'i^ht 
f expcnses)y puisqu'il renlerme en outre 

toutes les retraites, les demi-paies, etc., 



la .guerre. 3^ Les frais de gouvemaasent 



«ette partiadabiidgetraxèrdca étitZi* 
1881, at nous i^nvoyons éncore à h p. 
217 pour la budget da Tannéa suivanteû' 



Drtto pcmuamte 14,748,9l9Hv*M> 
Bette tenponiire. 8,431,400 



H» t. 



ttftàx. 38,181,315 

Dépentfls r^lées par le perle. 

ment. 

Liste civile 435,000 

P«nsioD!i 648,781 

Daad-weight naval , 

militaire, civil et 

aatre 5,351,1U 



Hf 3. 



ToTis ^5,010 

Vnà» d*adaiinli- 
tnlion. t5»70l,«69 

Noos spéeifieroiis quaiqaas-ana daa 
^riodpanz articles da aatta aection. 

" E wiw|nMn aei un* 

pAts..... 3,491,348 

— Administratioa de 

U dette 279.808 

■ ■— • Anaee 5,123,166 

Mariae. 3,19&,18l 

— AéoiiflbtratioB de 

la juttiRe 713,805 

— Colonies 220,757 

— Diflonuitie 264,616 

Cea trois derntars articles ne aont 
qu'una approxinuttioft u 



— Parlement 147,771 

— Travaux publics.. . 49(^750 

La total du budget das dépenses était 
donc de 50,228,010 liv. st. S. . 

BUDIJXS. Le peuple antique des Bu- 
tîinif dont le nom est associé à celui des 
Gelones et des ISeuri, est placé par Hé- 
rodote (IV, 21} sur la Don, et partialle> 
ment sur le Boog (HT, 188), o& Pline 
{H. N, IV, 26) leur jnsigne aussi leurs 
demeures. D'autres auteurs les rangent 
parmi les peuples germains et veulent 
qu'ils aient habité la partie la plus urien- 
ule de la Germanie. Selon les. uns ib 



djuf los dfjpsncimirtsjjn' la maribe at de ' étaient Gotbs, selon d'autres Vénètcs, et 



M. AVorbs, auteur d'un article sur ce peu- 



Kena eitaiOBa penr | pie dana l'Encyclopédie d'Encb et Om* 
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ïM, àiipp6\si méfiie qiiè ce (dernier nom 
soit dérivé de Budini^ P ttdini que, par 
conséquent, le nom de Vénèdes ou Vendes 
soit beaucoup plus ancien que les autres 
noms par lesquels on désignai! les Slaves. 
On peut consulter sur ce sujet Brehraer, 
Enulrckun^en ini AUerthume , tom. I, 
p. 484 S . 

BITÉNOS-AYRES, capitale de la 
république Argentine ou île lan piovin- 
cias unilas de Rio de la Plata, et de 
l'un des 15 élats qui forinent celte ré])u- 
blicpie de l'Ainérique-iltéridionale. La 
province de Buénos-Ayres, située sur la 
côte orientale de l'Océan, entre le Rio de 
la Plata et le Negro, compte 420,000 
habilans. Elle comprenait les étals de 
la Plata, de Bol i via et le Paraguay d'au 
joùrd'hui, entre les Andes (Cordilleras) 
et les montagnes du Brésil, territoire 
qui depuis 1778 fut érigé en une vice- 
royauté du nom de Rio de la Plata 
[voy. ce nom], ayant Buénos-Ayres pour 
clief-lieu. Cette ville, dont la 'province 
avait tiré son nom, doit son origine» aux 
Esj»agnols qui la fondèrent en 1530,20 
ans après que le navigateur Diaz de 
Solis eut découvert l'embouchure du 
Rio de la Plata, fleuve immense que les 
grands bàtimens peuvent remonter à 
plus de 100 lieues dans les terres. 

L'espril d'indépendance des habilans 
de ce royaume éclata en i 810, et réus- 
sit à détacher Buénos-Ayres (9 juillet 
1816) de la domination espagnole; cet 
exemple fut suivi par plusieurs autres 
provinces qui formèrent avec celle de 
B^ctios-Ayres une république fédéra- 
tive. La ville devint alors le siège du 
gouvernement central et du congrès de 
ces nouveaux États-Unis de l'Amérique- 
Méridionale,eteIlefut déclarée en 1826, 
par le congrès, siège perpétuel du gou- 
vernement et capitale de l eiat fédéralif. 
Elle est située sur les bords du Rio de 
la Plala dont on ne découvre pas le ri- 
vage opposé, à cause de son lit très bas, 
quoique l'embouchure du fleuve soit en- 
core éloignée de près de 200 milles an- 
glais. La population de la ville est de 
8 1,000 ailles; il y a une université fondée 
en 1821, uu cabinet d'histoire naturelle, 
un observatoire, une écSle de mathéma- 
tiques, de peinture et de dessin, quelques 
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sociétés littéraires, des académies, et l'on 
peut dire que Buénos-Ayres occupe le 
premier rang parmi les villes de l'Amé- 
rique-Méridionale, sous le rapport des 
sciences et des lettres. Ou y trouve en 
oulre plusieurs établissemens de bien- 
faisance et religieux; l'église protestante 
dans cette ville est la première qui ait 
été fondée dans la ci-devant Amérique 
espagnole. Une citadelle défend la ville 
qui est protégée encore, du côté méri-. 
dional, par plusieurs forts. Buénos- 
Ayres, merveilleusement située pour le 
commerce, est destinée à devenir l'une 
des places les plus importantes de ces 
parages. Elle est non loin du confluent 
du Parana et de l'Uruguay, qui forment 
le Rio de la PlaU;et le Paraguay favorise 
également son commerce qui est en 
grande partie entre les mains des Ajq- 
glais. Ils introduisent dans le pays, en 
échange des produits naturels, des peaux, 
du suif, etc. ; cependant Buénos-Ayres 
fait aussi des affaires avec des associa- 
tions allemandes de commerce mari- 
lime. [En 1830 l'importation était de 
l,â34,8.>8 liv. st. et l'exportation de 
807,083 livres. Sous le régime espagnol, 
de 1702 à 1796, l'importation n'était 
que de 627,953 liv. st., mais l'exporta- 
tion s'élevait à 1,029,818. On trouve 
sur tous ces points des détails aussi cu- 
rieux que sa vans à l'article Buenos- 
Ajrcs dans la 7^ édition de l'excellente 
Eiicyclopœdui hriiannica du profes- 
seur Kapier, t. V, p. 639-661.] On voit 
arriver annuellement dans ce port 3 à 400 
vaisseaux de nations étrangères, qui ce- 
pendant sont obligés de jeter l'ancre à 
2 lieues au-dessous de la ville où la ri- 
vière a 6 lieues de largeur, le port même 
étant trop bas pour les grands navires. 
Son commerce par terre le plus impor- 
tant se fait a\ec le Paraguay et le Chili. 
En 1800 la ville fut prise par une esca- 
dre anglaise sous la conduite de Po- 
pham et du général Beresford; cepen- . 
dant cette conquête ne fut que le ré- 
sultat d'une surpiise; car dès que les Es- 
pagnols furent revenus de leur frayeur, 
ils attaquèrent les Anglais et en firent 
prisonniers de guerre le plus grand nom- 
bre. L'année suivante des renforts leur 
arrivèrent sous Whitelook et Crawfort ; 
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on laissa pénétrer les Anglais tranquille- 
ment dans la ville : lorsqu'ils y furent 
entrés, les Espagnols les accueillirent 
avec un feu si terrible par toute sorte 
d'artillerie et d'armes à feu que le tiers 
de l'armée anglaise péril. Après le com- 
bat on conclut un armistice. La posses- 
sion de la capitale a jusqu'ici presque 
toujours décidé de celle de tout le pays 
où les partis sont encore en présence et 
où les unionistes et les fédéralistes se 
font fréquemment la guerre. Nous y re- 
viendrons à l'article Rio de la Plata. 

On peut consulter sur Buénos-Ayres 
les voyages de Brackenridge , de Cald- 
cleugli, de Beaumont; le tableau du Rio 
de la Plata par l'Espagnol Nunez, etAVil- 
cock, Historr of Bnenos-Ayres. S. etC L. 

BUEX RETIIIO (bonne retraite), 
château de plaisance des rois d'Espagne, 
situé sur une élévation à l'est de Madrid, 
dont il fait partie. Il est bâti en carré, 
garni de forts aux angles , magnifique dans 
son intérieur et orné de quelques précieux 
tableaux. Ce qu'il y avait autrefois de plus 
remarquable ce fut un grand théâtre, une 
statue en bronze dans la cour et le beau 
parc avec un petit lac et deux ermita- 
j;es : il a une lieue de circonférence. Ce 
parc est une des promenades favorites des 
habitons de Madrid. Buen Retiro fi.t l>àti 
au commencement du xvii* siècle par le 
duc d'Olivarez, favori de Philippe IV, et 
fut réuni après sa mort, en 1G45, à la 
couronne; il devint, à cause de sa situa- 
tion salubre , le séjour ordinaire de la 
famille royale pendant le printemps. 
Lorsqu'en 1808 les Français évacuèrent 
Madrid pour la première fois, et que les 
Espagnols mirent la ville en état de dé- 
fense, Buen Retiro reçut un régiment 
d'infanterie. Comme clef de la ville, il 
fut, le 5 décembre, l'objet principal de 
l'attaque des Français. Trente pièces le 
battirent en brèche, et la division Vi- 
latte, arrivant au pas de charge, en chas- 
sa la garnison après une courte résis- 
tance. La capitulation de Madrid fut la 
conséquence de cette prise. Après l'as- 
saut, le château fut livré au pillage et son 
ancienne magnificence disparut en partie. 
Comme, par sa situation, il domine Ma- 
drid , et qu'il peut en conséquence servir 
à observer et à contenir la ville ^ il fut 
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changé en citadelle par les Français pour 
servir de retraite sûre au roi Joseph, en 
cas de besoin. On l'entoura d'un rempart, 
les salles devinrent des casernes et des 
dépôts, et une fabrique de porcelaine 
située à 2000 pas du château fut convertie 
pour couvrir la citadelle, en un fort dé- 
taché, dans lequel se relira pendant la 
bataille de Talaveyra la garnison de Ma- 
drid. C. L. 

BUFFA , voy. Opéra. 

BI FFLE. Cet animal, de la famille 
des bœufs, diffère du bœuf domestique 
par une taille plus haute, des propor- 
tions plus robustes, el surtout par ses 
cornes, comprimées en avant et sur- 
montées d'une arcle saillante en carène. 
Le buffle, originaire de l'Inde, vit ordi- 
nairement en troupes peu nombreuses 
dans les vallées basses et marécageuses; 
la femelle porte dix mois, donne un pe- 
tit qui tète entre les jambes de la mère, 
et non de côté comme fait le veau, peut- 
être à cause de la disposition des ma- 
melles qui sont toutes quatre placées sur ' 
une seule ligjie transversale, tandis que 
dans la vache elles sont disposées sur 
deux rangs. Le lait de buffle est peu abon- 
dant, moins savoureux que celui de la 
vache; le beurre que l'on en tire est * 
comme graisseux et conserve un goût 
peu agréable; la chair est peu estimée. 
Le buffle a subi le joug de la domina- 
tion de l'homme; mais néanmoins il a 
conservé toujours une parlie des habi-, 
tudes de son état sauvage. Amené ea 
Italie dans le moyen- âge, on a employé 
avec avantage sa force à l'agricullurc, el 
cet animal s'y propage assez bien. En 
France, on a aussi tenté de naturaliser le 
buffle et Ton y est facilement parvenu; 
mais le bœuf domestique est trop docile 
et présente trop d'avantages dans l'éco- 
nomie rurale pour qu'on lui substitue en- 
tièrement le buffle dont le travail et la 
peau sont les seuls produits. On a vai- 
nement tenté de croiser le buffle avec le 
bœuf. • • 

i'rtr/z/' paraît n'être qu'une variété du 
buffle, remarquable par ledéveloppement 
considcrabledeses cornes qui acquièrent 
quelquefois 8 à 10 pieds d'envergure. 
Les forêts de la Cafreriedonnent aussi une 
variété du buffle que plusieurs auteurs 
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ttgiÊitèèÊt ÎHAIipM nue efpèoe diltiiietè; 
ses cornes y tris larges à leur naissance, 
sont j)his rnmpri niées et plus concliées 
que cht'Z le huKh^ des Indes. On lui 
doiiue le nom particulier de buffle du 
Cap, * T.C 

BUA^ON(6boiioes Locis-Leclerc , 
OOtnte de), naquit le 7 septembre 1707 
à Wontbar, petite ville sur la lîraiue, fai- 
sant aujourd'hui partie du département 
de la Côte-d'Or. Il reçut une éducation 
très soignée et fit des éiiudes rapides et 
briUftotes. Il était a^lili à cet âge où 
les passions romni''rirent à fermenter, 
jouisHatit d'une horin» te aisnru i', i t sans 
savoir ({uelle direction il donnerait à son 
temps et à ses pensées, lorsqu'il fit con- 
naissance à Dijon d*un jeune Anglais 
qui voyageait sous la direction d'un 
homme instruit, cultivant les scieiires 
d'observation et les enseignant sans ru- 
desse, sans pédantisnie. Bulfon obtint de 
son père Tantorisation de suivre ses deux 
nou^eaux anus dans leurs excursions. 
Ils visitèrent ensemhlela Suisse, rit;ilie, 
une partie de la France, et se rc nilm iil 
eu Angleterre après dix-huit mois de 
courses. 

Voulantprûfikér deson séjour àLond res 
pour se perfectionner dans Tusage de la 
langue anglaise et justifier tic ses profères, 
il se mil, en 1733, à traduire deux ou- 
vrages de genres tout diriércns, la Statis- 
tique dest végétaux de Haies, et le trai- 
té de iSewtou intitulé : Mcthoilcs dt s 
fluxityns cl des Mtitcs infinies. Ij s pré- 
faces dont il enrichit ses lradncti )ns fu- 
rent son premier début dans la carrière 
des sciences et des lettres. II se montra , 
dans l'une, habile physicien, expérimen- 
t«teurcntendtt;dansrautre,bon géomètre, 
excellent critique et doué d'une haute 
intelligence. 

De retour en France, Bn^n ofTHt 
ses deux roannscrits à TAcadémie des 
sciences de Paris; ils furent accaeillis 
très favorablement, et parurent, le pre- 
mier en 1735, le second en 17 10, re- 
vêtus de son approbation. Il entreprit 
aussitôt une suite d*ex]f»ériencei de phy- 
siqnè et d*éoonôniie rni^e. On le vit 
successivement s'assurer de PeRet du 
bois de cbène îc tannage des cuirs 
($73Ç); étudier la formation des couches 



ligneoMi)^ fioiî qne Padlioii dis hiven 

ordinaires, des grands froids et des gs^ 

lées du printemps sur les végétaux (1 737); 
cherciier à connaître les qualités du bois 
dans sa croissance et sa reproduction, 
le dngré de force qu'il, a quand il oon» 
serve son écorce et loiî^il< en est dé- 
pouillé ; suivre, répéter, constater les 
essais de Réaumur , de Duhamel du 
Monceau, sur le rncme sujet, les pous» 
ser aussi loin que possible et leur don- 
ner toute l'étendue que réclame l'intérêt 
de Tagriculture et de l'industrie ( 1738 
à 1742 ); émettre sur les lois de l'at- 
traction un système que Clairaut com- 
battit avec succès ( 1 7 45); enfin, tenter de 
retrouver ce miroir ardent qoi ten^t au 
grand Archimède pour incendier la flotte 
romaine attaquant le port de Syracuse, 
sa pairie (17 l7 et 174 S]. J.es mémoires 
((u'il donna sur ces travaux imporlaus lui 
ouvrirent, dès le 18 mars 1739, les por- 
tes de l'Académie des science* «t lui 
méritèrent l'honneur d'être appelé, dans 
la même année, à l'intendance du cabi- 
net d'histoire nalurelle et du Jardin du 

^ 

Ce fut alors que la pensée de.Joanbpi 
s'agrandit et qu'il comprit tout ce qu'il 
y avait à faire pour illustrer son nom et 

rendre en même temps aux sciences, 
à la patrie et à sou siècle un service que 
rien ne pourrait effacer. Il se représenta 
le philosophe de* Staf yre rédigeant aet 

traités immortels, réonliiiarit antourdelui 
les prodwrîioîïs diverses de la nature, 
les l'aisant venir de toutes les contrées 
alors connues, cl les décrivant avec exac- 
titude; il se représenta le naturaliste de 
Vérone embrassant un monde en quelque 
sorte agrandi, s'érigeant l'historiographe 
de la terre et pcii^nant avec talent et sim- 
plicité les ctres qui la peuplent. Son 
imagination s'enflamme : il va reprendre 
le plan d'Aristole et de Pl^ne, lui don- 
Heit plus de dévcloppemens, profiter des 
investigations de tant de siècles écoulés, y 
comprendre les richesses du second hé- 
misphère retrouvé par Christophe Co- 
lomb, et celles que fournissaient jourr 
nellement les voyages maritimes, et les 
progrès de la civilisation; il veut rendre 
;» l'éltule la plus belle, la plus utile, la 
plus curieuse, celle vie, cet intérêt, celle 
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poésie que les «rides nomenclatures des 
ooinpilateurs avaieot bannies du tableau 
de la nature. 

ffmmoÔMnt à Dtubcntony 9 charge ce 
Mvaot oollabortienr de la description 
des formes et de la partie nnatomique, 
tandis qu'il garde pour lui tout ce qui a 
rapport aux grands phénomènes de la 
nature, aux mœurs, qualités et habitudes 
4es animaux, aox vues générales, aux 
liens d'ensemble. Pendant lOana les deux 
amis travaillent de concert , sans relâche 
et dans le silence. Les pages briilaDlcs, 
pleines de sensibilité, de haute morale, 
d'm noUe enthousiasme se multiplient 
aotts la plame féconde de Baflbn, et dès 
1749 parurent les trois premiers volumes 
de l'histoire naturelle; 12 autres Suivirent 
régulièrement jusqu'en 1767. 

Aussitôt que parut cette œuvre im- 
mense , il s*opéra dans les esprits une ré- 
volution reman^uable : le goût de la 
science se fit jour dans toutes les classes 
de la société; chacun se sentit comme 
éiectrisé j on se mit partout à étudier les 
productions de la torre» à fouiller le 
soi pour offrir à Buffon des notes utiles, 
de nouveaux matériaux , pour l'aider à 
parcourir entièrement la vaste carrière 
ouverte devant son génie, l.a T/irorif r/e 
la terre eut de nombreux partisaus et 
d*ardens détracteurs; les plus sages s'é- 
tonnèrent que celui qui avait dit(pag. it 
de la préface de Newton) : « Le système 
« de la nature dépend peut-être de plu- 
R sieurs principes : ces principes nous 
« sont inconnus, leur combinaison ne l'est 
« pas moins; comment ose-t'on d'après 
« èela se flatter de dévoiler ces mystères, 
« sans autre çuidc r|ueson imagination?» 
se fut laissé emporter lui-même à cette 
îtùagination pour expliquer la formation 
du ^obe que nous habitons, ses révolu- 
tidns sans nombre, ses changonens anc- 
ees^. Les Idées générales sur les ani- 
mar/.Tct V Histoire de l'Homme eurent un 
succès plus comj)let; ces onvraf^cs plurent 
à tous les esprits , malgré l'obscurité des 
toolécules organiques, le moule Intérieur 
pour rendre compte de lagénération, et 1s 
contradiction des termes employés. Rien 
n'est comparable à l'éloquent tahlr-iu 
du développement physique et moral de 
rhomniè ; <^e8t la plus belle page de la 



philosophie. IJITtftoire des animaux 
doinrsUques , imprimée de 1 7ô3 à 17 ;36, 
intéressa vivement l'agriculteur, l'homoie 
du monde et le savant; celle des animaux 
carnassiers et antres vivipares (1758 à 
1 767 ) embrassa plus de 3000 espèces ou 
variétés. Buffon a le fort <le substituer à 
l'instinct si merveilleux des anim^uix une 
sorte de mécanisme que I>esc^rt||s luî- 
méme désapprouverait, et (^é|wl^| de )$l 
sorte un singulier fontraste en^r|^|||Cp 
peintures fortes ou délicates mais toqi^ 
jom-s vraies, e^m système qui ^e p^e^jt 
être soutenu. 

Les huit volumes sniyans, publiés 4f 
1770 à 1781, renferment VBUtoire des 
oiseaux. Daubenton cesse de travailler 
avec Buffon, et celui-ci ^'associe (iué- 
neau de Moulbeillard , l'abbé Bexon et 
Sonnini de Manoncourt. L'ouvrage n^ 
perd rien pour la pompe du style, mais 
la partie anatomique n'^ plus 1^ même 
rigueur; on n'y trouve plus cette sévérité 
critique qui préside à l'Iiiatoire des^ua- 
drupù4es, mais il y a plus d'ordre; l'op 
sent même que, malgré sa répiignançp 
outrée pour les méthodes, Buffon en re- 
connaît enfin la nécessité ; fl y cède poii|r 
mieux classer ses idées, pour mieux sai- 
sir les rapports et les différences qui 
lient ou séparent les êtres les uq^ 
autres. 

En 1783 et 178S , parut l'jSRtfftWf 
des minéraux, et de 1788.d^eo( 

Époqrtes dr la naturr. Le premier de 
ces ouvrages est le plus faible de ceux 
qui sont sortis de la plume de Buffon : i| 
s'y abandonne aux hypothèses les pjiji^ 
bizarres, parce qu'il ne s'aide point des 
ressources de la chimie et qu'il négligiç 
les travaux importans de Romé de Lisie, 
de Bcrgmann , de Saussure, et de Uaû^ 
qui marchait déjà à Tégal de ses n>ai7> 
très. Quant anx Époques de la natur^ 
c'est le chef-d'œuvre de Buffon : son gé^ 
nie sublime s'y montre dans toute sa 
puissance; son style a encore plus de 
force, d'harmonie, d'cntraineinent j le^ 
images (^u'il emploie sont encore pluf 
majestueuses, plus variées , plus sédui- 
santes. S\ la théorie qu'il soutient est 
aujourd'hui une pure fiction , il n'est pas 
moins vrai que c'est à elle que nous 
devons la dilution donnée aux recher- 
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ches solides que l'gn fait de nos jours ; 
c'est à elle qu'il faut ra[)porter la tiécou- 
verle de ces témoins irrécusables des 
povbniuses révolatioiu de Ift terre, dont 
les paroleç nnielles soot écrites aux flânes 
de nos flioaUgaes, en sein de» plas |Hro~ 
fondes cavernes. 

Mais tic longues souffrances vinreni 
arrêta' celte carrière de 40 années; Buf- 
foMI|brt quitter les travaux assidus de son 
cabinet pour ralentir les progrès d'une 
fnaiadie grave à laquelle il faillit succom- 
ber à deux épo<itiPs assez rapprothées. Il 
donna dès lors tous ties soins'à Tagran- 
dissenient du Jardin des plantes et à son 
embdUissemeat par des décorations sîm* 
pies et assorties à leur destination. II 
écrivit une Dissertation sur le style, su- 
jet dont il avait déjà fait la matière de 
êou discours de réceptiou à l'Acadûmie 
française; mais il n*eut parle ttfmpa^ 
TaclMver; et après avoir vn sa statue, 
sculptée par Pajou, placée avec pompe à 
rentrée du cabinet d'histoire naturelle; 
après avoir vu ses ouvrages traduits dans 
toutes ics langues de l'Europe; après avoir 
Yli des pirates respecter les caisseï qui lui 
venaient d*outre-mer, dans le moment où 
ils capturaient tout sans pitié; après 
avoir conservé la plénitude de sa raison 
et de ses allections jusqu'aui^ derniers 
instans, il mourut le 16 avril 17SS, âgé 
de 81 ans. On lit sur le piéddstal de la 
statue qui lui fut élevée cette inscrip- 
tion : Majestati naturœ par ingcninm. 

Buffon avait !a figure noble et màlc , 
portant l'enipreinle extérieure de sa 
haute Intelligence ; sa taille était impo- 
sante. On Ini a reproché de raffectation 
dans 1m ktbits, dans les manières; cepen- 
dant ceux (\y\^ ont vécu dans son intimité 
ont vante S I iionhomie, son obligeance, 
la joie qu'il éprouvait du succès des au- 
^to. fit aon empressement à les soutenir. 

a tenté de donner des suites aux 
ouvrages de Buffou : cela peut ^tre une 
bonne spéculation de libraire, mais d'ail- 
lenrs c'est une faute grave. Comme lea 
pyramides d'Égypte, les écriu du peintre 
de Iftnatureeoot nn monumeat auquel on 
lie dÂ&poInt toucher. Ils font une époque 
à part r!nns l'histoirr de la science el dans 
îaliUciainre ration;iie; pour les mettre 
au niveau des connaissanpes actuelles il 



faudrait les refaire en entier, car ils sont 
incomplets sur divers points , inexadts 
sur d'autres, et n'offrent point cet en- 
semble que les investigations modernes 
uous ont appris à voir, à suivre, dans 
toutes les productions de la terre, depuis 
l'aniTTi iK uIe qui vit dans une c;oiitte d'rnii 
jusrpi'aux plus grands arbres rpii cachent 
leur (lèche feuillue au sein des nuages , 
depuis le nostocb qui parait un instant 
sur le sol jusqu'à Thomme dont la pensée 
brave Taciion des siècles. Conservbns fes 
travaux de Buffon comme chose sacrée. 
Le Parthenon d'Atliencs, remis à neuf 
par nos artistes les plus habiles, perdrait 
le cachet particulier qui'impose le réS' 
pect en mnéme teinps qull commande 

l'admiration. 

On ne saturait comptei- le Tiombre des 
éditions des œuvres delîutlon , qui sont 
encore reproduites diaque j.our par la 
presse et accueillies avec un empresse» 
mentquîestloindese ralentir. A. T. D. B.* 

BUGËNHAGEN (Jean) , surnommé 
Poniera n f, d u no m d e sa pa t r i c , n a q u i t en 
148â , dans Tile et dans la ville de Wol- 
lio , étudia à l'imiversité de GrelfsWalde , 
et fut nommé recteur de Pécole de TVep- 
tow, à laquelle il donna quelque célé- 
brité. Le besoin religieux de l'époque 
demandait l'Évangile, dont Gérard-le- 
Grand et Thomas à Kempis avaient ré- 
veillé la lecture et l'amour. Le rebteur 
de Treptow fut chargé par le chef d*uii 
monastère de faire des cours liibîiquirs. 
Un travail d'un autre genre lui fut de- 
mandé par son souverain , le duc Boles- 
laf X : cPétait une histoire de son 
Bugenhagen se mit aussitôt a en fouillir 
les archives, à en étudier les chroniques. 
L'an 1518 il put présenter à sonmaître 
l'ouvrage qui lui était demandé. Long- 
temps inédit, son travail ne parut qu'en 
livé, sons ce titre :/oA. JSugenhagii 
Pomerama , sive de antiquitate, cçn" 
vervionr et prlncipuui Pomernnorum, 
g^c Us; cd. J. H.-BaUhasar. A cette épo- 
que rA.lleraagne lisait avec avidité les 
premiers écrits de Luiher. Bngenhaçen 
d'abord les fpAta peu, mais bientôt le 
Traité de la captivité de Babylone î'é- 
branla fortcmetit ef l'rntrnîna :i\^!ffcm- 
berg. BugenJuii^n ri y expliqua les j)sau- 
mes, fut nommé pasteur et professeur de 
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théologie , eut quelquefois Mélanchthon 
pour atiditeur, et devin? Vun f?cs runis 
comme l'un des collaboraU'urs de Lu- 
ther. Lors de la visite dea églises pro- 
tMtaates de Sue, en 1528, le recCfecur 
de Treptow se montn propre à dooner 
aux paroisses et aux écoles du proies- 
tantisme Torganisation qu'elles récla- 
maient. Ou apprécia son talent et on l'ap- 
pela successivement dans le même but à 
Braotwic, à Hambourg, à I<ubeck , en 
Danemark, en Poméranie. Quand il eut 
terminé l'organisation des églises de 
Danemark , Chriâtierne II lui offrit le ri> 
che évêché de Schlesswîg; mais le pas- 
teur de Wilteaberg le refusa, eo disant 
qa*il loi eouvenait mèina qu*à tout autre 
de succéder aux anciens évéques. Plus 
tard il refusa de même, après quelqrae 
hésitation pourtant, révèché de C^ainin. 
Malgré tous les travaux que lui iiupo- 
aaient ses charges^ il trouva le tcmpi» 
d'aider Luther dans la tradnctioa de la 
Bible et de mettre cette version en bas- 
alleiuand pour les régions septentriona- 
les de l'Allemagne, il publia aussi un 
grand àomlHre d*ottVFages de théologie , 
peu lus de nos jours, et une relation 
cnoore curieuse de son voyage en Dane- 
mark. Il mourut en 1 '>58, dans un 
avancé; toutes ses forces intellectuelii-s 
et physiques étaient épuisées. Plusieurs 
auteurs ont consacré des notices ou des 
élises à Bugenhagen. yoy. Melanohkhoo, 
Oratio de vita Bugenhagît ; Niceron, 
t. XIV et XX; Koch, Erùmerungen an 
Bugenhagen^ Sletlin, 1817. M r. 

BVGET (Bugesta)y portion du dé- 
partement de l'Ain actuel , et ancien 
comté qui fut cédé ù la France en IGOl, 
avec la. Bresse [voy.]^ en échange du 
marquisat de Saluées, apiîs a%oir suc- 
cessivement appartenu à i empire d'Alle- 
magne et an duché de Savoie. La rivière 
d*Ain sépare cette petite provibce, dont 
le chef-lien est Belley, de la Bresse. Le 
Bogey a une superfirîe d'environ 100 
Uenes carrées , IG lieues inu^iicur sur 
9 de large j ce pays est eu partie mon- 
tagneux, couvert de riches pâturages, et 
en partie plat et fertife. S. 

BUGIE, voy. BotîciE. 

Bl'IOES , voy, liouiDKs. 

BVIb \^i/ujcus)f arbre ou aibu^te qui 
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forme un petit gmP dan* la ftniUa ém 

euphorbiacées. 

Le buis arborescent ( hnxus semper 
virens, Wild. ) est un arbre des terrains 
montuemi d'Europe et d'Asie. Son bois, 
principalement celui de la racine , cock 
nue vulgairement sou3 le nom de brouS" 
sin , est fort recherché pour le four. 
( iiime, malgré sa dureté, il travaille beau- 
coup, on ne doit l'employer OU^mrès 
l'avoir conservé plusieurs annéêWlW»'» 
curité, dans un lien égulement protégé 
contre la sécheresse et l'humidité. 

Le buis produit aus^i un excellent 
chauffage et donne peut - être les meil- 
leures cendres pour la lessive. Ses feuil* 
les et ses tiges emitlennent un principe 
amerqn'on a utilisé quelquefois à grandes 
doses comme purgatif, et, trop souvent, 
etk^oindre proportion , pour suppléer 
au JiouLlon dans la fabrication de la 
bière, à laquelle il communique une 
saveur peu agréable. 

Le buis arborescent a donné par ta 
culture quelriups variétés à feuilles pa- 
nachées ou bordées de blanc et de jaune, 
à tiges naines, etc. , etc., qui produisent 
un fort joli effet dans les massifs des jar- 
dins, ou comme bordures. 

L'espèce principale se sème en terrain 
léger et frais, immédiatement après la 
maturité des graines, c'est-à-dire vers 
le mois d'octobre, pour le dlmat de 
Bsris. Les variétés se pn»pagent de mar- 
cottes par éclats, de boutures ou de 
greffe. O. L. T 

BUISSON ARDENT, vox-^ÉrunK 

PYRACANTHE. 

BVKAREST, i^or. BomtàMST. 

BURUARIE, voy. Boukharks. 

BUKOWINE [Boufiovina). C'est la 
partie autrichienne de la Moldavie, de- 
puis 1777, époque oii die fut réunie à 
l'empire d'Autriche, sous Marie -Thér 
rèse. Elle est bornée au nord et à l'onest 
par la Gallicie, au sud-ouest par la Hon- 
grie et la Transylvanie , au ?ufl cî à Vesf 
par la Moldavie, au nord - es r ]i ir la 
Russie. Son étendue est de 178 milles 
carrés, et sa popnlatioii liait, d'après 
l'éut de 1 830, que nous donne M. Kûitel 
(Encylopédie ailem. d'Eisch et Gmber)^ 
de 228,490 hahitan»!, ou, pî^r mille rarréj- 

1^83 habitatis, qui suivent les rites gre(^ 
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arménien , cttholique êt judaïque. Les 
juifs sont au nombre (le 10,000. La Bn~ 
kowiue était dans le siècle précédent bien 
noins peuplée, et Joseph II y envoya 
méflue dos colonies. On y compte S villM» 
■avoir : Tchernovit/ , qui en estla ea^- 
tale, Sootchava et Serelh; 4 boui^s et 
277 villages. Li première de ces villes, 
située sur le Proutb, a un gymnase et d'au- 
trea étaUiisemcns d'iaitniction publi- 
qn^^ t>à le dessin et la danse sont sor- 
tant parfaitement enseignés. Le roni- 
niercc il'exportalion consiste principnle- 
nipiit en draps, toiles, meubles, voilures, 
cuirs préjiarés et instrumens de musi- 
que. Ces objets s'écoulent ordinairement 
vers la Moldavie , tandis que les produits 
bruts s'exportent vers rAutriche, qui 
tire de la iîiiknwine des tlievaux dont 
la race est excellente et qui viennent 
en grande partie du haras impérial si- 
tué dans le doionaine de Radautz , des 
peaux, de la cire, du miel, du bétail, 
<le la laine et un peu de fer, de cuivre et 
de plomb. Queltiues iiloas d'or et d'ar- 
gent qui se reneontreuL en divers en- 
droits, sont trop peu considérables pour 
couvrir les frais de Texploitation. On y 
trouve a:ussi deaaûnes de se! , mais lem-s 
prf)(!(iits se consomment dans la Rnivo- 
wine même. Ce pays, qui est en p;ulie 
montagneux et couvert de ioréts assez 
étendues, possède quel{{ucs hauts-four- 
neaux qui appaitlennent à des particu- 
liers. Des routes assez belles et plusieurs 
fleuves, tels que le Dniester, qui forme 
la limite au nord, le Prouth, le Serelh, 
la Soutduiva, lalKloldava, la Bistrixa, 
favorisent son ooniiBerce vers la Molda-* 
vie et la Turquie. Mais ce commerce est 
presque tout eniii r enlie les mains des 
Juifs et des Arméniens qui bientôt s'en 
rendront entièrement les maîtres. Sous le 
l'apport politique, la Bokowine dépend 
dis •gouvernement de Gallicie et est ré- 
gie à peu près par les mêmes lois. L. N. 

l\l'êVKÏ}¥AVÉ{debu/uA, orande et 
déréf vallée C'est le nom d'une petite 
villi^M^9«nr une baie de la rive euro- 
péeiui»^» Botpbmnet dan* «Mposition 
délicieuse, à Testai Bon loin de Constan- 
tînople, de la mer Noire et du continent 
asiati({ue. Elle tire son nom de sa sitna- 
tiOfi u^éuic, au milieu d'ufie valiéu arro- 
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sée par une i1viiNl^%alement appelée 
Bujukd* l é. Assise au fond du golfe S»- 
ronique, dont elle est pour ainsi dire une 
continuation, elle s'appelait autrefois le 
Golfe profond (e«0vxô2iïrof }, ou le beau 
pays (x«XÎr ^p&f ); aujourd'hui une par- 
tie de cette vallée qui sert de promenade, 
porte le nom de I^ibadia, la prairie. 
Dans la partie iniérienre on voit le 
groupe des 7 platanes appelé les 7 frères : 
c^estlà, dit -on, qn*en 1096 Godefroy 
de Bouillon campa avec son armée. Daina 
le voisinage sont les maisons des Grecs, 
des Arméniens et de rpielques Turcs, et 
dans la partie supérieure, les palais et 
les jardins habités pa^Tés âmbassadeurs 
d'Europe : ils sont presqàe^totfs iitlkii 
sur le quai qui sert de promenade ans 
liabilans. lîujnkdéré est aussi pendant 
l'hiver le séjour habituel des étranj^ers, 
et , dans tous les temps, Tasile où l'on 
viiént se réfugier lofsqu'il arrive une ré<^ 
volution ou que la peste se déclare à 
Constanlinople, Fera ou Galata. L. N. 

BULBE. La bulbe n'est autre chose 
qu'une espèce de bourgeon propre à 
certaines herbes vivaçlH appelées vulgai- 
rement plantes buWëttm', [étk fîliiniÉa 1 
optons. Cet organe sé 'rencootre beai£* 
coup pins IVétpirinmenf parmi les plan- 
tes ntonocolylédones que parmi les dico- 
tylédones. 

La bulbe se ëompoie-ta^itAt de lanfef 
emboîtées les unes dans lesautres, comme 
dans l'ognon de cuisine , ou soudées en 
une seule masse, comme dans le colchi- 
que j taqtùt d'écaillés imbriquées par 
leurs bords, comme ^boltlè lk téll^ 
me» on écailles tîaiiieàèiaqoWit^ 
base à un plateau éhirnu, qui donne 
naiss.-mee aux racines, avec lesquelles la 
biilhe elle-mi'mea étésouvei:l eonlbndue. 

La reproduction de la bulbe se fait soit 
dal4l|bn centre, aolt etf dcAors, tantW 
à sa base, tantdt à son sommet, on bien 
latéralement. Dans certaines espèces de 
Ivs il sort de l'aisselle des écailles des 
filets charnus qui donnent naissance à 
de nouvelles bulbes. • • *i oM»>r^*^» 
' On»toii»s ^^^^ mÊ ^m èf à de 
petits tubercules qui , naissant aux ais- 
selles des feiiilles on dans les fleurs, finis- 
sent par se détacher de la planle-mcre 
et prennent racine comme de vraies bul- 
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bes; aufii nonne-t-CMi vmpares les 
plantes munies de biilhilles. Kn. Sp. 
RULGAH^ I vo/. Boi3L&Aa£& el 

BOULGARIK. 

BfJLLy mot anflàis qui signifie au 

propre taureau , et dont nos vulsins 
d*ourr*«-iner se soi xent , dans le langage 
familier, pour désigner un di&cours sans 
suite et sans raison, tel que, par exem- 
ple, celui d*aae personne qui, pour ex- 
cuser sa laideur, dirait qu'elle était née 
belle, mais qu'elle fut échanirie lors- 
qu'elle était en nourrice. Comme les/^v//» 
sont tr^ frf^quens parmi le peuple de 1 Ir- 
lande, les auteurs anglais ne manquent 
jamais d'en mettre bon nombre dans la 
bouche des personnages irlandais qu'ils 
introduisent dans leurs comédies et dans 
leurs romans. On a publié en Angleterre 
4e nofubreux recueils de ^liiV^. / 'o/. John 
BuLi..* CI» m» 

BULLAIR^ (bullarium)^ collection 
de huiles pontificales ; ?'0>'. ce mot ). La 
première édition du Bullariunimaf^num 
romanutn (de Léon-le-Grand à Lrbain 
Vm) parut à Rome, 1634, en 4 vol. 
in-fol..; d*autres éditions coatînuèrent la 
suite des bulles. La dernière édition, qui 
arrive jusqu'à la fin iJtt pontificat de Be- 
noitXIV, parut à Luxembourg (lisez He- 
nèvej, 1747-58, en 19 parties formant 
1 1 voL ia-foL Mais les bulles de cet col- 
lections nesont pas toutes admisesoomme 
étant du droit canon dans les difCénms 
pays de la chrétienté. 

Les ordres monastiques avaient égale- 
ment leurs buUairesj on connaît celui 
des bénédictins {MuUarmm castwgnse], 
ceux des dominicains, des franciscains, 
des capucins, de Tordre de Citeaux, etc. 

BULLANT (.Îfan\ arrhifecte. T/hîs- 
toire ne fournit aucun document sur la 
personne et la vie de ce grand artiste, 
qui fut' k ta fois architecte et sculpteur. 
Xa date des monumens élevés par lui 
permet seule de déterminer l'épocpie où 
il florissait. Né au commencement du 
XVI* siècle, la construction du château 
4*ÏSçoqen, vers 1540; dut marquer le 
HfUieii de catrière, et la coustruetioa 
de rb6tel de SoissoBS, vers 1572, en 
occupa les dernières années. Si le hVa 
4(^91 il re^t le jour.cst iocomm^ nous sa- 



vons par lui:^éme qu'il étudia son art 
en Italie, mesurant les restes de l'anti- 
qutlé classique et analysant les inspira- 
tions que les artistes italiens y puis^ 
rent les premiers. Il ert rarchitecte fratt« 
çais (pti a imité les aneleiis avec le plus 
d'intelligeure et en conservant le plus * 
d'on^^inalité. Mais la plupart de ses con- 
structions ont disparu, et dans deux 
monumens encore subsîstanaaiÉtque^ il 
coopéra ^avec d*atttres artistes, mt ne 
peut que conjecturer ce qui vient de lui. 

Le palais qu'il bâtit par ordre tîe C.a- 
îlici iue de Médirispour l'habitation per- 
sonnelle de celte princesse, co^nu sous le 
nom d'Hétei de jSoissons, pois sons ver 
lui à" Hôtel de la Reine , alors le plus 
grand édifice de la t^pitale après le Lou- 
vre, a été abattu ]>our faire place à la 
halle au blé el aux maisons de la rue cir- 
culaire qui l'entoure. U n'en reste plus 
que la colonne momimentaie engagée 
dans le mur de la rotonde jusqu'à phif 
de moitié do sa hauteur. On prétend que 
Caiherine, 1ivr''e aux superstitions de 
l'astrologie, s'y rendait avec ses astrolo- 
gues, pour interroger les deux sur les 
choses de la terre. Un cadran solaire a 
été ajusté à la partie supérieure; le pié- 

destaî rst tlevenu une fontaine. 

f lans le château des Tnilrrîes, que 
liullant et Philibert Deiorme élevèrent 
etuemble , on attribue au premie»yHi y É 
jBMn"® deux paviUonf qat/tenrt- 
tienl^les portiques en arcadM.smBontés 
(h ferrasses, ordonnance justement ad- 
mirée par la finesse de ses prolils et i'é— 
légaucc de son effet. Dans 1 hôtel Carna- 
valet, la porte d*entrée ornée de scvipo 
tures par Jean Goujon peut seule être 
réclamée parBullant. x 

Mais il n'y a plus d'incerlitude en ce 
qui concerne le château bâti pour le 
connétable Anne de Montmorency, à 
Écouen. Ici pins de communauté de tm- 
vaux , plus de partage de gloire^ Cet édi-> 
fiée , que le temps et les hommes ont res- 
pecté, est tout entier de Bullant. Con- 
templez sa masse imposante sur la mon- 
tagne qu*eU« «ouMmae, voyez te» Iook 
relies et ses toits gothiques s*élancer 
dans les airs, tandis que la majesté de 
ses portir]nes se développe suivant une 
ordonnance régulière, et vous conviens 
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(Irez qu'il était impossible de mieux al- 
lier la donnée du château féodil avec- 
j'ioU'oduclioQ de l'architecture aulique, 
^ull^pt commençait a^pm à f é|^- 

forps qui opcupieiit les milieux 4^9 

p6tés de la rniir, variés d'intention, va- 
de parti pris, et dont le plus soinp- 
t||i^^x olirail dans deux uichet» latérales 
if« )^4fili^bl«» sW^fa 4e paptlfs sc|jilptes 
ep purbre blanc par ificbef-Ange; la 
loge en arcade qui doiirie sur la grande 
terrasse et qiii est d'un ellet si grandiose; 
Içs orueiiiciis, eraLIcines de guerre et de 
victoire, qui caractérisent la demeure du 
|;aerrier; et, comne ce guerrier est ea 
ménie (ejups le premier baron rhrrtlrn, 
l'importance que prend la ( lri|ii lK', re- 
niarquahle suiloiit par raiilcl déco- 
rent G tigures de bas-reliel eu pierre t^e 
liais, représeptanl jcs 4 ÉvBDgéjist^içt % 
Yertos théologales, œuvre de l'arcliltecte 
sculpteur; tout cet ensemble montre dans 
uti haut d(>|;i é Tuniop du génie, ç|u t^ept 
et de la scieuce. 

Le |»rpfoDd savoir de }}ullant s'est 
epcorç pnpdfiit dans deux écrits» qu'il 
cpmposa au château d'Écouep , où il 
avait un logement; Tun , dédié au conné- 
table, est intitulé Recueil iVhorlo{^io~ 
graphie : il pxpoâp toutes les joiétbçdes 
propres à U ooiittrilc(|o|l ^^li 4^ 
horloges solaires, luoairef oçi aatnoz, 
pour avoir L'heure av^ ùs r^s du so- 
leil et de la lune et pour co^noistre les 
heures </c nuict par les vtoilcx. I^'autre 
ouvrage, dédié au luaréçhal François de 
Monlqap^ency, fils du popoélf^tle» a ppur 
titre Beigle générale d'a^çehùecfure fie* 
cinq manières tie colonnes, à savoir: 
tuscane, dorique, ionique , corinthc et 
composite. Un grand nombre de gravu- 
jres en boi^ entremêlées avec le texte re- 
ti^opnt les prdres d^après lcf moQumeos 
ge l'antiquité; l'auteur, qi|i ^^etirU dans 
sa vieillesse , le termine |)ar ces niofs qui 
exprimcul uu doiihle sciilimciiL ; Y^**/©///' 
en jour, en apprenant, mourant. Ces 
deux traités avèrent de jifiti^r la su- 
prématie que )e s^iwiiei jtt4MftmPwn- 
brai, daus son Parailète lifi^^r^ll^ecfure 
andqrte avec la moderne, accorde à 
Jean iiuUant,en le (pjalilianl le premier 
«te «qj arcki(eçtes/ra/içuij. M-h, 



boule. 

La bulle, en latin ùulla, était un orne- 
ment qpe portaient les en fans chez les 
Étrusques .et che* Wa^io^^ Les en- 
fans 4^^ ^mjdes citoyens çt des affran- 
chis en portaient de diverses nialic-res, 
ceux (les [latriciens portaient seuls des 
bulles ii'ur. A l âge où ils quiiiaieul la 
prétexte^ pour prendre (a toge ou robe 
virile, ils cessaient de 'porter la bu||c, e| 
ils la suspendaient au cou des dieux |^ 
res à qui ils la consarraient. 

On a trouvé en 1 7 80, a Aix en Pro- 
vence, une bulle d'or, dans une ancienne 
tour que l'un 4iéppMs|ait: cette bulle, de 
2 pouces 3 ligues de diamètre et de 8 li- 
gues d'épaisseur nii rentre, était fixée à 
une espi rc (Ta^rrire d'or ; elle n'avait 
d'autre oruement que des petits globu- 
les en forme de téte 4* clous, et des filete 
repoussé P^tte bulle, qui a éléiappop^ 
tée au cebinet des médailles de Fnuiep 
en Tan vn, a été volée en 1831; on m a 
retrouvé les fragmens, ipn' sont d'or très 
mince. Ce genre de mon u mens est rare, 
ce qui fait que 1|» (fu:^B«i^ en fabri- 
quent et qu'il (faut se Aéfer 4« l^'ur au- 
flienticilé. D. IVI. 

lU LLKS DES PAPES, rescrits di* 
souverain pontife sur des affaires con- 
sid^ebles, écrjit« N^r parchemin, ep en- 
ractères roin^f gotUqnfe. 

Le sceau en est de ploinb, et c'est à 
cause du sceau qu'un tel rescrit est appelé 
hnllc, de f ullarc, sceller avec la bulla; 
il représente d'un côté les images de 
saint Pierre |Blde ffint Bml, ^ il pori# 
de l'autre câté le nom du impe, MeQ 
l'année de son pontificat. Quand le res- 
crit est do ^^race, le sceau ou bulle est 
attaché avec des iils de soie; si le rescrit 
est de justice, le sceau est suspendu par 
une petite c<nde 4e ebauTce» . 

On ne doit point regar4er coamievé* 
riîables les bulles d'exemption et de prl- 
vil<'p;es dans les(juellc's »jn trouve des so- 
lécismes et d'autres fautes grossières con- 
tre les règles de la grammaire, pai^M 

qu*à Rome fslHHVa ^MenUf ^ «M» 

ter ces sortes de fautes, quoiqu'on y fasse . 
moins d'attention à l'élégance du style. 
C'est la dérision de Lucius 111. 

Dans la balu^iiiou, le pape prend bt^ 
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l|llalilé d'évéqne, serviteur des aervîtaars 
de Dieily Episcopus, servus servorum 
Dei, ce qui signifié, suivant quelques 
commentateurs : Seul évcque de L'Eglise 
catholique, roi des rois, seigneur des 
seigneurs. Le pape parle tu nom de 
Dieu tmit-paissant etdeseptoes aatot 
Pierre et saint Paul. * 

La hu!!r sr divise en quatre parties, qui 
sont la narra liot) du fait, la conception , 
les clauses ei la date. £o France, le con- 
seil d*6ut exemiDe bien soigneusement 
toutes ces parties, et si la balle portait 
qu'elle a été expédiée du propre mouve- 
irx nt du |>ape, motu proprio, elle ne sé- 
rail pas adanse, par cela seul. Il faut soi- 
gneusement distiuguer Texposé de la 
bulle de la décision même : ces deux 
choses, de Taveu do tout le monde, ainsi 
qtie l'a souvent observé Bossuet, n'ont 
pas une éf^ale autorité. 

En France, depuis le concordat de 
François I*% lesévéques ne sont point 
sacrés qn*ils n*aient reçu leurs bulles 
d'institution. Autrefois il y avait obliga- 
tion d'obtenir des bulles pour tous les 
bénéfices appelés consistoriaux, évèciiés, 
abbayes, prieurés, etc., ce qui se prati- 
que encore aillenrs, mais avec des diCTé- 
rences notables. 

Fulminer une bulle n'est autre chose 
que la souiuellre à l'examen, à la vérifi- 
cation de l'autorité conipétente, pour 
être exécutée. Il y a des circonstances 
oik Ton appelle comme d'abus delà bulle 
du pape. 

Dans auenn i^tat catholitjue le^ biilles 
ne sont pubUees sans être munies de 
Vexequalnr Ue l'autorité civile. En Es- 
pagne, quand elles paraissent contraires 
aux intérêts de la monarcbie, on les dé- 
pose respectueusement dans un carton et 
on en donne connaissance au pape par 
une supplique. Les usages des Belges 
èce sujet ont été développés dans un li- 
yn imprimé à Liège, qui a pour titre : 
Jus Btlfomm circa bullarum ponii/î- 
eiarum ficcrptionem. Chaque pays a ses 
formalités pariictilières, plus ou moins 
expedui ves, plus ou moins respectueuses. 

bulles pour le jubilé sont adres- 
sées à tous les fidèle». Il est d'itsage en 
France que ces bulles soient visées par 
les évéques, et Adressées par eak| accom- 



pagnées dllMlnidiona pastortlee, à iMèi 

diocésains. Les bulles doctrinales sont 
également adr^'sspps à tous les fidèles et 
portent celte clause ad perpétuant rei 
memoriani. Elles énoncent le jugement 
rendu par le SainC<Siége » sur la doctrine 
([tti lui A été déférée. Lorsqu'elles ont été 
acceptées, soit par une déclaration for- 
melle des évêques assemblés ou disper- 
sés , soit par leur acquiescement tacite , 
elles ont force de loi dogmatique et ne 
peuvent pas plus être rejetéet que kn 
décisions de l'Église universelle, pni»> 
qu'elles sont devenues comme une de ces 
dérisions. L'opposition d'un petit nom» 
bre d'évèques ne change rien à la valeor 
de la décision de la presque unanimité. 
Le quatrième article de la dédafitioa 
du clergé de France en 168S confirme 
notre assertion. " Qtioique le pape, v est- 
il dit, ait la principale part dans les 
((uestions de foi, et que ses décrets re- 
gardent toutesles églises, et chaque église 
en particulier, son jugement n'est pour- 
tant pas irréformable , à moins que fe 
consentement de l'Église n'intervienne. » 
Ces sortes de bulles sont aussi appelées 
constitutions (vo/. ce mot), La plus cé- 
lèbre des constitutions modemes'cat ceUe 
qui fut rendue par Clément XI, sur les 
t ent et une propoyitions du P. Qnesnel, 
et (]ui romnience par cesmots: Unigeni' 
tus Deijîlius. 

"Lnbttlies ^excommunieatàlitwoiùlêê' 
sujéties à des formalités très rigoureuses 
pour être exécutées, comme on peut 
voir dans les Lois eccîMastiqnes de 
d'iléricourt , dans le Dirtionnaire du 
droit canon ^ par Durand de Maillane, 
et dan» la Pratique du droit canonique* 
Il existe de fameuses bulles d'exconunn- 
nications contre les hérétiques et leurs 
fauteurs , les pirates et les corsaires , les 
falsificateurs de lettres apostoliques, ceux 
qui maltraitent les prîtiats, ceux qui 
troublent ou restreignent la juridictioit 
ecclésiasti(]ue , quelle que soit leur con- 
dition; elles étaient pnhiiée'? le irudi-^ 
saint, par un cardinal-diacre, eu pré- 
sence du Pape et du Sacré - Collège, et 
c^est de là que leur est venue la dénomi- 
nation de bulles în eœna Domini. On 
ignore l'origine et les auteurs de ces 
bulles; mais on croît qu'elles ont été 
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sous prétexte de oonserrer la 
parité de la foi et d'entretenir Tudiod 
entre tons les fidèles. Clément XIV fit 
cesser le scandale de celle publicalion en 
1770j mais il fit des réserves qu'il dé- 
posa, dans Us ardMves Mu yatican.,Se8 
sooeesseiin ont imité m conduite» 

P4|ll4uit la vacance du Saint-Siège on 
•n'e\pédie poinl de bulles. Aussilôt que 
le pape esi iiiorl, le vice-chancelier s'em- 
pare du sceau , fait rompre en présence 
déaoi&der»dé la cour le nom du pontife 
qui vient de mourir, couvre d'un linge 
le côté où sont les têtes de saint Pierre 
et de saint Paul , y met son cacliel , et le 
donne à garder au cainerier, alin cpTou 
ne puisse buUer iacun rescrit jusqu'à ce 
qnë W $ûfii^Si^l^ soit rempli par un , 
noviteàvi pépô. 0/4q rituum ecelfisiasU' 
eoruNÎ, 

On trouve des reniarcpies fort curieu- 
les sur leâ bulles dans les yJcia sa/tc- 
twttin des BoUandistès [P/opiUeum du 
mois de mai, imprimé en 1785 , et Pa- 
raîipomena du tome VII, en 1787). J. L. 

BULLKS IMPÉRIALES, ei autres 
Letitr^^}^ OuUe ue lut pas exclusivement 
réservé aux lettres du pape; il fut aussi 
donnétà eeiWa 4«l^ >f94peiSMum', de cer- 
tains prélltts^, et f^qQcIqi^ conseils œcu- 
ménî<|ues.^ JLe ^>^d sceau de rem{tire 
germanique s'appelait la huile d'or; Lo- 
tbairells'en est servi le premier. 

En ïpSi& ^énlpere^r Charles IV ar- 
rêta et îiipbÙa, du çopséntemeni et avec le 
co^cà<|S%4flS^$ieRi(è^ des princes, des 
comtes, de la noblesse, et des villes im- 
périales, la fameii>e conslïtulion appelée 
la bulle d'or, qui tint jusqu'à la ân du 
xvîi* M^^. , P'^'iM^i'c place entre 
les lois fondâm^^^et .de l'Empire, et 
qpe Von ^montre encore à Francfort; 
elle fut imprimée à Nuremberg, 1 174, 
in-fol. On l'a nommée la ùulle ^'or j^ar 
allusion au sceau d'or que l'empereur fit 
at^chér itioc différens exemplaires eu- 
thentiques (|u'il donna aux Élefjteurs et à 
la ville de Francfort. Elle contient les 
rdplemens les plus précis sur réleclion 
et le couronuemeutdes rois des Romains, 
futurs empevepiFf y et détermine Jeraug, 
l^s droits et Wiâceeiaion des Électeurs. 
Voici quel est le principal oontaia:>de 
. li'Hfl*^g d'oBkJi? Le nomluBe^dcftJÊlMlMin, r, 



est fixé à «ept, en rhonncor âm sept 

chandeliers de l'Apnriljpir; trois Kirgiit 

toujours ecc1é^iasii(pies ( les électeurs de 
3Iaycncc, de Cologne et de Trêves), 
quatre laïcs (1 electeur-roi de Bohème, 
l'éleetenr comte-palatin, l'électeur dnc 
de Saxe , et l'électeur margrave de Bran* 
debourg). 2° L'électeur de Mayence 
continuera de prendre le titre d'arehi- 
chancelier du royauuiedc Cennanie, l'é- 
lecteur de Cologne celui d'archi-chance- 
lier du royaume d'Italie, et l'électeur 
de Trêves celui d'archi ^ chAUfli^er du 
royaume d'Arles. 3" Les quatre grandes 
charges de la couronne sont pour tou- 
jours attachées aux quatre élecloruls sécu- 
liers, savoûr: l'office de grand-échan- 
son. k i'électorafe^KoyiiiiMe' de.BaMme; . 
l'office de grand-sénéchal à l'électorat- 
roiMt palatin; l'oITu e de f^ranvl-maréelial 
n 1 i I 1 l'»ral-dut hé île Saxe; et i'ullii e de 
^raud-chambellan a l'éleclorat-margra- 
viat de ]Bcaiidehourg. 4*^ Les quatre 
grands-o^^ea^ séculiiers auroult chiPlui 
des lieutenans héréditaires, à qui appar- . 
tiendra le droit de remplir leurs fono- • 
lions pendant leur absence, ô'' L'élec- 
tion des rois des Komaios,, futurs empe- 
reurs, doil ^ ,iÇi||ie à MnmiifyÊi, k hk 
pluralité des suffrages; ils seront sacrés à, 
Aix-la-Chapellp, par les électeurs-arche- 
vêques de Coloj^ne, cl tiendront toujours 
leurs premières diètes à iNuremberg. 6" 
L'électeur-paljitin et celui de Saxe sont .■ 

mainteiuia dkniii)lii49W*°<^ droîta , 

et des prérogatives attachés à leui^^ica- 
riuts (voY. Vicaires de l'Empire), et 
il.^ les exerceront indistinctenieuL pen- 
dant toutes les vacances du trône, que ^ 
celles-ci r^ulteot de l'absence oa ,ftV|JNt < 
mort des ^idperfnij^;)^ jiceri^t à^f^ 
le( teur-palatin aura, dans son ressort, 
la Franeonie, la Souabe, la Bavière, et 
les provinces rhénanes; celui de l'électeur 
deSaxe coi^rvera les provinces régies par 
le droit saxon. 7° Les causes personndlei 
des empereurs c<pMWIfiPH^t4'itre ju- 
i;ées par les électenrs-palalins. 8° La di- 
gnité éit i tt»rale demeurera constamment 
annexée u la glèbe deâ provinces qui en 
sont titrées. Ces provinces ne pourront 
jamais être ni partegées ni démembrées, 
sous quelque prétexte que ce soit; le 
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toujours à son père, et on snîvta , quant 
à la succession des collatéraux, les lois 
de la primogénilure, et l'ordre linéal et 
agnatiquc. 9" La majorité des Electeurs 
est fixée à leur 18** anuée. Pendant leur 
minorité, la répenre de* électorats et 
l'exercice du suJirage el autres préroga- 
tives appartiennent au plus proche r7^'/?«/, 
suivant l'ordre de primugéniture. 10° 
Les Électeurs auront partout et en toute 
occasion le pas sur tous les autres prin- 
ces de Tempire; égaux aux rois, on 
commet contre eux le crime de lèse-ma- 
jesté. 11** Ils exerceront la justice en 
deniier ressort, dans leurs terres élec- 
torales , et leurs sujets ne pourront jamais 
être appelés devant aucun tribunal étran- 
ger. 12" Ils jouiront exclusivement, dans 
toutes leurs terres, du droit d'exploiter 
toutes sortes de mines et de salines, d'y 
recevoir des Juifs, de percevoir les péages 
légitimement établis, de battre monnaie, 
d'acquérir des terres d'empire , etc. 

Les autres réglemens contenus dans la 
bulle d'or concernent la paix publique; 
elle défend les guerres injustes, les ra- 
pines, les incendies, les pillages; elle 
déclare illégitimes tous les défis qui n'au- 
raient pas été faits trois jours entiers 
avant le commencement des hostilités, et 
signifiés à la personne même qu'on 
voudra attaquer, ou à son domicile or- 
dinaire; elle défend d'exiger des péages 
insolites, ou le droit de haut-conduit, 
dans les lieux non privilégiés; elle dé- 
fend aussi de recevoir des serfs fugitifs 
ou dei Pjalburger; elle interdit sévère- 
ment toutes confédérations des sujets 
auxquels leurs souverains territoriaux 
n'auraient pas donné de consentement. 

Telle est la substance des réglemens 
contenus dans le code que l'on appelle 
la Bulle d'or. Ils sont distribués en 
31 chapitres, dont les 23 premiers 
ont été rédigés dans la diète de Kiuem- 
berg en 1 356 , et les huit autres dans une 
diète électorale tenue à 3Ietz quel({ue.s 
mois après. Le texte original authentique 
de cette loi foudamcntale est en latin; la 
ti*aductîon allemande, quoique contem- 
poraine, n'avait aucune autorité en jus- 
lice. On a cru long- temps que le célèbre 
jurisconsulte Barlhole avait minuté la 
bulle d'or^ mais l'opimoQ générale attri- 



bue maititènani ce travail à révêque de 
Verden , vice-chancelier de l'empire. Ûu 
reste, l'auteur, quel qu'il soit, a largement 
puisé dan« les sources du droit cano- 
nique. 

On cite encore la Bulle d'or de Bràr^ 
bant y donnée, en 13-49, par l'empereur 
Charles IV à Jean, duc de Brabant, lettres- 
patentes qui remettaient à la décision des 
juges établis par le duc Jean tous les pro- 
cès où les Brabançons interviendraient, 
soit comme demandeurs, soit comme dé- 
fendeurs; et la Bulle d'or de Mdan^ 
donnée, en 1549 , par l'empereur Char- 
les-Quint. Datée de Bruxelles, 12 dé- 
cembre, elle réglait la succession au du- 
ché de Milan, et substituait les femmes 
au défaut absolu de tous les héritiers 
mâles descendant de Philippe II, en ob- 
servant d'ailleurs le droit de primogéni- 
ture. A. S-a. 

BULLE+(PiERRE),archilectefrani^ais 
qui dirigea l'érection de l'arc de triomphe, 
à Paris, connu sous le nom de porte 
Saint-Martin (1674), est l'auteur de dif- 
lérens ouvrages sur son art et sur celui 
de l'ingénieur. 11 mourut vers la fin du 
xvn* siècle. X. 

BULLETIN, le diminutif de bulle. 
Ce mot se dit de tout rapport officiel et 
public sur l'état des lieux, des person- 
nes, des faits et dés événemens. Ainsi 
on appelle bulletin le rapport que fait 
un médecin sur l'état d'un malade dont 
la santé intéresse le public, le rapport 
que fait un général sur le gain ou la 
perte d'une bataille, sur la position que 
son armée occupe, ou sur l'état de ses 
besoins et de ses ressources. Depuis long- 
temps on appelle bulletin le certificat qui 
atteste que l'on a payé les droits d*entrée 
et de sortie, les billets que ceux qui ont 
des comptes couraus avec la Banque doi- 
vent envoyer aux teneurs de livres pour 
se faire créditer ou débiter. Aujourd'hui 
on appelle plus spécialement bullelia 
le billet sur lequel on écrit son sulfrage 
dans les assemblées électorales qui vo- ' 
tent par la voie du scrutin {yoy. ce mot), 
le billet sur lequel on écrit le nom des 
jurés pour la formation du jury dans une 
cour d'assises. Dans ces deux cas le mot 
bulletin s'emploie seul; dans tous les 
autres cas il est suivi d'un autre nom qui 
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en détermine )a qualité. Ainsi on dit : le 
bulletin des lois (-voj".), le bulletin de 
l'armée, le bulletin de la santé du roi. 
On sait quel bruit ont fait dans le inonde 
les Bulletins de la grande année; mais 
on sait aussi de quel crédit limité ces pu- 
blications officielles «t intéressées ont 
joui et jouissent encore, et avec quelle 
précaution l'historien doit s'en servir. 
On se rappelle aussi et on se rappellera 
lonfî-temps la sensation pénible que pro- 
duisit eu France le fameux. 29^ bulletin 
dont 1* souvenir est néfaste. 

On a souvent publié sous le nom de 
Bulletin des journaux et recueils pério- 
diques; do ce nombre, le plus remarqua- 
ble fut sans contredit le Bulletin uni- 
versel des sciences et de l'industrie , 
fondé à Paris, en 1824, par M. le baron 
de Férussac, entreprise colossale par 
son étendue, par ses nombreux collabo- 
rateurs, par sa tendance à l'universalité, 
et par les ressources immenses dont elle 
semblait disposer, mais où manquaient 
l'unité de direction et la méthode, et qui 
a nialhenreusement péri après la révo- 
lution de juillet. On en trouve la collec- 
tion complète chez Treuttel et Wûrtz, à 
Paris et à Strasbourg. J. H. S. 

BI LLKTIN DES LOIS.C'estletirre 
qu'on donne à la cullcclion officielle des 
lois et actes du gouvernement français; il 
a étéélabli parlaConvention,(el4 frimaire 
an II. La première loi qu'on y ait insérée 
est celle du 22 prairial an II, qui crée 
le tribunal révolutionnaire inslilué/;otfr 
punir les ennemis du peuple et ne pro- 
nonçant (ju'une seule peine, la mort; qui 
donue pour défenseurs aux patriotes 
calomniés des jurés patriotes, et qui 
n'en accorde point aux conspirateurs ; 
triste frontispice pour un recueil de lois. 

L.e bulletin se divise en autant de sé- 
ries que la France a eu de gouvernemens 
dilférens depuis 1791. La première com- 
prend les lois de la Convention, depuis le 
mois de prairial an II jusqu'au mois de 
fructidor an III; la seconde les actes du 
Directoire, de fructidor an III à brii- 
iiiaire an YIIT; la troisième les actes du 
Consulat, de brumaiie an VIII à floréal 
an XII; la quatrième les actes du gou- 
vernement impérial, de'floréal an XII à 
mai 1814; la cinquième les aeies de la 



première Restauration, de mars 1814 à 
mars 1 8 1 ."ï; la sixième les actes des Cent-*^ 
Jours; la septième les actes du règne de 
Louis XVIII, de juillet 1815 à septem- 
bre 1824; la huitième les actes du régné * 
de Charles X., de septembre 1824 à 
juillet 1830; la neuvième enfin les actes 
du règne de Louis-Philippe I**^. \ . 

Ce recueil se publie par cahiers ou li- 
vraisons qui paraissent à des époques 
indéterminées : chacune porte un numéro 
d'ordre; en outre tous les actes de cha- 
que série sont eux-mêmes numérotés. H 
est donc bien facile de connaître la somme 
totale des actes qui depuis 40 années ont 
été faits pour le gouvernement et l'ad- 
ministration de notre pays. 

La ir« série en comprend. 1,233 

La seconde 3,53â 

La troisiî'me 3^46 . ■ ii. '- 

La quatrième tO,254 > -..<. 

La cinquième 841 > jf 

La sixième ^ 318 

La seplième 17,812 

La huitième 15,810 

La neuvième jusqu'au l'c 

janvier i834 10,407 



Total 64,056 

H faut ajouter à ce chiffre déjà si élevé 
un grand nombre d'autres actes qui ont 
été insérés dans les bulletins bis ou ca- 
hiers supplémentaires, depuis 1814 jus- 
(|u'en 1830. Il faut songer aussi que, 
de 1789 à 1794, les assemblées légis- 
latives Avaient fonctionné avec une ad- 
mirable activité. En présence de cette 
inaôse énorme de décrets, de lois, d'ar- 
rêtés, d'ordonnances, de décisions, l'é- 
tude de la législation semble une vaine 
et folle entreprise, une im|)ossibilité ab- 
solue: qu'on se rassure toutefois; les au- 
torisations de changement ou d'additioa 
dejjoms, les établissemens ou suppres- 
sions de foires, les acceptations de dons 
et legs, les créations d'usines, les coupes 
de bois, les nominations à certaines fonc- 
tions, les jconcessions de pensions civiles 
et militaires, et une foule d'autres mesu- 
res d'intérêt local ou individuel, occupent 
une large place dans le bulletin des lois; 
et si nos législateurs voulaient bien se 
donner la peine de coordonner les loi^ 
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nouvelles avec celles qui existent ; si 
ceux à qui est confiée la publication du 
bulletin adoptaient un mode différent de 
celui qui a été suivi jusqu'à ce jour; il 
ne faudrait ni beaucoup de temps ni une 
grande application pour connaître pas- 
sablement la législation française moder- 
ne. Mais on ne peut assez dire quelle lé- 
gèreté les législateurs de toutes les épo- 
ques ont a|)portée à l'œuvre si grave de la 
confection des lois. Ce n'est point du 
fonds des choses qu'il est ici question; il 
ne s'agit point de la critique de nos lois 
en elles-mêmes : les reproches ne portent 
que sur la négligence de la rédaction, sur 
la disti*ibution souvent incomplète et mal 
entendue, sur le défaut d'harmonie avec 
les lois antérieures. De peur de se com- 
promettre et pour se tirer d'embarras, 
lorsqu'il s'agit d'exprimer au sujet d'une 
loi les effets de modification ou d'abro- 
gation sur la législation antérieure, on 
se borne à dire, dans le dernier article 
des lois nouvelles, que toutes les dispo- 
sitions contraires à la présente sont 
abrogées f ou quelque chose d'équiva- 
lent. 

Quant au mode de publication , il ne 
présente ni l'ordre mélhodicpie, ni l'or- 
dre chronologique : c'est souvent plu- 
sieurs mois, et quelquefois plusieurs an- 
nées après leur date que les actes sont 
insérés; il y en a de très importans qui 
sont omis, par exemple, la loi du 13 
août 1814, qui règle les rapports entre 
le roi el les chambres. On ne peut pas 
toujours compter sur la fidélité des tex- 
tes; il y a plus d'uiie loi qui est écrite 
dans le bulletin autrement (|u'elle n'a été 
votée : telle est la loi du 15 juillet 1829, 
modificative des lois pénales militaires. 

Depuis 1830 on a imaginé de diviser le 
recueil officiel en deux parties ayant 
chacune une série de numéros : la pre- 
mière comprend les lois, la seconde les 
ordonnances et celle-ci se divise en deu'X 
sections, dont l'une est consacrée aux 
ordonnances d'un intérêt général, l'au- 
tre aux mesures locales et individuelles. 
Ce système, inspiré par les meilleures in- 
tentions, accroît la confusion et ne mon- 
tre pas les actes dans leur enchaînement: 
il n'a pour effet que d'accorder une es- 
pèce de droit de préséance aux lois pro- 
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prement dites sur les actes émanés du 
pouvoir législatif. Les hommes que leur 
profession oblige à connaître les lois fi- 
nissent par se retrouver dans tout cefa : 
ils y mettent le temps et l'attention né- 
cessaires, ils s'aident d'autres ouvrages; 
mais les fonctionnaires, à qui le bulletin 
est distribué gratuitement au nombre 
de 40,000 exemplaires, n'ont certaine- 
ment rien de mieux à faire que de le pla- 
cer soigneusement dans leurs archives. 
Il ne faudrait pourtant que vouloir pour 
rendre cette publication fort instructive 
et lui donnef le plus haut intérêt. 

Au bas de chacjue cahier ou bulletin est 
placée une date : c'est ù compter du jour 
qu'elle indique que tous les actes (|ue ren- 
ferme le bulletin sont censés promulgués 
à Paris; et l'on sait que les lois sont exécu- 
toires à Paris un jour après celui de la pro- 
mulgation, et dans les déparlemens après 
l'expiration du mètne délai, augmenté 
d'autant de jours (|u'il y a de fois 1 0 my- 
riamètres (environ 20 lieues), entre Paris 
et le chef-lieu de chaque département. 
Foy. Loi et Promulgation. J. lî. D. 

Bl'LMER (William), l'imprimeur 
le plus distingué de l'Angleterre, après 
Bensley. Un des premiers produits de 
ses presses a été une édition de Perse 
(1790-4); et l'on doit compter au nom- 
bre de ses chefs-d'œuvre les éditions de 
luxe des œuvres de Shakspeare (1792- 
1801, 2 vol. in-fol.), et une édition de 
IMilton (1794-97, 3 vol. in-fol.). La pre- 
mière de ces ))iiblications a fait donner 
à son imprimerie le nom ou la raison de 
Shakypeare press. Il est d'une manière 
toute particulière le favori des biblioma- 
ncs anglais, et c'est à lui que l'on confie 
de préférence les impressions pour le 
Roxhiirgh club. Mais tout en reconnais- 
sant le talent distingué de M. Bulmer, 
ainsi que, dans ses éditions, la beauté des 
types, celle de l'encre, et la bonne qualité 
du papier, il faut dire qu'on trouve 
beaucoup de fautes d'impression dans 
les ouvrages sortis de ses presses et qu'on 
y désirerait fréquemment un goût plus 
sévère et des formes plus agréables. C. L. 

BULOW, famille noble du pays de 
Mecklembourg et d'origine vénède, d'où 
sont sortis un grand nombre de guerriers 
célèbres, feld-maréchaux, grands- maî- 
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très de miiUerie^iS. Son barcem por- 
te le niriKc nom : c'est un Tilhige près 
tîr^ Rehna ( ' llembouig). Il est ques- 
tion de ceU"' t;i ni î!!-^ <^:»«î lp rnmmence- 
œent du xiii' sieclej dan» la suite elle 
ae divÎM en plusieurs Itrandies dont 
ToBe, oelle d« Pluskow, est établie en 
Prusse. C'est à celte dernière qu'^jppar- 
tiennent les deux frAi'cs dont non^ liions 
parler, pelits-his de GiJiM.Au>ih-DiK- 
l aicu deBulow(10G4-1737), qui mou- 
rut mioistre d*état prussien. S. 

FKéDKBlC-GniLLAUMK de Bulow, com- 
te DE Dkn'N£Witz, général (en chef) de 
I inlnriferie, qui s'est rendu célèbre dans 
la guerre de 1813 et années suivantes, 
naquit en 17&S à Falkenberg, dans la 
Vieille-Marche, domaine oïli résidait son 
père. Dans sa (juator/.ième année le jeune 
H iîow entra dans l'armée prussienne, et 



lorsqu'il lut parvenu au f^rade de capi- 
taine , eu 17D3, il fut nommé gouver- 
neur du prince Louis -Ferdinand de 
Prusse. Il fit en celte (jualiié la cam- 
jiagne du Rhin et obtint le grade de 
iTîTijor. An dr- "^Invenoe, son intré- 

pitiiU Ht échouer une attaque des Fran- 
çais près Marienboroe. Après avoir rem- 
pli sa mission près du prince, Bulow 
consacra tout son temps au service, et re- 
çut successivemfnf de l'avancrniritt. En 
1808, il devint i;eiie» a! hr'v^-.ttir. f.nrH- 
quc la Prusse, iuiidcle a sou aliiauce avec 
l'eus pereur des Français, tourna ses ar- 
mes contre la France, ce fat le général 
liulow qui, le avril 1813, remporta 
près de 3Io"ckern le premier succès 
dont les Prussiens eussent à se vanter dans 
cette guerre; le 2 mai suivant, il prit Halle 
«t délendit, parla victoire qu'il remporta 
près de Lukau, le 4 juin, la capitale de 
la Prusse, menacée par les Fram^ais jus- 
tement indij^nés. Après l'armistice , il 
.sauva pour la seconde fuis Berlin, le 2^ 
août, par la bataille deGrossbeeren {voy.) 
et pour la troisième fois, le 6 septembre, 
par la victoire qu'il remporta près de 
Denne^vit/ Vfj^'. . T.c vol lui rn îéTnoî:^aa 
sa ieconuHiabauce tu le auiiimant cheva- 
lier grand'croix de la Couronuc de Fer, 
et à la paix il lui conféra le titre de 
comte Buiow deVennewitz. Ce général 
eut aussi une grand part à la bataille de 
Leipzig ( 19 octobre); puis il combattit 
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avec la mAose courage en - Westpbafie, en 

BoUande, en Belgique, près du Kbin, à 
Laon, à Soissons, à La Fère, et il termina 
In camnrî^'ne pir «^on entrée à Paris. Il 
fut nouune ensuite commaudaul-|^éuéral 
de la Prusse orientale et de la Lithuanie 
-(prussienne). Lorsque s'ouvrit la campa- 
gne de 1816, il fut chargé du comman- 
demrnt «Tipéri^'nr du 4*^ corps d'ainu:c; 
prussien; sa coopération à la bataille 
de Waterloo est assez connue pour 
qu'il soit inutile d*en parler. Pour l'en 
récompenser le roi le nomma chef du 
15'"" régiment de ligne qui ])Orla dès 



lor? 'inn nom. Le 11 jîinvier 181 T», Bu- 
low retourna à son couunanUcment ^éué- 
ral à Kjœnigsberg, et il mourut le 35 fé~ 
vrier suivant. Une statue en marbre blanc 
lui a été élevée quelques années après à 
Berlin, dans la belle rue des Tilleuls, où 
elle forme le pendant de celle du géné- 
ral Schuruhorsl. Ces deux statues sont 
placées des deux côtés du grand poste, 
en face de celle de Blûcber. 

Kgalement estimable coninae citoyen 
et comme hom?ne, Bulow était très dis- 
tingué comme militaire : ce fut un géné- 
ral réfléchi et connaissant tous les se- 
•crets de son art; il avait d'ailleurs l'esprit 
très cultivé et beauooup de f;oùt pour la 
musique : il composa ménu^ plusieui*» 
morccnnx f?e musique religieuse. C. L. 

BULOW (HiiJ«Ri, baiou ût-j, écri- 
vain et critique allemand fort apîrilud, 
fi ère du précédent, naquit aussi à Pal- 
kenbergen Aprèsavoirreçu, dans 
la maison de son pèr*-, une excellente 
éducation, il vint à Berlin, entra à Tacu- 
démie mîUlaîre, el servit d'abord dans 
l'infanterie, puis dans la cavalerie; 
mais bientôt dégoûté de la vie mili- 
taire, il s'i II retira pour se livrer cn- 
tièremrnt a ia science. Cependant, lors- 
qu'eclata dans la Belgiijue l'iusurrec- 
tioo contre Joseph II, il s'y rendit et 
fut placé dans un régiment, sans trouver 
roccasîon de se distinguer. Trompé dans 
son espoir, Il !■ tourna dans sa pairie, 
s'adonna au iLieaUe avec passion, et for- 
ma uue tioupe d'acteurs, Ludmte il se 
rendit tvec on de s^frères en Améri- 
que. De nouVean oHmpé dans son es^ 
pérance de trouver dans ce pays la liber- 
té qn'il çhtfcbipt^ il revint en ^rope. 

22 1^:. 
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iM ëk )vii éprif <torf <iti goftt dte 
ëommèrcé, s*^ lîtfèrafk el é'ellfbftrqnè- 
rcnt à HaiTlbourg pour -^p rrndrc, pdiir 
la seconde fois, en Aii»érit{iie, après y 
âvoir expédié un chargement de verre- 
rie». Ayant dans cettè expédltleU perde, 
par défaut d'expérièocé, oeflftii leulr était 
Msté de leur palriiâolne) hé dènx frères 
revinrent fî«» no!iv<»au ri E(Jrop(»; alors 
Henri fie Bulow publia son Esprit du 
nouveau sjfstème de Id guerre. Cet ou- 
vrage eut taiil de fttiecia qaé BdIoMr alla 
à BerlÎD, se croyant cerulia de trouTef de 
l'emploi datts l'état-major général. Il pii- 
blin onrore une Histoirè d<i fn campagne 
de 1800 (Berlin, 1801 ^json esperanPe fut 
néaninoÏDs dé^ue. Après maints désagré- 



\ éprontés à Bériifa» Bulow se reudit 
à Loitdlres où il fil paraître , sans succès, 
quelques numéros d'un journal sur T An- 
gleterre. L'Insuccès de cette feuille l'ayant 
mis dans l'embarras, il fut mis en prison. 
De cetour à Berlin èh 1804, il travailla 
avec une grande assiduité et publia plu- 
sieurs écrits dont l'un, Campagne de 
1 805 (2 vol., Berlin, 1 SOG), le fil encore 
mettre en prison. 11 composa eu outre 
une yie du prince Henri de Prusse 
(Berlin, 1805, 2 vol.), des Théorèmes 
de ia guerre moidethie et la Jhetigue 
moderne telle qu'elle devrait être 
(Leipz., 1805, 2 vot ). Quand, après la 
bataille d'iéaa, on prévit l'ârrivéë des 
Français, on le conduisit, contre l'avis 
des médeblniqiildema ridaient s4ui élar- 
gissement, à Kolbcrg, puis àKxeoigsberg, 
^uîs enfin a Riga, oà il fiionrÉit au mois 
de juillet 1807. 

ludépendatnineiii de son originalité 
comme écrivain, BulovV. fut uii ardent 
fMirtisâb dû dyst^me dè Swfedenbof>g, et 
l'on trotiva dané sés pàpîeri ufa écrit qui 
fut publié après sa iiiort, et qui a poUr 
litre: Nunr prrmiss^m cKt. Coup d'œil 
Sut la doctrine de ta nouvelle église 
éhfmnhe if^oXUri, 1809). 

A une autre bmtachè de U «haîMri de 
BqIôw, celtè dé PDtfétoiè, appartien- 
nent les deux personnages suivans. 

A.uGnsTB-FaÉDÉRic-GiJii-t.AtT^E de 
liuluw, président de là ptovince prus- 
sienne de Saxé, naquit ed 17619, à VoBr» 
den, dafis la Hféstphélié, et fit à Gœt> 
taine des études kA dtolt tl fat dom- 



iné ptéMdribC du tribuBéI d'appel à 

ïïrthovre rt pas^a en 1805 a4»'»ervice 
prussien, Uicmbre du conseil 

prciviiifial, d'abord a Munster, puis à 
licritu, il entra vers 18 1 1 dans le con- 
Sèil d*état^ où 11 fut quelcjoe tempa 
eonsMller rapporteur de son «butin le 
chancelier d'état, prince de Hardcnberg. 
En tfti 1 il ftit nommé secréluiK^ géné- 
ral du ^ouvernemeni prussien a Dresde, 
et puis chef de la police secrète de la 
province de Saxes^puls ISltil habita 
Magdébourg; mais lof*8qài*à la itillé du 
conférés de (larlsbad, dès Ibfs sur la cen- 
sure furent rendues et qu'rin ordonna des 
rechert lu'S contre les meneea démagogi- 
ques, Bulow fut plus activement employé 
et séjourna long-temps à Berlin. On s'at- 
tendait à le voir nonimer ministre, lor^ 
qu'il fut frafipé d'une attaque d'apo- 
plexie .ni l'éloigna des affaires publi- 
ques, ii Hïourut à Potsdatn en 1827, Il 
a publié un ouvrage de étti\X (en & vol. 
à Hisnovre), et un antre siir tés nlTâîraa 
de l'église évangélique ( HigdelHMirl, 
181!);. 

Lou I s- F K y n v K 1 c- V I CTO R -Ha ns, co m - 
tfe de Bulow, beau-frère du précédent, 
naquit eo 1774 à Esséni^a, pria de 
Birunstvic, et reçut unébddilë édiicitioa; 
puis il [jaisa à I'-k adémie de Lunebourg^ 
les anîK»:s à l7'J0,etalla ensuite 

à l'univcrsilé tic (V<i'ttinguc où il resta 
jusqu'en 17iJ 1. Sou cousin Uardeoberg, 
alors ministre dirigeikt des ÏMiËdpaa- 
tés prussiennes da feeridé de f!hi8oottie, 
plaça Bnlow en qualité dé i^fé^éndaire, 
Pt,enl7*.r. • ' • ::'p i«:s"^«eMr ?t Baîrentîi ., 
(^uand U;ir(lenburg lut appelé dans ia 
capitale, Bulow l'y suivit en 1801 en 
qualité de cohseillèr de gueire et des 
domaiiies, ét il se tlistiogiià pat d'excel- 
lens raft^orls, par son «èle et son habi- 
leté. Kn 1804 ii fif nommé président à 
Magdebourg, et après la paix de Tilsitt 
et la formation dd conseil d*é£at do 
royantaè dé WestpHfalié, Il fol appelé à 
Cassel éil qUallté de membre de ce con- 
seil. Le 8 mai 1808 il devint ministre 
des finances, du eomineree et du trésor; 
et dan^ les circonstances les plus diffi- 
dies il sut mériter là conflttnce du peu- 
ple et du roi. Jérôihè, roi de Weatpha- 
Ue, l'éleVa àU dignité de comttl^ " 
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tkm ({lie le roi de Prusse lui confirma 
quand il letounia à son service. Toute- 
fois ses eniiemib paifimeiit a lui alié- 
ner la bienveillance de Jérôme, au point 
que le 7 avril 1811 U fat co^sédié. 
Le comte de Bulow vécut alor» retiré 
dans te terre d'Es^enroda , s'occnpant 
d'économie rurale et de science politi- 
que, jusqu'en 1813, où le roi de Prus- 
•e i àwc la propoiitktti dn priyaiçe de 
HàrdenBerg^ le hMh^ niiniitré des fi- 
nances. Dans les "IVIKes qui suivirent 
alors, il sul par de ronstans efforts pour- 
voir aux besoins du royaume et des ar- 
niées et créer de nouvelles ressei^Bces. 
Il accompagna deux foi! le r^ finis, 
à Londres, et à Yieinlei Dans la réorga- 
nisation de l'état par rapport aux finan- 
ces, qui suivit la paiv générale, on crut 
ne pas retrouver entièremeut la capacité 
da comte de Bulow ; mais ce fut plutôt 
la faute des circonstances que la sienne 
propre. A la fin de 1817 Bulow eut, 
comme il l'avait demandé, sa retraite de 
la manière la plus honorable. Il resta 
membre du ministère d'état, du conseil 
d*étaCet ihtai^ân ioonuMree» En 1 826 
ce ninistère fut réuni à celui de Tinté- 
rieur, et Biilow donna sa démissibn ; 
alors il fut chargé de la présidence de la 
Silésie, niais il mourut la même année 
aux eaux, ùLaudek. ^'u//* le journal Ze<<- 
n* XXIV- 
A unè anlre biy nlie de la nombrenib 
famille de BulbW^ «miaitiekif le baron 
IIknri de Bulow, ministre plénipoten- 
tiaire et envoyé extraordinaire: du roi de 
Prusse à Londres* Il est ué eu 1790, à 
Sdiwerin (Meoklemfaourg), oè son père 
occnpalt née des premières places à la 
cour du grand-duc. Préparé par de bon- 
nes études, il se rendit à l'université de 
Heidelberg 'y mais iorsqu eu 1813 la 
guerre édalà eomrë la France » il revint 
dans sa patrie ët enm toOMM liéatenant 
dans un corps que le fSèùéni comte db 
Walmoden commandait iut l'Elbe infé* 
rietne. Il devint bientôt adjudant du 
colonel russe de ^iostiz, et se distingua 
pVÊÊmkH Ibii a fat suite dfe ce guerrier 
edtrtlMBant^ qàl letoamaiidi^jMb aà 
serlrlfice de la Prusse. Après la première 
«Mit en 1814, AI. de Bulow revint à 
flËidelbeiig pour y oo&tinaer ses éiKr . 



des. En 1815, il se joignit à l'armée 
qui marcha contre la l'rancc. Après la 
deuxième paix conclue à Paris, comme 
il s'était destiné à la di|>lomatie fut 
èéployé par ie ministre d^éUt M. G. 
de Humboldt, t]ui a 1^rancliori-sur-Ie- 
Mein était occupé des échanges de terri- 
toires entre les princes allemands. Là il 
se maria eu 1816 avec une iille de cet 
homme d*étkt, qu'il accompagna en 18 17 
à Londres en (Amiê àè seéréuife dW- 
bassade.Quana ensuite Ai.(à.deÉ[umbol4ii 
fut de nouveau appelé au ministère de 
lierlin, son gendre resta à Londres chargé 
des afiaires de la légation, et se montra 
dès jlf^liffile diplomate. Des affaires de 
iamUlè le raçi^ereqtty au bout de quel- 
ques années à Éëriin, où il travailla ed 
qualité de conseiller intime de léga- 
tion au ministère des relations extérieu- 
res, et où on lui confiait de pèéférenoé 
tout œ qui avait rapport an bqmteeitiit 
En 1827 il devint ministre prussieo pr^ 
du roi de la Grande-Bretagne, et comme 
tel il prit part aux travaux de la fameuse 
conférence de Londres, relativement aux 
affaires holtando- l^elges. Dans ce mo^ 
ment (1884)| le bainm db ^bâtow est de 
retour à Berlin. ^ tl J^. 

Kl LWER ( ÉDOUAKD-EARLE-tYT- 

TON î, romancier anj^lais, fils du général 
Bulwer, mort en 1803 , et desceudant 
d'uni ynoienne famille du comté de ,^or7 
folk» Sa,m^ est ua^ l^€,»'y.jifm»ïrj^ 

Henxi Bulwer est depuis long «temps 

membre du parlement, et vient (ie pu- 
blier (1834 j un ouvrage sur la France, 
sous ce tjtre i France social litt^rary 
andpomçéiL \, 

Edouard étudia k lC|^nliridge« ftÙilQI^ 
poème sur Tart statuaire remporta un 
prix académique. Ki» 1.S2G il d«'i)ula par 
un recueil de poésies intitule ; fV^ceiLs 
and tvild Jpoiff^ers (Fleurs des bois). Il 
publia e» |i|^;{tMlPOèmc, O'Ncii/, oit 

le Rebelle^ eUWMimP i Falkland , qui 

passa inaperçu, parce qu'en effet ce n'est 
qu'une rciniiiisccnce d(^ Byron. ^t.iis en 
1828 la répulaliou de M. Bulwer se fit 
ranidenieat par son ro^lap de ■PcUmm ; 
il lii|)|irdel»mé ^if)i4k d« roman/Ar^ 

Uonailé ou 4f\éMii^«f '^^S^ 

teurs ant:;lais, qui jusque là s'étaient prép 

ctpité» «i^ iM 4ç -\L^^£.^S<?^> 
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inÎTirent pendant lon^emp* le mouve- 
ment réactioimaire. Il ne leur manquait 

le plus souvent qu'une chose: le sentiment 
créateur ou la i on naissance du grand 
monde. Ils oui laiigué le public, comme le 
dit Bnlwer Ini-méme , par leur» peintu- 
let d'hommes sans ame, de femmes sans 
pudeOT) et d'existences sans buL Pelhnm 
est pour r Angleterre une plante indi' 
gène qui n'a pu germer que là , dans ce 
sol encore tout imprégné de parfums 
aristocratiquea. Ce n'est cependant pas 
Tapothéose de la société aristocratique 
qu'il a entendu faire , c'est une snrirr 
amère et cachée ; et si Ton a pu d'abord 
se méprendre sur le mot de l'énigme^ la 
pûution que Bulwer a prise depuis à la 
Chambre des communes , et son dernier 
ouvrage [l'Angleterre et les Jttglaù), ne 
peuvent plus laisser dp dont e à cet égard. 
11 V a quel(jue cliosi dr I n iiorhefourault 
dan» la manière dont li peiut les hommes. 
S est moins profond et moins ingénieux 
lori^qu'îl s'éiabirt juge des nations étrangè- 
res ; les Français qu'il met en scène dans 
Pelham ne sont que de ridicules carica- 
tures. Il n'y a plus de marquis de Mon- 
cade en France, a dit à cette occasion un 
critique distingué ( Revue de» Deux- 
Mondes, 15 juin 1682). Quoi qu'il en 
soit, Pelham demeurera , nous le pen- 
sons, comme mémoire à consulter pour 
qui étudiera un jour les causes et la né- 
cessité de 1« Béforme en Angleterre. 

Pelham fut suivi de quatre romans : 
The Disowned (l'Enfant désavoué), 
et Devtreux y en 1829; Paul Clif- 
fordf en 1830, et Eugène Arum, 1832, 
tous, à l'exception d'Arum, inférieurs 
à Pelham, Le premier n'a pas asaez d'u- 
nité ; il est rempli de transitions trop 
brusques. Le second est exclusivement 
historique, consacré à la peinture de 
lord Bolingbroke. Le troisième est une 
satire poUtique ; l'auteur y défend avec 
jtèie les intérêts du peuple; ses acteurs 
sont pris dans la moyenne et la basse 
classe; comparé à Pelham, c'est le re- 
vers de la monnaie. Quant à Eugène 
AramfQ*eAi un roman hor^ de ligne, par 
le talent éminemment psychologique et 
passionné qui a mis en scène des carao- 
tères aussi attadians que ceux qui se 
meuvent dans ce cadre villageois, Mous 



n'hésitons pas à affirmer (fue Waltèt 
Scott n'a pas donné la vie à des femmes 
beaucoup plus sn^sves, plus crracîeuses, 
plus pures, que ne le sont les deux soeurs 
Madeline et Ellinor. Le héros du livre 
s'empare de nous, quoique nous le sa^ 
chions bassement criminel ; car c'estauz 
débals d'une cour d'assises que le ro- 
mancier à emprunté l'iHée ])remi( re de 
sa composition. Eugène e&l une espèce de 
Faust, non pas^MEaust déaillusiouié, 
qui se vend au dHpPparce qu'il a épalsé 
toutes les sources du savoir, mais de 
Faust fenne, fixant d'un œil enthousiaste 
le riel ètoilé. scrutant la surfice la 
terre avec ses lleurs et ses métaux ; d un 
Faust qui se vend à un homme-démon 
pour se procurer, en commcttantan crime 
de concert avec lui , les moyens néces- 
saires à l'acquisitiofi df> ce savoir tant 
désiré. Eugène Aiain n'est point, com- 
me Pelham f un livre écrit pour quel- 
ques adeptes , pour des aspirans au bon 
ton et des esprits ssrdoniques les 
cordes que cette lecture fait vibrer trou- 
vant (lf<? érhns dans tous les cœurs 
naiis qui se sont enivrés d'études ou d'a- 
mour. 

La satire métrique Ihe Siameie 

Jivins (les Jumeaux siamois), qui a paru 
en 1831 , n'a point obtenu de succès 

brillant. 

Dans l'un de ses dern iers ouvrages, sur 
l'AnglcteiTeetles A.DgUis [Englandand 
the English , 18S8 ) , Bulwer toudm à 
tout, au caractère, anx mœurs, à la 
société, à l'éducation, à la religion et à 
la morale, à la presse, à la littérature, à la 
philosophie, aux arts, aux science», enfin 
à la politique et à l'avenir de sa patrie. 
C'est une revue encydopédique pam- 
phlétaire , spirituelle , reproduisant des 
choses parfois connues, d'autrefois neu- 
ves et piquantes. Tantôt le romancier 
trace des caractères à la façon de La 
Bruyère^, tantôt le critique analyse des 
auteurs, tantôt le philosophe discute des 
(jiu'slions d'une haute portée. Son ou- 
vrage est un pot-pourri où sont jetés 
pêle-mêle et les vœux du philanthrope et 
la colère du poète^tirique, et ces 
marquée fines, ingénieuses dont aes: 
m an s sont parsemés. Sans m^ 
pour les vieee et ks faiblesses., son <^i- 
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nlon hardiment émise a du blesser les in- 
dividus et les partis. 

Lui-mcme parait n apparl«oir à au- 
cune des grandes fractions de la cham- 
bre des communes, où il si omme 
représentant du hourg de Sam: \ es. Il 
, rrt"!.î"î nvr" une torle (.enit*' 'If^ 
r;uiH .tlisiue , el aeuiljle désirer la foriiin- 
lion d'un tiers-parli oational. En 183J 
M. Éd. Butow éUit éditeur daiKsMP^off" 
thiy Mafi^azi/iCy dirigé auparavant par 
f:aiiiphpl!. r f s Pèlerins du Rh'n thePU- 
i;rinfs of ihe Mine], 2 v(jl. qui ont paru 
eu 18u4 , n ollreut qu'un intérêt mé- 
diocre. Le monde fantastique des fées y 
est encadré sans motif plausible dans 
la réalité. De jolies descriplions tnpop rn 
phîqnes r! ilr^ discussions littéraires oe 
rachètent pas suUisammenl la pâleur de 
l'euseniblc. En dernier lieu M. Bttlwer 
a publié un roman intitulé : Last days 
ofPomjHji (derniers jours de Pompef), 
sur lequel la critique n'a pu encore se 
prorioiicer. L» 

lit'XAU (Heîjri , comte de} , naquit 
à Weissenfels en Saxe, en 1697. Il entra 
d'abord au service de réleetcur, son sou- 
\i:: ;un , et ensuite à celui de l'empereur, 
cl devint un de ces hommes d'état les 
phis distingués de cette époque en A.Ue- 
inagne. Le comte de Buuau ( ce titre lui 
fut conféré par Charles Vil) est sur- 
tout connu comme savant et comme his- 
torien. Son principal ouvragf^, Truii 
d'iuie lar*» érudition , est resté in- niii- 
jih'l ; il est écrit eu allemand et intitulé : 
Dcuisc/ie KaUer- und ReickshiHorie 
(Hîst. des Emp. et de Tempire d'Allenm- 
gae, Leipzig, 172S-43 , 4 vol. in- 4" ). 
On a encore de lui différens ouvrages de 
circonstance irr»Hnits aussi en lran(j-ais. 
Sa magnifique liiljholhèque, de 35,000 
ToL imprimés, fut vendue en 1764 à la 
Saxe, et fait partie de la grande biblio- 
thèque royale de Dresde. On en a un 
excellent catalogue qui malheureusement 
'î'ï st pas complet : Cataloi^us hihliothc- 
cœBuuavianœ, par J^j^Franke^ 1 7Ô0- 
56, % vol. in-4°). Bor««h«r j éditeui;^e 
Quelques-uns des écrits du comte, a aussi 
retracé sa Vir (Leipzig, 17G0, \u 8 ]. S. 

BlTNr>S(::!riI , t'^»" «Ueuiaiid (pii 
si^uilie piupi emenl soulier à cordon , et 
qui , dan? les gufjres des paysans [voj.) 



liLN 

désignait la ligue des paysans rhénans , 
surtout de ceux de révêché die Spire, un 
gros sonliiar de paysan ayant servi d'éCeop 
dard à ces bandes que roppression avait 

soulevées contre leurs maîtres. S. 

BUNSEN (CHBKTiT-'f Charles-Jo-. 
siAsj, antiquaire alleaiand , ué en 1701 
à Korbacb, dans la petite principauté 
de Waldeck, fit ses études à Gœttingne 
et se rendit à Èomc en 1816. Sa disser- 
tation sur le droit d'héritage chez les 
Athéniens [De jure Jtheritensium he- 
reJ^/a/w, Gœtlingue, 1813, in-4°J loi 
servit de recommandation auprès de 
Niebuhr, alors di rgé d'affaires de 
Prusse prés le Saint - .SIé-r. Te < él" hre 
historien et rcstanr^feur de J ancienne 
Rome fit du jeune liunscn son secré- 
taire ; après le départ de Iflebuhr pour 
Bonn , le secrétaire fut nommé à la place 
de son patron. M. Bunsen est aujourd'hui 
ministre résidrnt de Prusse à Pmmp, 
Les affaires diplomatiques ne l'ont point 
rendu infidèle à ses études favorites. 
Diyne élève de Nîebubr {voy.)^ W suit les 
traces de sou maître dans son ouvrage, 
rempli d'érudition et d'aperçus neufs sur 
la ville dcRome ( Beschreihun^ derStadt 
Rom. , 1. 1, 1829 , t. U , 1833 ). Ce vaste 
travail desuné à remplacer Yolkman et 
Lalande, n'en est qu'à son second vo-> 
lume. Plusieurs savans allemands contri- 
huent à son exécution. Ain«t, 1p premier 
volume , qui ne s'occupe que des géné- 
riilités, contient, outre les travaux de 
M. Bunsen lui-même sut le développe- 
ment successif de Rome, sur ses mœurs, 

sur le mauvais air, un article rcni?<rfTiia- 
ble sur les basiliques chrétiennes, par 
M. Rœstel, d'autres sur les antique, 
par M. Gerhard, sur la peintura ro- 
maine, par M. îlÀtner; sur la géologie 
des environs, par M. Hoffman, etc., etc., 

etc. Des tableaux svnrhmnî^tî'ine^ et des 
car'f"; àn plus haut intérêt accompagne- 
ront l'ouvrage. M. Bunsen combiîl avec 
hardiesse et avec l'attirail d'une immense 
érudition , les systèmes de ses prédéces- 
seurs, les antiquaires romains. L. S. 

Bt'N YAN (John], écrivain anglais très 
populaire, naquit à Elstow , près de 
Bcdiord , en 1G28. Il apprit à lire et à 
écrire malgré la pauvreté d« «on père 
dopt il a^iîvit Uif-inéme pendant quelque 



Digitized by Google 



BUN ( 3 

temps la profession chaniironnier. 
Éuut ensuite entré dansParniée du par- 
lement , il assista ^u siège de Leicester en 
1645. A travers ces différentes con- 
ditions, Bunyan s'était fait remarquer 
par son inconduite et son impiété; néan- 
moins plu^ieqrs circonstances ayant for- 
tement agi sur >"n esprit, il se décida à 
changer de vje, et après des tentations, 
des doutes, et des perplexités étranges, 
une conversion çincère et une foi vive 
lui rendirent la paix. En 1653 il devint 
mf:mbre de l'église baptiste de Bedford. 
Plus lard, animé du désir de faire part à 
SCS semblables des vérités dont il se sen- 
tait pénétré, et appartenant d'ailleurs à 
upe communauté religieuse qui n'exige 
pas toujours ses ministres des études 
approfondies , Bunyan entreprit de prê- 
cher et fit un tel usage des talens natu- 
rels dont il était doué que les sermons 
dq chaudronnier devinrent célèbres. Il 
commença aussi, vers la même épo({ue, à 
écrire sur différcns sujets de piété; on a 
remarqué que le nombre de ses ouvrages 
égal à celui des années qu'il a vécu. 
Cependant les persécutions religieuses 
éclatèrent en Angleterre : Bunyan fut 
jeté, en 1660, dans la prison de Bedford, 
où il resta douze ans. Pendant ce temps, 
Q^tre le travail manuel auquel il était 
ol^ligé de se livrer pour vivre, il écri- 
vit plusieurs ouvrages , entre autres un 
récit de sa vie, de sa conversion et de 
son emprisonnement, où Ton trouve une 
singulière naïveté. Mais le plus remar- 
quable et le mieux connu de ses écrits 
est unp allégorie religieuse intitulée 'J7ie 
PUgrim's Progress, Ce livre, dont les 
réimpressions sont innombrables, a été 
traduit dans presque toutes les langues de 
l'Eufope; mais il est principalement goû- 
té çn Angleterre, où l'on ne U'ouve guère 
de paysan qui ne le possède et ne le lise 
avec édific-atiof). Le slyle en est admira- 
ble et doit être regardé comme un pré- 
cieqx spécimen de la langue anglaise 
danssa richesse, son énergie et sa simpli- 
cité au xvii" siècle. On ignore la date 
de la 1 édition ; la 2* est de 1678. Sou- 
they, le poète Lauréat, en a récemment 
donné une, qui csl fort belle. Une tra- 
duction française de cet ouvrage a paru 
sous le titre suivant^: le Pèlerinage des 
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Chrétiens à la cité céleste décrit sous 
la similitude d'un songe. Paris, 1831, 
in- 12. 

Bunyan sorti de prison continua de 
prêcher et d'écrire jusqu'à sa mort , arri- 
vée en 1688. E. Sch. 

BrOL - SCIIAUEXSTEIN ( baron 
de), diplomate autrichien. Il commença 
sa carrière politique en 1 790 en qualité 
de chargé d'affaires de l'empereur à La 
Haye. Nommé chambellan en 1792, ii 
fut, peu de temps après, envoyé à Bàle 
avec le titre d'envoyé extraordinaire; 
on a tout lieu de croire que, dans cette 
circonstance, il se conduisit à la satisfac- 
tion de la cour; car deux ans plus tard 
on le voit figurer comme président de la 
Diète de Ratisbonne, où il fit tous ses ef- 
forts pour maintenir l'union entre les prin- 
ces coalisés et pour empêcher la dissolu- 
tion de la ligue formée contre la France. 
Il fut ensuite envoyé à Hambourg avec 
une mission diplomatique. Pendant tou- 
tes les guerres du Consulat et de l'Em- 
pire, il ne prit aucune part aux éféne- 
mens dont l'Europe était alors le théâtre, 
et ne rejjarut sur l'horizon politique 
qu'en 1815, où il représenta l'Autriche 
à la Diète de Francfort. Nommé prési- 
dent de la Diète germanique, il remplit 
ces hautes fonctions jusqu'en 1822, où 
il eut pour successeur le baron deMunch 
Bellinghausen. M. de Buol-Schauenstein 
retourna ensuite à Vienne, et vécut dès 
lors dans la retraite, totalement éloigné 
des affaires publiques. L. N. 

Bi:ONACOKSI, voy. Periho del 
Vag\. 

BITONAROTTI, voy. Michel - 
Ange. 

BUONAROTTI (Michel-Agnolo), 
neveu du grand Michel-Ange f«it comme 
lui poète, mais le fut exclusivement. Il 
naquit à Florence en 1568, fit de bon- 
nes études et fut reçu membre de l'Aca- 
démie de sa ville natale dès l'âge de 17 
ans. Plus tard il fut aussi nommé mem- 
bre de la Crusca et prit une part active 
à la rédaction du V ocabulaire de cette 
académie. On doit à Buonarotli le jeune 
deux comédies, la Tancia et la Fiera, 
l'une et l'antre encore fort estimées. La 
première appartient au genre que les Ita- 
liens appellent commedia rusticale : 
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elle est en ottave rime et a 5 actes ; la 
Fiera est divisée en â ^iomaie tle 6 ac- 
tes cljacune. fiuooarpttj e»t 4us«i l'édi- 
teor des poéuM df toii oniAe: Hùne di 
MwkM-'Jffiwio Suonmmtti nucoitê da 
Michel' Jf^moto^ suo aqkitêt Viorence, 
if;i'3, î,i S. 

UUOXARUTTI, «or. hA»hV9 (fin 
derarticle). ' , 

BUQBTALBMTI (Bbkvahdo) aor- 
ttomuHfkaUè Ghtundde, parée qu'on 
lui doit Ftaventioo des lustres, naquit à 
FJor^'nreen 1 536,fatarcliitcrff f-r sculp- 
teur du grand-duc Cosiue de A)édiris, 
et mourut en 1608. **' X. 

BURCBIELLO (Dombvioo), eélè- 
hre barbier et poète satirique itatien, 
vécotà Florence où il fut inscrit comme 
barbier en 1 432, et mourut à Rome en 
144H. Malgré sa baii^te exUaetiot), Bur- 
chiello était fêté à Florence, el dans sa 
barberie ae rénniaaaieDt dee graMia et 
des artiatea. On a de lui des sonnets sa- 
tiriques qui furent puiiliés à liuloj^ne, 



1475, 



in-4 , à f 'Inrrnt e, 15G8, ;i j.on- 
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Nommé astronome-adjoint au barftn 
des lonf^iiudes, il reçut ses lettres <Jfî na- 
turalisation (1799), et devint astron m« 
à l'obvcrratoire de l'école militaire aprt^s 
la mort da Laïande. BwvUiaQdt moo- 
rut en 1B96. 

tSoD savant trait ('• ^wx la coinète de 
1770, qui devait reparaître tous ies i ou 
6 ans, et qui ne fut cependant aperçue 
par ancon tatatmm^ fat oouroqaé par 
rinatilut, et kuèté dana leaUiqiairaa &m 
cette savante compagnie, poVT Tannée 
1806. Les tablea lunaires r^ne publia 
Burckhardt en 1S!2, les mcilK un s ]iis- 
qu'à prtbeut, sunl celles que preicreot 
lea aatronomaa; et 1^ tfdilaa Muliiim 
qu'il a publiAea en 1614 «t 1816, pouc 
les calculs astronomiques, seriwnt fftrin- 
ci paiement aux timyanx du barean dea 
louf^itudes. C. L 

firilCkUÀRDT (Jeak-Loui»), l'uu 
dea vpyagenra de notre tempe dont lea 
rec b a r ohea, entreprbes avec les connala* 
sances préliminaires les pins approfon- 
dies, ont produit le plus de résuUaft 
Uti{(»i, oaquil à Lausanue en 1 784, d'une 
famille patricienne de Bàle 



l^ndea plus exacts calonlateurs asirono- 
miqncs, naquit à Leiprij; en J77.1. 1/6- 
Itide des malliéniatiqucs l'iunena bien- 
tôt a celle de l'astrouornie. ii «'occupa 
aîwtont da ealeni dea éclipses deeoleilat 
dë» ioeeullMfotte'^ étollea^- à Mbt de 
déterminerles Ibn^tudes géOgrapGfqucs; 
il ne s'appli'pift pas fivec ntaijM de xèle 
à l'étude des iaQgue:> modernes, pour 
lire les travaux sur l'astronomie p uWi é a 
dana tonales pa^s. Il compoaa ea laltin 
un traité sur la méthode d'tinalyie eom- 
binatoire (Leipzig;, 1 794). Recommandé 
à Zach à Gotha, il le seron*la (hus l'ob- 
servation de la ref'ta-asccn&iou des étoi- 
les et éindia aorn lui l'astronomie prati- 
quét>^Lors "^dè'ibn ' voyage à I^ria en 
•îfîlT^^ach recommanda Burekhardt à 
T^atande, qui h- prit chez lui. Il se fit 
bientôt remarquer parsoncal<ul delà 
marche des comète» et puit une part 
tria aetWe dana tona'tea tmflhtx du ne- 
▼en de Lalandè, k l'obaervatolra de PÉ- 
cole militaire. Il traduialt en allemand 
l«-s dc!ix premiers volutne.s de In Itféea^ 
nique c^sfc de La|[4ac«, 



dres, 1 7Ô7, et, en dernier lieu, a lorence, 
1760, aoua le titre de JtfîiM. ' S. 
BURGKHAEtyr (jBAH-CnAntBi), fqol, pbnr aedialingner deaentaea fit- 



milles de ce nom, s'appelait, de sa jpatà^ 
son silii'W» prt'<; (l'un jardin de cerisiers, 
MurtJihanU zuu; Ki' ^ rhi^arten. On avait 
accusé son pcre d fivoir tialtreusement 
livré ans Astiidiitna la titede pont 
d'Hnmogiie* H avait déjà PéohaM 
{ranf perspeetive , lorsqu'il parvint à 
produir«' des preuves authentiques de 
son ifinoccnce; mais les perséputtoni 
du parti français l'obligèrent ce^ndaot 
à prândre la Mte et à entrer dana on 
r^^ent aoisse à la solde de l'Anglelerre^ 
pour sauver sa famille. 

Burclkliardf , le fth, déj^ convenable- 
ment préparé par le» soins d u n bon gou- 
verneur, fréquenta pemknt deux aDnéea 
le gymnaae de Wenfcliilel; ll§t enauîté 
.^es études académiques à Letpai^, et, à 
dater de 1801, à (iœtlînguo, oh son ar- 
deur pour la science, «îon application, 
ses taleos ot l'aiitiabk vivacité de son 
esprit, lut méritèrent IHtttadMmeat dt 
toùa eenx qvl le oonnurent. ^ étodei 
Hniet, fl revint en 1806 & Bâte, où il 

(il '(if!M-îi p<"ndant quelque temps au niî- 

Ueu de sa ftmiUe. tians tenir compte 
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capable d'exécuter son pprand plan de 
vova^p. Après avoir passé quatre mois à 
la Mecque, il se joignit à une troupe de 
plusieur» millien de pAirkM qui se ren- 
daient au Mint pèlerinage dn mont Ara« 
rath,etpritdès îors!eUtre,sî vénérédav 
rOrirnf, de hadji, qui veut dire pèlerin. 
Il était alors si bien initié à la langue 
et aux coutumes religieuses des musul» 
mans qu'un doute s'étant un jour ilevé 
au sujet de sa croyance rclig;ield|ll^ deux 
ulémas lui firent subir un examen si ^^ 
re, tant sur la partie théorique que sur la 
partie pratique du Koran, et qu'après 
cette épnruvc il fut non-seulement déda^ 
ré v r awfe f03^Pt, mais enoora un mos- 
lem d'une grande érudition. Il revint 
en 1815 au Caire, où il rerut li nou- 
velle de la mort (le son père. Dans le 
courant d'avril 1816, il fit l'ascensioD 
du mont Sinaî, et ne fîitt à «a dernière 
eoursei. • • 

A son arrivée an Caire, le 1 6 juin 1816, 
il travailln snns relâche à ses études ma- 
thématiques et d'histoire naturelle, et à 
la rédaction de ses différens journaux de 
\oyage. Les lettres qu'il écrivit à cette 
' époque à Banlts et à Hamilton témoi- 
gnent de la contnriété que lui donnait 
le retard de son voyage projeté. Arriva 
f nfui l^^ caravane de Fezzan , qu'il atten- 
dait depuis si long- temps; son départ 
était fixé pour le mois dedéoeinbre 1817, 
et déjà Burekhardt s'ima($inait avoir at~ 
teint à moitié son but, lorsqu'il fut sou- 
tîntrj nrtntjin' d'une fièvre violente qui 
l euipuria au lM>ut de quelques jours. Il 
mourut le 17 eotobre 1617, en disant: 
« Écrives à ma mère que na dernière 



d*nne proposition qui lui avait été 
fUte d'entrer dans la carrière diplo- 
TTratî(|np, il fit , dans le mois de juin de 
l'anuee suivaute , un voyage à Londres. 
Une lettre de recommandation que lui 
avait donnée M. Blumenbach pour sir 
Joseph Banks, l'introduisit chez ce sa- 
vant anglais qui a rendu de si <;rands 
services aux sciences naturelles et géolo- 
giques, et chez Hamilton, le trésorier 
et le secrétaire de la Société Africaine. 
Comme cette société se proposait d'en- 
TOTCr un second voyageur dans l'inté- 
rieur de l'Afrique, par la route qu'avait 
antérieurement suivie Hornemann {yoy. 
ce nom), on accepta, en 1806, Toffre que 
fit Burekhardt d'entreprendrece voyage. 
Après s'y être préalablement préparé, 
au moral comme au physique, de toutes 
les manières possibles, il reçut eu 1809 
sa procuration et ses dernières instruc- 
tions. Endurci par toutes sortes d'épreu- 
ves (il s'était soumis, au milieu des jouis- 
sances de la vie, à des jeûnes volontaires, 
au tourment de la soif, et avait passé 
des nuits entières sur le pavé des rues), 
familier avec la langue arabe qu'il avait 
étudiée avec soin à Cambri^ie, iiyêm- 
barqua le 1 4 juillet pour Malte, où, s'é- 
tant laisse [inns-^er la barbe il adopta le 
costume oriental. Sous le nom de cheik 
Ibrahim, il partit pour se rendre en 
Syrie, afin d'y étudier les mœurs et les 
langues de l'Orient à f école d'Alep. 
Après un séjour de deux années, il par- 
tait la langue vul^jaire avec une telle fa- 
cilité qu'il put fort bien se faire passer 
pour un marchand Indien ou arabe. Il 
visita alors Palmyre, Damas, le mont 

Liban et d'autres coitfrées, et se rendit ' pensée a été pour elle, u Ses restes furent 



au Caire pour y attendre la caravane 
avec laquelle il pourrait partir pour Fez- 
zan. Dans un voyage qu'il entreprit en- 
core (1^12), il remonta le Nil jusqu'en 
Nubie, et pénétra jusqu'à Donfnla* Il 
parcourut ensuite, en 1814, sous l'appa- 
rence d'un pauvre marchand turcou sy- 
rien, tout le désert nubien, qu'avait déjà 



déposés dans le champ de repos des ma- 
hométans avec tous les honneurs dus a 
s«s titres de cheik et de hadji. Dans sa 
dernière volonté, 'qu'il dicta an eonaul 
général britannique, il destina 1,000 
piastres à son ami Osman , un Irlandais 
de naissance . qtie Méhémcd-Ali avait 
rendu a la liberté sur les instances de 



visitéBruce(i>oj'.y,et pénétra, après d i 11-^ ( Bf^'çkhardt ; 400 piastres à Shaharti , 
nombrables difficultés, par Berber et son domestique, et 1,000 piasirea aux 
Susikin jusqu'à la mer Rouge, et de là, pauvres de Ziuridi. Il fit don de tous ses 

par Djedda, jusqu'à la Mecque. Son but manuscrits orientaux, qui se montaient 
principal étiut d'étudier l'islamisme à sa à 350 volumes, à la bibliotbèquf de 



oiirce, a&n de devenir de piua eu plus 



Cambridge. Quelques temps auparavant 
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il avait déjà , conjointement avec le con- 
sul îTPnéral Saltet !e«avantBelzoni (po)^.), 
envoyé de Thebes en Angleterre la in- 
meuse téte colossale de Memnon , du 
poîdfl d8 800 qoinUux, et, dans oet en- 
voi, il avait supporté la moitié des frais de 
transport. 

«Jamais, écrivait-il dans une lettre 
adressée du Caire à . sou IVère, sous la 
date ân IS n^rs 18i7 , jamais je B*ai 
dit un saal mot sur ce que j*ai m ren- 
contré que ma conscience ne justifie 
})leinenieot ; car ce n'a pas été pour 
écrire uti roman que je me suis .exposé 
à tant de dangers. » f 

Les relations des voyages de Bnrck- 
hardl se distinguent de toutes les autres 
par leur fidélité et leur exactitude. II 
était né pour les voyages et !ps décou- 
vertes. Son énergie» sa continence, sa 
patience, sa grandeur d'ame, ses prin- 
cipes d'honnenr, le cas qu'il faisait du 
mérite des autres , son tioignement pour 
tout ce qui n'était pas conforme ti In jtis- 
licp et à la droiture, ne le caracléri- 
iiâieul pas uiuins que sa reconnaissance 
pour les bienfaits reçus, son grand dé- 
siatéressement et son dévouement sans 
bornes quand il s'agissait d'alléger les 
souffrances des autres. Belzoni , qui le 
rencontra en Kgypte et qui apprit bien 
à le connaître , le regardait comme 
l'homme le pins sincire , le plus amant 
de la vérité et le |»Ioa d^intéress^qu'il 
tilt jamais connu. Sans vnnitn et snns 
ambition , i) n'avait eo vue que Imjgpro- 
grès de la science. 

De tontes ses communications géo- 
graphiques , la plus importante est celle 
qui à rapport à la forme du golfe d'A- 
kaba , Jusqu'alors fort peu connu La 
description de ses voyages eu Nubie pa- 
rut à Londres en 1819; celle de ses 
courses en Syrie et sur le mont Sinaî 
en 1822 , et celle de ses voyages en Ara- 
bie, en 1829 , en 4 roînmes. Ses Notes 
on ihe JBefInuînx and IVuhabis (Lon- 
dres 18a0 , in-4 ' j et ses Arabie pro- 
^^rès , or the manners tutd eustoms of 
the modem ^gypttans iliustrated (Lon- 
dies, 18S1, in-4®) sont deux ouvrages 
du [>liis ^rand mérite. Foirh lYotirr (al- 
lemande) sur la vie et le raracrrrc de 
^utckhartUftiréedeçonmiumcatiom de 
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famille encore inédites (B&Uf 1828). CX 
BURDETT Z'sirFRAi^cis) , baronnet 
anglais, descendant d'une très ancienne 
famille qui, depuis Guillaume-le-Cou- 
quérani , était établie dans le Dcrbisbire, 
naquit en 1770. Aprèsavoir fini ses étu<- 
des à Oxford , il fit , au commencement 
de la révolution française, un voyage 
sur le continent, sous la conduite du sa« 
vant Chevalier, connu par son voyage de 
la Tiraado. Sir Francis Burdett fut té- 
moin des événeroens les plus remarqua- 
bles de la révolution et eut occasion de 
voir de pi - s , dans les tlilTérentcs cours 
qu'il visita, les iiomuies qui se trouvaient 
alors k la tête des afiairei, et de péné- 
trer les motifs qui Ifs faisaient agir. A 
son retour en Angleterre, il se maria avec 
la lille dn riche banquier Thomas Coutts 
et agrandit ainsi sa fortune , ce qui le 
mit en état de jouer , pendant les pr^ 
mih«s années de sa vie publique, le r61e 
d*bomme populaire. En 1797 il succéda 
à la dignité et aux grandes propriété 
territoriales de son père. 

L'année précédente il avait été nommé 
membre du parlement, comme repré- 
sentant de Boroughbrid^e. Sir Francis 
entra dès lors dans les rangs de l'oppo- 
sition et s'attacha aux nouveaux whigs 
qui se distinguèrent de ceux qui avaient 
pris la conservation intacte de la coosti* 
tution pour le eredo politique. Son am* 
bit ion lui fit espérer de se placer à la 
tête de ce parti. Son but était d'établir 
dans la ( Jiambre des ronuiiunes une re- 
présentation verilabieetsincère.Dèsl 799 
il eut occasion de gagner la bveur po- 
pulaire en défendant ceux que la sus- 
pension de Vhabeas corpus avait fait 
mettre en prison pour délits politiques. 
Le \ '6 lévrier 1800 il s'opposa avec vé- 
hémence à la suspension réitérée de cet 
acte. H parvint en 1803, par sa forUiMio 
et par l'emploi des cxpédiens en osagy 
dans les élections, à se faire nommer re- 
présentant du comté de Midd 1 psex, le pre- 
mier comté de l'Anglet^e. Un prétend 
que celte élection luicoflte^lusde 40,000 
liv. sterl. , ayant loué toutes les voitures 
de place de Londres pour empêcher les 
partisans de son concurrent d'amener 
les el(M i( urs qui lui étaient favorables. Il 
ne fut paâ io«jgours d'accord avec le» 
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chefs de son parti, mais il fut le pre- 

mîpr qui s'éleva avec force contre le fai- 
ble ministère d'Addington. Après la 
mort de Pill , et pendant le peu dë temps 
«|Qe Fox M tronva à la t^e des afialm , 
rir Francis Bardett vota avec le miois • 
tère ; et quand , en 1807, il fut élu par 
Westminster, cette partie occidentale de 
Londres qu'il a depuis coostammeot re- 
présentée au parlement y loii courage et 
ton ambition grandirent, et il insista plus 
vivement sur h néci ssiié d'une meilleure 
représentation na t i onale. Lf ) ; i l'cn 1 8 1 0 
un pamphlétaire lut incarcéré pour avoir 
publié un écrit que la Chambre des com- 
munes jngea attenlatirfre à ses prérogati- 
ves, sir Francis saint cette occasion de se 
retremper dans la ftrveur populaire, et il 
adressa une eiroulnire ses commettons. 
IjCs exprciisiuiib» ptu mesurées dont il se 
ser%it pour défendre son opinion olfri- 
rent à ses adversaires un prétexte; cet 
écrit fut signalé au parlement comme 
blessant la dignité de la Chambre basse. 
Malgré tous les eff orts de l'opposilion , 
un mandat d'arrêt fut iaocé contre lui. 
Cet acte de rigueur , auquel , seoleiiu 
par la nraltitnde, il mlt^j^èhofà ré- 
sister, causa un grand' concbnrs de peu- 
ple devant sa maison. Ses amis parvin- 
rent cependant à l'engager à se soumettre; 
il resta à la Tour de Londres jusqu'à ce 
que la semion fttt terminée. En 18f 3 , 
lorsqu'il s'agissait d*abolir les traitemens 
cruels infligés aux soldats dans l'armée 
anglaise, il parla avec force et dignité, 
mais avec aussi peu de succès que plu- 
sieurs autres de ses collègues. 

Relativement aux affairée étrangères , 
MT^Francis, ami de la paix avec taFrance, 
accusa les ministres de manquer aux trai- 
tés en renvei'&ant l'empereur Napoléon et 
en contribuant à la restauration des Bour- 
bons. En 1818 il revint sur la nécessité 
d^me réforme parlementaire, et en 1819 
il fut un des plus ardens antagonistes de 
lord Castîereagh , qui cherrhnit à îiniiff r 
la liberté de la presse. Sans rchtrj- toujours 
à celle bauieur d'opoosition, li conserva la 
confiance desélèctears.Aio8i quesea amis 
politiques , il se rapprocha dii ministère 
lorsque Gi orge Cunnin^fut à la tête de 
l'adminiitraîlon. Il se montra ardent dé- 
tenteur de l'émancipation des catholi- 



ques d'Irlande, et en 1 857 il c hercha par 
ses discours conciliateurs a démontrer 
la nécessité de la loi demandée à ses plus 
opiniâtres advenaires. 1828, son di»- 
cours vraiment remarquable sar oetto 
matière fil faire un pas immense à cette 
mesure importante qui fut consommée 
l'année su ^atiir. Dans la suite (1831 et 
1832], M. iiurdett se montra également 
partisan dévoué de la réforme parlemen- 
taire. Cl ZL 

Il fut long-temps l'idole du peuple; 
mais sa popularité semblait baisser un peu 
depuisqu'il avait plus rarement occasion 
de censurer l'administration. Le parti ra- 
dical, qu'il a eu pour lui jusqu'ici, vou- 
drait qu'on procédât plus vite à la ré* 
forme de tous les abus à la fois. 

Sir Francis est très instruit: son éru- 
dition est saine ^ ses talens sont d'un or- 
dre supérieur j son éloquence est simple 
et vraie, et son sèle pour le bien public 
n'est pas douteux. Possédant un grand 
fond de {)robité et débouté, il jouit die;ne- 
ment d'un revenu annuel de 800,000 fr. 
Son seul défaut est une indolence natu- 
relle qui contraste singulièrement avec 
l'activité qu^l déploie à la diaaie du re- 
nard, quand il n'est pas affigé de la 
goutte. Sa famille est as'^e? nombreuse; 
son fila aîné Kobebt est lieutenant-colo- 
nel dans l'armée auglaise. D. B. 

BURE et BdubaÏt, étoCfe de laino 
grossière, de couleur brune, qui serrmt 
autrefois au vêtement d^ gensdu peuple 
et à < ( lui des religieux appartenant aux 
ordre» inendians. On en couvrait les ta- 
bles destinées à écrire, et qui ont pris 
de là le nom de buretm qui leur est 
resté, et qui, dans le langage ordinaire, 
est appliqué au lieu dans lequel on 
travaille , etc. On fabrique encore des 
étoffes qui portent le nom de bure , 
mais qui sont beaucoup plus fines que 
jadis, 

BUREAU» lien où se font les èerfi 

res et nu les affaires s'expédient; ce mot 
vient de bureau^ meuble recouvert do 
bure et sur lequel on écrit. 

Il est impossible de rappeler ici tons 
les cas o& ce nom a été ou est encore ap- 
[)tiqué Ou connaîties bureaux d'adress^^ 
celui des nourrices y ceux de bienfrrt'^nnre 
et de chanté, cdui des itm^tudes e( 
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beaucoup d*antrrs dont il sera question 
aux articles Longitudes, BunvAjSAncX) 
Nourrices, etc. 

Ici nous n'envisagerons le mot ftttFViMi 
que dans me aeole acoeptioti, celle kpîé 
loi ont donnée nos habitudes pai lemen- 
taircs. J. H. S. 

Toutes les m.Ttii'rcs soit d»' léj^islalion , 
soit de règlement ou de coiiiptahilité, sur 
lesquelles les cbambres sont appelées à 
délibérer^ sont préalablement' soumises 
à un examen particulier avant d'être li- 
vrées à la discussion pnldiqne. (^'est 
pour cet examen préalable que les cham- 
bres françaises se divisent en neuf sections 
auxquelles on donne le nom de buf/foux. 
Qiacun de ces bureaux est oomposit d'un 
président et d'un secrétaire. Lorsqu'un 
projet a été ainsi élaboré par les bureaux, 
chacun d'eux nomme uu membre, et 
la réunion de ces neuf membres forme 
une commission qui est chargée d'un 
dernier travail , qu'elle fait présenter et 
soutenir ;i la chambre assemblée par un 
papporlcnr choisi dans le sein de lu difc 
commistiioD : c'est ce c^u'ou appelle ie 
travail des hureaux. Leurs détibi^tfons 
ne sont pas publiques. Les noms déè 
membres qui les composent sont tons 
tirés au sort dnns la Chambre. Ces bu- 
reaux sont renouvelés tous les trois mois. 
Le président et le secrétaire (auxqueU 
on nomme des supptètins la "chaïUbre 

des pairs) lont noniiu 's au scrutin. 

On tienne aussi le nom de bureau tle 
ta chambre à la réunion des (piatre secré- 
taires qui siègent à côté du président, et 
qui sont chargéé de rédîgeir les pmct-s- 
verbaux des séances, dé' recurfllir les l 
Totes, et de dépouiller le scrutin quand 
une loi est votée ; ainsi chaque assemblée 
délibérantt et cha(jue société quelconque 
a son bureau. F. R-p. 

BOTLXAto l#)iiMitr. 5é réunir à cer- 
taines heures, en certain lieu, avec l'in- 
tention arrêtée d'avoir oti de faire de 
l'esprit , dans tin local et pofir uti temps 



maient pas à avoir affaire au grand et vé- 
ritable public qu'ils regardaient, les pre- 
miers comme un juge trop grossier , les 
Étttret comme on juge trop sévire, ont 
imaginé de se fiifare un petit pnbHe à 
leur usage, voe coterie qui offre le do»« 
ble avantage, aux uns de pouvoir passer 
pour un esprit brillant et aux autres 
de promettre l'iodulgence que garantit 
tonte camaraderie {voy. ce mol). Mais 
pour se dédotunager ëer cette contrainte 
impoéée à Penvie en dedans du cercle 
convenu, on se montrait impitoyable en- 
vers les gens du dehors, cl on jetait au 



douué, c'est ce qu'où apnelle tenir un 
bureau d'esprit , ctnmàS^wSxmte taire 
marchapdise qu'on mettrait dans lelsom^ 
merce. ex pression est assurément aussi 
juste que ])ittoresque. Des gens qui, soit 
par 'lin' v;mitc e\ccssi\e, soit au con- 
traire par d<^Uaiice de leurs forces, n'ai- 



rebut tout ce qui n'était pas marqué au 
timbre de la peûte acadénUe. Comme les 
membres de ces aasoeiatipDS s'occupaient 
de leur affaire avec beaucoup de chaleur, 

et que les femmes , «pii presque toTijours 
eu avaient la direction, exerçaient alors 
miUe moyens d'influence, on finissait 
souvent plir surprendre au "vrai public la 
confirmation ma arrêts rendus par le 
docte aréopnç^e, et les réputations les 
plus iiiqxii tantes ont souvent été à la 
merci d'aulorilés fort peu compétentes. 
A. l'époque dont nooi pèrions, les princi- 
paux théâtres de ces tripotages littérafrea 
ont été l'hôtel Ramtbouillet où régnait 
I Catherine deyivonne,niarquisede Ram- 
bouillet; plus tard les hôtels de IMarie- 
Auiie de Mancini et de la duchesse du 
Maine , deM"^ deTenein , defi"^])!»- 
chatelet et du Bocage, du Di ffant et 
Geoffrin, et enHn celui de M^'^'Necker 
et F'aniiy de Hcaidiarnaîs. Nous ren- 
voyons à chacun des articles biographi- 
ques qui cowceiikéirtcesfemnâîÉftiaèàhe^ 
rindiëation du ^^é qire jouait ehaëlffié 
d'elles dans le bureau dont elle était pré- 
sidente, et delà direction spécialeqti'elle 
V donnait aux esprits, afin d'avoir 
cachet et de faire école. 

n n'y a plus dé' bureaux d'eipritan- 
jomrlPhni , par ces raisons , trop souvent 
déduites, qni font que nou9 n'avons ph s 
de \alnn<^ ; mais la funeste influence th s 
coteries n'en subsiste pas moins en litté- 
rature, et elle s'exerce peut-être plus fa- 
talemei^t que jfimais dans la presse pé- 
riodique o& hommes et fepimes se font 
donné rendez -vous en dfilffit* adieu aux 
salons. P. l.-y.. 

BURËAUCftATlE. Ce mot signifie 
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l'esprit, le régime, riofluence abusive 
des bureaux. 

On est trop enclin généralement à 
confondre les hommes modestet etlnbo- 

rieax, qui sont Its liistruniens néces- 
saires de radniiuisti itio!! publique, awc 
celte tourbe d'ciii|)lovés médiocres et 
parasites qui , portés par la faveur dans 
la carrière des emplois, sont plutôt un 
embarras qu'une aide véritable pour la 
Uîarclic de l'administration, 

Hoiuine.s de science et de pratique, 
les premiers coi«eourcnt au grand mou- 
vement des affaires publiques avec au- 
tant d'activité que de talent» et ils sont 
d'ordinaire les auteurs ignorés des ré- 
plemfu*; les plus utiles et souvent des 
jaujels de lois les plus iaiportatis. Leur 
lot est de travailler sans bruit et sans 
prétention à la fortune des hommes ea 
crédit, de créer ou de soutenir ta répu- 
tation de plus d'un adininisLiateitr, de 
plus d'un homme d'ét.ii : heureux si ceux 
qu'ils ont servis, cédant n un sentiment 
trop rare de justice et de reconnaissance, 
daignent parfois leur aplanir à eux - mê- 
mes le chemin des places et des hon- 
neurs. 

Les atjtres employés que nous avons 
signalés, et cesL le grand nombre, peu- 
vent être considérés comme de vrais 6it-> 
leottcrates. 

Cependant malgré la distance qui sé- 
pare la classe éclairée des employés de 
lu classe médiocre et routinière, on ne 
peut se dissimuler que la marne tout en- 
tière ne soit placée sons Vinfluenoe de 
lois, de règles et de traditions plus ou 
moins arbitraires , lesquelles constituent 
proprement le système de !a l)ureancra- 
lie. Ce système est le produit de la centra- 
lisation dont nous aurons à peser ail- 
leurs les avantages et les încouvéniens. 

Préposés pour tout voir, tout con- 
naître, tout décider, les intérêts les plus 
j^rands comnie les moins importans, les 
rli^fs des administrations centrales (et 
par ces mots nous entendons les direc- 
tions générales aussi bien que les minis- 
tères) sont oblip;és, par la loi de leur 
rxîstcnee, de multiplier le Irjivail au lieu 
fie le simplifier; leur intérêt propre les 
pousse dans nn sens, et Tîntérét vrai de 
iWminiatration dans un sens opposé. 
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6i nous passons de, l'esprii et du ré- 
gime de la boreancratle ans élémns 
dont elle se compose et à lUnflueiioe d« 

ses actes, nous voyons en elle une milice 
di^llibuée dans cliaque administratiou 
et liout les c adres sont jdus ou moins 
étendus , suivaut l'importance du ser- 
vice auquel ils sont destinés; die a son 
organisation particulière, sa Idérurolde 
et ^ i (rscij)liue, comme tous les corps 
constitués réj;ulièrement ; elle e^t érVif^ 
lontiée sur toute la surface du domaine 
adutinistratif , de telle sorte qu'on n'y 
peut pas faire un pas sans sa permission; 
partout ses agen^ \ foisonnent* De là 
vient (jue les c ircuits et les contrôles 
sonr si midtipliés, et qtip l'on sacrifie 
au iuxc deâ t:uqucles et des écritures ta 
célérité du service. On se féerie Ums ks 
jours contre la lenteur de la marche de 
radmiiiistration et contre les entraves 
que 1.1 loi y a mises conmie ?i plaisir. Que 
d'exemples j>ourrait-on pas citer à 
rajqjui de si justes plainlcsl ces exem- 
ples prouveraient que la ||^Baocratie 
tourne réellement au préjudïjM de Fétat 
tout cnsefTil'Ir , T <]>'» particîiîirrs : elle est 
nuisible à Telal rji rt» f|ti t 11.: le r;rève 
de dépeuses e\cessi\t>», dau^ 1 unique 



but de surveiller des intérêts individuels 
et collectifs, étrangers à riniérétfâiéral 
et qui <levraicnt se régler souTcraînc- 

ment l;i uii ils ont pris naissance; elle 
est nuisible aux inrlivfflTTs et aux locali- 
tés iitOiues, car elle décourage l'îjadu&trie 
paifticulière et paralyse l'e^^ipô imniiii- 
pale, en soumettant les nBeUIflittf^pr^eU 
à d« formalités sans nomime À % 4f* 

aj()urneiuens sans fin. 

Ku définitive, la hnrraTîrr?itTP est la 
plaie de l'aduiinistraiiou, et cette plaie, 
il faut la fermer à tout prix. iSTe f6^le 
qu'une superfétation, la bureaucratie se- 
rait encoi*e un vice funeste qu'on devrait 
se biitci de corriger; car, en administra- 
tion, tout rouage inutile est domma- 
geable à la chose publique. F'ojr. Coi.- 
LKGIAL (système), F-B.. 

BITIIEAUX DE PUSY f Jkaw-Xa- 
VI KU'', l'un des prisonniers d'Oluuitz et 
l'un des plus sages amis de la liberté en 
France, naquit en 1 750 dans la Franche^ 
Comté, à Fort<sar Saône (Haate-Se6ne), 
dans une famille noble el considérée. Il 
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il avait obtenu ie grade de capilaiue, 
lorsque fat ooblesse d*AmoDt le choisit 
pour la représenta aox États-Généraux. 
L'Assemblée constituante l'éleva trois 
fois à la présidence; Bureaux àv Pn^v 
mérita ret honneur par la sagesse de ses 
opinions et par la mesure qu'il mettait 
dans sa conduite. Mécontent de la tour- 
nure qtieprenaient les affaires du pays, il 
partait ponr h s l'i tl^-Unis, lorS(ju'il fut 
arrêté el cutri im d inslr^ r;ichots d'OI- 
mulZf avec Lata yclte, Latour-Maubourg, 
Lameth et queli|ue8 autres. A. son retour 
en Franoe, il entra dans radministratioo; 
le premier consul le nomma bientôt prt' - 
fet lIc l' A llirr, cî il p.i'^sa df l.î ?inx prrt'ci - 
lures du Khône et de Gènes, li iiiuuiut 
dans cette dernière ville en 180G, après 
avoir déployé de courageux cITorts con- 
tre rinsurrection des Parmesans. M. 
Guerre a écrit son Eloge historique 
(Lyon, JH07, in H"\ pour l'Acadéniie 
de Lyon dont iiureaux de Pusy était 
préstden^Ébinsi que de la Société d'agri 
idela 



culture delà même ville. S. 

BURGER (GsorFROY-AvoiTSTK ) , 
célM>rp po('tc n11f>mari<! , né en 1748, 
pr«-s de liailjersiudt, iiiuil t n 17U4, pro- 
fesseur à Gœttiogue. Libertin et dissipé 
dans sa jeunesse, il se prépara des mal- 
heurs domestiques qui ne figureraient pas 
mal dans les Confessions de J.-J. Rous- 
seau. A peine en pos8r*;sic^n d'un chétif 
emj)loi, il épousa une femme qu'il croyait 
aimer, lorsque le jour même de ses noces 
il découvrit que c'était de sa belle-M»ur 
qu*il se sentait réellement épris. 11 lutta 
en vain rontro rrttp passion criminelle ; 

10 ans ne purent l amortir, et sa femme 
étant morte, il s'unit publiquement à 
oelle qu'il adorait depuis si long-temps 
avec une frénésie secrète. Après un au 
de mariage, Molly (c'est le nom poéti- 
que de sa seconde frniniP mnumf aiisni. 
Bûrger tomba dans un abattement dont 

11 ne se releva jamais. Cependant , soit 
amour-propre f soit fiiihleinr , il se laissa 
séduire dans un âge asseai,iwncé p^lplie 
proposition lo>itP rnmnnesque. T! renil 
un jour une épi(r« eu vers, par laquellt: 
une jeune fille de la Souabe lui offrait, 
comme disent les bonnes gens, soii cœur 
01 sa , iniii& Bftrger. Eépondit pm tpi et 



en prose : en vers, pour dire qu il était 
subjugué par des acceus au&âi Oatteurs; 
en prose , pour dissuader la jeune lille de 
son imprudent dessein. Mais 11 n'eut 
point le courage de refu r r ésolument. 
|/unîf>n sp corirlnt r :ix\ IkjiiI de peu de se- 
maines le charme se dissipa, et l'on en 
vint à un divorce. Il paraît que tous les 
torts furent du c6lé de la jeune épotue. 
La santé de Burger fut gravemenl alté~ 
réc à la suite des scènes vif^lmtps qui 
av^îpDt amené cette rupture, lorsqu un 
iiuaveau ciuigrm , aussi amer que les 
peines du cœur, vint l'accabler. Schiller 
avait fait paraître dans la Gazette litté- 
ra 're f une critique dure et impitoyable 
(Il la nouvelle édition des œuvres de 
liurger. Le pauvre poète, déjà aban- 
donné de sa famillet^ de voyant arracher 
par une main toute-puissante 4es lau- 
riers dont l'AUemsgne entière avait 
couronné son front, succomba sous tant 
df* fonps rpdnt!hlf'>5, victime des passions 
violentes et de ce manque de caractère, 
qui est aussi sévèrement puni que les 
fautes les plus graves. 

Malgré l'arrêt sévère de Sdiiller, le 
rang distingué qu'assignent à Bûrger ses 
ballades est incontestable. Il a su ex- 
ploiter admirablement la mine poétique 
des légendes et des superstitions popu- 
laires; il s'est inspiré le premier eu Al- 
lemagne à ces romances dramatiques 
que nous ont léguées rt'.cosse et I F, ';pn- 
gne. Schillf-r, Gœtbe, Scblegel, Lblaw^, 
en ce genre , n'ont fait depuis que 8Um« 
ses traces. M™* de Staël a donné les pre- 
mières analyses de Léouo/v , du Cluis- 
seur sauvage ^ du Bfave immatr , cotm- 
posilions (jui ont acquis depuis une cé- 
lébrité européenne. La ballade dont la 
vogue a toujours été croissante en Aile" 
magne , Lèonore, comme tous tes poè- 
mes lyrifpjes d'une haufc pfM ?('c , nr ftil 
que le jet. qtir l'inspiration du uioineiit. 
Kcrite pour amuser un cercle de cou- 
vives, à la vérité tons poètes distingué!:! , 
l'effet de terreur instanfi^piée qu'elle pro* 
duisit sur les assislans décida la voca- 
tion poétique de Rnrger. La Fille du 
pasteur de Taubenhain est peut-être la 
composition la plus tragique qui soilsor** 
tie de sa plumer .Le thème est très sim- 
ple , la sédnetMMi d'sue jeune Âtle par 
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UO grand seigneur j tnaia les détails sont | mens et de quelcjues-uues de seâ places^ 
d*ttM inimitable beauté» et la gradation est la patrie dn Cid et de Fenlioand 



des sentimens de la feimue séduite est 
rendue avec un talent iuferoal. Bûiger, 
dans s(>4 ballades, ne fait pas toujours 
usage de ces moyens de terreur. Les 
C/iiens Jîdèles [das Lied von der Treue), 
VBmptrwr et VAHhé^ le» Femmes de 
^eùubergt la Pélerwe^ «ont écrits sur 
un ton presque goguenard et parfois tri- 
vial. Parmi les chants érotiques, V H) /une 
de mon idole [das ho/ie Lied von der 
Emzigen ) se distingue par an rhythme 
et no style ramans, mais les sentimens 
que cette ode exprime sont trop indivi-> 
duels et trop diffus. Une mollesse gra- 
cieuse lèi'ne dcins ses sonnets et daikS 



quelques-unes de^^pièceâ lyrlquesi plu- 
sicui* ehanaoDB ^^paires sont écrites 
avee beaueonp de verve et de franchise 
d'expression ; mais beaucoup de ses vers 
lugilifs respirent aussi la sensualité et )e 
désordre. Quelques-unes même de ses 
ballades immortelles ne sont pas exemp- 
tes de tableaux voloptuenz et expliquent 
en partie la condamnation que Schiller 
a déversée FenHcmble de St - nnivres. 
Tiûrger anibîliounail le litre lU jioète 
populaire ; il l'a obtenu, mais eu descen- 
dant jusqu'au peuple, non en devant le 
peuple à lui. Rien d'idéal, rien de vaste 
dans son jlalent, étouffé de bonne heure 
par des cîrcoriHtanre'i malheureuses et 
I* par les iaules de l homme. Mais ti lh' 
est y la portion de gloire qui lui 
eit^édtae est belle encore: le nom de 
B^^ger trouvera toujours place parmi 
ceslittérateurs jeunes et hardis qui ré- 
volutionnèrent vers 1770 ia littérature 
allemande, en Tarracbant à Timilation 
senile et toUrde de la poésie française ; 
époque remarquable, qui trouve son 
analogue dans Thistoire littéraire de tous 
les pays; époque de déveloj>pement ra- 
pide, de jets vigoureux, de compositions 
naïves et fortes; période qui s'ouvre par 
les noms de Lessing et de Klopstock , 
et se clôt par cens de Schiller et de 
Gœlhe. L. S. 

lirUCtOS, ancienne capitale de la 
Vieilli' (' i-lille , aujourd'iiui rhcf-lieii 
d due pt uviuce ou d'une capiiaiuene qui 
a pria son nom. Cette ville, remarquable 
fifU beauté deplnaieofa de m moni»* 



Gonzalès. Son Université a eu quelque 
éclat , alors que florissaient aussi celles 
de Salairiinq !0 cî .1- Séville. Burgos est 
le siège il uii ai ilie^éclié érigé en 1574 
par Grégoire XIII, à la demande de 
Philippe n. Sa métropole est une des 
plus vastes , des mieu eonstmites et dés 
plus ricl)' s de l'Espagne. Le palais archi- 
épiscopal est l'ancienne flrmcnrp rb s 
comtes et des rois de La^ùiie^ c€ iui 
Alpbdnse VI qui fcn dota l'église , après 
avoir transféré à Burgos le siège Cpkeoi* 
pal, précédemment établi à GamonaL 
Entre les iiombrt ux établissement l eli- 
gieux ou nioruistcres qui existent u f'.m- 
gos, il faut citer le couvent des Augus- 
tins, câèbre par Un cni<ï{^««»nia0HlBnr 
que Ton y faisait voir aux dévots de qn^ 
lité, après de nombreusèe cérémonies, 
et au prix > Ifbéralilés qui ont f iii de 
l'obscure liapelie où il était f'i.^Hkje un 
trésor puiu vu de richesses immenses et 
des plus fastueuses parhre8H|u*fa6pita| 
royal , fondé par Philippe II ^nr servir 
de gîte a'i\ p-'i : ins qui allaient visiter 
Saint-Jac(]ues , et que l'on y hébergeait 
tout un jour, a été long— temps aussi 
pour les dévots un objet de curiosité et 
de vénération. 

Comme place de gueere, Boigbs doit 
son importance moins aux travaux qui 
l'entourent , ou h ht Io'tp .le la cîtadflff 
qui la domine, (]tia Tavantage de sa si- 
tuation : c'est , p ir^elà la Biscayn^ Vlii^ 
dispensabte clef des parties nord, inll 
et ouest de TE^siiai^'ue , à canse des routes 
qui y rorivergcnt. I]nrirn>î, située à Î5 
lieues de i'alcJU'iîi et à I <i< Vaîlndolid , 
est bâtie sur le voriani d'un de^ mame- 
lons faisant suite à U chalnb qif diMoelMl 
des Asturies par la Biscaye » et qui) à 
quelques h'( nés de là^ va s le nord eat^ 
forme la Sierni d'Oci. Posée ainsi ^•n 
auiphithé.Ui e , elle descend vers la plai- 
ne, jusqu'à la petite rivière Arlanzou^ 
qui coule au sud-est de la vill»^ ' - ' 

(J^ite place a été le thatmd'bii'abn 
hp.inx fait^ r l I Fi aft<^ati jîatwjwit 

Va campa;;i le de 1 808. 

Depuis que révéuement de iiaylen 
lyo/.) , en exaltant l*«rde«r dwilMU£gés 
MptCBoli ^ «nift vnfiv« iiial IMMirdlt 
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ckteMt britttlBÎ^e el tnit à m éiftpoai» 

tion Tes moyens de poursuivre , contre 
l'arméf (i'r i nnpalion , des plans si soti- 
vent <!iM oiuiTtés par l'aclivité des lieii- 
teuauâ de JNapoléau , Joseph avaiL dù 
évacuer Hàdrid$ la chaîne deaopérationa 
de cette campagne se trouvait rompue à 
tel point que les Français avaient, en 
quelque sorte, à recommencer sut" de 
nouveaux frais une guerre d'invasion , 
dbnt cette fois le pr^ente était la pro- 
teêtici6 due aux Espagnols <lui a*étaient 
engagés dans la cause du frère de l'em- 
pereur. 20,000 Aragonais s'étaient ras- 
semblés en armes , sous les ordres de 
X>. José Palafox, et les généraux Blake 
et Caatafioâ [vojr, cet Àoms) , ayant rallié 
près d'eux les prindpales forces espa- 
gnoles ) se disposaient à pretidre l'offen- 
sive contre les Fraudais en Galice et sur 
l'Ebre. 

Cependant le maréchal Muncey avaii 
maintenu ton quartlei^néralà Tafalla ; 
ITej, pt»sté ànr la Guardia , défendait de 

ce côté le passage de l'Ebre, dont lariVe 
droite était gardée par Ressières, qui 
fermait aussi l'important délité de Pan- 
corbo.D*un autre côté^Lefebvre, accou- 
rant à la tête de trois divisions, enle- 
vait de vive force Bilbao aux Espignols, 
qu'il battît encore à Gûenès. 

Parti de B.'nonne le 4 novembre , et 
arrive ie 5 au (|uartier-général de Vitlo- 
ria , Napoléon y prit la directiou générale 
des opérations y comme pour recommen- 
cer la campagne qifavait fait manquer 
la funeste capitulation de Baylen. Tout 
d'abord , il lit former un corps sépare de 
sa cavalerie , et mit à sa téte le maréchal 
Bcssières » que le maréchal SouU rera« 
plaça dans ton ancien commandement. 
L'armée se trouvait naturellement di- 
visée en trois <>orp'î : celui tpii composait 
la droite s' appuyait au golfe de Gascogne; 
il comprenait les divisions aux ordres 
des marfichâux Lefebvre et Victor; la 
^ucke 9 adossée aux montagnes de l'A- 
ragon vers Tudela, obéissait aux maré 
chaux Ney et Moncey ; l'emperfiir, se 
réservant la direction du centre , avait 
pour agir les corps commandée par les 
marécliattx Souh et Bcssières. - 

Les principales dispositions ]^beé 



porta, le 8, sou quartief^génénd à Mir 

randa. Son but était d'enlever Burgos, 

point occupé par la réserve espagnole, 
dite l'armée d'Estramadure; par- là il 
pouvait du mèuic coup neutraliser l'ef- 
fort de cette réserve, et couper toute 
communication entre eux aux corps de 
Blake et de Castanos. 

C'est dans la petite ville de Brivîcsca , 
où il se porta le 9 au soir , que Napoléon 
termina ses dispositions et résolut d'en- 
gager d'abord l'action par une attaque 
du centre. Les corps qui le composaient 
étaient campés sous ses yeux. Quant aux 
deux ailes , d'après «îps ordres, elles de- 
vaient, la droite continuer a relouler 
vîvem«at l'armée de Blake, et la gauche 
tenir en échec le plus^ long-temps pos- 
sible celles de Castanos et de Palafox ; 
ce dernier avait en tête 1- maréchal 
Moncey, sur la frontière d'Aragon, et 
Ney observait Castanos en avant de Lo- 
grono. # 

Préparés dès le même temps à rece- 
voir la bataille, les Espagnols étaient 
rangée en bon ordre ; leurs ailes lon- 
geaient les deux côtés de la route de 
Madrid , et leur centre était appuyé au 
village de Gam5nal» oà 30 pièces de 
canon se trouvaient en batterie. Dès le 
point du jour, une volée de cette artil- 
lerie accueillit une reconnaissance cou- 
4uiLu parle maréchal 5oult, qui, n'ayant 
avec lai que la division du général Mour 
ton ( dqrais comte de Loliau ), ne se 
jeta pas moins avec impétuosité ^ui le 
centre de l'ennemi, qui fut cuUjulé. 
Bientôt accourut, à la téte de sa cava- 
lerie, Bessières qui, débordant succes- 
sivement les deux ailes , les chargea en 
flanc, et poursuivit, jusque dans l'en- 
ceinte de Burgos, les Espagnols si com- 
plètement débandés qu'il leur fut impos- 
sible d'empêcher les 1 rau^ais d'occuper 
immédiatmnent la forteresse. Quant à la 
ville dle-méme, les bourgeois l'avaient 
évacuée à l'avance, mab en y laissant 
tout ce qu'elle possédait d'approvision- 
nemens. 

Ce beau iaxt d armes, qui est presque 
nu acte de témérité, mit au pouvoir du 
vainqueur douxe drapeaux et presque 
tout* l'artiUwia de Feuiemi. Celui-ci , 
A av«o UN vélocité h 
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merveilleuse, ii*«vait chCTciié un abri 
dans les forges voisines qa» poar se re- 
former bicnlôt en guérillas. 

Tandis que Ips maréchaiiv Soult et 
Bessières s'emparaient ainsi , roinmc par 
UD coup de main , de l'imporiaiile place 
de Burgos , le maréchal Victor livrait à 
Biake, devant Espinosa de los Mon- 
teros, plusieurs combats très o|)iniàtres, 
dont l'avantage resta également aux Fran- 
çais, et qui ne furent nt moins glorieux 
ui moins importans quant ans résul- 
tato. P. C. 

BURGOS (don Frakcisco-Xavier) , 
né à Grenado vers 1 78G , y fil les études 
nécfssnires pour embrasser l'état ecclé- 
siastique, auquel il s'était voué. Après 
les avoir terminies, il sollicita une f^aoe 
qu'il obtint, vers la fin du rè^pae de 
Charles IV, dans un ministère, par la 
protection d'un des favoris du prince de 
la Paix. Lors des événemens politiques 
qui SUIVI relit lacliule de Godoy, il y prit 
une part très active et embrassa avec 
chaleur le parti de Joseph Xapoléon, 
Employé dans sa ville natale, il déploya 
un 7.ele pour le roi étranger qui blessa 
vivement ses compatriotes. On assure 
qa*au moment même où les Français oc- 
cupaient cette ville, M. Bnrgos fit re~ 
présenter une mauvaise pièce quHl avait 
composée pour la circonstap.c e. Lorsque 
les Franrais eurent évacué la l'éaiûsuljjf, 
M. liurgus éniigra en France, où il resta 
quelque temps. La faveur de quelques 
personnes qui alors exerçaient une grande 
influence sur Ferdinand le fît rappeler 
de son exil. Il rentra en Es()ague et s'é- 
tablit à Madrid, où il obtint la permis- 
sion de publier un ouvrage périodique 
sous ce titre : MtsceUMeade cienciMy 
ctr^tf^ (Mélanges des sciences et des arts). 
I<orsque fout était préparé pour la révo- 
lution de riledeLéon,qui éclata en 1 820, 
jjurgos, qui en avait eu connat^sance, fit 
jouer tous 4es ressorts de son babileté 
pour se lier à des patriotes qu*il suppo- 
sait devoir être initiés dans le complot, 
et qui lui apprirent sans défiance tout ce 
qui se tramait, il en rendit compte au 
favori Ugarte et mit à sa disposition sa 
plume et ses ulens pour la rédaction de 
certaines circulaires secrètes et d'autres 
^crtta.émanéa du gouvernement et de ses 



suppôts. Aprèt la révolnticHl» ktnqwi la 
libôté de la presse fat.établie, l'ouvrage 
périodique de Burgos prit un caractère 

politique, sans renoncer à celui qu'il 
bvait auparavant. Burgos s'y déclara pour 
le parti libéral; mais déçu dans ses es- 
pérances d'obtenir des fonctions Impor- 
tantes au ministère des finances , on le 
vil bientôt pencher vers le parti alors 
connu sous la dénomination de con^fi- 
iutioimel pur ou modéré et sec-ondaj^es 
intrigues du parti afrtmottado (lHbi> 
sé) , qui avait été compris dans l'amnistie 
générale^ Il se cbargea de la rédaction 
du journal que ce dernier parti faisait 
paraître sous le titre de KL Iinpfirlîal 
(l'Impartial; et dans lequel il attaqua 
avec vigueur le gonvernemoit : il con- 
tribua par-là d'une manière e£Bcaoe à 
la catastrophe qui eut lieu en 1823. H 
parvint avec une rare habileté à réiiuir en 
une seule et même phalange la faction 
apostolique et celle des afrancesados, jus- 
qu'alors ennemies implacables. Après la 
chute du système constitutionnel, M. Bur- 
gos tut désigné par L'garte poar négocier 
a Paris un emprunt, qui l'enrichit, mais 
qui lui valut plus lard l'affront de se voir 
expulsé de la diambre des Proeere*, 
dont il était membre^ jusqu'à ce qu'il se 
fût justifié des accusations qui pesaient 
sur lui à l'occasion de cet emprunt. En 
1834, iVI. Burgos attira sur lui les re~ 
gards de la reine réj^ente d'Espagne et 
du conseil de régence : il fut nommé d'a- 
bord ministre de l'intérieur, eiMuite mi- 
nistre des finances. Quoiqu'il cherchât 
alors <à se remettre en faveur auprès du 
parti libéral par des améliorations assez 
nombreuses dans des branches Impwlaa- 
tes des deux administrationa, il ne put 
pas consei'ver long-temps le portefenille; 
en le quittant il fut nommé prorer. 

Don Xavier Burgos est un homme de 
talent, discret et hardi; il s'est même 
montré intrépide dans toti^tea les circon- 
stances où il a convenu à ses iw^ik» se 
compromettre pour gagner la confiance 
du parti d»-ïns lecjuel il voulait se jeter, 
ainsi qu'il le fit a Madrid lorsque la so- 
ciété patriotique de la Fontana de Oro 
fut cruellement attaquée dans son jour- 
nal. On a df lui quelques ouvrages d'un 
mérite iocontestabley au premier rang 
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de.s()ueU se trouve sa traduction d'Ho- 
race en vers espagnols. N. d. T. 

DUR60YNE (Joh^)» général anglais, 
bcl-espi-it et poète, fut un fils naturel de 
lord IJingley et se voua de bonne heure 
a'i srrvîre militaire. Son rtvanrrmont fut 
nipitie; en 17G2 il coniinandaii dmin ic 
Portugal un corps de troupes anglaises, 
puis il fut élu membre du parlement 
«'oinme représentant de Pr< -.t(»ii, t t « u 
I r?;") il fut rnsnvr ;ui (Wiii.-ida. C'est 



lu guerre de 



,,1 1 

tiihinrr fju'i! 
Sij^iiala son non» à raUcuiiou jiuLlitjue , 
d*uue manière fâcheuse, par la capitula- 
tion de Saragota, en vertu de laquelle, 
eu 1777, il mit bas les armes avec ses 
tioiipes devant la division du L,'!iéral 
Gales. De retour en Angleterre, i( lut ou- 
blié comme militaire; mais il brilla comme 
hel-esprit et fut un instant le favori de ta 
reine. Il mourut en 1792 et laissa plu- 
sietus poèmes dramatiques. S. 
Kl'KIA'l'KS, voy. Hof rtates. 
BflUillAVK, litre dérive de l'alle- 
mand Murggraf, comte du château, civi- 
taits cmtos, pratfectus, et qui appartO'» 
nait, dans le nioyen-à-,'e, au commandant 
militaire d'une ville ou place forte, lors- 
qu'il exer^-ail en même temps sur les 
bourgeois le droit de Juridiction. <^uel~ 
ques-uns de ces burgraves sont devenus 
puissans et ont su étendre leur autorité 
sardes contrées entières; ils avaient des 
ilroils de souverain et ren({a!pnt leur 
titre héréditaire dans leur tamilie. On 
cite Allemagne les burgraves de Mag- 
Uebourç, de Friedberg et de Nurem- 
berg; : ( e dernier titre était héréditaire 
dans la maison de Tîolienzollern , dont 
les comles soutinrent, pour n-^^tirrr Intr 
jjouvoir, une longue lu II <■( outre ia bour- 
geoisie de Tiuremberg. Cependant Fré- 
déric de HohenzoUern, burgrave de 
celle ville, lui vendit en 1427 ses préro- 
[^alivcs les jtltts es<^fntirllrs. D'autres sei- 
gneurs, le plu» souvent inférirnrs en 
rang, portaient le titre de burgrirlittr ^ 
(juge de la place ou du cattel], burg- 
vn^ (bailli), hurgmarm, etc. 3»- 
BURIDAN ( l'ane de ) est devenu 
proverbial, commr tf rme de comparai- 
son. Celui-là ressemble à l'àne de Bu- 
ridan qui, dans un état de privation, 
voit ce qui lui manque de deux côtés 

Mncjclop, d. G, Af. Tome IV, 



dtfférnna et ne sait pour lequel se dé- 
cider; placé ainsi, et n ô-.le distance, 
entre deux picolius d avouie, l'àne de 
Buridan est mort de faim. Jeau JJui idaii, 
immortaliséainsien si noble compa-nie, 
( lait un lettré français du xu *" siècle%or 
Ilmiui?! rptix r|iû seront, urjpux de le con- 
naître peuvent consulter le Uictio/inaire 
deBayle. s. 

BURIN, instrument fort usité dans les 
arts et qui a pour objet de graver 3ur les 
inéfanx ef d'autres corps durs des em- 
j)reintes )il lis nu rnr-.in^ [îrof; i;i(î< s\ Îim- 
rin du graveur en taille-douce est en iiuel- 
que sorte le tvpe de tous les burins. C'est 

un barreau d'acierd'environ 4 ou 5poucea 
de longueur, d'une é|^||^ur de 1 à 4 où 5 , 

ligne^i, roiipé obliquement à l'une de sct| 
extrenntes , et portnnt h l'autre un manche 
court et arrondi. Ou 1 aiguise fréquem- 
ment sur une pierre, à l'huile, de manière^, 
à lai donner une pointe aigûe €$t tran- 
chante, avec laquelle on incise le métal.. 

Dan<î lp langage fîsruré, le burin est 
pris pour la gravure elle-même : ^insi 
Vpn dit confier au burin , et c. i- . i;. 
' BURRE, (Edmond) naquit à Du- 
blin le 1^^ janvier 1730. Son père était 
un nfilnirp catholique et non pas un 
avocat pi oh stnnt, comme on l'a dit dans 
la Biographie anii>erscUa ; il est vrai 
que, pour éviter tes persécutions des 
prêtres anglicans et conserver sa charge,^ 
il se vit obligé d'abjurer le catholicisme 
et d'élever, son fils dans sa nouvelle re~ 
ligion. 

Le jeune Bucke, après avoir termine 
ses études , se destinait lui-même à l'en- 
seignement; mais n'ayant pu obtenir 
une chaire qu'il sollicitait à l'université 
de Glasgow, il vint à Lnnflrr^ t tudier la 
jurisprudence^ en même temps il prenait 
part à la rédaclion de plusieurs écrits 
périodiques de l'époque, écrivait une 
parodie d'un ouvrage de Bolingbroke 
( f^ùuUcationqf natumisociety, 1766}% 

(•) M. VillemHin dit 1" ntte Réclamation en. 
favtur de la Société naturelle que c'était un èon't 
fort démocratique. Il .ijuute : • Cet cuvnige, à la 
vérité, n'était qu'une paru<iie (les p.imuliltts 
irréUgieiix de Bolingbroka, et avait foat olijet 
(ie montrer qae la forme d'argument dont -le 
si-cptici^me se servait contre la r»'lij;i<»n détrui- 
rait ég«l«nieut tonte» les huses de la société ci- 
vile} mais «ettelatsationironiqn» é(<ii:>]n>.i, dit» 

3Z 
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et se plaçait tout à coup au rang des 
prptniérs écrivains de l'Angleterre par la 
publication de l'Essai du sublime et du 
beau [Philo sophical inqairy into the ori- 
gin of our ideas of (lie sublime and 
beautiful). 

La réputation que cet ouvrage acquit 
à son auteur l'avait fait rechercher par 
tous les littérateurs de son temps ^ VAn- 
nual ref^ster^ recueil périodique qu'il 
dirigea et rédigea avec ùh grand succès, 
devint la source de sa forttine politique. 
En 1 76 1 , il avait accompagné lord Ha- 
lifax en Irlande; quatre ans après, le 
marquis de Rockingham, parvenu au 
ministère, le choisit poursdp secrétaire 
particulier; et, sous ce haut patronage, il 
fat élu membre du parlement par le 
bourg deWendover. C'était à une époque 
de crise pour l'Angleterre : l'Amérique 
soulevait les chaînes qu'elle devait bien- 
tôt briser, et l'opposition dans le parle- 
ment faisait entendre contre le ministère 
une voix puissante qui pouvait ébranler 
le trône jusqu'en ses fondemeiis. Biirkc, 
malgré ce qu'il devait de reconniissance 
à Rockîngham et malgré les témqignages 
personnels d'attachement qu'il ne cessait 
^e lui donner, se montra des membres 
les plus véhémens de cette redoutable 
«Opposition ; son éloquence s'éleva avec 
(tuie énergie et une chaleur presque in- 
connues jusqu'à lui dans la défense des 
•droits de l'Amérique anglaise et la des- 
truction des honteux abip (jui l'avaient 
poussée au désespoir et qui devaient la 
porter à reconquérir violemment son in- 
dépendance. Il se signala aussi en plai- 
dant la cause des non-conformistes et 
celle de Wilkes [voy.) que l'on voulait 
expulser de la clvimbre ies communes. 
Lorsque le parlement fut dissous, Burke, 
réélu à la fois par le bourg de lV|faltop et 
par la ville de Bristol opta pour cette cité 
commerçante; à ces dernières élections il 
avait prononcé l'un de ses discours les 
plus remarquables contre la guerre d'A- 
mérique; maia tous ses efforts furent 
vains. • • »i. • .»• i'. • •ai-> M 

Cependant te marquis deRpclungham, 
•rappelé au conseil (1 782} après la chute 

•OD,àbearico!ipdelectears, pt Burke fut pluBieiiit 
fois accusé da^s la suite 
'compris.'» • • • • 



! ftour ourrage mal 
J- H« S. 



du ipinistère de lord North , qui a coûté 
si cher k TAngleterre, avait rattaché 
Burke à son administration comme cou- 
seillfr privé et payeur général des ar- 
mées. Burke était l'ame de ce ministère, 
que la mort de Rockingham vint bientôt 
dissoudre; le soin d'en former un nou- 
veau fut confié à lord Shelburne, qui 
peu après fit place à Pitt. Après la mort 
de son ancien patron, Burke s'était retiré 
des affaires publiques; sous Shelburne, 
il avait essayé de réunir les partis divisés 
dans un ministère de coalition. Pitt qui 
renversa ce ministère retrouva Burke au 
premier pngde st s adversaires. Burke fit 
aussi |)artie de cette Opposition impopu- 
laire qui, en 1788, avait voulu empêcher 
de limiter l'autorité du régent. On était 
alors à la veille de la révolution française; 
mais avant de dire quelle immense in- 
Iluence elle eut sur le talent et la réputa- 
tion de Burke, n'oublions pas de rappe- 
ler la part éclatante et glorieuse qu'il 
avait prise dans le procès du marquis de 
Hastirigs. Si rien ne surpa'^sait les crimes 
du proconsul de l'Inde, rien n'égala non 
plus l'éloquence terrible et déchirante 
dont Burke fil entendre les accens dans 
ce mémorable procès. Ilastings acheta la 
conscience de ses juges au prix des tré- 
sors (iii'il avait ramassés; mais les admi- 
rablrs philippiques de Burke ont vengé 
ses victimes et voué le nom du Verres an- 
glais au mépris de la postérité. 

Jusqu'en 1 780 la vie de Burke, même 
lorsqu'il pren.iit part au pouvoir, avait 
été consacrée à la défense de la liberté 
des peuples. Sa politique semblait ap- 
puyée sur les principes les plus généreux 
et puisée aux sources les plus pures. C'é- 
tait à la fois r.imour de l'humanité et la 
haine des préjugés et du despotisme, qui 
respiraient tjans ses discours et qui don- 
naieiit tant tJe prestige et de force à son 
éjoquence. La révolution française au- 
rait dû s'attendre à le trouver parmi ses 
amis des plus enthousiasmes : elle le trouva 
au contraire à |a tète ^e ses plus violens en- 
nemis. Quand tous ceux qui partageaient 
ses principes saluaient les premiers élans 
d'un grand peuple et applaudissaient à 
ses ( I forts pour reconquérir des droits 
que rien n'avait pu prescrire, Burke, ou- 
bliaut qu'il s'était fait |'apôtre de la ré- 
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yolation américaine , jetait l'anatlième 
sur' tîî révolution française. Il exhalait 
ses imprécations dans des pamphlets 
que Thomas Payoè ét l^riestlej^ 'ëber- 
èiîèreikt ^ i^fiitér,''èàiMfpoiivoir éiftp*ècÛèr 
que leur effet ftineste Vi*égarât Topinic^n 
de rA.pgleterre et de l'Ëurôpe et né créât, 
contre un événement que les circons- 
tances avaient rendu nécessaire, une, 
animosité et des préventions populâSrës 
è[ui lîie spnt petit-être pas enoip^i '<^H)5fi* 
rement éteintes. Les Kéjtexiohf ^tWUi 
révolution (1790 , traduites dans toutes 
les langues et dont il y eut flcux versions 
(|laDS la nôtre, ont été combattues, lors- 
qif elles partirent, pak- tôâl fesptifan^Sif^a 
laçais. Ba^ké,'ér6Sg^'4'*dà'lbâÛi^'d£t 
éTédéiAél&' ^^fl jtf^^ait , a m'QnWé^îi^s 
de sophisme que «ïè raison , plus de pas- 
sion que de vériiahle «'■Icxpicnce dans ses 
jugemcQS. etsouveiit même il ne s'est pa^ 
lîi^rà'é Vlè T^a'éaiiùae dès /fûts qu'il 

^*riui 



m) 



«'v!^Sj|ait et dés 't^sièqbc 
jplàisàlt d'en tïirér! On volt' ^^^InbKt avec 

•es haines et ses préjiij^és, et ces haines 
Vont 




de Burke ne conaut^^lip de hçrp^si ^e 
mot seul de répunlique l'irritait à tel 
jpoint qu'on ne pouvait le prononcpr de- 
vant .^ui. Jl ne yova|t dans la crise révo- 
ïuâoDiiairê dé la rrance que les erreurs 



^ les excès 



que 

' rte a malheureusement 



qu elle a 

entraînés à sa suite, sans voiidoir rendre 

• • > ' »' 'lî ' ' • ' ' '(»^ ' 

justice a tout c(; qu elle enfantait en 

même temps de sublime. Néanmoins, au- 

cua livre o a jamais fait plus de sensa- 

tion que le sijen; et il trouva e^ 17.90 

une énergie nouvelle contre la France 

révolutionnaire, lorsqi^'il écrivit en traits 



do feu sa dernit re broc^iu^e, ^àou^j^ 
on a re^içii^e ^e^ice. 
* '^urke mourut Je .8 juillet 1797. Ses 
Wexions^ s^jâ^^pljjete, sep discours, 
son Essai di^ sumiiT^e (^t /au Deau, la pa- 
rodie de l'écrit de Iîolinf;l)rolie , intitulée 
Réclamation en faveur des droits natu- 
rels de la soc^t^g une autre parodie 
composée presg^ç, flans s^p er^lance cou- 

aiifiiGniiiiiJBten éoiita^ k «r^H^dt»^— Àm 



ses œuvres , qui ont été recndllict en 

1790 et réunies de nouveau aprèi 
mort (London, 1830, 16 vol. ini-8^ijl 
în-4^ }. On Vi fiiiis^èment désigné oomm^ 

7^<jgWëèVittf790;i<» 

tribueV^avec plus de vraisemblance lés 
fameuses Lettres cte Junius. En co^npa- 
rant cet ouvrage aux siens , on trouve en 
effet foulé Afp|H>'dbemens qtii 
tàiànîàiil^'^éset \raë. té tié i*A pas 
lU^iâê': 'TùâiQs lui iji dti'iiidirit 
emprunté sa plunié : c*est son style ra- 
pide et animé, sa finesse et sa force de 
raisonnement, sa verve satirique et son 
esprlf mëiWVfVi. TélUi sbtat les 

y^^^mm^ or^^ur !ir fiit entraînant , 

passionné , prodigué de setttencès et d'i- 
mages ; unissant la science, qu'il avait 
acquise par ses études et la connaissance 

llkkis sponl^n^'âW & HîVe et'1 
imsigination , il éleva l'élôqùence'i^Eàike 
à une hauteur qu'elle n*avaît jamais at- 
teinte et (prdle n'a pas dépassée. Comme 
homme j^oliiiipit' , il est ^lus (fiflSdile tfe 
1^'^u|er. Il fîit ^jres^ue délâtiéAlMl^^ 
'ën 'coni'iaâ.ici|on i'veë liiUjciéme , piiMa 
moins avéc' les si^a^idni i^' ihili^u"d'é 
quelles il étai^ plac^. ^ous l'avons vti 
dévoué à Roc^inghani et accordant dif- 
ficilemjent l'opposition qu'il faisait contre 
lui danslé|Miiil£ment avep tes t^dtô1|(èiiK 
ses ' âe recbnnaissaiicé^^ d*alte<^^ 
lut donnait en particulier. \i t^y^it dé- 
buté' par riéfuier les pamphlets cle Lucas, 
dans lesquels il trouvait alors des prl 
cipes dé ubeité dangereux JPQur Ja s 
ciété; ' iâ ^uodie civ^i^ 
Bolingbroke, dont nous avon^'' p^lle, 
était dictée flans le même esprit : puis il 
devint à la tribune rénersjique partisan 
des doctrines contre lestiuelles il avait 
es^vé sa plume , msqu au moment ou il 

revint à ses crémiers nréiueés et atfa 

dans 

de toutes 
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^ise. Ce iîls, pour lequel il aurait aiuâi 
abjure les généreux tentiiiieiis qui avaient 
long-temps inspiré son éloquence et fait 
la ^oire de sa vie, ne profita point de 
cette abjuration ; il mourut quelques mois 
avant son pcrc. De m. 

•Ou trouve des détails intéressans sur 
la vie ^ Bnrke, anr tes écrits et sur sa 
personne, dans le Memoir of ihe Ufe 
and the characterof E. Burhe (2* édit. , 
JLondres, t827, 2 vol. in-8°), parlâmes 
Prior, et dans le journal allemand Zeit" 
genoisen, n° V, pag. 79.129. M. VUle- 
■Min a donné de ce grand orateur et pu^ 
blidste une appréciation très remarqua- 
ble, appuyée de plusieurs extraits de ses 
discours, dan» le Cours de littt'raturr 
/rançaise, année 1839, levo ns X III" 
(»urt<^t page 8- 1 3), XVI* et Xttt*, S. 
. rapil^ ( William] , cordonnier ir- 
landais, con4iy^Ulé à mort en 1828, à 
Edimbourg, comme coupable de meurtre 
.sur plusieurs personnes, dont il avait 
vendu les corps aux amphithéâtres de 
dissection. L'instruction révéla que ce 
^scélérat et spn complice Hare commen- 
çaient par enivrer leurs victimes et les 
étouffaient en leur fermant le nez et la 
bouche , tandis que l'un d'eux les tenait 
immobiles. Les cadavres étdent ensuite 
enfermés dans des caisses o& ils se re> 
/roidisiaient avant d'être livrés aux ana- 
tomistes , qui se montraient d'autant 
moins scrupuleux que les opinions ré- 
gnantes dans la Grande-Bretagne rendent 
fort difficile de se procurer àé» cadavres. 
' Burke avait d'abord vendu le corps 
d'un vieillard mort de maladie, qu'il avait 
dérobé de^poncert avec Hare; puis, al- 
léché par Te bénéfice que lui avait pro- 
.curé cette première opération, il étendit 
sa coupable industrie nir des gens pau- 
vres et peu connus, qui logeaient chea 
«on complice. La manière dont Burke pra- 
tiquait ses assassinats a enrichi d'un nou- 
veau mot, celui de burker, le vocabulaire 
du crime. Fq^i Dissbctiov et RssumaBO» 
TioinsTii.: F. 
BCRLAtlAQri (Jea:? JxcQTTEsl, né 
Genève en ir)<>t, (Irsrendait d'une 
noble et ancienne famille de Lucqnes. 
Il n'était encore âgé que de 2G ans lors- 
^^tt*il Alt, nommé professeur de droit na- 
turel à ràniveÀiié ^e Genève; nab avant 



( 356 ) 6m 

de prendre possession de sa chaire ^ il 
voyagea pendant plusieurs années en 
France, en Hollande et en Angleterre, 
où il reçut des sa vans l'accueil le plus 

distingué. A Grfeninpue il se lia avec 



Barbeyrac, dont il adopta les principes 
de préférence à ceux de Puffendorff. De- 
puis 1723, époque de son retour 4 Ge- 
nève , il se consacra sans réserve à l'eilr 
8(M^'ririnrntjus(|u*en 173 I. Alors il accom- 
pagna a llesse-Cassel le prince Frédéric, 
qui avait suivi ses levons. Jî.n 1740 il re~ 
vint à Genève, oik il oitra dans le con- 
seil souverain. Il mourut en 1748. Vcad 
les titres des trois ouvrages sur lesquels 
se fonde sa renommée : 1" les Princ/pes 
du droit naturel^ manuel devenu classi- 
que, mais qui maintenant est un peu ea 
arrière de la science ; 2^ les $lémens (3^ 
droit naturel , où il résume et applique 
les idées établies dans le précédent on* 
vrage; 3^ les Principes du droit politi- 
que , traité élémentaire qui est loin d'a- 
voir perdu, même aujourd'hui, toute 
son utilité. Parmi les différentée éditions 
des écrits de Burlamaqui, on doit préfé- 
rer celle qu'a donnée M. Dupin aîné 
(Paris, 1820 et ann. suiv. ,5 volumes 
in-8°). A. S-R. 

BTOLEIGH (baron dz) , voy. Cscil. 

BURLBSQITB. On dit style burks^ 
que y derita1ien6iirf(p^ço, dérivé du verbe 
hurlar, se moquer. Un écrivain burlesque 
est un homme qii i, sciemment ou à souinsu, 
se moque de son lecteur. Je ne vois pas 
qu'on ait donné une meilleure définUion 
du mot buriesque. Ce triste root' était en- 
core un mot tout neuf du temps de Mé- 
nage. « M. de vSarrazîn , dit Ménage, m'a 
dit autrefois que c'était lui qui le pre- 
mier s'en était servi. Cependant quelques 
grands .savans ont retrouvé le mot hMf^ 
lesque dans le Catholicon. » 

Quoi qu'il en soit de la date et de l'ori- 
gine du mot, il faut reconnaître que IM. 
Scarron est le premier qui se soit essayé 
de sang-Iroid et de l6ngne. haleine dans 
le genre huriesque. Ce eul-de-jatte d'es- 
prit, qui avait une femme d'un sens si 
froid et si fin et d'un goût ?i spirituel, 
passait sa vie à faire du burlesque; il fai- 
sait des poèmes hurlcsques, des comédies 
burlesques. Un jour, dans un accès plus 
que burlesque, M. Scarron nit en vers 
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htirlesqucs rÉnéidc, cette admirable Énéi- 
de! le poème de Virgile! Les rontempo- 
rains de Scarron aduiiraieul beaucoup 
ces très jolis vers : 

J'aperço» Tombrr d'ua cocher 
Qui frétlBit Tumbre d'un canoSM 
Avsoqitc l'ombra d'une brotMi 

On trouvait cela charmant en ce 
tcmjis-Ià. L'hôtel Rambouillet vivait en- 
cure. MèiuC) eu faveur de Scarron , on 
parlait de détrôner d'Assoucy , Vemfte- 
reur du èuHetque» Il en fut question 
dans VArt poétique. D'AMoncy, qui te- 
nait à son titre et à sa couronne impr- 
riale du burlesque, défendît son trône 
et sa couronne très sérieusement. Froissé 
par ce vers de Despréaux : 

Kt jusqu'à «l'Assoncy tout trouva des lecteurs, 

d'Assoucy répondit aux lecteurs : « Ami 
lecteury voiik ce que c'est que de faire 
du boD burlesque...» Cependant ne feit 
pas qui veut du bon burlesque. » Ce mot 
burleM)ue Cûseit tant de mal à De^ 
pré.iux 'in'nri jour, en présence même 
de Loui^ XiV el de madame de Main- 
tenon , Despréaux s'écria ; « Ne me par- 
lez pas du burlesque; on ne veut plus 
même rien lire de Scarron.» Ce qui fit 
que madame de Ma intenott appelait Des- 
préaux un brûlai. 

A dater de Deiipréaux , il fut donc 
bien convenu en France que perswiine 
ne pouvait plus faire sérieusemèat du 
burlesque. Le genre burlesque fut mis à 
rimJex avec l'Énéide travestie. On laissa 
à d'Assoucj' son sceptre de jus de ré- 
glisse el sa couronne de carluu doré ; ce 
qui n*empédia pas nombre de grands 
écrivains de faire du burlesque sans le 
savoir. Les meilleurs esprits du temps 
ont fait une guerre acharnée au burles- 
que partout où il se rencontrait: Blollère 
dans les Précieuses et dans k* Femmes 
savantes, Balzac dans ses lettres* Il 
a])|jelait les faiseurs de burlesque ies 
t/'ês buHaJ'hs burlesques. « IVe saurait- 
on rire en bon français, disait-il , ft en 
htylt raisonnable? Ou peut se travestir et 
ae barbouiller en carnaval , maie le car- 
naval ne doit pas durer toute Tannée. » 
.Scarron Ittî-méme demande que la puni- 
tion du premier mauvais plaisant qui 
s|ua ati^at et convainc^ d'être biirl^- 



que relaps soit condamné 'comme tel h 
travailler toute sn vie pour le Pont-Neuf. 
Si vous voulez avoir un bel exemple de 
style burlesque, vous le trouverez dans 
leThéfltreitalien deGhIrandi : LesFem". 
mes. t YouleB-voua bien connaître une 
femme? Figurez-vousun joli petit mons- 
tre qui charme les yeux et qui choque la 
raison, qui plait et qui rebute, qui est 
ange au dehors et harpye au dedans j 
mettez ensemble la lête d'une linote, la 
langue d'un serpent , \f» yeux d'un basi- 
lic, l'humeur d'un chat, l'adressp d'nn 
singe, les inflinnuons nocturnci. d'un 
iiibou, le briiiant du soleil et Tmégalité 
de la lune; enveloppez tout cela .d'une 
peau bien bïanchA, ajoiitez^y dea bras, 
des jambes, et cœtcra, vous aurez une 
femme toute complète.» Que dites-vous 
du portrait? Ne dirait-on pas que l'au- 
teur a suivi le conseil de 11* de SGra* 
beau, Vami des hommes} qu*U a trempé 
sa plume dans Varthen-^iel, et jeléxnr 
ses lignes ccriics la poussière arrachée 
à l'aile du j)apillon? Nous devons ren- 
dre grâce aux bons espiiis qui nous ont 
enseigné à fuir et à mépriser le burles- 
que. A la première représentation du 
Misanthrope, le parterre applaudit sé- 
rieusement le sonnet d'Oronle. Le sonnet 
d'Oronte est, en effet, le chef7d;aîuvrc 
du burlesque. Aujourd'hui, graoe àpieu, 
il n'y a plus de gmre burlesque; il n'y a 
plus que des ouvrages et des auteurs 
naturellement burlesques. Cest un pro- 



grès. 



J. J. 



BURMANiN. La famille de ce nom 
est originaire de Cologne et a compté 
parmi ses membres plusieurs bomroea 
distingués dans les lettres et les sciences. 

François Burmann,né à Leyde en 
1632, fut dès 15 j5 el pendant 9 années 
minisire prolestant à Hanau, devint en 
1661 sous-régent du eoliegium ordi^ 
num de Leyde, et, plus tard, professeur 
de théologie à Utrecht, on il mourut en 
1G79. Il a publié jiVn i-urs (mvrages 
ibéologiques, et il laissa deux fils, Pierre^ 
et Francis. 

Pxaaaa, qui était néà Utrecht en 1 668^ ; 
élutiirt dans celte ville et à Leyde, et prit, 
en 1088, le grade de docteur en droit. 
Plus tard, il parconrut l'Allemagne et la 
Suisse, el, de retour a Uircchl, il s^ivit le 
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hÊkhÊÊMlJjéi bHMÉail Mcdb qu'il* y ob> 
tto âeM âl^ p*i iié$h^r r étude des 
rncîérts, avait rômmencée de fort 
botirie heo^ë : ei h preuve, c'est qu'il pu- 
bHà, éD 1694, utf ÂaviitVCrMf £fe Me-' 

aiétff émiii« Âdtft ««He de if If m la 
idliié ébinfSlèté. Srff U fécomrfrandâtion 
(Je Cfrtèviùs, a fat ndr*tné, en 1696, 
prôfessëùr d'élaqttetfcëà l'université d'U- 

odi^ (M^ téWàfv^Réi Hér th^UeMia et 
et étttMMf plM tti^ avM 

délies dé profèsseiir de lafi^e ^retquè 
et tle politique. D^pttrs cette épo^^ue il ne 
laissa pasàér aucune année sans publiei^ 
qùelqit^ëlM; HMK utf Itttéàr OMifat 
l^ëè «fà ëWiâUëlitait^ m hn diMoiirs on 
éëi yéri UtM dânè lèsiinels H éxcellait 
pMicalièrcment, ioit enfin un pamphlet 
contfe tfttelqti'tm dés nombreux adver- 
saires due sou caràctcVe fougueux et son 
ijkltâttéibce ne'deétàîédt de loi Atidter. 
Cîà é^àùà ioUt tti«}nltèDààt oubliées, 
inafs ôtt se soiiVièndra toujours avec re- 
cohnàikssin'èe des imporlàns services que 
Pierre éu^olânn a rendus aax lettres la- 
tines par ses excéllèntis éfitions d'ud 
grantf Uiiàh^é à'Omri deis)^ CM 
édiiions âtf âtiitù^iieéi moius soûs lè 
rapport du ^otk et de la critique que 
sous ceux de l'érudition, de l'exactitude 
philologique, de la richesse des citations 
et<Éeia oéiliié typographique. Quelquâs- 
mtiià ^kaifx^ élld, isMàtae, pàt «ieèiple, 
celtes d*Oyide.de Virgile, de Qointilidi, 
cte ï'étrohé et aé Phèdre, sont des ouvra- 
gés c(u premier rang dans leur genre. 
Lorsl^ue Férizonius mourut eu 1715, 
Pieinfeifàfn^âui le remplaça tiOAinke pro- 
fesseur dflibtoirë, d*â6<|^enéé dé 1^- 
gtie girècflué a l'ilniversitè dé ht^dé. Cé 
fut dans cette ville qu'il termina" ses joilrs, 
a|>rès une longue et douloureuse mala- 
die, ié zi tears i 741. 

Son frère càdc^, fnk^çOis, hé k 
Ûtfeclit en iëyi et môrl en 1719, dans 
la mêiné villé où if occupait, à cette épo- 
que, une chaire de théologie, a publié 
plusieurs ouvrages théologiqiies. Il laissa 
4 ddntiieûz, jTeâû' et Pieir^é, &e ioiiè 
distmgiiSSs dâos les àcichcéâ^. 
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nat^e eoiMBté médecin et profeiflèar dé 

botanique. Il a publié sur cette science 
quelques ouvrages remarquables et a été 
cité avec éloge par Linné. 

PiBE&i Biirinaiin, dit Secundus, né 
à Anuterdeoi en 171t, dkarcha eomnie 
philologue siir les tracés dé SOfi onde qui 
s'était chargé de soat éducation. Il avait 
eu aussi pour professeurs Duker et Dra- 
kenborcb.Ën 17341 université d'Utrecibt 
le cré» docteur eo droit , et l'année «oK^ 
vMUe il fut nommé professeur d'histoire 
et d'doqnence à celle de Franekér, en 
rémplacement de Wesseling qui était 
passé aux mêmes fonctions à Utrecbu £n 
1741^11 devint professeur de poésie; nuûs 
dès Tannée saivmte il qÉilta Ffweker 
pour aller occuper à Amsterdam one 
chaire d'histoire et de langues anciennes, 
deveunê vacante par le décès de d'Orvil- 
le. Plus tard il y remplit encore succes- 
sivement les fonctions de plofÉMeuf êk 
poésie (1744), d*]nspé(jle«É dt tà MMHi^ 
tlièqne publique (1752 ) , et d'inapAMir' 
du gymnase (1753 |. De même que son 
oncle, il donna on grand nombre d'édi- 
tions de classiques latins; msôs s'ilrivali- 
stdi àvëc hil êooar le rapport ééFlMdiliM/ 
et dn latent Aâ faire de beatts i«ts latid»,' 
il lui ressemblait malheareiisMMint aosêi 
par rirritabililé de son caractère, défaut 
qui ne manqua pas de lui attirer bien des 
querelles. Klotz et Saxe, avec lesquels il 
échangea dè nttinSbkéiiÈk teriis polém^ 
ques, ééàlelit seë |rfrtnéIpitt|ÉéJM<lilflt. 
Pierré Btirmand secundus mourut éil 
1778, dans sâ terre de Sandhorst. 

Nicolas -Laurent Burmann, né à 
A nisterdam en 1 7 34, succéda à son père, 
Jëafit (po>. d--<iéM)i odttdètf ^MiMiiitfr 
dè botaniqne, et reàdl^, Itai ftiisaî, dè 
grands services à cette sciehce, tant paf 
ses outraj^rs que par les secours qu'il 
donna aux entreprises d'autres savans. 
Ce fut loi qui décida Thunberg à Tisiter' 
le cajj de Bodèe-Espéranccf et le Japon, 
voyage qui a beaucoup contribué anit 
progrès de la botaniqdè. Il mourut en 
1793. C. Z. m. 

BURNET (GtLBEET), évéqué de .Sa-« 
lisiMiry et iditorlen ànglais, naquit k 
Éditthoorg èn f 64S. Il fit aeé étudès à. 



Abérdeéf), fut hôrànié, eil 1669, pro^^ 
èn Î7^tj,épres s'èlréfik!^ èonl j fésstiat dé ttréold^ff à GhAgélii^ et eii' 
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lé7J{ chapelain i^^içi. liait plùs Urd 

il perdit celte charge, parce qu'il détes- 
tait corilialemtnt le culliolicisme, que 
Charles Jl favorisait secrèleraent. Dans 
plùsiêujrf ^ tes écrits MÎfmet fait une 
gôorréâc^h^e, aveuglait Û religion du 
p:i]>c : par exemple dans son Hiaiuire 
de la réforme en Angleterre ( Histo/y oj 
the rejorination oJ ihe church of Lng- 
land, Londres, 1679-i744, 3 vol.), qui 
il*«st qu'un ouvr«{^é de pirii. En géné- 
ral , il prit beaucoup plus de part aux 
araires qu'il ne convient à un ecclésias- 
ti<pie; tout ce qu'on priil dire à sa dé- 
charge, c'est qu'il } était poussé par le 
malheur des temps révolutionnaiip^ où d 

s'éloigna de l'Angleterre et parcourut nn^ 
partie df l'Europe. La relation de son 
voyage (\n'\ parulsous le titre de Tf aveLs 
through Sivitzerland, Jtaly etc., à Rot- 
tàtlam, 1 687, in-8^) est rien^pli de sorties 
contre le papisme. Innocent IX li^ av^t 
défendu le s^^fUT de Rome, il ét^it bien 
juste qu'il se veijtge&t du gouvernement 
papal par d'amèrés railleries et des es- 
quisses en style de pamphlet.,f| f|iYqrisa 
tant qu'il put la révolution de l\6^9,«t 
mottrut évéque de Salishury eu 1715. 

Son principal ouvrage intitulé : l'His- 
toire de son temps [Bumct's /liston of 
/lis own tirnef Loudres, 1 7:i4, 2 v. in loi. 
Londres, 1 809, 4 v. in-8**), commence par 
une ij^troductiop qui remonte j|.u&qu'à 



Jacf|aesI^V$c^»ffp9de l'ouviage f^ras- 
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se événemens qui depuis 
Charles II ont, par une pente irresi>lible 
et fatale, amené la révolution de 1688yet 
se termine jk la paix d'Utrecht. Lorsque 
Burnet écrivait, la littérature historique 
était loin d'avoir atteint, en Angl^elerre, 
le haut point de perfection où on la 
vit arriver cinquante ans plus tard , 
sous l'impulsion puissante, de Hfime, 
l^p^rtson et Gibbop. Absqrfiés.^jpar.tlf^ 
dé^kM^i SKclusivem^t pccupés d^ j^itv 
les auteurs de la fin du xyti*^ siècle fie 
s'élevaient guère à un point de vue large 
et cosmopolite, liurnel, ({uoiqu'il tienne 
enc9re de spQ, ^p^q^e , a néan^ioins fait 
un pàs enamnt; dans la peintnre dff ^c- 
tei^ ^*ij i^et)|qA.toèQe,; îM^fMt.iMHMiy^, 
sinon (le finesse, au moips fie sincérité; 
sÀn récit est clair et net, »oa st^le n'est 
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plus lourd et traînant comme celui de ses 
devanciers. Volontiers il se met en scèue 
comme témoin oculaire; il discute avec 
bpnhoimp. ei; conscience l^s r^ppcir^^ 
qn*il a reoueiUktes îa bondie 4>|f|iri|i^ 
sa maniè^ naïve , non fardée, rappelle 
queUiuefois celle d'Hérodote. Il est l'au- 
teur de plusieurs écrits 4e coptroverse, 
de sermons et de biflgr|(p)^eSr Kpu^ ne 
citerqns <{\xéY Expo^itiû^,j^ ^^qr^^s 

e^. 17.00 in-f.), écrite, pour ameqer uq 
rapprochement entre l'église anglicane et 
l'église prcabylérieutie, et La vie et ia 
mort du duc cle Roches ti-^r^ dp qe fameqj^ 
UbérUn, qwi, «qr la ^n 4'i*ne fiç|ïq(Wt«[i| 
i^sée p^ l^ pfiSMioQS, fit app^fur lu savant 
dpct)çur Bum^ty pour se confesser à lui| 
et lui laisser la satisfaction d'avpir conr 
verti un fameux, pécheur. . 

L'un des fils 4e Ppi;p^t, Jhom^ morti 
en 1726|'a lait me'|iMflriflflB,|îa.i0l| 
père. Ib. 

BURXEY(Charles), docteur en mu - 
sique, naquit à ShrevNsbury en 1726. 
Son père, après lui avoir eiiseigué les 
premiers élémeas de la muiiqiiej Veoea. 
voja à Londres pour qu'il ache^MtAl^ 
s'instruire sous Ij^ dir^^lion du docteuir 
Arne. Après 3 années d'études, il fut 
uonuné organiste, de l'éj^lise de Saint- it 
Denis àm&F^nçhurçJirsireet, Seil naoyens 
d'existence #aBnl.4 {iîÂMiM> 4«*U 
fut obligé de quitter liMudlff 
dans le comté de Norfolk pour y êti-e or- 
ganiste, avec cent livres sterling de traile- 
menU Le duc d'York le décida à reve- 
nir à LPQdre» , OÙ il composa quelqudi 
cflff^Sflp^ qu'il) it ^ravec. Sn . 1746 # d fit , 
représenter iSsUs snccès, an' théâtre dé 
iJrury-Lane, un divertissement qu'il 
avait traduit du Dc^'i/idu vUld'^r de J.-J. 
Rousseau. Ce fut à celle époque qu'il re* 
eut de l'nnWertit^ i^ mA^ homàtl 

' 1^ ^ÏRimtfAcrMe rhistoire générale de la 

raQsique, et de visiter tous les élahlisse- 
meus (}ui ollraicnt quelque intérêt (ians 
les principaux étals de L'£hro|)c. Dans 
cQlteYUAy il qiiituL'Aji^leterrè en l77ay' 
el^lMMkttt JaiFrance et l'Italie. & son' 
fetQUTf ^ 17\71',Nil publij^ le jburnat de 
sou voyage , q«e lè docteiu* .Tolufcdn prit 
poiu: modèle de son voyage aux iiébrides. 
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L'année suivante il parcourut l'Alle- 
magne, les Pays-Bas vi la Hollande, et il 
juiblia cil 1773 le journal lie ce second 
voyage, en 3 volumes in-8". Il lut alors 
nommé membre de la Société royale de 
Londres. 

Il annonça peu après son Histoire de 
la musique. La quantité des matériaux 
l'obligea de travailler 1 4 années à la ré- 
daction de cette histoire, qui parut en 
4 volumes in-4" {Gênerai history of 
music , from the earliest âges to the 
présent pthiode). Le premier volume pu- 
blié en 1770, contient Thistoire de la 
musique chez, les peuples de l'antiquité, 
jus(|u'à la naissance de J.-C. ; le a", pu- 
blié en 1782, continue l'histoire de la 
musique depuis le commencement de 
uolre ère jusqu'au milieu du xvi* siècle; 
le 3*, qui fut imprimé en 1787, em- 
brasse l'histoire de la musique en Angle- 
terre, en Italie, en France, en Allema- 
gne, en Espagne et dans les Pays-Bas, 
depuis le xvi" siècle jusque vers la fin 
du xvii*. Enfin le 4* volume, qui pa- 
rut en 1788, comprend l'histoire de 
la nuisique dramatique, depuis sa nais- 
sance jusqu'à la fin du XV m* siècle. Le 
plan de cet ouvrage, ainsi que le style, 
a été généralement admiré; mais les dé- 
tails ont offert des lacunes dans l'histoire 
• antérieure au xv* siècle. En 1784, le 
doctcnr Burney publia un mémoire sur 
la vie de Haendel et sur la fcle musicale 
célébrée en son lionneur, à l'abbaye de 
Westminster. C'est un modèle dans le 
genre biographique. 

Le docteur Burney habita pendant 
plusieurs années, à Londres, la maison 
de Newton , dans la petite rue Saint- 
Martin; mais en 1790 il fut nommé 
organiste de l'hôpital de Clielsea et y 
rciut un logement. Il avait 88 ans 
quand il mourut, en 1814. 

Le docteur Burney avait été marié 
deux fois et avait eu huit enfans, parmi 
lesquels on distingue Charles Burney , 
savant helléniste, mort en 18 18, et dont la 
bibliothèque a été achetée 13,500 livres 
sterling par le gouvernement anglais; et 
M"*® d'Arblay, célèbre soUs le nom de 
MissBl'bnly, par les romans d'jË'cf/^a, 
Cttcilia , Gcorgina , Carnilla , etc. , 
qui ont tous été traduits en français et 



dans plusieurs autres langues. F-le. 

BITRXOIIP (Jean-Louis), né en 
1775 à Urville (département de la Man- 
che ) , professa pendant 20 ans la rhé- 
torique dans diflérens collèges de Paris. 
Nommé, en 18 17, à la chaire d'éloquence 
latine du collège de France, il obtint 
successivement la croix de la Légion- 
d'Honneur, la charge d'inspecteur de 
l'Académie de Paris, et enfin (1830) 
celle d'inspecteur général des études. 

M. Burnouf apporta dans la carrière 
du professorat cet esprit de sage critique 
et de méthode qui est le germe de 
toutes les réformes utiles dans l'ensei- 
gnement des langues et de leur littéra- 
ture. Il ne tarda pas à sentir tout ce que 
laissaient à désirer les livres alors en 
usage dans les établissemens d'instruc- 
tion publique pour l'étude de la langue 
grecque : il conçut et voulut exécuter le 
projet d'un travail qui satisfit mieux aux 
besoins des maîtres et des élèves. Pour 
atteindre ce but, il consulta d'abord les 
importans travaux des érudits étrangers 
sur la grammaire grecque; il en profita, 
mais avec toute l'indépendance dont ses 
propres recherches lui firent un droit 
comme uu devoir. Ainsi , jugeant qu'une 
méthode analytique, qui, comme il le dit 
lui-même, conduit du connu à l'inconnu, 
ne laisse jamais derrière elle une propo- 
sition non démontrée, est à la fois la 
plus commode et la plus favorable aux 
progrès des jeunes intelligences, il crut 
devoir, sur ce point fondamental, s'écar- 
ter de la route tracée par les Allemands, 
auxquels il rend d'ailleurs, avec une 
iTiodestic digne de sou savoir, le plus 
franc témcMgiiage de toutes ses obligations 
à leur égard. C'est dans cet esprit que 
fut composée la Méthode pour étudier 
la langue grecque , qui parut pour la 
première fois en 1813, et dont 23 édi- 
tions attestent le succès. Les étrangers 
même rendirent hommage au travail de 
M. Burnouf, et sa grammaire a été tra- 
duite en Italie et aux États-Unis. En 
France, elle a exercé la plus salutaire 
inducnce s»n- le progrès des étndesgrec- 
(|ues, et elle n'a pas encore été sur^- 
passée. 

Comme collaborateur de la vaste col- 
lection des auteurs latins de Lemaire. 
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M. Burnouf se distifi^ua en donnant &ui- 
Sallusle «la travtil neuf et savant (PSiris, 
1821 , tom. XX de la coHeclion). Si des 

critiques étrangers lui ont pourtant re- 
proché (î'avoir néf^lip't'^ jwmv sa nofn'eïlc 
rcceusion les richesse» lies manuscrits de 
Paris ^ c'est sans doute i'aate d*avoir jus- 
tement apprécié les résultats aujourd*hnî 
connus de la collation de ces manus- 
crits. 

La Traduction des œiwrcs cojiiplèws 
de Tacite (Paiis, 1 82ë- 1833, G v.j n'ob- 
tint pas d'abord à Paris l'approbation 
générale qu'elle méritait, mais elle re- 
çut hors de France un accueil distingué» 
Ouauf au r/immrTitair<% l'excellence en a 
été généraleuieijl proclamée, car tous les 
critiques impartiaux ont senti que, pour 
bien comprendre et pour bien exphi]uer 
Tacite, il fallait sans doute avoir beau- 
coup vu, mais surtout avoir beaucoup lu. 

I^e reproche qu'on avait fnit mu 
l'oi& à M. Buruoui , de ué(jliger les i t:s~ 
sources manuscrites de la Bibliothèque 
du roi, il Fa complètement évité dans 
la dernière de ses publications , le Pa- 
Tn'^ riqne dt Tf a/un,\vAr Pline-le-Jeune 
( J'aris, 1834, iu-l2j. Ce livre a fait 
la ire un véritable projjrès à la critique 
de ce curieux monument d'éloquence et 
d'adulation, moins honorable au favori 
de Trajan que l'inipartiale Justice qu'il 
sut itKinriTr en vers les chrétici»s. 

La Coiict tion des œuvres coinplcLes 
de Cicéron, par M. J.-V. LecIerc5,conipte 
encore plusieurs traductions impol^n tes 
dues à la plume laborieuse et savante de 
]M. Buriioiif. f'rf hr;bile philologue prend 
aussi pa«l a la redaclion du Journal 
Asiatique. 11 est à désirer, dans l'intérêt 
d«s fortes études , que les nombreuses 
uccupations intposées à M. Burnouf par 
riJriiversité, o{i il exerce depuis long- 
temps vine salutaire infîtirîîrp, hii per- 
inetlent de donner, cotutiie pendant à sa 
M étbode grecque, une grammaii e latine, 
qui remplace enfin dans nos classes le li- 
vre si médiocre de Lbomnid, et d'ajouter 
en<;ore par de noiivcll»»*! publications à 
tant de services rendus à la littérature 
ancienne. L. Œ S-n. 

BVBMOCF (Eroim), fils du pi < - 
céflent , est né à Paris eu 1801. Après 
avoir fait ea droit ile solides el britlnaliM 
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éludes, dont il a laissé pour monument 
une tbise ijemarquabje, il $e livr^ bieu- 
t6t tout entiW à des études de linguistique 
orienUle, qui lui valurent la place, di- 
gnement remplie par lui, de profes^ur 
de grammaire générale à l'î' f oie nonnaV. 
Comme auteur, il débuta daiis ttu nou- 
velle carrière par un écrit dont le sujet, 
tout-à-fait neufj, annonçait' «léjà la ten- 
dance progressive des travaux scieati. 
fiques (le son auteur : ce fut \ Essai sur 
le Paii ou langue sacrre df ta prrv-^ 
qu'ile au-delà du Gange ( Tans, 1820, 
in-8^). M. Lassen avait pris part à cet ou- 
vrage ;mais*c'est à M. Burnouf seul que 
sont dues les Obscn ations grammatico» 
les sur quelques passages d<; f essai sur 
le Pali (Pavh, 1827, in-8**). Eu même 
temps le jeune philologue poursuivait 
de profondes recherches de linguistique 
sur une autre langue sacrée de l'Inde , le 
snns< rit , dont M. de Chézy (voy.) avait . 
le [iremier (ail sentir chez nous l'impor- 
tance et l'utilité. Quelques résultats en 
furent consignés dans plusieurs articles 
lu Journal Jsintïqne ^ et, plus tard, 



dans le Journal dcx Sai'ans. 

Mni*; le travail le lAu'i imjinifanl, 
comme le plus vaste et le plus dilticile, 
que M. Burnouf ait entrepris , c'est le 
déchiffrement de la langue zend, d'à-' 
près les manuscrits dont Anquelil-Du- 
perron avait enrichi la Bibliothè(|ue fin 
roi , au retour de ses voyages. I)r|*t)i*> 
ce dernier savant, qui, malgré son iui- 
menae ardeur et la portée philosophique 
de ses études, ne possédait pas assez de 
connaissances philologiques proprement 
dites, personne n'avnif songé à s'occuper 
de la langue originale des livres du Zeud- 
Avesta. Apportant à ces nouvelles re- 
cherches une grande sagacité, une con- 
naissance approfondie de la langue sans- 
crite , si inlimcm. ut liée ?s rt-l'c tlii /rml, 
M. Burnouf comuiem^a lexe ulion de 
cette vaste tâche en faisant lithographicr 
teztuelicment , d'après le manuscrit, 
tout le Fendidad-sadé, comprenant les 
trois livres intitulés Fendidad y Jzec/iné 
et Fispered , rt nriTimpiîrnd dr la r:;!ose 
sauscrilc. il puLliu ensuite, dans le Jour-^ 
nalAnàtiquey plusieurs comptes^rendhitt 
successifs de Tétat de ses travaux. Enfin ' 
pa#at en; ÙZi (t. ï, in-^**) lé Omi-' 
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nièiUairé hir le Yacna^ F un dek livres 
làur^que.K fies Parses, etc., publication 
qui reutlit, pour la première fois, pos- 
sible la connaissance, ooii-seulcment des 
dogmes, mai» de U langue de Zoroastre. 
Nontf rdivoyona à la préface de cet ou- 
wigé lés lecteurs qui voudront savoir 
arvéc qaélle finesse et quelle jdtlicicuâe 
crftiqaé Tauteur a su comparer la tra- 
duction française d'Anciuetil avec la 
tradaction aanscrîte de Nérioten^ , les 
formèb graorniaiicdes des mots zends 
avec ccMes des mots sanscrits , Je ma- 
nière à tirer de cette comparaison une 
aoalvse certaine et po;>iUve de la langue 
zéaà, une des plus curieuses et des plus 
anciennes de la famitle indo- germa- 
nique. 

IVI. Eugène Rurnouf a été justement 
récompensé de son dévouement scienti- 
fique par sa réception à l'Iustitut ( Aca- 
<^mie des inscriptions et belles-lettres, 
183âf), et par sa nomination à la chaire 
dfe sanscrit au^ collège de France ^ qtt*il 
occupe aujourd'hui. L. t>e S-r. 

BURNS (Roiîf.rt), pnèle étossais, né 
en 1 759 sur les bords de la Duon, non loin 
de la ville d'Ayr. Quoique fils d'un paor- 
vre fermier, il reçut une éducation assez 
soignée; de bonne heure son imagination 
se plut aux traditions poétiques, aux lé- 
gendes superstitieuses de sua pays natal. 
Derrière la charrue^, il chantait les 
vieilles ballades de TÉcosse; là, dans les 
champs, il s^éprit d'une jeune fille qui 
partageait ses travaux, mais que la mort 
epleva bientôt à sa passion naïve. La no- 
ble élégie Ta Marj ui twavcn (a Marie, 
soeur desanges}oompieparmi les premiers 
essais de Bums. Un amour moins plato- 
nique, favorisé par une coutume bizarre 
qui se retrouve aussi dans les Alpesetdans 
la Forêt-Noire, l'unit à Je mnie ; il en eut 
une hlle, qu'il a chantée duos l'ode 7b 
an UiegUimaft ehUtL Bums ^it prêt à 
réparer ses torts; piafs le père de s» mat- 
tresse refusa au pauvre laboureur ta main 
de Jeannie. Burns, au désespoir, allait 
partir pQup l'Amérique, et, pour subvenir 
aux finis du voyage, il publia les vers 
qu'il avait oon^poiiiés dans le dialecte na- 
tionaLLe succès de ces poésies,eni preintes 
d'une profou«!(- sen Thiiît«-etd'uiieijaïye- 
té gracieuse , lut immense, et le produit tel 
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que Robert put acheter une fermé, une 
femme et un beau-père. Il épousa Jeau- 
nie et ne songea plus à l'Amérique. Il 
n'en fut guère plus heureux : son imagi- 
nation poétique répugnait aux soins ter- 
restres du labour. Ses affaires empirant 
toujours, Il accepta une modeste place 
dans les douanes, végéta 'péniblement, 
et mourut assez jeune, en 179G, usé par 
les boissons, par lesquelles il avait cher- 
ché à s'étouidir sur une situation diamé- 
tralement opposée à ses goûts et à son 
génie. 

Dans la poésie pastorale et dans les 
chants pupulau es, liuru^ u'a guère d'égal. 
Vivant de la vie du peuple, en butte k tous 
les accidens d'une existence vulgaire, il 
a trouvé des aocens vrais, pathétiques , 
comme de nos jours le forgeron de Shef- 
field. Le samedi soir du nietaver 
( otter's saturday night) olfre l'exemple 
le plus frappant de cette fusion du su- 
blime et du ua I r. Dans son élégie sur une 
pâquerette fauchée pendant la moisson^ 
il a retracé d'une manière touclianip sa 
propre destinée. Beaucoup de ses vers 
sont exclusivement satiriques et lancés 
contre les presbytériens écossais, si 

e\c lusifs dans ieors principes de ri- 
gorisme. D'autres fois le poète chante, 
avec line légère nuance d'irouie, les su- 
perstitions pupulaueâ. Dans ses éptlrcs 
il se fait raisonneur; mais son ineoiite»- 
tabfe supériorité se . manifeste surtout 
dans ses morceamt fugitifs^ inspirés par 
le souvenir de ses premières amotirs OU 
par le sol poétique de sa patrie. 

La meilleure édition de ses œuvres est 
celle de iâverpuol, 4 voL in -8®, avec 
une notice biographique sur le poète, 
par Currie. Une autre biographie de 
B(n-ns est celle de M. Lockhardt, The 
lifti o/Roheri Burns, £dimb., 1 825. L. S. 

BUllSLUE.NSCUAFT, vqj. Étu- 
DI4VS (a^socifuioas d*), 

BUSA^Q (on écrit aussi Batbec, 
AuGit.R-GmsLEN de), né l'an 1522 à 
Comines en Flandre, était le fils naturel 
d'un noble de ce nom; mais il lui légitimé 
plus tard par Charles-Quint. Après avoir 
fréquenté |ês ifmvereité» las ptas célè^ 
bres <Vb Flandre, de France et d'Italie, 
il accompagna en Arjj^leterrv" ( lôô4 ) 
. Pierre Lassa^ ambassadeur de Ferdinand» 
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roTdès fbmÊÉii et déjr. rattMfesftinnte 

ce dernier envoya Busherri en mission a 
la <tiur do Soliman II. Ses prt mièi es nr- 
gOLiations dans ce posle élevé ne lureût 
pas heureuses : il ne put ohiétàt de Slo> 
liman qù'un armistice de six mtib j mais 
lés services qu'il rendît plus tÉtd n'en fu- 
rent que plus im;)orfans. 

Nommé f;ou\ l'iTieiir des fiU de Alaxi- 
milien II, Buabecq rc. inl de Con?iauti- 
noplé en 15631, accompagna en France, 
ed f 570 j rafèhidtichcsse Élisàbeth , qui 
détrait épouser Charles IX, et demeura 
auprès d'elle en ((ualité de maire du Pa- 
lais, jusqu'à son départ de.Fi aiice aprrs 
la niorl de sou mari (1574^. Mai» bien- 
CàtrétdperearRoddlphelIle choisit pour 
^présenter rempire à PAris. T.oi ^({u'il 
quitta ce poste, il partit pour la Flandre 
(1;>1)2 et lut alta(jué en route par nu par- 
ti de ligueurs. Ils le laissèrent allei , il est 
vrai, aussitôt qu'ils eurent vu ses passe- 
ports, et respectèredt en lai la qualité 
d'ambassadeur ; mais la peur que lui 
cafasa cet événement lui attira une fl' vre 
violente à laquelle il sut coinli i ]m u de 
jours après au château de Muillol près 
dé Rouen , en 1592. 

Nous avons de lui deux ouvrages pré- 
cienx, l'un intitule Tttnéraria Constan- 
tim tpoUUinum et Àmasianitm , et ùe rc 
inilitiin contra Turcas instilucnda con- 
siUum ( Anvers 15S2 j, qui parut plus 
tard (1589) & ^àrië, et dépuis plusieurs 
fois, ionsletîtredejLe|§r(^<«t>/i^ /tt/r. c[hs~ 
tolœ quatuor. Il y analyse la poli li pie, 
les éléttieiis de force et de fail.lesse de la 
Porte avec tant de protondeur et de con- 
cision que cet ouvrage, mêmè aujour- 
d'hui, ésc encore très ibstrucUf; et ses 
Epistohe ad Rotf^-'/Jiur/i II y im/j., c 
Callui scriptœ i puijiiét s par Houvaert, 
dernière édition, TîruxcUes , 1()32 i. 
Klli's sont ou ne peut plus impuriaules 
pour l'histofre de cîêifé époque. Ses œu- 
vres ( Oihhià qucB existant) parurent à 
ieydc en lf>33, et à Bàle dans l'an- 
née I7l<l. Son style est pur, élé-mt, 
quoi<{ue sans orneniens. Pendant sou 
séjour eu Turquie, il fit une collection 
d'inscriptions grecques qu'il comiààni- 
qua à Aiddré Sehott, K Jàste-lJpse et à 
Gruter. C'est à lui eulre autres i^-iou 
eat redevable du fameux monument 



d'Ancyré, élc\é en l'honneur d'Aù^tfiïé.' 
Il fit don à la bibliothèque de \'ienne 
de plus de 100 nianuscrils forées (pi'il 
avait recueillis peudaut sou séjour en 
OHeéftJ ex. 

]<0SCIlENtËA!L(Ii^nij^-M6ts^^ 
né eà l7dS à Bischhcîm près Stras- 
bourg, annonça de bonne heure d'heu- 
reuses dispositions. Il commença ses 
éludes à Strasbourg et se rendit eu- 
iUhé éà Allemagne. Là il cultiva la poé- 
sië avec bonheur, et plusieurs de ses 
conjpositions en allemand, et mêtne en 
hébreu, lui ont fait assigner un rang ho- 
norable parnu les poètes. Pureté de style, 
élégance d'expression, facilité de versi- 
fication, sensibilité éxquise, l^oilà les 
qualités du poète i^i iélile. Plusieurs 
morceaux dont il a enrichi la Soulametliy 
recueil littéraitt' publié à Dessau en 
f807 et pendant plusieurs années, se 
trouvent inénnis &dés élégies, des ballades 
et d'antres pièces de vers, dans on recueil 
de poésie qtl'il a publié. 

Après un court séjour à Paiis [1807\ 
où 1! tut appelé par son aïeul le rabbin 
David Sinsbcinujr, Ijusciieulbal s'établit 
à Wéimar^ oik il mourut en 181Sf. S. C. 

BUSCHIli^ (AjrromE-FRéDÉnic), 
qu'on peut nommer à juste titre le père 
de la géof^raphie moderne , naquit en 
1724 à Stadtliageu , principauté de 
Schaumbourg-Lippe, où son père était 
avocat. Forcé de quitter là maison na- 
ternellc par suite de mauvais traite mens 
(pi'il eut à souffrir de la part de sou 
père, il lut admis, en 174.3, à la lu ii.>>ou 
d'orphelins de Halle, et devint, en 1744, 
étudiant en théologie dans cette ville. ÏÀ 
il troOva eiok tiaumgarten [voy*) un ami , 
un protecteur et un guide. Ce savant ac- 
compagna d'une [irétace l'ouvrage de Bu- 
schiiif^ intitulé . Jntroduclio in episto- 
lain Pauli ad P iUU^jpenses ^ jHalle , 
1746). Après avoir terminé ses ét^es 
académiques, Busching commença à ^aire 
des lectures publiques à l'université, de- 
vint en 1 748 précepteur dans une fa- 
mille: de ce pays, cl lut non:mé, eu 1 7Ô4, 
professeur extraordinaire de philosophie 
à Gœitingné. ftn l^^&ii épousé HL^^'' ÇM- 
tey, (pii non seulement fut reçue membre 
lionoiaire de la société savante de Ga'l- 
lingue, mats qui fut aussi couronnée 
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comme poète, par UeberliOy recteur Ue 
ruuiverâité de Hclnistedt. 

Verâ ce tciiipâ Buâcliiiig , pour obtenir 
le doctorat, écrivit une dissertation tliéo- 
logique où il exposa son sy stème qui s'é- 
cnruit un peu de celui de l'église; il m 
résulta qu'il fut accusé d'Iiélérodoxie , 
et il lui lut même interdit, par un res- 
crit, de faire désormais des tectores théo- 
logîques ou de faire iinpriia«r des écriu 
sur cette matière sans la permission du 
concile scrrel Hanovre. Rus( liing ré- 
pondit à ce rcàciit d'un ton grave et in- 
dépendant, ce qui fixa encore davantage 
surluiratlentioo publique.Quoiquccelte 
affaire se fût peu à peu assoupie et que 
Buschingeùt été nommé (1759) profes- 
seur ordinaire de philosophie, elle l'avait 
dégoûté du séjour à GœUingue. Les mal- 
heurs de la guerre de Sept- Ans qui pe- 
sèrent lourdement sur cette ville, étant 
venus augmenter ses ennuis , il accepta 
eu 17G1 la place de prédicateur à le^lise 
luthérienne de Sainl Piei re , à Pélcrs- 
bourg. Malgré le bon accueil qu'un lui 
fit d*abord dans cette ville et malgré ses 
efforts non interrompus pour se ren- 
dre digne de ses fonctions, il se forma 
inseiisiblement un parti qui lui fuf un- 
posé en tout^ ce qui (iuit par déterni tuer 
Buaching à donner sa démission. Quoi- 
que rimpératrice Catherine lui eût fait 
faire la proposition d*édianger ses fonc> 
îîons ecclé^iastifjues contre une place 
dans l'académie de Saint - Pétersboitrg: 
et de fixer lui-même son iraiten»ent, il 
retourna en 1765 en Allemapie et se fixa 
a Altona, pour »*y livrer exclusivement 
à ses travaux de prérlileclion. L'année 
suivante il fut uonuné directeur du gym- 
nase dans le couvent gris et membre su- 
périeur du consistoire de Berlin. Là il vé- 
cut très retiré et se livra à une activité 
vraiment étonnante pour on homme 
chargé de fonctIouH si importantes. Il 
mourut le 58 um\ 1 793. 

Avant la publication de la Géogra- 
phie de Busching , ni les Allemands , ni 
aucune autre nation ne possédaient un 
omrape géographique ti-ailé d'une ma- 
nière compl.-re scieulifique. Dix vo- 
lumes et la première partie du onzième 
parurent «Hambourg de 17Ô4 à i^2, et 
plusieurs volumes détachés ont eu huit 
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éditions, sans compter les contrefaçons. 
Sprengel , Wahl , Hartmann et Kbeling 
ont successivement cuulinué le^ volumes 
11, IS et 18. 

[Il en parut une traduction française 
par G. de Rayneval , Pfeffel et Bour- 
going (Zullichau et Strasbourg, 1768 
et 6i>, 14 vol. in-8"j, et la maison Treut- 
tel etWûriB, à Strasbourg, en publia 
une nouvelle faite sur la dernière édi- 
tion, dans les années 178S et suivantes, 
IG vol. in - 12. Aucun ouvrage de ce 
genre n'a encore surpassé celui-ci pour 
l'exactitude des faits, et il est, même au- 
jourd'hui, précieux pour le géographe et 
pour rhistorien désireux de connaître 
l'état politique de l'Europe avant les 
grandes révolutions qui, il^puis h fin du 
dernier siècle, oui bouleverse le monde. 
Pour apprécier tout le mérite de Busching 
dans cette savante publicatî<m , il faut sa<- 
voir dans quel triste éut il a trouvé Ut 
géugrajdiie moderne, cette science ai in- 
téressante en elle-même, si indispensa- 
ble a l'historien, et pourtant alors si né- 
gligée en France.] 

Busching a aussi publié un Magasin 
(l'histoire et de géographie ( 35 v. , Ham- 
bourg, 1783 à 1789, iu-4") , savant ré- 
perloii e de pièces curieuses sur Tetbno- 
grapltie, sur l'origine des peuples et en 
particulier sur la Russie, poiur l'élude 
de laquelle il renferme les naiériaux les 
plus utiles. On doit ensuite à Busching 
les Biographies de jyersonnages mémo- 
rables (() vol., llamb. , 1783 à 1 789), et 
une Histoire moderne de^ Confissions 
évangéUques etl Pologne ( 3 vol. , Halle, 
1784 à 1787). Peu d'hommes ont tra- 
vaillé avec autant de conscience et ont 
mérité au mêuie degré l'estime de tous 
les amis de la science. 

Jban-Gvstavb Busching, fils du pré- 
cédent, naquit à Berlin, en 1783. On 
lui doit des recherches archéologiques, 
des travaux remarquables sur l'ancienne 
littérature alleuiande, et de très bonnes 
éditions de plusieurs monumens de celte 
tangue. On a de lui une traduction (en al- 
lemand moderne) des Nibelui^ea. Nom- 
mé en 1822 professeur ordinaire àTuni- 
versité de Tîreslau,il mourut dans celle 
ville eu 1S29. C'est lui qui a fondé à 
Breâla^ la société pour l'histoire et l'ar- 
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chetilogie de la Sîlésie. S. et C. L. 

liUvSEj oiseau de proie ou carnassier, 
diurne, à bec court, fort recourbé, ar- 
qué dès sa base, muni seulement d't ii 
léger feston près de sa poirih" , < e f]m l-j 
distinguedrs ;Ti^!r>«; et surtout des autours, 
avec lesquels il a une cerlaiue analogie. 
La buse diffère encore des autours par 
ses ailes, ftlus allongées, et par Vinler- 
valie des yeux au bec, dépourvu de 
plumes; mais, comme fn\ , elle n les 
tarses assez courts , robustes , ecusson- 
ués ; les pluUies larges , fennes , serrées , 
la quatrième penne plus longue que les 
autres, et les premières courtes , ce rpii 
fait paraître l'aile comme tronquée ; la 
cpieue est égale ; le col court, emplumé, 
et l'œil protégé par une arcade sourci- 
liaire, saillante , comme chea les aigles. 

Lès buses habitent les pays dé plaines; 
ellf> tiennent sur les arbres élevés, 
dans les boh pnu écartés des hahitaf ii mi^, 
faisant souvent la chasse aux »)iseaux 
domestiques et aux petits animaux de 
bassé-cour. Par un cri aigre, ptu pro- 
longé, aigu, elles signalent assexvolota- 
tiers leur voisinage, 

T. es hmes ont tnnrôt lenrs tarses em- 
plumes justju'aux doigts, comme la buse 
pattuCf assez commune dans nos con* 
trées, irrégulièrement variée de traits 
allongés, bruns ou nointtres , et de blanc 
plus ou moins jainiàtre. I.a hma/^Iomht'c 
dn Brésil , de fai!|p tm pfTi phis petite, 
s'en rapproche beaucoup j»ar la disposi- 
tion des ooiileun de son plumage. 

D'autres buses ont tes pieds dépour- 
vus de plumes , comme la buse conuntinr 
d'Europe, brune en dessus, ondrr A*^ 
blanc au ventre et à la gorge, dans des 
proportions variables, la couleur du des- 
sus envahissant souvent celle du dessous. 
Ici se rapportent plusieurs espères, telles 
que le ronnoir de la Cafrerie, la r à 
joues grises dr h. Manille , la buse brune 
d'Amérique, la buse à ailes longues du 
Brésil. D'autres espèces de buses portent 
sur l'occiput quelques pltimes plus lon- 
«;tic3 que les autres et disposées en forme 
i\v huppe : telle est la buse hacha , par- 
semée de petites taches armodies, tri- 
partie bruncH et blanches, disséminées 
irréguliè»iiient sur les parties inférieur 
res. Elle «iéM d'Afrique et du Séilégiil; 
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La buse rous&âtre de Cajenne et la buse 
mantelée de noir du Brésil offrent une 
conformation assez analogue. • T. C. 
BUSIRIS est , dans la mythologie 

grecque, un roi d'î^>yjirr, fils de Neptune 
et d'Auippe. Meut ans de famine signa- 
lèrent le commencement de son rî:gnc. 
Enfin il se mit à immoler des hommes 
aux dieux pour faire cesser le fléau , et 
il V réussit. Le devin Phrase , qui lui 
avait donné rp conseil , périt le premier. 
Au reste, la \oi ne frappait que sur les 
étrangers, ou, suivant quehjues écrivains^ 
sur les roux (les blonds). Cent victimes 
tombèrent. Puis un jour survint Hercule, 
(pii allait * în rt h uit If* |nr(iiii des fîespé- 
rides; on I enchaîne, on te conduit devant 
le tyran. Tout à coup Hercule se dégage, 
reprend sa massue des mains du garde 
qui s'en est saisi, assomme le filsduroi, 
Amphidamas, le roi lui-même et son hé- 
raut Chalbès. Dès !f>rs Ifs srirrifiro'. bit- 
mains sont abolis en Lgjple. — La plus 
grande incertitude règne anr le mythe 
de Busiris. Ce mythe estait égyptien d'o- 
rigine? Juscpi'à ({uel point a-t-il été 
modifié par 'f ^ ('m^? Les 2, 3, et même 
4 Dusiris disinigues par quelques auteurs 
ont-ils la moindre certitude historique 
(les listes de Diodoré de Sicile en recon- 
naissent au nioin^ 2 I? Dtisiris est-il la 
personnification d'une des 2 villes de ce 
nom (Pousiri en égyptien ' qnr possédait 
l'Kgypte? et, dans celle hypothèse, est-il 
le Pousiri du Delta? Pousiri s'appelait- 
il aussi Taphosiri, Tapousiri? et s*il en 
est ainsi, Taphosiri signifiait-il , comme 
les rfret:s le pi i'Frn;!n irnî. lniiiîfcau d'O- 
siris? Pousiri aigniiiail - il (.>siris - bœuf 
1 par allusiou à la sépidture boomorpbi- 
que et au bœuf Apis ? En admettant 
que le temple de Pousiri possédât le tom- 
beau bonmorphique d'Apis, en résidte- 
t-îl (jMt* Bîî'^iri'; nit rté f )siri>''. fu tant que 
nuu i, «14 l.uil <|ue dieu internai, en tant 
(jue roi et juge des ombres? Osiris, ^insi 
mêlé anx idées funéraires, ést-il sacrifi- 
« ateur oo victime? ou bien est'K l'un et 
l'autre ? Les sacrifices hunVaîn« . fjni , 
certes, existèrent en Egypte, cessèrent- 
ils à une époque que l'on puisse regai di r 
comme celle de Busiris on d'Hercule? 
Cessèrent-ils par l'interveniion d'une ci* 
vilisalion grecque? Toutes ces qneMiotas 
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•ont curieuse» et î|D|ortu|tes ; mais no- 
tre ctorv ne nous permet que de les in- 
diquer. Val. p. 

BL'SSV-RABUTIX (Roger comte 
de), né en 1618, à É^*''^; dans le Nî- 
Temais, commença sa carrière mitiLaire 
des l'âge de douze ana, ^ âait colond 
à IS.Cèt avancement rapi,ae, souvent 
alors n'était dû qu'au rang et a la faveur, 
fut justifié chez le ^eune cpmte de Bussy 
par plusieiirs traits dWe valeorbrpAaote. 
Bientôt elle lui valut enqôre les mdes 
de mes tre-de- camp de la cayalëiie légère 
et de lieutenant-général. Mais non moins 
fanfaron que brave, et caustique autant 
que spirituel, Buss^, qui se croyait, de 
bonne foi, an moins Iv!^ de Turenne^ 
se mil en guerre duTme ^yêç le maré- 
chal et se vit obligé àe quitter Tamée. 
Il vint alors à la cour et ne tarda pas à 
s'y procurer une disgrâce plus éclataiiLe. 
Le prétexte fut son ouvrajge, encore ma- 
nuscrit, intitulé Histoire amoftreùse des 
Gauies^ mdiia le véritable motif fut une 
chanson satirique sur les amours du roi 
et de IM™** de La Valli^re. La rancune de 
Tamant couronn|fut longue et profonde. 
Bussy ne sortit de la Bastille, après y 
avoir pas^é an , que pour aller en exi^ 
dans ses terres; et, malgré ses constan- 
tes flagorneries pour Louis XIV, il n'ob- 
tint qu'au bout de seize années la perinis- 
sioQ de reparaître à Versailles; encore 
y fot-il reçu si j^oideroent par le monar- 
que qu*il se.déGid|i f. retofirfier en Bour- 
gogne, oiV son ambition trompée cher- 
cha des consolations dans la culture des 
lettres. Ce fut là qu'il composa, entre au- 
tres ouvrages, des J^étnoîres, peu iuié- 
ressans pour le fonds et dopt le style 
vif et léger est le principal mérite, let 
7 volumes de Lettres qui ont le grand 
défaut d'être évidemment écrites pour le 
public et qui sopt lpin du naturel et du 
lais^-aller de celles de sa cousine, 
M"^ de Sévigné. Sa prodnc^on la plus 
faible fat son Histoire abrégée de Louis" 
le-Grand, panégyrique d'autant plus 
ridicule que l'auteur ne pensait pas , à 
coop sûr, ce qu'.écriyait sa plume, flat- 
teuse }>ar habitude ou par quelque reste 
d'espoir d'un fîipp^à la cour. Il est vrai 
qu*il se dédommageait en secret de ces 
^lofes^Uç» en qppelani Jmi» XIV 
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sa Hautesse et en faisant des i 
taires épigrammatiques sur les yjey^ apa* 

lateurs de Boileau. 

Des chagrins domestiques, particu- 
lièrement léfàcheas procès qu'il soutint 
ponr faire' rompre îê second mariage 
d'une de ses filles, troublèrent les der- 
nières années du comte de Bussy-Ra bu- 
tin, qui mourut à ^utup^ ei^ filles/ 
âgé de 75 aos. 

Son Èistoire arjfâfl^use kes j^^ieft^ 
souvent et tout récemment réimprimée, 
est le seuLde ses ouvrages dont on S|e sou^ 
vienne aujourd'hui. C'est une imitation 
de la satire de Pétrone, qui n'a pas la 
verve et la visueur de cette dernière, 
mais qui est .écrite avec plus de réserve et 
de décence. Bnssy f vait anm comwos^ 
lii^|diis scandaleux, auquel fjiît allusion 
un vers de Despréaux. C'était une sorte 
(l'//(V//ef galantes où figuraient, au lieu 
du portrait du saint de chaque jour, ce- 
lui de l'un (Jes seigneurs ou pcf^opnagM 
connus de ce jteinps, atteints d'ijin^ infoir- 
tune conjugale, et au ï>as unç petite in- 
vocation en forme de prière. Ce manus- 
crit, qu'il eut la priuience de ,ne point 
livrer à l'impressioM, avait passé ^ans la 
maiiî du d^c.dé La Vallière, et f^t v^dit 
dans le siècle dernier avec la partie nTfi 
de son immense bibliotbèqijie. ,Qn içnojçp 
ce qu'il est devenu. M. O. 

BUSTAiHE^TIE, général mexicain, 
contemporain, .^oj^* Beavo et |i'^EXiQUÇ. 

BUSTp. En sculptur^ comité en peiiih 
ture, c'est cette partie de la i^gure h|9r 
maine qui comprend la tète, les épaides 
et une partie de lapoitrine. Visconti fait 
dériver ce nom de fti^stum qui , daps le 
moyen-âge , a sigpijfié toinbe^u» >^ 
qn*on plaçait ordinaitrem^;^ .aor |ea lomr 
beaux des portraits en bfji-'reliefil et \ 
mi-corps. Le défaut de nom propre, en 
grec, pour biguifier ce que nous appelons 
buste, annonce assez que la représenta- 
tion de la figUHre ain^ ^ojpqmée jtaf 
fort ancienne. JUm y^^^ret ç^erées» «n 
forme de gaine , surmontées 
de Jupiter, de Cérès, d'Hercule, etc., 
que 1 on trouve dans la haute antiquité} 
ne sont pas de véritables bustes, pQin 
plus que les Ber^nep. Xa repfpésiçnlar 
tiott en buste de la linipaina doil 
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commun aux Grecs et aux Romains, était 
celui d'oriKM- de portraits les bouclîrrs vo- 
lifs;rautrr. particulier aux "^ouls Romains, 
consistait à exposer les porlraits des ancè- 
f^ àéMjél^ i^Éû^'obleM les lioi^- 
DétRis des prémices magistratures de la 
républiqii& lies boucliers ou plateaux 
que Ton consacrait dans les rcmj)les avec 
1rs portraits, soil en relief, soit en pein- 
ture, des hommes quis*étaîentdistingués, 
àvifttëùt une grabdè 'ressëiiiblàiM^ ÎByec 
^os btistès titi'^édanions. Lès cfypei des 
Romains, nommés aussi imagiiies cly- 
praire, n'étaient point exclusivement en 
bronze : on en voyait en terre cuite , en 
marbre, eu argent et c|^uelquefois en or. 

Ij*époque où1ëé tjréèà <ipt''66'mniencé 
à exécuter basées de ronde bosse 
n'est pas bien connue : elle ne parait pas 
être lie beaucoup antérieure au rèj^ne 
d*Ale}^andre'le-Grand.C]^ez lesRonia i r i s, 
IL Ûé cértàÎDsjo^rftde f^aon^Ày ra'^ 
sait aûx' régira <leWfimi11e assemblée 
téa bustes» le' plus souvent en cire, Mes 
anci'tres, dans le but d'exciter l'éinula- 
lion de la nouvelle génération et aussi 
pour faire parade de ia noblesse de la 
lamille; car tontes n'avaient pas le Jus 
ùnagimtm. Cest dans le; séoaltpp| l^ue 
l'usage des bustës'aété le p]pi8 |Cp|n|nun 
dans l'antiquité. Un f^rand nombre de 



m 



sarcophage 



, d'urnes, de 



loiidjcaux, trou- 



vés dans les fouilles d'ilerculanun], de 
Pompéi, et dans les' environs de Rome , 
nous font voir le buste du défunt, tan- 
tôt en médaillon , tanl6t ^e ronde bosse. 
Selon loutt? apparence ces bustes se pré- 
paraient à ravancc dans des espèces de 
fabriques^ on leur dpniuiit ensuite la 
ressemblance' et té fini des ^^tâils. Il 
n'est pas rare de voir des bustes dont le 
travail de la lète et celui du nu de la 
poitrine sont dissemblables, et où l'ajus- 
teineut des vèlemens est d'un style plus 
noble qbe celui de la figure, quoique 
pris dans lin même bloc; il en est d'au- 
tres oii ^e mérite de la figuras <^t ^pi^Guii- 
ment supérieur au reste du monument. 
Quel({uefuis les artistes anciens ont in- 
crusté des prunelles de métal i leu^s 
porlraits pour ajouter à i^eHeii)^lj|iyce. 
Ils oui aussi Cf»fifm J^l(^l(^ #|n6uler 
en plâtre sur la nature; et dans plus 



sécheresse qu'offre la nature saisie par 
ce procédé, quand l'artiste qui l'emploie 
ne sait pas ennoldir, dans la copie, le stvle 
de son empreinte. Dans le siècle der- 
li!er, le goût de la nosicSsicMi' des bustes 
antiques s'est fort répand li et dSi faussai- 
res, par cupidité, ont baptisé de otoms eé^ 
lèbres une infinité de bustes inconnus. 
Visconti , par la publication de son Ico- 
nographie ancienne , a rendu leur sà> 
per<^erié moins facile. Ce n'est pas que 
nous pensions que tous les portraits pu- 
bliés parce savant antiquaire soientd une 
authenticité incontestable : la chose est 
impossible , car ^ur les personna|;e8 d|^ 
la haute antiquité les types oolîtndréî 
n*opt du être que traditionnels. D^s 
l'enfance de l'art il n'a pu y avoir de res- 
semblance humaine assez bien imitée 
pour que les artistes des beaux temps de 
la sciflpture aient pu ^ entrevoir ces phy- 
sionomie^ mèinès |prtmdèur et de no- 
blesse qu'ifs ont domiés à '^èt'^fawoafUr' 
ges <pi'ils n'ont poin( ooiàniif e^ dont pln- 
sieurs sont même problématiques.^ Ç.$. 
BjUSTUAIUES , vof. GLAjiià^nHS. 
BUTE Joiuf-STUART, comte db), ]|i^ 
en Ecosse^ Tan 1718 , eut untf jev^neSM 
assez dissipé^ Eii 1737 H tjat é|n pair 
d'Écosse èt envoyé au parlement, où il 
se signala par une constante opposition. 
En 1741 , il ne lut par réélu, et se relira 
dans l'île de Bute, une des I|ébrides , 
qui Ini appartenait. Lors de la descente 
que le Prétendant fit en f^lfnitffif 
I 7 1) , le comte de Rute s'empressa d'al- 
ler à Londres offrir ses services au gou- 
vernement. Une circoustance assez insi- 
gnifiante t|ii'v^lnt ra(]rj^i[|ti^ de P^^fP^^ 
de Giiiies ; et, après la ipift ^f^.^ 
en 1751 , sa veuve l^i accords tpi:^ sa 
confiance, le fil placer auprès de son fils 
en qualité de genUlhomme de la chambre, 
et lui abandonna sans réserve l'éducation 
de l'héritier présomptif du tr6oe. Ame- 
sure que le roi George II vieillissait,, |ia 
crédit du jeune prince et de sa mère aug- 
mentait, et par conséquerit celui de lord 
Finie. Dès le jour qui suivit la raori de 
George II (1760), Bute fut nomfifié 
membre du cposei^ j cette faveur n^éco^o 
tenta le pijlblfli^t |l|rce qop Bute était 
contraire aux whigs. On voyait claire- 
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gemens. En mars 1761, le parlement 
fut dissous ; Bute fut nommé secrétaire 
d*état i le mioistère Tut renversé. Pillseul 
resta aux affaires étrangères; maïs, se 

voyant sans crédit dans le conseil, i! 
donna sa démission au bout de quelijues 
mois. 

Bientôt Bute, que le peuple détestait 
et dont rinfluenoe sur le roi devenait 

chaque jour plus grande, fut nommé 
l<ir<l rie la ri ésorerif* et déroré de l'ordre 
de la Jai n i i«'rt\ Des lors il chercha à 
terminer la guerre que la Grande-Breta- 
gne soutenait encore , el , malgré la vio- 
lente opposition qui se manifesta contre 
lui , il conclut la paix de Fontainebleau 
(1763), «ne des plus glorieuses que l'An- 
gleterre ait jamais faite. Elle fut vivement 
combattue dans les deux chambres , et 
néanmoins obtînt rapprobatioo du par- 
UiTK-nt. Les torysy représentés par Bote, 
triomphaient : tous les emplois se trou- 
vaient entre leurs mains, tandis que les 
>viiigs étaient partout éloignés. Tout sem- 
blait présager une longue dorée au mi- 
tiistère. La nation murmurait; la guerre 
des pamphlets , un instant arrêtée par 
Pilt, recommença avec une force nou- 
velle. Un impôt stjr le cidre , proposé 
par le favori, approuvé par le parlement, 
sanctionné par le roi, malgré les représen- 
tations de la ville de Londres , augmenta 
singulièrement la haîno contre Bute. Ce- 
pendant son crédit paraissait p!ns atïermi 
que jamais, lorsque tout a coup d donna 
sa démission , sans que l'on pût connaître 
le véritable motif de cette démarche. 
Malgré son éloîgnement, on crut long- 
temps encore qu'il exerçait une influence 
décisive sur les conseils du roi : c'est 
ainsi qu'on le regarda comme le véritable 
auteur du célèbre i7c/erftt'f/mdne», qui fut 
la ]>remière CSUSe de discorde entre la 
( irandc-Tîrctns^ne et ses colonies de l'A- 
mérique septentrionale. Les créatures de 
Bule s'appelaient eux-mêmes ies amis 
du roi; on les désigna encore par le nom 
de cahaie, et on les accusa souvent des 
mesures impopulaires que prenait le gou- 
vernement. Peu à peu néanmoins Bute 
s'était entièrement retiré des affaires. Il 
fut oublié) et passa les deruièi es années 
de sa vie dans le château de Lutton , 
qu'il avait fait bâtir dans le Berkshire. U 



s'y occupa de science, et surtout de bota-^ 
nique, étude qu'il affectionnait plus que 
toute autre. Il publia, s'il est permis de 

se servir de ce mol pijur un ouvrage 
ijui ne lut pas tiré à plus de IG exem- 
plaires, en riionneur de la reifie, l'ouvra- 
ge intitulé Botanical tahles (9 vol. in- 
où Ton trouve la description de toutes 
les faaùllei de pkntes iedigènes dans U 
Grande-Bretagne. Lord Bute mourut en 
1792. Son caractère a été diversement 
jugé, selon le parti auquel appartenaient 
ceux qui l'appréciaient. A. S-h. 

BUTERA (Don Gcoboio Yildiug , 
prince uk)', ambassadeur extraordinaire 
du roi des Deux-Siciles à la cour tle 
France , est fils d'un pasteur protestant 
du Hanovre. U arriva en Sicile en qua- 
lité de lieutenant d'un régiment bano- 
vrien , fut reçu malade dans la maison 
du prince de Butera, plut à la fille de 
ce seigTtetjr et en obtint la main. Son 
vérît ihie nom est Srh<rin^e. fiutera est 
une peute ville de la province sicilienne 
de Yaldi Noto, avec titre de principauté. 
Le prince actndl.a succédé, en 18S2, dans 
l'ambassade de Paris au prince deCastel- 

Clcnhv S. 

UITLER (Samuel), poète anglais, 
né dans le Worcestershire, à Strensham. 
On place l'année de sa naissance tantôt 
en 1600, tantôt en 161S. La même ia- 
certilude rè^'nesur beaucoup de circons- 
tances de sa vie : suivant les uns il aurait 
été pauvre el dénué de tout; d autres 
prétendent qu'il n'existe point de preuves 
pour cette assertion. On ignore quel 
était son père et quel fut le genre de ses 
études; ce qti'on sait à n'en pas douter, 
c'est que Butler est un poète d'une verve 
d'esprit inépuisable, et qu'il est l'auteur 
du poème è^HudAras , persiflage le 
plus incisif qui ait été fait contre les 
indépendans et les puritains , que le 
pot-t<' j>f(rai( avoir cordialement détestés 
depui.s qu il avait occupé un euiplui dans 
la maison de air Luke, parti.Han de Crom- 
well. Le premier volume d*Hodîbras 
fut imprimé en 1663* : c'était trois ans 
«près la restauration de Charles Stiinrt, 
cpii goûta fort le poème, pamphlet spi- 
rituel lancé contre ses ennemis; mais de 

(*) La plus belle édition du poème d'Butlilira* 
«t cdle d« Londm, {793^ 3 ntl. ia-foL 



Digitized by Google 



BUT 



BDT 



récompenser le poèli.-, il n'en fut jamais 
question. Butler fut payé en louanges par 
le roi et le public ; ou a même surfait la 
valeur Hudibras en le plaçant au ni- 
veau de D. Quixote, dont il n'est qu'une 
mùinûon en caricature. satire n'y laisse 
point germer d'inspiration noblement 
poéti(|ue ; le poème, d'ailleurs inachevé, 
manque d'action ; tout se passe en di«- 
cours et en discussions burlesques. Le 
héros du poème, le juge Uudibras, et son 
secrétaire Ralph, contre- façon cynique 
de Sancho-Pança, sont è^tout prendre de 
dégoûtants personnages; et Butler, en 
les donnant comme types exclusifs de la 
fanion puritaine, a péché contre la vé- 
rilé de l'histoire. Malgré ces défauts, 
fludiùras est une épopée comique d'une 
haute portée; loin de rester confinée 
dans les étroites limites d'une satire po- 
litique, elle peut s'appliquer à bien des 
querelles de philosophie et servir de mi- 
roir à tous les pédants qui étouffent le 
sens commun sous un tas de subtilités 
nietaphysiijues. 

Butler est aussi l'auteur d'un poème 
[L'élt'phant dans la lune) dirigé contre 
les bévues des membres de la Société 
royale de Londres; il a composé de plus 
des satires et des pensées diverses. On lui 
a contesté, quoi({u'à tort, la paternité de 
ces ouvrages posthumes. Comme prosa- 
teur, il a acquis quelque renom par son 
Traité sur la raison, et ses Caractères^ 
itnitcs de Théophraste. Butler mourut en 
1C73, 2 ans après la publication du 3°'® 
voJ. d'Hudibras, qu'il n'a pu terminer. 
PtiH favorisé par le sort pendant sa vie, 
il ne put après sa mort obtenir de la cha- 
rité du public un modeste monument à 
Westminster; la souscription ouverte à 
cet effet par ses amis ne remplit point 
Itnir attente. Soixante ans plus tard un 
riche libraire de Londres paya à lui seul 
la dette de ses compatriotes et fit ériger 
à Butler un mausolée dans le Panthéon 

L. S. 

BUTOR, oiseau de marécages, à bec 
long, droit, pyramidal, fort tranchant et 
pointu, fendu jusque sous les yeuxj à na- 
rines disposées en fentes étroites prolon- 
gées en sillon jusque près de l'extrémité 
du bec; il a les yeux placés dans une aire 
nue, ta tète petite portée sur un cou long et 

£ncyclop. d. G. d. M. Tome lY. 
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grêle, laqneuetrès courte, les jambes lon- 
gues, nues, écussonnées, les doigts grêles 
à ongles courts, les deux doigts externes 
légèrement palmés à leur racine, et l'ongle 
du doigt du milieu dentelé au bord in- 
terne. Ces butors se rapprochent beau- 
coup par leur forme et leurs proportion» 
des hérons; mais leur taille ne dépasse 
guère celle de nos coqs de basse-cour, 
et leur cou garni de plumes lâches parait 
un peu moins grêle. Comme eux ils sont 
carnassiers. Dans l'état de repos leur cou 
se replie sur le dos de telle sorte que la 
tète est inclinée en arrière et le bec di- 
rigé en haut. Les butors font entendre 
un bruit sourd, prolongé, uniforme^ ana- 
logue au mugissement du taureau, ce qui 
leur a valu, selon quelques naturalistes, 
le nom qu'ils portent, dérivé de hos^ 
iaurus. On en connaît plusieurs espè- 
ces : la plus répandue dans nos con- 
trées est le butor stelUiire^ à bec long de 
trois pouces , à jambes longues de six, 
de couleur verdàtre, le fonds du pluma- 
ge de couleur fauve ou blanchâtre, les 
plumes longues et étroites, marquées ir- 
régulièrement de petites taches brunes 
en chevron, dont la réunion constitue des 
lignes transversales plus ou moins con- 
tinues; ces taches se correspondent plus 
ou moins d'avant en arrière et forment 
ainsi des lignes longitudinales variées. Le 
butor stellaire habite un nid et pond 
au milieu dés roseaux qui bordent les ri- 
vages marécageux. T. C. 

BUTTM ANX ( Philippe-Charles ) , 
l'un des philologues les plus distingués 
de nos jours, naquit à Francfort -sur- 
le-Mein en 1764. Il re^ut les fonde— 
mens de son éducation au gymnase de 
sa ville natale, et se rendit en 1782 à 
Gœttingue, où il étudia la philologie. 
Après avoir été deux ans gouverneur 
du prince héréditaire de Dessau, il par- 
tit ( 1788) pour Berlin. Il n'y trouva 
pas d'abord un placement convenable; 
mais il y revint (1789j, sur la proposi- 
tion de Biester , pour y être attaché > 
comme aide à la bibliothèque royale 
qu'on réorganisait alors, et dont il de- 
vint un des secrétaires en 1796. Il fut, 
dans le même temps, nommé professeur 
au gymnase de Joachimsthal y emploi ^ 
dont il se démit en 1808, pour se cousa- ^ 

24 
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cr^r enticreBiçot à la Bibliothèque, doDt 
jî 4eyiot iiri^cipal conservateur en 1 8 1 1 . 
Êd^nnaDO fat aassî le professeur des 

langues anciennes du prince royal de 
Prii-^He. Depuis 1803 il s'occupa, pen- 
dani pies de 9 années, de la rédactiuu 
de la PMischen Zàùmg de Berlin, 
dite fiaude et Spener, et prît une 
part fort active à rétablissement du sé- 
minaire philologique. Depuis 1S2I il 
avait eu plusieurs altaqties d'apoplexie, 
à la suite desquelles il demeura piiralysé 
et langui.sâojai ju&qu'à sa morty qui 8ur~ 
viat e» 1829. , 

Buttmann avait beaucoup lu et réu- 
nissait i\ l*instnH t!<»ii qu'il possédait cette 
sagacité, celte iielu te et celte précision 
d'éloculioQ , loujours indispensables à 
tout phiiojogue qui veut sortir du cercle 
étroit de la routine. Ses œuvrai gram- 
maticales ont été introduites dans toutes 
les écoles qui ne sont pas restées étran- 
gères au progrès de l'étude des langues 
anciennes, surtout de la langue grecque. 
Sa ^CiiÂit^rammaire ^ecque^ à Tusage 
des commeoçans, parut d'abord à Berlin 
en 1792; mais dans les différent, s édi- 
tions qui se suivirent ^ et dont la 9' a été 
publiée depuis sa mort (Berlin, 1831^, il 
la revit et la corrigea , en mettaol à pro- 
fit les immenses reehercbes fivtea dcfMiis 
sa première publîattioD dans ce vaste 
champ qu'on cultive encore à l'étranger 
avec tant d'ardcnr. Pour l'élude j aison- 
née et approfuudie, il couipu&a sa {grande 
GmifWUÊV'e grecque (13^ édition, Ber- 

La préfifirancvqii'on a géDétaleitient ac- 
cordée aux œuvres de BuUtnann vient de 
la supériorité avec laquelle il a procédé 
dans l'étude de la laugue, dont il produit 
les dIvevtéléspieiM co^n^ ou produit dttt 
dates j^th^tîques v«feueiUieA. dans les 
pages de l'histoire et soumises ensuite 
à l'examen, à l'ordre et à l'unité philoso- 
pliique qui le caraclérisèrent. Ce que !« s 
linaites d'un livre d'écale ne permettaient 
point de traiter, ftuttmaMU â«aii corn- 
aienctf à reutreiNftikdlrffcdâna deux ou- 
vrages d'un grand mérite : dans son Lexi- 
logux^ ou Matériaux pmir V explication 
det mots ^recs » principalement dans 
Vémde d'^mère et d'Hésiode (1 vol., 
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lume, 1824), et dans ta 
complète de la langue grecque (lierlin, 
1819-1:7, 2 vol. in -8"). Avai.t d'être 
termine , re savant ouvrage était d^jà. à 
sa seconde editiciu. 

On doit aussi àfiulUnami l'édition de 
QuiutHten, interrompue par la nort 
prématurée de Spalding, ainsi que la 
publication des scholies sur VOd vssee 
d'Homère, trouvées par ]M. M -i ' ïîfr- 
iin, 1821), ei plusieurs exceliens arU- 
cles insérés dans le Mtmce arcLéolo^i" 
que de Wolf et dans son ifustutit éMUr" 
quitatis. Nous citerons parmi ses autres 
écrits, dont la plus grande partie est le 
résullrtf de sa coopération aux travaux 
de l'Académie des sciences de Berlin, sa 
Géographie ancienne des Onentaux 
(avee nue carte géographique, Berlin, 
1803) ; ses traités sur les /l premiers 
injt/ics de raticien/ie histoire mosaï- 
que (iS04) , ynr le mr/hr d'Hrraclès 

(1810}* 

sur le myiiie du déluge (1811), 
et sur iapénode mjuhiauc depuis Cain 
jusqu*au déluge (1811). La eollectioa 
de ces diXférens écrits dans le MytkoiO' 



f^us y OU colleelion de dissertations sur 
ie<i ti'adiuon« de l'anti(|uité (2 vol. , Ber- 
lin, 1829), fut le djernier travail de 
Buttmana» lies vues ia^éniensea et l'ur- 
banité spirituelle doilt élinedirat tous 
ces écrits sont 11 jnieiUeare réponse à op- 
poser à i-es hommes qui regardent l'étude 
foncière de la grammi^ire comme ingrate 
et épuisanie , et qui ne rendent pas jus- 
tké wgénie qunûd il sait tifwr une bdto 
oréatioa -dn diiios infome da Tanti- 
quité. C It» 

BUXiiœWDEN ( FaÉBÉwc < .t 1 t - 
LAUMK, comte dk), général russe 1 nie 
fanitlie de Livooie élkblie à Mi^nusdal , 
•terra. {de 1^ oonranuft qiM «00 père avait 
prisënlen»é^:ei-8itMée4bn» l'Uade Hœn, 
près de celle d'Oeèel /naquit eti 1750 
r* rpe«it àou éditcation au corps des ca- 
dela de Saiîit-PétershMirg. Il dut SOU 
avanccUicnt à la bienveillance du prince 
Ortoe, dont^ en im at il fut le 

conipagltaon de voyi^e , et à un mariage 
qu'il confrarta. En 1 78d il était colonel , 
et en 1 T'-î) il fît la srueiTC à la Suède avec 
le jî;rade de j^éneral. L'année suivante, il 
battit le» généraux suédoii» li^ilton et 
Meyerfeld, nt fit lever ta aiége de Eré* 



\ 
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dériksham et de Viborg. L'impératrice 
Catherine récompensa ses services en lui 
faisant donation de la terre de JVIagnus- 
dal. Dan» h guerre contré k Pologne^ 
en 1792 et 1794, le comte de Buxhœw- 
den avait le commandement d'une divi- 
sion. Dans l'assaut contre le faubourg 
de Varsovie appelé Praga , il fit de vains 
efforts pour s'opposer à la fureur des 
vaînqdeurs. Après avoir pris h. ville, 
Souvorof lui remit le commandement et 
l'administration de toute la Pologne. Sa 
moilération et son désintéressemeut lui 
méritèrent l'estime des Polonais eux- 
mêmes. 

Bientôt après, Tempereur Faol le nom- 
ma gouverneur de Pétersbourg ; maïs 
Buxhœwden tomba en disgrâce et se re- 
tira en Allemagne. Après la mort de 
Paul, l'empereur Alexandre le rappela 
et le chargea de régulariser la percepti^^ 
des impôla. Après s'être acquitté de cetnT 
fonction à la satisfaction de son maître , 
Buxh(e\vden fut cliai;:;é de l'inspection 
des troupes en Livonie et dans la Cour- 
lande. A la bataille d'Austerlitz, Bux- 
hœwden commanda l'aile gauche, qui fit 
de vains efforts pour avancer» tandis que 
Je centre et l'aile droite furent forcés de 
se retirer. Lorsque le conseil de guerre 
russe eut pris la résolution de demander 
à l'empereur le rappel du vieux ieid- 
maréchal Kamenakoï, et que celui-d se 
fut en conséquence démis du comman> 
dément en chef, Buxhœwden en fut un 
instant investi par l'armée ; mais Ben- 
ningsen ( voj.) ne voul ii t pas servir sous ses 
ordres et fit à l'empereur un rapport, à 
la suite duquel il obtint lnl>mèine le oom- 
nandement en chef. Lorsque la guerre 
contre la Suède éclata enl808 , le général 
Buxhœ\vd«'ii entra avec 18,000 hommes 
dans la Finlande, et dix mois lui suffirent 
pour conquérir tout le pays^ il arriva 
dans cette campafpse jusqu'au fleuve 
Tornea, en Laponie, qui est devenu de- 
puis la limite entre la Suède et la Russie. 
Six santé l'obligea alors de se démettre 
du commandement, ^t il mourut en 18 1 1 
au cbâtean de Lohdc^ ea £sthooi<^ C. L. 

BUXTOUF) nom d'un» famille d'é- 
rudiis qui ont rendu de grands services h 
la pliilulogie sacrée etoOtaOkiBeBtàia.litr 
térttture hébraïque. 
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Jean Buxtorf l'aîné naquit en 15tS<#à 
Kamen, en Wt sfphalie, et fit ses éludes à 
Marbourg , à lierboru , à Bàle et à Ge- 
nève. Sa grande application et ses talens 
le firent distinguer par ses maîtres , au 
nombre desquels il compta en dernier 
lieu Théodore de Bè/e {voy.). En 1591 
il devint profeNseur d'hébreu à Bàle et 
y mouinit de la peste ep 16^9. C'est à lui 
que l'on doit té Lexicon h^n^um et 
chalflaïcum { Bàle, lèèt, în-Ô* ), le 
Lexicon chalihncum , talmuàicum et 
rabbinicum (Bàle, 1639, în-fol.}, et la 
Siblia hebr. rabbinica (Uâle, 1618, 
4 vol. in-4'^ ). La littérature rabbinique 
avait fait ï'objét spécial de set étuc^. 

Son fils, son peth-lUa et te neveu de 
celui-ci, furent tour à tour ses succes- 
seurs dans la chaire d'hébreu. On dit qu'à 
4 ans , le premier, JeaU Buxtorf, lisait 
l'allemand, le latin et l'bébreu. Né à 
Bâte, en U99, il y mourut en i664. Il 
a publié un Lexicon ( Imldaicum et sy- 
riacum (Bàle, 1G22, in-4"), et le More 
hevochitn de J!tfaimotiide (Bàle, 1629, 
iû-4"}. CiL 

B U Z O T [t^Hçois-ttiGOi^ljtfo- 
iTiJUi) naquit à Êvreux en 1760. H fiit 
d*ab(urd avocat dans cette ville, puis sue- 
cessivement député aux États-Généraux, 
président du tribunal criminel de son dé- 
partement, et enfin membre de U Cou- 
vention nadouale. 

. Lajeanesse de Bnzotàit presque SMl-" 

vage, comme il le dit lui-même» et on re- 
marqua d'abord en lui une fierté et une 
indépendance qui ne plièrent jamais. Il se 
nourrit de bonne beure de la lecture des 
historiens de la Gréée et de Borne; e^est 
à cette écple tpute r^u|iUcaine qpe ae 
formèrent son esprit et son cœur. Ar- 
rivé à Versailles pour siéger aUx États- 
GénÀraux, ce qui le frappa d'abord 
furent la frivolité, la mollesse, et, p9^^ 
emprunter ses propres paroles, l'iramp- 
ralité de la noblesse, du clergé, de la 
cour la plus dissolue de l'Europe. Ce 
tableau ne fil qu irriter sa faromiie vertu 
et il ne tarda pas a développer dans l'as- 
semblée ses ]^riucipes r^oblicaios. Atta- 
ché à la liberté eoauae au plus grand 
moyen de boolteur pour ses semblables» 
il professa ses doctrines alors qu'il y 
avait de k gbice à les développer» dû 
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e6iuàgê à W soutenir. Cependant, Ion- 
qu'il crut «'«peroeTOir que le temps 
n'était 'pas encore venu de parler son 

lani:af?e , il se condamna au silence, qu'il 
n( rompit jqiie lorsqu'il vit diminuer 
le nombre des défenseurs de k cause 
populaire; nuub dès lors aussi il ne cessa 
plus deeombattre. La faite de Louis XYI 
réveilla toute son énergie répuhlu r^int- : 
non qu'il crût les Français mûrs pour 
une république, mais parce qu'il avait 
la conviction que Louis XYI ne pour- 
lait jamais diûiger ses habitudes et se 
fai^onner au gouvernement d*un peuple 
libre. Il prétenfTît alors que le manifeste 
du roi éiant utt appel au peuple contre 
lauiorilé de l'Assemblée, TAssemblée 
devait convoquer une convention natio- 
nale devant laquelle la conduite du roi 
serait jugée. Ce vœu était prématuré, et 
la proposition de Bttzot faillit lui deve^ 
nir fatale. ' 
' L*Ass%mblée coMdtnante se sépara, et 
BuaM>t ne songea plus qu'à retourner au 
sein de sa ville natale. Pour le séjoor 
tranquille d'Évreuxil refusais vice-pré- 
sidence du tribunal critmrj* 1 de Paris; 
ses concitoyens reconaais^aus lui décer- 
nèrent la présidence du tribunal crimi- 
nel du département de l'Eure. 

Après avoir présidé les diverses assem- 
blées électorales de son [)ays, Bii/ot fut élu 
premier député a la Convention nationale. 
Ce n'est pas sans regret qu'il quitta encore 
une fois le bonheur de û vie domestique, 
pour ymSr à Paris dans une assemblée 
''où, comme il le dit, Marat et Danton 
siégeraient avec lui. « Je ne désirais pas 
cet honneur : un pressentiment dont je 
ne pouvais me défendre, sur quelques 
faits qui étalent parvenus' à ma connais- 
ttnce, m'avertissait des nouveaux dan- 
gers que j'allai*? envirir et des malheurs 
qun riiun inflexililr probité devait m'attï- 
rer. » La royauté n existait plus, la ré- 
publique était établie. Les efforts d'un 
vrai patriote ne devaient ploa tendre à 
attaquer, à détruire, mais à conserver, à 
consolider. D'un côté l'aristocratie vain- 
cue, mais non anéantie, s'agitait encore 
et menaçait de se relever; de l'autre , des 
hommes féroces avaient fait le 9 septem. 
bre et se montraient disposés à renou- 
veler des scènes de même nature. Il 
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fallait préserver de ces deux écueils le 
vaisseau de l'état; telle fut la ligne de 
conduite de Biizol. Il se |»laçaavecla 
Gironde ( vof. ) au centre du double 
mouvement qui euli'aiuail la France en 
sens opposé ; mais il sentit que pour s'y 
maintenir il fallait de la force, et il fut 
le premier à proposer de réunir autour 
des députés une f^nrde fournie par les 
83 deparleuieus, mesure qui, en assu- 
rant l'indépendance de l'Ajssemblée, eut 
peut-être épargné à la France les hor- 
reurs dont elle eut bientôt à gémir ; mais 
la proposition de Buzot fut présentée 
comme une insulte faite à Paris, et celle 
mesure salutaire ne reçut qu'un com- 
mencement d'exécution. 

Enfin vint le procès de Louis XVI. 
Buzol eàt désiré la fwmation d'un jury 
des 83 départemcns auquel l'examen de 
i*«fYaire aurait été confié, i I^e contraire 
ayant été arrêté, dit-il, j'ai développé 
mes mbtifs et mon opinion avec la liberté 
du juge qui suit sa conscience et du lé- 
gislateur qui balance les événemens. Au 
premier titre je condamne Louis; an 
second je veux que le peuple entier con- 
firme mon jugement ou commue la peine 
du coupable. » L'appei au peuple ayant 
été rejeté, Buzot demanda un sursis, qui 
prouvât dn moins cette maturité dont il 
importait à ses yeux de réunir tous les 
signes. Le surfis fut rejeté, et Buzot fut 
traité comme un partisan de la royauté, 
lui qui le premier avait appelé l'abotî- 
tion de la royauté en France. On aait 
que Buzot fut, le 31 mai, proscrit avec 
tous les pirondins comme royaliste, 
comme fédéraliste, comme agent des 
puissances, etc.; on aait qo'il fiit dn 
nombre de ceux qui tentèrent, dans le 
Calvados, de réunir autour d'eax une 
force capable d'intimider les prescrip- 
teurs et de rendre aux proscrits tous 
leurs droits ; ou suit enfin que le succ ès 
n'ayant pas répondu à leur attente, fis 
résolurmit d'aller dans le midi chercher 
des retraites plus sûres etdes cœurs plus 
dévoués. Buzot était loin de partager les 
illusions de ses amis sur les dispositions 
patriotiques de cette partie de la France; 
la Bretagne au contraire lui offrait en^- 
core des amis sûrs : il leur disait sans 
doute nn éternel adieu^ mais ses collè- 
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^ues parUieot pour le midi, il voulut les 

Cepeadant }e gouvernement rcvolu- 
thnnairc vrnait d'être créé; partout ré» 
gnait ta ten eur, partout des massacres ou 
des orgies. Les propriétés deBuzot furent 
ravagées, ses biens Ciirent confisqués; un 
décret ordonna qae sa maison serait ra- 
sée et qu'un poteau, placé snr ses rui- 
nas, porterait celle îrmrrîption : Ici fut 
l'i dernc'ire de l'injame JSuzol* .On en- 
leva, on pi Uh tous ses meubles, ou brû- 
la tons ses papiers , et des forcenés con- 
verls de ses vêteincnSy de sa robe de ma- 
gistrat, parcoururent les rues d'Évreux, 
rem pi l'usant tous les quartiers d'horri- 
bles vociférations. 

A leur arrivée dans la Gironde, les 
députés furent conduits par Guadetà 
^aint-Emilion, au IraTersde mille périls. 
TA ils furent pendant quelque temps 
recueillis par une belle-sœur de Guadet 
{voy, ce nom et Barbaroux). Dans cette 
retraite, dans un sontenraia à 30 pieds au- 
dessous du soldes fugitifs étaientbeorenx» 
car ils avaient trouvé une ame qui sympa* 
tliisait avec \^ l^nr. Mais le temps vînt où 
il fallut la quitter; alors ils se sé[)arèrent 
de madame Bouquey, pour aller frapper 
à d'antres portes. Bnzot, Barbarouz et 
Pélion furent, par reatremise de la fia- 
rnille Guadet, placés diea un pauvre 
homme qui ne balança» pas à braver ttms 
les dangers pour secourir des députés 
proscrits, des hommes malheureux. Ce- 
pendant, aterds qiu'ùne visite domici- 
liaire devait se faire, les députés déda'- 
rèrent à leur hôte qn'iln pnrtiraient la nuit 
suivante. Buzot lui laissa une lettre pour 
sa femme. «Ma chère amie, écrivait-il, 
je laisse «itre les maîitt d'un homme qui 
m'a rendu les plus grands services ce 
dernier souvenir d'un mari qui t'aime. 
Il faut fuir un asile sûr, honnête, potîr 
courir de nouveaux dangers. Une catas- 
trophe terrible nous enlève potre der- 
nière espérance* Je ne, nre dissimule au- 
cun des dangers qui nous menacent, mais 
mon courage me reste... Ha diire amie, 

(*) On peut consulter sur Bnzot ce qiiVn dit 
M. Churles Nodier dans La dernier Banqutt des 
ginnims, pag. 187. la Montagne, ymM\ dit, 
l'appelait le roi Butot, parce qu'elle le regardait 
comme 1« dief et l'ame des prétendus complots. 

J< fl. S. • 

• -,.1 t ' ' 
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le temps presse; il faut partir, adieu : je 
t'attends au séjour des justes. » Les pros- 
crits'marchèrent jusqu'au matin. Alors ils 

aperçurent de loin une affluence con- 
sidérable d'hommes; ils entendirent des 
fifres et des tambours ; ils ne doutèrent 
plus que ce ne fbssentdes bataillons eu^ 
voyés à leur poursuite, et le lendemain 
les cadavrei de Bniot et de Pétion furent 
trouvés dans un champ de blé à moitié 
dévorés par les aninj mx. T.e? malheu- 
reux c'étaient des viilagcuis qui dan- 
saient 

Buzot avait alors 34 ans. G-t. 
BTNG (Geobge, lord-visconnt Toa« 
RiwcTOîï ), amiral anglais qui se distin- 
gua dans la guerre delà succession d'Es- 
pagne, à la prise de la flotte à Vigo, à 
celle de Gibraltar, et dans d'autres occa- 
sions. Né en 1663, il mourut à londres 
en 1730. 

Son fils John Byng, né en 1705, ar- 
riva rapidement au grade d'amiral de la 
blanche; mais ayant lin'é en 175G près 
de Mînorqùe un combat naval malheu- 
reux, il fut traduit devant un conseil de 
guerre et condamné à mort II fut fusillé 
en 1757. ' S. 

BY^RON (JoHw), Commodore an- 
glâiS) né en 1733. Il n'avait cfue 17 ans 
loTsquIl s'embhitiua sur un vaisseau qui 
devait faire avec l'amiral Anson le tour 
du monde, mais qni fit naufrage au nord 
du détroit de Magellan. Des Indiens con- 
duisirent au Chili Byroa et quelques-uns 
de ses compagnons infortune. Kl y de» 
meure jusqu'en 1 744,épo<|ne à laqneUe 
lin navire de Saint-Malo le mmona en 
Europe. Après s'être distingué dans les 
guerres de l'Angleterre contre la France» 
il reçut du roi George III le commande- 
ment de la frégpite le Jktuphin; avec elle 
et avec la firégate la Thamar il fit un 
voyage pour découvrir la partie de l'O- 
céan Atlantique située entre le cap de. 
Bonne-£spérance et la pointe méridio- 
nale de rÀmib'i^ue. Un de w» pfBdêrs 
en a publié la relation en 1766 : en voici 
le résumé.^ i . , ' 

Byron avec ses'oeux frégates partit de 
la rade àv. Dunes le 21 juin 1 764. Après 
avoir abordé à Madère et aux îles du^ 
Cap-Vert, il mouiUa via4-viB de la vOli* 
de J^io-jriywiro, daus la fivWre de c« 
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nom. Pui» il visita la partie méridiou;^le 
de l'Océan Allaniitiue, chercha inutile- 
ment les llei Pepys, te dirigea vers le 
port Famine, à peu près à U inoilié do 
délroil de Magellan, reronnut les îles 
Maloiiines ou Falkland , rentra dans le 
détroit et poursuivi! route jusqu'à la 
qier du Sud, apf fàoîr rencontré le na- 
^ijrf 4^ Saif^-Maio Vjiîgle, ma lequel 
él^it Boaipii^ville. Il découvrit Tile du 
D^lippoinl» Hieut . lesiles du roi ( «eorge, 
les îles du Danger et de Bjron, Il tra- 
versa ^es Caroline^ et rçAtr^ dan^ la mer 
d« ÇhiAe pi^ )e i|Ov4 4» l^i^n. 
Poil, par If dteoît de Baoca, il >dnt à 
Batavia. SoD retour en Angleterre s'ac- 
complit, le ^ mai 17G6. Il est le premier 
qui ait fait un voyage maritime aussi 
gr^d, 4aQs le .S[çû^ ïm,X, d'enrichir la 
science par des déooiivertes noNYelles; 
H à cf l^lre , gi|o|qa*il n'ait pmnt obtenu 
de Hai^tal^ auisi importans que des na- 
vigateur» venus plus tard, il a droit à 
reslime de la postérité. Le comniodore 
^rmi mQurut à Loqdreii eu i780j il 
vm^ al«)f8 le Qrade 4'«|gRM[il et avait eu 
un commandement aux Indes Occiden- 
tales 4aw» U guerre d'Amérique. A. S-r. 

BYROX(GEORGE-NaEL-GoRDON,lord) 
naquit à Douvres, le 22 janvier 1788. 
Qa tr^p^ avec ^in i'arbre gépcalogiquç 
(|efk «pHv^raina : ft^ piâmo titre peut-on 
jeter les «Wll^. mélreii d*im ^ri^d 
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an fur de pair arec le roi: 
tonUés du mood«. 

Lord Byrpn ^taît fier de sa famille : par 
!a ligne paternelle il remontait yux con- 
qi^érans normands ; par sa mère il ratta- 
chait f0|i Ori^Bç.9 Jacques roi^ d'É- 
cosae. Lenom de^yron (Bûrûn Jse trouve 
dans le Doomes-day-book {voy.) et dans 
les annales des batailles de Crecy, ,de 
Bosworth, de MHrston-Moorc. Char- 
les I*"" couCér^ le litre de baroA à cette 
noble famille, lldèle à ta cause royalé. 
V^rs le milieu du xviu* dlédê le 
grand-pt-re du poète se fît un nom,, 
comme amiral, dans les fastes de la ma- 
rine. De pareils souvenirs ne sont pas à 
^daignei^ mcraç daps un ten^ps aussi 
dff passé que le dôtre. iè ^nd- 



oncle et le père de Byron laissèrent après 
eux une i«nommée moins brillante : le 
premier eut le malheur de tuer en duel 

uti de ses parens, et vécut dès lors re- 
tiré d.ins son domaine patrimonial de 
\e\vs;< ad-Abbey; le secoml enleva lady 
Carmalhen, l'épousa, et, se trouvant 
sans ressource après la mort de celte 
première femme, il se maria avec une 
ridie l.érîtière, miss Catherine GordoD, 
({u'il ruina en fort peu de temps. C'est 
de ce second mai iajje (|u'eslsorti l'illustre 
poète j dont le caractère protée semble 
le réianié binmd^ vertus et des défauts 
de ses ancêtres; on dirait 4|ii*ei| li||^cst 
fondue, comme dans un creuset|inj|^fin4^ 
rosité, l'ardeur guerrière des uns, avec 
l'excentricité et le libertinage des autres. 
Son père, le mauvais 9ujet| vécut loin de 
sa femme, et mourutenFn^ce; sa mère, 
capricieuse, passant en une minute dei 
la colère à la tendresse et 4» |*ainQQr 
au dédain, éleva mal son unique enfant. 
Appauvrie, elle sélait établie a\ec lui 
tl.tris la petite ville d'Abçrd^n , et i'en- 
vuya, peut-être pouf s'$ii 44^ilTasser, \ 
l'âge de cinq ans, à l'école. tjct|»^t|[0fr(>A 
était mobile comme sa mère;'tanl6t en- 
têté, tiLchirant ses habits dans des accès 
de rage concentrée, tantôt doux, hum- 
ble, aim^t pour qui savait le preudre. 
Par an accident, arrivé lors d^ sa oaiji^ 
sanccy il eut un pied l^|;çrei^^ 
et demeura toute sa vie boiteux. 
Il en eut toujours le c(pur navré, lantil 
est vrai que la vanité trouve place dans, 
lesesp-its les plus élevés. 

En 179$| son grand-opclie^ lord By- 
ron, mourut après avoir podu l'année 
précédente son deniier héritier en ligne 
directe. La pairie passait à cet enfant qui 
avait vécu jusqu'alors si modestement 
dans une école bourgeoise. Le cbauge7 
ment était grand, ^iibit; et $'il est vrai^ 
que le pouvoir enivre même les intelUi 
gences fortes, quelle révolution ne dut 
pas s'opérer dans cette jeune téte, quand 
il vit son attitude sociale changer en un 
clin-dTœiL La première fois qu'à l'appel 
dan^ sa dasse i^ entendit le profe^senc 
prolificar ces mots : Dotninus jBj-nMUfàt^ 
larmes roulèrent le ion<^ <le ses joues cn^ 
fantines, tristr présage que toute sa vie 
s'userait ainsi dau^i les émotions violentes. 
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Il passa Vannée suivante dans les mon- 
tagnes d'Écosse : l'aspect de leui 'î sites 
pillores'rues laissa dt s traces îneffnçables 
dans sa jeune imagination; dans ses vers 
il reviei'f sans cesse avec délices à ces 
premiers souvenirs. 

Vers la même époque une passion 
bizarre se développ;t dans ce cœur de 
huit ans. Une petite fille, JMarie Diiff, lui 
fit éprouver toutes les sensations fortes 
qui accompagnent à un âge plus mûr 
l'amour malheureux. C'est ainsi que 
Dante Alighieri, encore enfant, aimait 
Béatrice. Sans douie que ces organisa- 
tions poétique^, plus délicates (jue les 
nôtres, devinent la lutte (]ui les attend 
et s'y préparent d'a\ance; les cordes di 
leur avnv vibrent de bonne heure; ils 
sentent long -temps avant de chanter. 
Quatre ans plus tar<l Bjron vit sa cou- 
sine Marguerite Parker et en devint aussi 
éperdument amoureux. Celait, il le dit 
lui-même, une beauté à teint transpa- 
rent; le cîilme et la paix respiraient dans 
ses traits; elle mourut de consomption. 
Sa douce figure, ainsi que celle de Ma- 
rie, revint souvent, comme une appari- 
tion d'auge, sous les yeux du Jeune 
homme. • 

En 1801 Byron fut envoyé à l'école 
de Harrow. Il lut beaucoup sans s'assu- 
jétir à un travail régulier. .Ses liaisons de 
collège étaient passionnées : il aimait ses 
camarades comme des maîtresses; un im- 
mense besoin d'af fiction dévorait son 
ame. Souvent il allait s'asseoir , pensif, 
dans le cimetière de Harrow; la mélan- 
colie pré» oce ne fait point le génie, mais 
quelquefois elle l'annbnce. 

Pendant les vacances, en 1803, il vit 
à Annandale, près de Newstead-Abbey , 
miss Mary Chaworth, et se prit pour 
elle d'une passion indélébile. Elle avait 
deux ans de plus ((ue lui et le traitait 
sans doute en petit lycéen. L'aniour- 
propre de Byron en souffrait le martyre, 
et ces tourœens contribuèrent à graver 
dans son cœur, en Iraiti^ ineffanibles, 
une affection qui autrement n'auroit été 
que passaj^èrc peut-être. Mary bientôt 
après se maria, et Byron, replié sur lui- 
iiicme, ciiifiniença à^e f9n;5er lui-mâiiie 
avec un acharneraçnt. qui ne .fit f|u'ac- 
croitre avec les années. Le souvenir de 



celte malheureuse passion a été déposé 
plus tard par le poète dans un de ses 
plus beaux morceaux lyriques, intitul^ 
le Kê\e (the Dream). 

En 1805 il passe du collège à l'uni- 
versité de Cambridge, où bientôt il mène 
joyeuse vie. Pour étouffer l'importune 
image de Marie, il se plonge dans les 
excès de tout genre. Plusieurs heures de 
sa journée sont alors remplies par de 
violens exercices : il boxe, il fait des ar- 
mes, il nage, il galope; des chiens le 
suivent; un ours l'attend à son retour 
dans l'antichambre, des camarades de 
plaisir et des bouteilles dans le salon. Il 
affiche ses passions, il s'en fait gloire, et 
au milieu de ce tourbillon matériel ii 
pense : le scepticisme a déjà pris posses- 
sion de son ame, et à côté de lui point 
d'intelligence supérieure pour combattre 
ce funeste penchant et le transformer en 
un doute plus humble, plus compatible 
avec le sentiment religieux. Car Byron, 
loin d'être impie, a besoin de croire; il 
interroge les hommes et les livres, le ciel 
et la terre sur les mystères de la vie; 
c'est même dans celte lutte de la piété 
native de son cœur avec le persiflage 
amer, in< rédule de son esprit, entre le 
souvenir idéalisé d'un amour pur et 
les jouissances sensuelles, qu'il faut cher- 
cher la source d'où jaillirent plus tard 
ces pensées hardies, désespérantes, qui 
trahissaient par leur mystérieuse véhé- 
mence le sein ul< éré dont elles étaient 
sorties. 

Son premier recueil de poésies,les ffeu' 
res de loisir, si dui emenl traité par la Re- 
vue d'ÉcIc'mbourg, parut en 1 807; la cri- 
tique injuste fut comme un éperon dans 
le flanc du jeune coursier. Byron, blessé 
au vif, répondit, au commencement de 
1809, par sa fameuse satire des Bardes 
anglais et critiques écossais. Le succès 
fut grand, et le ppète vengé au-delà de 
son attente.^ . . 

Cependant il se préparaît à quitter 
l'Angleteire. Une partie de ses biens 
était en litige; endetté par son séjour à 
Cambridge et ses fréquentes excursinos 
à Londres , jl ne pouvait faire face à si 
position.' Son tuteur, lord CafU§lç, ^vaît 
refuse de l'intrptfuire à (a ;C^^,«n^re des 
lords*, et liyron s^était présente seul , 
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mortifié, pâle de colère. Avant de faire 
set «dîeaz «a lol natal il rassembla une 
fois enoore ses amis dans son antique 
domaine de Newstead-Abbey, et là, dans 
ces salle» golhiqii'"', travestis en mnines, 
discutant vers et philosophie, buvant du 
via de Bourgogue dans un crâne, grave- 
ment occupés au tir du pistolet , à ta^ 
qnîoer un loup et un ours, ces jeunes 
gens semblaient condenser en quelques 
semaines fugitives leur vie d'université 
avant d'y renoncer à jamais* 

Dans Tété de 1809 lord Byron s'em- 
barqua pour Lisbonne. Le vent de la 
baute-mer, en passant sur son front, ne 
dissipa point les nuages que des dé^np- 
pointemens précoces y avaient amonce- 
lés. Appuyé contre le mâl, il rêvait ce 
nébuMoliqne diant d'adieu, qui ■ trouvé 
sa place dans Chiide^Barold. Et de ces 
noires pensées un peu théâtrales, dans 
lesquelles se Complaît la jeunesse, pré- 
cisément parce qu'elle n'a pas encore été 
secouée pur le malheur réel, le jeune 
poète passait dans ses lettres à des ac<> 
éès de gaité folle; car dès son enfance 
nne extrême mobilité d'esprit semblait 
inhérente à sa nature. A peine débarqué 
à Lisbonne, il se dirigea &ur Gtdix. Il vit 
dans sa course rapide l'Andalousie levée 
comme un seul homme contre Fiavasion 
française, et il emporta de Séville une 
boucle de cheveux de doua Josepha, tpii 
prêta quelques traits à doua lue/, f voir 
D. Juan, ch. Ij. De l'iie de Malte il part 
pour TAlbanie, salue à Tepeten le fa- 
meux Ali-Pacha , qui le reçoit au milieu 
de sa garde de Turcs, de Grecs, de nè- 
gres et de Tatars, et le reconnaît lord à 
ses mains blanches , ses cheveux bouclés 
et ses petites oreilles. Kn novembre, il 
tottch* à Missolunghi , où quinze ans 
plus tard il devait mourir; à la fin de 
l'anii/c \\ est à Athènes, dans la demeure 
de la belle Teresa Macrî, A Smyme, il 
termine en avril 1810 le second chant 
de Chtlde^Barold, traverse à la nage , 
comme I^dre, le eanal des Darda» 
nelles, plni fier de cette prouesse que 
(le ses œuvres poétiques. Il retourne de 
Constanluiople en Morée et à Athènes. 
Après une absence de deux Ans, il vient 
retoucher le sol de sa patrie, ennuyé 
d>vttmf da traoïs et des eipbarrM de 
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fortune qui Pattcodenti mais retremp# 
par les privations , les dangers et la vie 
solitaire an milieu des montagnes de la 

Grèce. 

Sa mère mourut au moment de son 
arrivée, avant qu'il ieùt revue. Deux 
amis de Byron périrent bientôt après , 
Mathewa en Angleterre, Wingfield à 

G)îmbre. C*est la mort deMathcws sur- 
tout qui frappa Byron au cœur. « A voir 
de pareils êtres s'en aller, écrit-il à 
Dallas , à voir la pourriture ronger les 
os de oes hommes, mis au monde rien 
que pour montrer ce que Dieu aurait pu 
faire de ses créatures , que faut-il dire? 
que peut-on faire?... Je suis renversé!..»» 
D'autres amis, tels (jue jMoorc, Rosers , 
lord UoUand, ne les remplacèrent qu im- 
parfaitement plus tard. La chaude amitié 
a sa saison comme Tamour. 

Cependant Childe-Harold parut ( fé- 
vrier t SI 3) , et Byron, presque inconnu 
la veille, se réveilla un beau matin le 
plus célèbre des poètes de l'Anglelerre. 
Cest que les esprits, sur-excités par 
vingt ans de révolntions et de guerres» 
éprouvaient le besoin d'une nourriture 
intellectuelle en harmonie avec les pas- 
sions liévrcuses du jour. Et c'était un 
spectacle piquant que celui d'un e^>prit 
supérieur, en lutte avecinî-méme et avec 
la foi. Le poète avait en l'adresse de s'i- 
dentifier mystérieusement avec son œu- 
vre et de laisser entrevoir à travers un 
voile noir des fautes et des malheurs sans 
nom. Une belle et noble physioomnîe, 
oà la tristesse se mariait à la grâce et à 
la pensée, attirait sur l'homme un inté- 
rêt magique; les enthousiastes l'aiîmi- 
raient, les fcuuues portaient des p.i/ohs 
de cousolation dans ce cœur brisé, et leh 
dévots cherchaient à attirer à eux une 
ame faite pour crotre. Pendant quelques 
mois il se laissait aller à ce cercle feshio- 
nable qui l'enivrait de louanges et de 
caresses. Deux jours avant la publication 
de Childc-Haroldy il avait débuté avec 
soGcès à la Chambra des lords; il n'était 
pas destiné pourtant à courir la carrièro 
parlementaire. La postérité ne regrettera 
pas de compter un orateur de moins et 
un poète de plus. 

En 1813 et 1814 parurent su ccessi- 
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U Corsaire, Lara : c'étaient de nouveaux 
fleurons daDs sa couronne de poète; mais 
1m atUqocB âuan allaient ne plus lai 
manqnei;* La critique, un moment inti- 
midée par l'éclatant succès de Chllde- 
Haroldf saisit la première occasion pour 
se faire entendre plus virulente que ja- 
mais. Lorsque Byron publia les vers: 
A une dame en pleurs , adressés à la 
princesse Charlotte , les journaux torys 
le traitèrent de démon ; des attaques de 
tout genre firent un moment douter ïe 
poète de sou génie : heureusement son 
éditeur Murray était là pour le rassurer. 

Il sopfçeail alors au mariage : il espé- 
rait y trouver le calme , qui n'est que 
dans hi foi. Vers la fin de 1814 il fut 
agréé comme fiancé par miss Milbnnk , 
qui l'avait refusé une année auparavant; 
le 3 janvier 1815 Tuniou se oonclui. 
Byron avait annoncé son bonheur futur 
à tous ses a^iis. «Elle est si bonne, 
fli-ait-i! fie sa fiancée, que je' voudrais 
étie meilleur.» Cependant l'issue fatale 
de ce mariage vint démentir les espéran- 
ces du jeune époux. Cest q[ue les grands 
génies sont plus capable d'inspirer l*ad- 
niiration que l'amour ; leur coeur se re- 
froidit i\ mesure que leur imagination s'é- 
chaulfe; en idéalisant Icïi alfcclions, ils 
deviennent moins capables de pratiquer 
les devoirs journaliers. Jt 

Du nectar idéal sit<^t qu'elle n goûitér^ ^ 
La nature xépagna à U réalîtéb *^ 

Mais la mélancolie , très noble et très 
touchante sur un front de poète , dans 
un lointain vaporeux, devient fort maus- 
sade lorsqu'elle se pose sur la tête d'un 
mari. Lady Byron ne romprit point le 
caractère fantastique du sien et ne put 
s*y plier. Une femme frêle, souple comme 
le roseau, plaintive, pénétrante comme 
Médora , aurait peut-Àre réussi à lire 
ail fonii de celte ame énîgmatique, et à se 
rattacher à force de soumission et de ten- 
dresse. Il en devait être autrement : Byron 
étaitderànéà boire jusqu'à la lie et sous 
toutes les formes la coupe du désenchan- 
tement. Après la naissance d'une fille , sa 
femme le quitta pour aller voir son père , 
et ne revint plus. Et comme si ce coup 
ne «levait point suffire, le public frivole, 
jai<>''>x^ toujours aux aguets pour saper 
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les hautes renommées, attaqua l'homme, 
ne pouvant atteindre le poàte. Byron 
baissa la tète; mais cette tempête d'at^ 

taques acrimonieuses, en passant sur fan , 
sillonna son front de rifirs pr»^( ores et 
porta dans sou cecur une amertume dé- 
létère, intarissable. Désormais plus de 
liens entt« lui et une société hypocrite, 
vengeresse de torts sur lesquels se taisait 
la seule victime intéressée dans ces péni- 

ble<? dé!>;^ts. 

Au printemps de 1816, après avoir 
livré à la presse le Siège de Corinthe , 
Parisina^ et les Adieux à safemme^ 
écrits sous l'inspiration d'un désespoir 
moitié réel, moitié poétique, il s'embar- 
qua pour les Pays-Bas : son exil volon- 
taire allait être éternel. 

Ici commence une nouvelle période 
dans le développement de cet être à part. 
Toutes les difficultés rirrllenl; une cri- 
tique injuste lui a révélé son talent; peut- 
être se serait-il endormi dans le succès. 
Depuis les deux premiers chants de 
ChUde-Hixrold^ prodoit de ses courses 
aventureuses ,..11 a plané sans s'élever 
plus haut. IMBtfMenant les calomnies, les 
invectives du monde vont faire jouer 
cachés. « La marche 



tous ses ressorts 
It iiuaphale de sun génie , a dit Moore 
avec un jpeu de prétention et beaucoup 
de vérité, devait passer- sur 1c« ruines 
de son cœur. » 

Il passa l'éié de 1 8 1 G sur les bords du 
lac de Genève, s'altachant à M™® de 
Staël , qui essaya en vain d'amener un 
rapprochement entre lui et sa femme. Le 
poète Shelley vint le voir dans sa retraite; 
ifs firent ensemble le (ourdu lac, essuyè- 
rent une tempête sous les rochers de 
Meiderie. Pendant un séjour de 48 heu- 
res à Onchy, Byron termina son 8* chant 
de Ckilde-Harold et composa son Pri- 
sonnier de Chillon. L'air de Clarens , 
rncore tont imprégné d'amour et de 
parfum, iui avait porté à la tètej Jean- 
.Tacqucs, le misanthrope passionné du 
xviii" siède, s'était révélé tout entier, 
sur le théâtre de la Hfow^eUe-Béloise , 
au sceptique désespéré du xt\**. - Te tou- 
chais à la folie en écrivant cette partie 
de Childe^Harold » , dit Byron. En sep- 
tembre il fait une course avec Hbbhouse,^ 
par UDent de |aniaip| dam VO^rlani 
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bernois. En teaversant une forêt Je pins, 
à branches mortes , sacs é oroe , sans 
feuilles, sans vie, ruines d'un seul hiver: 
a Cesl bien Timagc de ma famille el de 
moî », s'écria-t-il. 

£d octobre 1816 il est dan*^, la biblio- 
thèque A-iubrcisicnne de ^Til m. l\ convoi- 
ter une h ai cU- de clieveiix de Lucrt i ( 
Bui gia; en «ovembre, à Venise, îl étudie 
rarméuieri pour lutter avec une difficulté 
quelconque. Tons les matins sa gondole 
le mène au couvenl mékhitarîstej le$oir 
il fait l'aniour à l'ilaliennc ; il rompose 
la nuit. I.a vie que pendant deux ans 
ByroD inene dans les lagunes et sur les 
bords de la Bnmta réunit les comUvstes 
les plus étounans : le libertinage, pour 
fronder Topinion des Anglais puritains; 
des în;5piraiions lirîIlanîGs, pour faire par- 
donner ses écarts par la postérité; des 
études fortes, pour se salislaire lui-mume. 
Au printemps de 1817 il avait fait une 
excursion rapide à Rome. En fait de con- 
temporains , il prétend n'y avoir vu que 
trois brigands guillotinés , un cardinal 
mort et un pape en vie. Le quatrième 
chant de CkUdc-Harold , qu'il termina 
cette même année^ prouve au moins que 
le grand passé de la ville aux sept col- 
lines frappa vivement son anie mélanco- 
lique, et qu'il sentît, comme Chàteau- 
briant, comme tous \çscœnrs orphelins., 
ce que Tair du Latiuiu reuferme de tris- 
tesse et de consolation. A Ferrare, ^tox» 
la prison du fasse, il écrivit ses déchi- 
rantes Latnentatiom : toutes les infor- 
tunes devaient trouver en lui un écho 
fidèle; puis il retourne ù ses livres armé- 
niens, à Pope, qu'il étudie , qu'il prône, 
c[tt*il admira, à ses mœura vénitiennes, à 
ses chevaux anglais sur le Lido. 

Dès la Hd de 1817 le paLls !\Ionce- 
nigo, habité par lui, devint le théâtre 
de scènes étrauges. Mariana , la belle 
femme à figure d'antilope noccupait 
déjà plus Byron; c*éuit une fille du 
praple|]ttargarita Cogni, à taille d'ama- 
zone, à caractère de Médéi . De force 
cette tiereise s'était établie flans la de- 
lueure du grand seigneur anij;!ais : elle 
s'y montrait mena^nte, teririble, jalou- 
se, économe, amoureuse surtout* Qu^nd 
ce manège vint à ennuyer Byron, il fallut 
enlever violemment la pauvre victime. 
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Au milieu de cpttp vit» désordonnée le 
poète trouva le temps d'écrire Mafifrt'â^ 
Si'ppo, Mawppa; de s'occuper de 
Maritw FaUfro , de commencer Ihn 
Juan^ le divin, rinfemal Don Juan^ le 
poème deî conirastes, le vcai poème épi* 
(]ue du xix** siècle. 

Ainsi (pi'il arrive souvent dans l'orga- 
nisme pliysi(|ue, qu un grand mal ab- 
sorbe les douleurs partielles, une passioa 
siocire et profonde mit un tenue aux 
goûts passagers et frivoles de Byron. H 
se rencontra dans la société de Venise 
avec une jeune Roinagnole, la comtesse 
Teresa Cuîcciuli, nouvellement mariée 
à un vieillard. Bientôt il s'établit entre 
elle et le poète anglais une de ces rela- 
tions que condamne ia morale, que les 
moeurs de l'Italie excusent et légitiment. 
Lorsque p<'U de mois après Teresa partit 
avec SOI) mari |>our Ra venue, les angois- 
ses de la séparation attaquèrent sa frêle 
santé au point de faire craindre pour 
ses jours. Byron alla la rejoindre, lai 
rendit la vie par ses soins délicats, et lui 
proposa il<î s'échapper ensemble : Te- 
resa consentait à se faire passer pour 



morte, comme Juliette; l'enlèvement 
d*une femme en vie est contraire à la 

morale ita I ienne. En (i n ,a près beaucoup de 
tergiversations et de combats, elleî-ucri- 
fia twtit à .^on amour, et suivit lord Bvron 
sur les bords de la Brenla. Ce fut ua 
court instant de bonheur; les cris d'indi* 
gnationdes parens dcTeresa etdelasttdé- 
té d e Ravenne pcuélrèrent dana sa retrai- 
te. Une luiie vive et longue rauiem une 
réconciliation entre elle et son n)ari; pour 
la seeoude lots dans la liieme année 
(1819), une maladie grave If mit à 
deux doigts de la mort. Pour le coup^ 
le père et le mari de la comtesse (H>a- 
jurèrent r>\ron Je les rejoindre à Ra- 
venne : il y consentit, et le voici établi 
officieUeuit-ut duus le même palais que 
Teresa.. 

Amant platonique à Annandale , 
boxeur et buveur à Cambridge, dandy à 
Londres, libertin à Venise, cavalière ser- 
vente en Romaine, Byron a franchi assez 
de degrés sur l'échelle des sensations 
pour dargir Toeiuvre qui résume le mieux 
ses opinions el sa vie, son Don Juan. 
L'habitude de ridiculiser les plus nobles 
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ientimens gagnait de jour en jour plus 

de tprraîn en lui. iSon amotir pour la 
coinieâ^e Guiccioli était né trop tard 
pour le guérir de celle funeste lualudie 
d'esprit, et ne prouve rien <|u*en faveur 
de finépaisable source d*afTeclions vives 
et teg^-es que la nature avait déposées 
au fond de son cœur. 

Le comte Cuiccioli ccpeiid int, poussé 
on ne sait par quel capi icc, après avoir 
long-trinps loT^ les assiduités de lord 
Byron auprès de Teresa, finit par ren- 
voyer sa femme et par obtenir du p ipr 
un arrêt lé^.d de séparation. La ( iun- 
lesse , pour ue pas èlre enlcruiée dans 
un couvent, alla vivre à la campagne, 
chex son père le comte Gamba, où B} i on 
ne put la voir que de loin enloin.'Il 
chercîiail vu rontrepoids à ses tourmens 
égoïstes dans rétiulf et tlans les préoern 
pations polidijues. La révolnliou de jVa- 
ples venait d'éclater (juillet 1820), les 
carbouari s'organisaient depuis quelque 
temps en Romagne : ByrtM se laissa en- 
rôler pnr le Irère de son amanle. Il n'* -! 
pas probable (pi'uu esprit snpLii(iir 
comme le sien se soit fait illusion sur le 
succès d*une cause qui n'avait point de 
raeine dans 1 1 mas^e de la popuhtion; 
maisByron a\ ait besoin de fortes secous- 
ses; il aimait à se di baltrc avec le dan- 
ger, connue un nagmr avec l i \a^iie; et 
puis, quelque sceptique (ju'il lût, il avait 
foi dans lé trtooàphe final de la liberté 
politi(|Uc; il ne lui répugnait point de 
tondjer martyr. On eorn)aiL Ti- ne de ces 
iiioUN t mens d'Italie : les eoiiilcs (i;n!i- 
ba, gra\emcul compromis, lutcnt exiles 
de Ravenne, et madame Guiçdoli dut 
les suivre. V^Jpntîera If gouvernement 
papal se serait aftarjiié àByron lui-même: 
pair d'Angleterre, il en imposait; sfm 
départ d'ai|^|i0urs tiait iriéviuible ajnes 
celui de spn/amante. Pourlanl il Itv^i- 
versa pendant quelques mois; des in- 
coiivéniens réels et sérieux devaient sui- 
vre l'exil définitif de la famille Cauiba ; 
d'un jour à l'autre l'yron espérait lenr 
rappel. A. la lin d'ociobre lb21, après 
avonr terminé au milieu de ces vives 
agitations du cœur et de la tête, Marino 
Falîern , les Foscnri, Safilunapole , 
Cnin^ lii J'i.sinii (lit i>ig;einent , il quitta 
Ravenne et s'établit à Pise dans le pa- 
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lais Lanfranchi, oll^ madifaA'ÛdtedoN 

l'attendait. 

Bientôt après, la mîmc lird/itation 
abrita un littérateur que Uyron a\ait 
déjà connu à Londres, un homme que 
ses opinions politiques rapprocbàiènt (fai 
i^rand poète, (fue tout le reste, position, 
caractère, tendance d'esprit, devait en 
éloigner. Lei^h Hnnt, avec femme et cn- 
fans, fut accueilli dans le pal ais Lauiran— 
chi; il espérait, de concert avec By^rou, 
fonder un journal périodique {iè 
rai). L'entreprise ne réussit pomt au gré 
de iliuit : soit calcul déjoué, soit vanité 
nuMutrie,son dépit se fit jour sept ans plus 
tard dans un ouvrage sur le caractère et 
les poésies de By ron ; ouvrage pour le 
moins inconvenant, puisqu'il déverse le 
blâme et se permet de graves insinuations 
sur un honuiie <pji avait obligé l'écrivain 
et ne pouvait plus lui repondre. Bien dif- 
férent de.Hgnt, le capitaine Medwin, qui 
vivait ayssi à Pise dans rinUmité de lly- 
ron, s'en est fait l'apologiste. Byron su- 
liissait les einiuis de l.i praïuleur; les 
inoucbes boni donnaient aotmii- du lion. 

A Pise, comme à Ravenne, la vie du 
lord-poète se partageait entre ràmitié, 
le travail, et des cavalcades aux environs. 
Eu Toscane, comme en Romagne,le gOUr» 
vernement voyait de mauvais a^il ce 
noyau de cai bonai isme. Une «pierelle, 
qu'au retour d'une promenade plusieurs 
personnes de sa suite eureni «veç un 
militaire toscan, occasionna des tracas- 
series (jui déf,'()ûtèrent I{\ron de ce sé- 
jour, fia mort, de son ami Slu iley , noyé 
par une bourrasque daus le guile de la 
Spezzia, y confrfb^a encore. Le cadavre 
du mâUienreoxpoète,rejetésiir la plage, 
avait été brûlé par Byron ; une impres- 
sion sinistre lui était restée de cettç céré- 
monie |)aï<i!iie. 

Puis il songeait à la Grèce, dont les 
efforts la ca|»tivaient, depuis que le bur- 
lesque dénouement de la manie consti- 
tntionnetle en Italie avait trompé son 
attente. .Son état d'auteur le tatis;nait; 
e'élait un pis-aller que les vers pour i 
sumcr les convulsions de sesjouruées, 
les rêves fiévreux de ses npitf. IX seotai^ 
qu'il lui fallait avtfnt tout une exiftencet 
active, que la vie des camnf yflQW^fi^ 
absorber et l'inquiète activité de c»- 



son 



prit et les impi'îrieux besoins de 
cœur, il échapperait plus facilement à 
celle torture intime, loarce de ses glo- 
rieuseifinspirations et de ses écarts cou- 
pables ; illusion ftinestR san«î doute de 
chercher sur terre ce qui n'est fpi'aii 
rtri , la paix de l'ame et le repos des 
passions. Une lettre touchante, que By- 
ron reçut à peu près à celte époque, lui 
indiquait, comme un doigt d'eo-bant, 

I l direction à suivre. CTétaîl un th<^olo- 
gien anglais, John Sheppard, qnl lui en- 
voyait quelques lignes écrites de ta main 
d*iiiie épouse morte jeune et chrétienne, 
et priant Dieu pour le salut de l'ame du 
noble-poète, en qui elle avait reconnu , 
comme Lamartine, une grande pnissnnrp 
«l'aimer et de croire à travers tes acccns 
d'une désespérante incrédulité. Mais cet 
avertissement ne fit qu*efflearer le cœur 
de Byron : il devait demeurer sceptique 
jusqu'au bout. 

Aussi D:)n Juan avançait -il rapide- 
ment. A la demande de M"*^ Giliccioli, 

II avait interrompu quelque temps ce 
travail. Les femmes aiment Tauréole ma-> 
gique sut le front de l'amour, et Don 
Juan désillusionne sur l'amour comme 
sur toutes choses. Ryron terminait à la 
niùmc époque le mystère : Ciel et terre, 
JTea^n ondEarik, et IVemer^ dont il 
offrit la dédicace à Gcethe. Ainsi les der* 
nières années de sa vie sont marquées par 
nne dévorante activité; ppul-êfre sen- 
tait-il déjà un avenir plus long lui 
échapper? 

automne 1 893 il s'établit dans une 
villa près de Gèues, et s'y lia d'amitié 
avec lady Rlessington, qui a publié des 
«lélaîls curieux sur r(«itp (Itriiière année 
de Byron. Au coiumcncement de l'année 
suivante il entra en rapport avec le co- 
mité grec de Londres. Du moment où 
sa velléité de se dévouer à une cause , 
alors si intéressante, fut connue, de tunn- 
breuses invif^tions lui arrivèrent de 
Grèce, aftirmaiit (jue sa présence y était 
vivement désirée, qu'il y pourrait faire 
du bien par son influence personnelle 
et pnr des secours d'argent. Il fréta un 
brirk nn|;lais et mit ;i la voile, le 13 
juillet 1823, avec le comte Gamha. Tro- 
lawney, l'ex- pirate, le docteur Bruno, 
des doraeMiquesy dc9 «rmes^ des muni» 
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tions, des chevaux et une pharmacie. Un 
ouragan le rejeta le surlendemain dans 
le port de Géoea. Il mit pied à terre 
et visita, triste et pensif, avec le comte 
Gamba, la maison de campn^ne que la 
comtp<sp Guiccioli venait de quitter le 
malin même. « Où serons-nous dans une 
année d'ici? » dit-il à son compagnon. 
Far une bizarre et fatale oofncidâice, un 
an plus tard, jour pour jour , son corps 
fut déposé dans le caveau de ses ancêtres. 

I^es avaries du brick rZ/f/T/z/e ayant é(é 
réparées, Byron repa r ti il s'arréle à Li vour- 
n e pour di verichargement.Id me miirivt 
poétique, venue de Weimar, lui pinte un 
souvenir précieux de Gœthe. « Des pa- 
roh's d'ami, »> lui dit le poète-patriarche 
dans (juelqjies strophes dont no-is flése^i- 
pérous de rendre la noble cL proiunde 
simplicité, » des paroles d*amt m'arrivent 
« coup sur coup; elles me viennent du 
n sud; elles parfument ma demeure; elles 
« me crient : Vieux pèlerin, va chercher 
<i ce noble cœur! Mon esprit vole à lui; 
« mou pied, hélas 1 reste enchaîné. 
Il Comment rendre ses douées paroles, 
« de loin , à an esprit que depuis long- 
ue temps j'accotnpnpne de mes vœux? » 

lui (|ui se lait une f;uerre acharnée, 
». et supporte, grand et fort, les douleurs 
<« qui lui rongent le fond des enjfnillës? 

K Qu'il soit heureux, lorsqvtU êé sent 
« lui-mi^rne! qu'il ose proclamer sa fi^i- 
« cift^. lorsque, dans l'éîreînte de» Mnsés, 
« il dompte sa souffrance mortelle; et 
« qu il sache se connaître, tel que je l'ai 
« reconnu!* 

Le 24 juillet il remit à la voile ; au 
bout de dix jours de navigation, il prit 
terre à Argostoli, dans l'Ile de Céphalo- 
nie. La Grèce alors était dans un triste 
état : le gouvernement «yà^ùdéré , dé- 
sorganisé; les eheia mililamstout-pnis^ 
sans, la discorde partout, de l'argent 
nulle part. Tîvron, ati milieu du tiraille- 
ment des factions, crut devoir se main- 
tenir neutre et observer pendant quel- 
ques mi^s, un peu à l'écart, l'état des 
choses. Sa puissante imagînatioa n'avait 
point étouffé en lui un grand bon sens 
prit ifjnc • il vit bientôt «^ue ses cpérancrs 
Ht \;iit[it se bornera amortir les dissen- 
sions, à ôter à la guerre son caractère de 
eruautéy à distribuer eonvenaUemeiit 
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ies l essouroes cl eeil«& àa comité de 

Londres. 

A la fin de l'année les attaires sem- 
blaient s'ainélioier : Gorinthè éuît prise 
par les Grecs; les Tares aifkient évactfè 
rAcamaiiie; Maurocordato, envoyé par 

le gouvernement dans la Crrre nrrîfVn- 
lalp, (Hntf arrivé à Misscilini^lii rt^aj>pe- 
lait liyron de tous atà vuiux. Ou avait be- 
soin de ntiAsri^rnT pour payer la Botte 
stationnée dans ces parages. 

B}ron équipa uu niistlk et une bom- 
barde, et il écrivit le 27 ih f nnliro n Mon- 
re : «. Si quelque chose, telle que iievie, 
fatigue, femme, etc.... coupait court à 
la vie de ▼olrc confrère; s*il m'en arri- 
vait ni plus ni moins qu'à RIeîst, Kœr- 
ner, Gàrcîlasso lia Vega, Kutol'skî ou 
Thersîindre, qu'y taire?.... Pensex à moi 
dans vos heures de lolie. » 

Malgré ce ton eujoué, il paraît que de 
graves et de sinistres pressentimens tra- 
vaillaient alorsl*esprit de Byron. Désillu- 
sionné d'avance sur le succès matéi i I *!< 
fn rritisr p,rrrquc, c'était à une abstracliuu 
qu il se sacrifiait, sans espoir de récom- 
pense ici-bas, ni an-deU dn tombeau. 
Des discussions théologiques avec un doc- 
teur méthodiste, pendant son séjour à 
Céphalonie, n'avaient abouti à anf un ré- 
sultat. Byron Al!air au-devant de la mort 
avec le tiéses|u 1 iiit scepticisme qui avait 
été le odnipagiion inséparable de sa jeu- 
nesse et de son â^e mûr. 

Le 5 janvier 1 8 24, après avoir échappé 
prnrlant In fravf^rspf , à une frés^î^tP tur- 
que , luid Byrou débarqua au lon<l des 
lagunes pestilentielles de Hiasolanghi, au 
milieu d*une population enthousiaste, 
accourue sur la plage pour recevoir di- 
pnpmrnf le sauveur qui lui arrivait. D u:? 
celte malheureuse ville, rt^Hcrvée à un tic^- 
tin si funeste, s'agitaient ilvs ici iiteua de 
discorde. Lord Byron s'appliqua à les 
calmer, à mettre les fortifications en bon 
état , à restreindre la licence de la presse. 
Il prit cin(| cents Souliotes à sa paie , 
luttant un jour avec leurs exigences 
exorbitantes , leur humeucnuercUeuse ; 
1» lendeoDMiitt^ avec des artubprs anglais 
qui ae vévoltaleo t; u n n < 1 1 jr, i ■ , d v ec ses 
propresaHiis,avei St,tiilin|)(> ci'J'i ulawney, 
qui embrassai en I un aulrc j)ait.l ([nr Itn. 
X^'un tenait pour Coiocotron:, l'autre pour | 



0'1\ ^eas, celui-1» potir Mnuro<'orJato; 
c'était un tiraillement ( fiMiimi ( n dedans 
et eu dehors de &s demeure, a Missoluughi 
et'dans leurs rUfifMlt avec le reste de la 
Grèce; c'étaient^ <Âes contre-temps sans 
fin , des déboires sans no mbr e- Jjk santé 
de Bvrnn , depuis long- ff^mp"* ruinée par 
des souliVances mentales et par une vie 
peu réglée, ne put suffire à cette agitation 
croissante; llnfluenoe d'un climat délétère 
vint s'y joindre. Âu mois de féVfieç^déjà 
des convulsions violentes et une attaque 
d'apoplexie avaient annoncé la drsorgani- 
siilion de son syslrnie nerveux. Le 10 
avril , dans une excursion avec ees Sou- 
liotes , lord Byron fnt surpris par une 
pluie battante : il k hIi.) xiiiflrant, pei^ 
sista à monter à cheval le lendemain en- 
core , ef rpvit pour la dernière fois la 
mélancolique verdure des oliviers, la 
neige dé rArae^tfae et le soleil de Grîce. 
Maladroitement traité par ses médecins, 
au bout de peu de jours l'inflammation 
s'nii [i.ir.i f\p 9.nr\ rprvpafi ^ et niors ce dot 
cUe un Irisle speclacie que de voir cette 
haute intelligence se débattaut contre de 
pénibles suffocations et une longue ago- 
nie; le pauvre Fletcher, au pied du lit 
(La son maître, comme ces chiens fidèles 
qui semblent deviner In Honipnr de l'aniC 
humaine sans la comprendre j et, en de- 
hors de la maison de deuil, une ville 
consternée , des fêtes de ^ques ancien- 
dues , les tribunault et les marins fer- 
més, et .37 ron]îs Ac rnnon annon- 
çant à la Grèce et a 1 Europe cpir, !f 
19 avril 1824, lord Noël-Gordon By» un, 
à l'entrée de sa 87* année, venait de 
rendre son corps à la poussière et sôn 
ame à Dieu. Son cercueil resta exposé 
pendant d* li/e jf>iirs drms l'église de 
Sainl-NicoUà , eutre les tombeaux du 
général Normann et du héros Marc Bot- 
zarls. Le 3 mai , le ookinel StÉnhope 
embarqua le cadavre de son afliî pour 
l*Angleterre. Byron est enterré dans un 
petit vilhge du îiottioghamsllire , à côté 
de sa mère. ' ' " ' 

Td aatt l'homme. Le reflet de sa vie 
se retrouve dans les otivréj^ db poète, 
non point fidèlement, non pas exacte- 
ment comme une empreinte sur la cire 
tiifilli' , mais exag*")*^ , iflt^nli-'t^ , d^Ti^-nrA 
queiqueiois. Il est tout aussi dilticiie de 
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résumer le rr.r.iclrri* l'homme (jne ct lui 
du poète : le puèle ainsi que Thomme est 
un composé bizarre d« fractions discor- 
dantes qui n'arrivent point à former une 
unité. Il n*y a pas dans Byron de point 
central: une étonnante inripre^sinnabiliic 
en fait le type d'une uombreuse classe 
d'intelligences qui, dans notre siècle, au 
milieu du tumulte des camps, de la vie 
révolutionnaire et de la chute de tons 
lestystèmcai ont perdu leur point d'ap- 
pui, leur pivot naturel ; (jui aj)er(^oivent, 
par une espèce d'intuition involontaire, 
deux côtés à toute cliose , le mal à çoté 
du bien, la négation à c6té de Palfirrili'- 
tion, l'objection eu face du principe» le 
ridicule et le burlesque côte à côte avec 
le sublime, ritninoralité auprès de la 
moralité; de ces esprits qui, dans le cours 
du raisonnement abstrait, se laissent aller 
à la dérive et v«mt te pe.r<li*e dauirl'ooéan 
du doute. Aussi l'impression finale que 
laisse l'étude de RyroD est-elle pénible et 
déchirante. Ou'il vous protuèiie dans les 
plus belles régions du monde j qu'il dé- 

{>loie à vos yeux , avec un luxe oriental , 
'admirable spectacle de la mer et de ses 
rivages, le ciel delà Grèce, de Tltalie 
ou de rOeéduie; qu'il verso à vos pieds 
les fruits de l'oianj^er, 1rs Heurs du myr- 
te et du grenadier , les Icudies de la 
rose; qu'il laiaae arriver à voire oreille 
les cliants du rossignol et les soupi» de 
Tamour, la voiv mâle du héros et les 
aeeens naïfs de la jeune lillc ; qu'il épuise 
les paifuiiis les plus emvrmis, les cou- 
leurs les plus suaves, les sous les plus 
harmonieux, c'est eu vain..... von» 
vous sentez marcher sur une tenre creu- 
Ml volcanisée; de sourds rougissemeos 
sous vos pieds annoncent une éruption 
prochaine, et le néant ilu p iradis «'■talé 
devant vous.... Vous croyez entendre le 
ricanement des puîssancai infernales, 
jalouses de votre bonheur ; c^est comme 
ces voix glapissantes qui, dans Roàert- 
le-Diahle, sortent du fond des ruines 
d'un vieux lemple , et effacent, en a^a- 
çant vos nerfs, les célestes harmonies 
qui tout i l'heure encore vous berçaient. 
Avant ByroQ il a existé des chintrea du 
désespoir, de la nuit et du mal; mais il 
est le premier qui ait plongé avec une 
passion aussi brûlante dans le sein de la 



nature, avec un œil aussi perçant dans 
les abîmes du cœur; qui ait mis à nu les 
beautés intimes de l'une, le besoin moral 
d'aimer et de croire qui dévore l'autre p 
et tout cela seulement pour glacer d'un 
souille ironique foi, amour, ciel et terre. 

Si de ce jugement d'ensemble nous 
descendons à l'examen spécial des ou^ 
vrageif de Byron, nous trouverons qu'il 
a abordé tous les genres; il ja semé avec 
profusion d.ms sa courte carrière des 
poésies lyriques, satiri(}ues, dramati- 
ques, épiques.... Mais en première ligne, 
et pour le fonds et pour l'étendue, se 
présentent ChUde-Harold et ponJuaifk 
liarold n't si qu'un voyage poétique, UB 
poème descriptil... mais quel vovageî et 
quelle desei iplion! Dans les deux pre- 
miers chants, c'est le Portugal, l'Espa- 
gne, la Grèce; dans les dèuxdemiers,c'§fl 
Waterloo, le Rhin , la Suisse, Venise, 
Florence , Rome ; dans les premiers 
comme dans les deriiiers, c'est la mer 
qui enveloppe d'une large bande, comme 
l'Océan d iiomère, ce monde de ta- 
bleaux, ce chaos d'iinpresaioQS* £Utrold, 
«n s'embarquam, salue la i|iMi^^i|l'f|a|p 
porte loin de son pays iia|isi«.f^, il JSP 
regrette rien que le do|,'ue, cjui ne le re- 
connaîtra plus lors de son retour. »» Ua- 
roid, avant de disparaître, chante un 
hymne sublime en face do «p||». nappe 
incommensurable, « miroir ito.XbVitr 
Puissant » ; il j plonge avec les souvenin 
de sa jeunesse, avec ses désirs d'homme : 
c'est une liti éclatante de poésie au bout 
d'une route déjà toute bordée de vues 
ravistautes ou mélancoliques. Aii^iM%il 
des citronniers de Cintra, «il; 4>ie4.d|i 
mont Olympe, sur les champs de Wa.- 
terloo, engraissés par l.i moellodei» héros, 
entre les vignobles et les vieux châteaux 
du libin, eu face des scènes de la Nou- 
velle-Héiolse, dans i'unigé sur le hémÊMt 
près du pont des Ampin, à genoux de- 
vant la Véous de Médlqjsiettl* Apollon du 
Belvédère , perdu comme un ioseote ail 
milieu (lu C<dysée qu'éclaire la lune, 
sous rarc-en-eiei de la cataracte de Terni, 
sous ces eooletirs irisées, « câlines commo 
l'amour qui noigiij la folie, on comme 
l'espérance stir un Utde mort »; — p irtoot 
le poète établit cette intime corrélation, 
cette parenté entre l'ame humaine et le s 
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ouvrages de la nature ou de l'art, et se 
jette daus uue espèce de culte ])anttiéis- 
tique. . . T- . 

Don Junn , quoiqu'il rentre dans la 
classe des libertins, n'e>l point le duu 
Juan de Molière ou de IMozari : ce n'est 
ni un ^ensualiste brutal , ni un athée in- 
corrigible : malgré lui il est jeté dans 
une vie aventureuse. Son jeune cœur se 
brise d'abord quand le sort tranche le 
nœud de ses premières amours; mais dès 
lors il deviiMit eausiique, railleur, mobile 
comme l'auteur qui lui a donné la vie. 
Byron , après l'avoir promené dans toute 
l'Europe, de.Séville sur la Méditerranée, 
dans une île de la Grèce, auprès de la 
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belle llaîdéc , au sérail, à la cour de 
Csilhei \ne-l('-Graud f et dans la chaste 
Angleterre, se proposait, par une ou- 
trageaiite plaisanterie, d'eu faire un nié- 
thodiste. Cette fin aurait bien été la 
contre- partie du Faust de Gœthe. Le 
poème, maljiré ses seize chanis, n'est 
point îuhevc. De même que le J'aust de 
Gœthe résume la vie intellei luelle de 
ce grand poète, Don Juan contient le 
suc de la philosophie sceptique de Byrou. 
De longues digressions, qui coupent un 
peu trop souvent le récit, sont , pour la 
pluj^rl, des professions de foi; et c'est 
dans ce poème surtout que l'esprit mé- 
])liisto|)hélique verse son venin sur les 
plus nobles inspirations et construit des 
palais de fée pour le plaisir de les détruire 
ensuite. Les a mours de don Juan t ijd'Haï- 
dée n'en restent pas moins une des plus 
gracieuses créations de la poésie erotique. 

A-utour de Childe-llarold et tie Don 
Juan se grwipent, comme des obélisques 
autour de deux pyramides colossales, la 
l iancce d'Ahydox^ ravissante peinture 
d'un amour prinlanicr moissouné dans 
sa fleur ; le Corsaire et Lara , noirs 
tableaux d'une ame forte travaillée par 
un crime secret et cherchant l'oubli 
dans l'ivresse des combats et d'une exis- 
tence en dehors d& lois; le Ciaour y 
poème fragmentaire , semé de ces ad- 
mirables imprécations contre rabaisse- 
ment de la Grèœ moderne, qui ont 
ranimé plus que les souveni* s cla»iiqucs, 
peut-être, la sympathie de l'Kurope libé- 
rale pour ane cause si belle de loin, si 



histope d'un renégat , qui appartient à 
la famille dn Corsaire et de Lara; le /'/i- 
sonnier de ChULon, pamphlet poétique 
contre les oppresseurs des esprits géné- 
reux ; Pariùna , déchirante peinture 
d'un fils qui souille la couche de son 
père, récit des scènes que Schiller et 
Alfieri ont chastement voilées dans leurs 
tragédies de Filippo et de Don Carlos ; 
Mazeppa, que le pinceau d'Horace Ver- 
net a popularisé, sur son cheval fougueux, 
lancé daus les steppes désertes ; Beppo, 
conte sémi-burlesque qui ouvrit au poète 
une nouvelle voie , en le poussant vers 
Don Juan ; Vile y épisode emprunté à 
l'histoire de la marine anglaise, encadré 
dans la végétation et sous le ciel de la 
mer du Sud. 

Byron, nous l'avons déjà dit, en de- 
hors de ces romans poétiques , a com- 
posé des tragédies. Le public accueillit 
ces essais avec moins d'enthousiasme, 
soit que leur simplicité relative répugnât 
à son goût blasé, soit, comme Bulwer 
cherche à l'expliquer, que les caractères 
créés par le poète dramatique ne ré- 
))ondissent plus aux idées pri conçues 
sur le t)pe bjronien, incarné dans 
Childe-narold, Conrad, Lara, Alp, etc. 
Jugées du poiut de vue théâtral , les piè- 
ces de Byron sont nulles : peu ou point 
d'entente de la scène, peu ou poiut d'ac- 
tion, longs hors-d'œuvres lyri({ues et 
descriptifs. Mais du moment où, laissant 
là ces préoc( upations, le lecteur prend 
la forme dramatique telle que le poète 
la lui donne, Marina Faliero, les Deux 
Foscari et Sardunaf/alcj sont au niveau 
des plus belles créations de Byron. Dans 
les deux premières on respire l'air de 
l'.Vdriaticpie, l'air de Venise. Faliero est 
peint tel que l'histoire nous le donne, 
vieillard violent, irritable , avide de 
vengeance, parce qu'il est blessé dans 
sou amour-propre; sa jeune femme An- 
giolina est une créature d'une céleste 
pureté, et plus vivante pourtant, plus 
réelle que les autres héroïnes de Byron , 
que Zulika, Médora, et que l'-imante 
diaphane du renégat Alp. Dtns Sarda- 
napale , c'est encore une femme, à la 
fois aimante et forte, qui fixe notre at- 
teniiou : c'est vlyrrha, la jeune esclave 



triste de près^ le Siè^e de Corinîhe^ \ grecque, qui arrache soo maître à la 
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tnoUesse , on fait un héros et péril avec 
lui. Dans fVernery dont l'actton se passe 
en Allemagne, à l'époque' anarbhique qui 
•tti?it la guenre de IVenie-Ans, il règne 
quelque diosedela sombre et étouffante 
fatalité que Too retrouve dans certaines 
tragédie.-) alieniundes. Cette composition 
est, du reste, inférieure amt fnî^eD- 
tès. lm*M^aMO/phose d» bossu f qooi'>- 
que inachevée, contient des passages 
d'une grande beauté : telle est la scène 
où. le connétable de Bourbon apcrt-oit 
les apecUes-des anciens Romains qui lui 
barrent le passage dn haut des muirs^de 
Rome; Manfred est une variété rétréae 
de Faust : même mépris de la vie, même 
amour intense de la nature , même fam'^- 
liarité avec le monde des esprits. Faust 
veut se tuer en prenant du poison, Man- 
fred en se précipitant du haut dâf Alpes; 
mais, comme tous les héros byroniois, ce- 
lui-ci demande l'oubli, pour échapper au 
remords, au souvenir d'une passion cri- 
minelle, tandis que Faust oommeu ce par 
regretter la jeunesse, la vie verdoyante et 
les ptaisirs. Deux autres fioènies dramati- 
ques de Byron ; Caîft , et Ciel et Terre, 
portenlle titre de AJ) ^ ferry. Caïn est une 
tléclamation titaiii(|ue contre la Provi- 
dence et symbolise l'orgueil de l'homme 
humilié parfinfinide la créatlôn'ei la 
petitesse de sa propre nature. Le mys- 
tère de Gei et Terre vous transporte 

dans le monde anté-dlluvien , où les 
monts et ies cavernes et les forêts étaient 
plus gigantesques, où l'ichtiosaure et 
le pifaioaaure roulaient leom naiies 
informes dans les marécages, o& les an- 
p;es descendaient sur la terre et aimaient 
les filles des hommes. C'est la Genèse, 
avec ses contours souibres , avec j>es 
uuances gracieuses. Le déluge termine 
la pièce , après que le poète en a fiiit 
pressentir toute l'Iiorreur et plongé dans 
le gouffre immense, universel, des géné- 
rations entières... Les cadavres des tilles 
de la terre flottent sur l'eau et repro- 
chent aoL^iiie^ U destn i rtinn de tant de 
beauté ; piÉiMit des voix de malédUction 
contre cétte^^Uissance inconnue qui dé- 
truit, et ne conserve la famille de iVoé 
que pour faire peser sur ses desceudaus 
de nouvelles souifrances. 

Le génie satirique de Byron se fait 



jour dans presque tous ses ouvrages j il 
m est quatre on cinq lacluaivement c<hi- 
sacrés à ce genre. Telle est la satire déjà 

mentionnée contre la Revue dFÉdim- 

la Vision dit Jnfjernont . m'i le 



bourg; 



poète flagelle sans pi lié son uiincmi per- 
sonnel, 5outhey j ^Agc de bronze , im- 
précatSoii virulente 'contre la politique 
rétrograde des cabinets ; la FieUse^ «Ka- 
tribe volmtueuse et sensuelle contre ce 
plaisir enivrant des sens. La Prophétie 
du Dante est plutôt un poème éléj^iaque, 
où le vieux gibelin déplore les malheurs 
etrhumiliaUon future ètl^H^tSI^ 
à la demande de ma^Uie Otdcdoli'^ la 
Prophétie projette,comme un volcan, une 
lave brûlante d'indignation : c'est que 
Byron aimait l'Italie, sa langue, sa litté« 
rature et ses femmes, autant elplu^ peut> 
être que son pays natal. •'•o-' 

Autour de ces productions i p^se 
indiquées ici, Byron sema libéralement, 
comme l'automne laisse tomber ses fruits, 
une foule de poésies fugitives , qui à elles 
seules auraient fait la gloire d'uu talent 
inférieur. 11 y règne le même esprit mé- 
lancolique, frondeur, dévoré d'amour, 
de haine, de doute; c'est le poète em- 
brassant et maudissant tour à tour l'es- 
pérance ; déplorant la chute lente de 
Venise; interrogeant l'agonie du prison-' 
nierdeSainle>Hélène, on bien rappelant 
avec dea cris de désespoir sa propre jeu-i 
nesse , son enfant, sa fille dont ou le 
sépare, ses amis qui ne sont plus, ou 
les formes aériennes des femmes qu'il 
aimait en silence, et qui font oublié;^? 

Parler, après tant de titres à une gloAre, 
immortelle, de quelques fragmens en- 
prose , ce serait presque une ironie. 
Laissons dormi', son apologie paradoxale 
du révérend Pope. La Fontaine allait 
partout prônant le livre de Baruch ; le' 
génie a ses momens de caprice. < 
L'influence de Byron a été univer- 
selle, il a dit le dernier mot du scepti- 
cisme. Le retentissement de sa lyie se 
fera entendre quelque temps encore fi 
mais au moment où ses imitateurs d«t 
haut et bas lignage se croiront encore 
sûrs de leurs disciples et d'un auditoire 
bénévole, il arrivera quelque grand poète , 
qui dira les nouvelles destinées de l'hu- < 
manité , dans les rucbes de l'aafooiatîoii , J 
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sur les chemins de fer do riiidustria- 
lismc, ou dans les voies lactées du ciel. 
La poésie redeviendra positive , de né- 
gative qu'elle est aujourd'hui; un culte, 
non point un blasphème. Lamartine, 
ipii a demandé compte à Byron de sa 
mission , est peut-être le précurseur, le 
saint Jean de cette nouvelle période. L.S. 

BYSSUS ( hist. nat. ). Linné classait 
dans ce genre toutes les plantes crypto- 
games, soit iilamentcuses, soit pulvéru- 
kiites, dans lesquelles il ne distinguait 
point d'organes de la reproduction. Au 



coup d'avantage et d'opposer des bar- 
rières à celui des autres peuples naviga- 
teurs dont les vaisseaux visitaient le 
Pont-Lu.\in, en leur imposant des taxes . 
et des droits de péage. Lrs ilomains lui 
conférèrent le rang d'une métropole; 
succe^ivement agrandie , elle fut destinée 
par Constantin à être la résidence impé- 
riale et prit alors le nom de Constantino- • 
pie. Sous ce nom (voj.), elle devint la 
première ville du monde. £llc avait eu 
beaucoup à souffrir des atta((ues des Thra- ^ 
ces, des Bithynicns, des Gaulois et même ^ 



jourd'hui la plupart des espèces pulvé- des Grecs ; et elle l'ut surtout fort mal^ 
ruienles constituent le genre IcprariUj traitée dans la guerre du Poloponèse. 6'.Z. 
dans la famille des lichens. D'autres ont BYZANTIN (f-mpireJ. Théodose 
éiê rapportées aux familles des conferves, ayant partagé l'empire romain entre ses 
des arthrodiées et des macédinées. Les lils, Arcadius et lionorius, le premier 
e^ptces pour lesquelles on a conservé j eut la portion qui désormais fut appelée 
U; {renre byssus, dans cette dernière fa- 1 empire de Byzance ou empire d'Orient, 
nulle, sont caractérisées par des fda- j Kn Asie il comprenait l' Asie-Mineure, 
riicns délicals, rameux , opa(}ues , ram- les côtes de la mer Noire, et tous les 
pans, déli(|uescens, lors(|u'on les touche pays situés en de^'à de l'Euphrate; en 



ou iju'on les expose à l'air ou à la lumiè- 
re. (Jes végétaux ne croissent que dans 
h's lieux humides et privés de lumière, 
tels que les caves, les mines, etc. En. Sp. 

BYSSrS (technologie). L'industrie, 
qui ne néglige rien, a utilisé les byssus, 
sorte de filamens produits par divers 
nwdlusqiies auxquels ils servent à fixer 
leurs coauilles sur les rochers. Ces ûbrcs 



Alritjue l'Égypte; en Europe il eut pour 
limites la mer Adriati(}ue et le Danube. 
Il s'étendit ensuite sur les côtes d'Afrique 
et même en Italie, et il survécut de mille 
ans à l'empire d'Occident. Toutefois il eut, 
dans son origine, beaucoup à souffrir de 
la faiblesse d'Arcadius : Rufinus, qui était 
son tuteur et son ministre, s'était engagé 
dans une inimitié implacable contre Sti- 



<l;nis certaines espèces, telles que la piii' lichou le ministre de l'empire d'Occident, 
m- f/Kirine f sont souples et fines comme et ces deux hommes cherchèrent niutuel- 
de la soie et susceptibles d'être fdées lement à se nuire. Les Goths ravagèrent 
après avoir été préparées par la macéra- la Grèce. Eutrope, successeur de Ruûnus, 
lion et le peignage. On en fait au tricot et Gainas, son meurtrier, se perdirent 
<lt s bas et des gants, on en fabrique par leurs crimes (399J. Ce dernier périt 
inèine un drap estimé , en combinant dans une guerre intestine suscitée par lui 
vcnc. substance avec la laine. Mais, jus- (400), et désormais Arcadius, ainsi que 
qu'à présent au moins, cette exploitation son empire, fut gouverné par sa femme, 
est encore locale, à cause de la rareté des la féroce 6t avare Eudoxie, qui mourut 
bv^snsassez fins pour êti-e employés. F. R. en 404. Les Isauriens et les Huns ra- 
BYi^ANCE(i/jsa«rmm), ville située vagèrent les provinces de l'Asie et du 
.sur lii liosphore de Thrace et sur la rive Danube, et en 408 Théodose, encore mi- 
gauche du Bathymias, sur une langue de neur, succéda à son père, sous la direction 
terre à trois pointes. C'était originaire- de sa sœur Pulchérie. L'administration 
nirnt une colonie de Mégare, qui fut de cette femme ne fut point malheureuse; 
agrandie dans la suite par des Milésiens l'Illyrie occidentale fut ajoutée à renq)ire 
et par d'autres peuples grecs. On assure quand celui d'Occident fut abandonné à 
(|n'elle doit son nom à un certain By/as Valentinien(423).LesGrecsconibaltirent 
chef des 3Iégariens, et qu'elle l'a pris avec succès Varanes, roi des Perses; l'Ar- 
l'an 050 avant J.-C. Sa situation lui per- ménie, déchirée par des dissensions inté- 
niit de se livrer au commerce avec beau- l rieures,étaitreTendiquéeparlesRo^ains 

Encyclop. d. G. d. M. Tome IV. ; ; 25 
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et par les Perses, et devint an perpétuel 
sujet dè discorile entre eux. Attila parut 
•t colliratgnU Théodosè à lai pajer un 
iribot (44S} ; eafin, chose sans extinpie 
jitsqu'âtors , Pulchérie fut reconnue sou- 
veraine après la monde sou frîre M50). 
Elle s'unit à Marcien, sénateur (|ue par 
cela mèiue elle éleva ao trône. La sagesse 
^ la «mlear de l'empereitr étoigaèrent les 
Hans des firoDtières. Néâiinioias il ne se- 
courut pas' assez efficarenient l'erapîre 
d'Occident contre Iti Huns et les V anda- 
les. Pulchérie mourut avant lui, en 453. 
Après Hafdcn, Léofi dnc l'empire à Té- 
lecUoD (457). Les auteurs contemporains 
font réloge de Léon l*''^, mais il échoua 
dansson cntrrpriseconlrelcs Varulalos,en 
467. Léon, sou petil-Qls, devait lui suc- 
céder y mais il mourut peu après : il 
nfait conféré le pouvoir à Zenon , son 
|ièrè, pour Texercer sous lui (474). Le 
règne de ce prince, baf de ses sujets, est 
signalé par beaucoup de soiilt'vomens et 
de désordres; les Goths ravagèrent ses 
provinces jusqu'à ce que leur chef Théo- 
dorib lesconlittisit ta Italie (489). Ariane, 
veuve dcZenon,éIeva Anastaseautrôneen 
répoasan((49 1 }; lesdiminutions des char- 
ges publiques et les plus sap;es ré-ltMncns 
eurent peine à contenir un peuple habi- 
tiié à la sédition. L'empiré aHaibli ne 
résistait qu'avec pëine aux Perses et aux 
peuples voisins du Danube. Ce fut pour 
arrêter leurs excursi )ns dans la prestprile 
de Consiaiitînople iju' Aiiastasc fit cons- 
truire le long mur. Après la mort d'A- 
iiaètaM, Juètili fut proclamé empereur par 
ke» soldats (5 1 6). Il sut se maintenir sur le 
kr5ilè, en dépit de là bassesse de sa nais- 
aincej itiaîs son rè°;ne hc fut signalé que 
par dés perséculions rt'ligieuses et des 
crimes. £a 521,apri-s sa mort, Justinioti 
aob Urévéu lili succédé ; il ne iiiérita pas , 
il est vrai, le num de Grand; mais on 
ue pèut lui refuser de grandes qualités. 
La législation illustra son rèt;në tpii 
brille aussi de tout l'éclat des victoires 
de Bélisaire {yojr.) ; toutefois, la promp- 
«é dééidëBèé de l'empire qiiand il eut 
cessé de vivre prouve qu'il n'avait pas su 
lui communiquer de force réelle. J ustinll, 
son successeur était un prince 

avare, cruel, faible et conduit par sa 
Les Lombards (yqy,) lui arra- 
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chèrcnt une partie de l'Italie (568) et ses 
guerres contre les Perses (570) ne fu- 
rent pas plus heureuses; les Avares pillè- 
rent les provinces voisines du Danube. 
Le chagrin altéra la raison de Justin , et 
Tibère, son habile ministre, fut proclamé 
César; Justinien son général battit les 
Perses. A cette époque, les Grecs entré» 
rent pour la première fois en alliance 
avec les Turcs. En vain Timpératrioe So- 
phie et Jastinien tramèrent un complot 
contre Tibère II; l'empereur obtint la 
paix des Avares ( vo/. ) à prix d'argent, 
et il l'imposa aux Perses par la force des 
armes. Il proclama césar Maurice, son gé- 
néral; svec plus de prudence et de résolu- 
tion, celui-ci eût été un excellent empe- 
reur, îl dut le repos de l'Orient à la recon- 
naissance de Kosroès II, qu'il avait réta- 
bli sur le trône en 59 1 ; mais par la faute 
de Commentiolus la guerre contre les 
Avares fut très malheureuse; le mécon- 
tentement se mit dans l'armée; des ri- 
gueurs intempestives d'une part et de 
l'autre une excessive parcimonie ache- 
vèrent de rexaapérer. Un officier pro- 
clama t^hocas empereur; Maurice s'en- 
fuit, mais on le reprit et on le mit à mort 
(602). Les crimes et les absurdités de 
Phocas amenèrent une désorganisation 
complète : Uéracliiis, fils du gouveriMur 
d'Afrique, prit les amfts, a*empan de 
C'onstatitinople et fit conduire t^hocas au 
supplice. Pendant les 12 premières an- 
nées de son règne, les Avares et d'au- 
tres peuples du Danube pillèrent les 
provinces européennes, et les Peraca pri- 
rent possession dès côtés de Sjfie d'Ép 
^ypte. Étant enfin parvenu à ooQteDter 
l<"s Avares, ll»*raclius marcha contre les 
Perses et les l)altit (122 ). Cependanl ces 
barbares reviracDi de nouveau attaquer 
Constarttinbple (626). favorisé dans ses 
^rojëls par la s^ition qui s'^it décla- 
rée contre Kosrocs , HéracHus pénétra 
jusque dans l'intérieur de la Perse, et 
lors(ni'il conclut la paix avec Siroès on 
lui rendit (628) les provinces qu'il avait 
perdues, ainsi que le bois de la crmx 
que Pimpératrice Ëélène avait rapporté 
de Jérusalem. 

Cependant les Arabes (vqx.)y devenus 
piiissaiis sous ^laiiotnct et sous les kha- 
lifes, vinrent conquérir la Phénid^, les 
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khrate, la Syrie, l'Égypte 
(6S1-641). Utiitlâ postérité d'Héraclius 

,ii n'y eut point de prince dif^iie de ré- 
gler. Son fils Constantin III partagea 
probablement le gouvernement avec son 
frère Uéracleouas (64 i), (|tti, aprè« la 
mon de GooBtâBln, perdit k toweWM 
daosaDe sédition eè fat aatilé. CoosUnce, 
fils de ConstaDlio, succéda à Héracléonas 
et se fit haïr du peuple par de sanjiçlantes 
persécutions et par le meurtre de son 
firère Théodose ^6d0j. Les Arabes pour- 
saivant Imuw odoqnélM, toi amdbèM^ 
uoe partie de TAiinqiiOyGhypN^Rhodeâ, 
et 11- battirentdansun combatnaval (053 j; 
enfin des diiisenslons intérieures le con- 
traignirent u la paix. Eu 669 , il quitta 
Omataiitiiiople poor.aUer «i Iliy#iiivo 
aux Leariba^ luie guerre qui lie fal 
point heureoae at dans laquelle il perdit 
la vie à Syracuse, en GGO, Constantin IV 



(Pogoiiat), fils de Constance, vainquit 
i'auli-céaar syracusain fllezizius, et par- 
tagea d*abonl renpire avoo ses kkn» 
Tibérius «t Héraelius. L'Afrique et la 
Sicile furent inondées d'Arabes ; ils pé- 
nétrèrenl dans laTInaceà travers l'Asie- 
Miiieure cl aituqucrent Constantinople 
par mer pendant plusieurs années oonsé- 
cotives. Consluitin FOgonat obtint néaliv 
moins de ce peupla une paix assea favora* 
ble, taudis qu'il se soumit à un tribut en- 
vers les Roulgares ((580). Justinien II,bon 
fils et son successeur (tiSô), allaiblit les 
Maronites» maia no fit oontra les Bopl ga- 
rea(68t) eteontrelesAralMa(69S)qae dm 
guerre» malheureuses. Léonitinaitoverm 
ce prince cruel, le mutila et l'envoya dans 
la C.bersouèse Taurique (GUi il lut à son 
tuur cliassé par Absimare ou Tibère 111 
(698) qui fat vainca par le rtf da Bool* 
garie TrebelUoai lequel rétablit sur le 
tr6ne Justinien II (706). Mais Philip- 
picus Rardanes s'insurgea rontre lui , et 
avec Jn>linieu 11 tinit la race d'Heraclius. 

Taudis que les ravages desArabes déso- 
laient i*Asm-Minea#a «ya Hmte» PU*» 
lippieto ne songeait qaRftlilN triompher 
lé monothéisme. Chaque armée procla- 
nmitson empereur j)onr l'éleverà la place 
de ee prince universellement haï; ce lut 
Jjàom II qui l'emporta sur cm nombreux 
oémM (t li-U). U itepopiii Uà 



itmféi «oitoy al oomprima Im rfdltiam 
9aulMmfm9MÊm pir MoiWf t4i 

précédetit emperem-. A partir de 736 U 

s'occupa de la suppression du culte des 
images {vof. Icomogla*tks ) ; mais les 
provinces d'Italie devenaient U proi« 

étaient ravagées par les Afabea* Ayts Sf 
mort (741), son fils Constantin V maotâ 
sur le trône : c'était un prince valeureux, 
aclil eiUe senlimeus magnanimes; il com- 
prima Artabasde» son séditieux beau^irèr 
«a, tm ih q «éx Aiobo» une partit de h 
Sfiia et de r^rménin^tt finit par vain* 
cre aussi les Boulgares contre lesquels il 
avait d'abord combattu avec peu de bon- 
heur. Il mourut en 776 et eut pour suc- 
eeaiaur §kh6t»'UL Celvà'^t apréa 
avoiVaemBattM beUMnaaaMÉfe Im Ankak 
Umm» le trône à Constantin YI qu'il «voSt 
eu d'Irène, impératrice qui, sous le règne 
du son iiU, (ion telle était régente et tutrice, 
se fil uu puissant parti en rétablissant la 
culte des images. ftfcfib l Si il Wt WIti» wm 
lut s'affraocblr d«la mil* <U sa mère el 
de la domination de Staoratius, le favori 
de l'impératrice; il aiourut en 79fi4ftèl 
qu'on lui eut crevé les yeux. 

X«a guerre gooUnuMl toi^owa eo»t 
tve l«e Afilfte et Im BofilIgMra»! tUt 
eut, quam «a ptemîtir de «m paoplai^ 

une issue malheureuse pour l'empire. 
Irène avait conçu le projet de s'unir à 
Charlemagne: cela mécontenta les gi aoda 
qui mirent sur leH^vle patH^i^UlM-i 

phoie (8oax Vkn $ é9m^mê9mi4m m 

un couvent. Nicéphore ijiilUfilMitiiim 

des Arabes et périt dans une expédition 
contre les Boulgares. Son lils Slauratius 
fut détrôné par Michel, qui le fut par 

IjkMW Vià/tmmw (fis), €iiliil*#ii»è 
son toar,,lîiiliié par WkM U (HAê)*, 

Les Arabes prirent à ce dernier la Si- 
cile, l'Italie Inférieure, la Crète, etc.; il 
proscrivit aussi le culte des imageS| ainsi 
que son fils TbéopbUe. Théodore» tmviiip 
de m/Mk ntytlMfMrte qiMNMlle 4leil 
iconoclastes an 841 « 

Pendant qu'on était occtipé à persécu- 
ter les manichéens^ les Arabes dévastaient 
les provinces de l'Asie» Michel, prince 
prodigue et dissipé» floMn^goit sa mève à 

MÊÊàUrWk 
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«Mêlé tué, oe fut Basile^le-'Macédonieii 

^td Âta fai vie ù Michel (8 G 7), son bien- 
faiteur qilî l'avait élevé dos ffernicres 
classes du peuple. Basile n'était point un 
prince sans mérite : il ramena Tordre dans 



tous cet empereur que commenocrant 

les Croimde.s. Jean II , son fils , dont 

le rè^e s'otmiî en 1118, battit Ips 
Turcs, les Patzinaccs, etc. Le gouverne- 
ment de Manuel 1^*^ (voyJ), fiU du précé- 



l'armée, combiltit avee eiacoès le» Ara- deut , ne fut pas non plus nnlkeureiix. 
bes, et fit toQi «e§ efforts pour rétablir le I Alexis U, fils de Manuel, fut dépossédé 



paix dans l'Église. Il compose les Ca/ntm 

e rhnrtniar'tn LX nd Leonem filtumy et 
commenta les Basiliques (i^o^ . V Leon- 



pnr sf)n tuteur Andi onic(1180), et celui» 
ci fut chassé, en 1 185, par Isaae !'Atif,'e 
[vor. ces noms). Le gouvernement de ce 



ie-Philosophe, son lits, ne régna pas avec I dernier fut très agité, tant au dehors 
botthanr. Constantin Vin, fils de ce der- 1 qu'au dedans ; puis son frère Alexis III, 
nier, eut ponr tuteur «t pour aaiodé à 1 dit Comnène {vey.) , le prédpiia du 
l'empire, Alexandre, puis Zoé, sa mère, j trône (11 95). Les croisés, il est vrai, réta- 
Constantin, surnommé Porpbyrog^énpte I blirent cet Isaar II et son (ils Alexis IV; 
{rmy\ fut contraint par I^copeuus, son 1 mais les habitans de Constantinople pro- 
général, à partager le trône avec lui et 1 clamèrent Alexis V, Ducas âlurzuphie, 
avee ses cofans (91 9); mais 11 ressaisit le 1 qu'Alexis IV fit mourir. La carrière d*I- 
paUTOÎr souverain qu'il exer^ sans force 1 sasc II finit vers le même temps. Pen-^ 
et sans énergie jusqu'en 939, époque où ! ^^^^ les derniers règnes , les rois de Si- 
son fils, Romain II, prit possession de <^ile avaient fait beaucoup de conquêtes 
l'empire. En 963 il fut remplacé par Ni- 1 ^ur les rives de l'Adriatique. Les Latins 
cépbore Phocas, que Jean Zemiscès, au- 1 revinrent en 1204, prirent Constantin 
tre dief militaire vainqueur des Russes, 1 nople et s'en emparèrent pour eux, ainsi 
fit mourir en 970. Basile II, fils de Ro- I que de la plupart des provinces euro- 
mMin, ■^iirréHa n celiii-cî et vainquit les 1 péennes de l'empire. Baudouin, comte 
Boulgareset les Arabes. Son frère, Con- 1 de Flandres (voy. empire des Latiws), 



slantin IX, qui le rempla^ en 1025 , ne 
lui ressembbdt pas. BiHMiin m monta 
sur le tràne en épousant la fille do Con- 
stantin, Zoé (voj.), princesse d'un grand 
esprit , mais d'une vie déréglée. Elle fit 
conduire sou mari au supplice et éleva 
successivement au trône Michel JV 
BUchel V (1041) etOmstan- 
tin X (1049). Cependant les Russes, les 
Patzinaces ou Petchénèghes {voy.) et les 
Arabes ravageaient l'empire. Après Zoé, 
sa sœur Théodora fut élue impératrice 
(lQt5S)}sonsufice8$ear,MichelVI (1054), 
Ait déMné par Isaae Gomnème qui de- 
vint moine en 1059. Constantin XI Ou- 
cas fit la eriierre a vec succès aux Ouzes. 
[voy). Tutricr de ses fils Michel, An- 



dcvint empereur j la Thessalie futéi'igée 
en royaume pour Bcmifaee, marquis de 
Montferrat, et les Vénitien eurent de 
nombreuses possessions, H s'éleva en A^ 

talée, à Rhodes, à Philadelphie, à Co- 
rinlhe, en Epire , de petits tyrans parti- 
culiers. Cependant Théodore La^icaris 
[voy) se mit en possession des prbvinces 
d'Asie, se fit appeler empereur à Nicée, et 
fut d'abord plus puissant que Baudouin. 
De son côté, Alexius Comnène fit de Tré- 
bizonde {voy.) une principauté que son 
arrièra-pelit - fils revêtit du titre d'em* 
pire. Baudouin ni ses successems ne 
purent affermir leur trône chancelant ; 
lui-même mourut en 120G, prisonnier 
des Boulgares, et eut pour successeur 



dronio et Constantin, sa femme Ludocte j Henri, son frère, Pierre de Courtenai et 
épousa Romain IV et lui apporta en dot 1 Robert de Courtenai; mais ils perdirent 



k eonmMb Romain fiit battn par les 1 tontes leurs conquêtes , excepté Cona- 
IWcs qui le retinrent quelque temps pri- 1 tantinople. Baudouin II, frère de Ro- 
sonnier. | bert de Courtmai, régna sous la tutelle 

Michel VII, fils de Constantin, lui de Jean de Jinenne, roi de Jérusalem, 
enleva la couronne (1071) et fut déirùué ( *t eu 1261 Michel Paléologue {voy.) , 
l«i>mém« par Nicéphore III (eu 1070), empereur do Ificée, leur reprit Cona- 
cduitd Ibt détrôné à soK tour nar tantinople. Jusque là l'empire de Nioée 



Alexis Comnène (•«9'.) en 1081. Cisi -ana^ ettpoursouTCfaiBBtXhéodoraLa»' 
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caris jusqu'en J J< .m l>i«r:is l*af;iizes 
^voy. DucAsj, bon prince ei habile ^iirr- 
rier, jusqu'tia et Tliéodore II, aou 
fib, qni fiit détràné pair Miéliel Paléo>* 

logue. Michel Paléologue s'était soumis à 
I'o^Iîs(; lafiin' ; inaÎT \ iwl i ojj Ir ÎT, son fils, 
rfdtjiM'.i u ruiJKiii. I.'riiiplrf [ur^uissail: 
<'n piiiie à des guéri es intestines et aux 
aua(|ues des Turcs. AndbroQic IH, petit- 
fils d*Andronic, le eontraigait de pattager 
avec lui la souveraine puissance (1322), 
(lorU il sVnipara hifntôf en eulier. An- 
(.ii oiiit: 1 V lui i>altu par ics Turcs et mou- 
rut eu 1341. Son fils Jean fut obligé de 
partager le pouvoir pendant 10 an^avec 
son tuteur, Jean Canlacuzène (w)/.J^doBl 
le fils, Mathieu, fut aussi déclaré empe- 
reur; mais l'un et l'autre abdiquèrent. 

Ce fut sous le règne de Jean Paléologue 
que les Turcs prirent pied eu Europe, au 
moyen delà oonqnètedeGalli polis ( 1 3 â 7); 
lêsPaléologues perdirent peu à peu leurs 
j)rovinres d'Kurope. En le sultan 

Mourad r ' jn iL \ ikJ i innpit* R^ijazet ne 
laissa guère a i empereui Jt^iu tjue Con- 
stantinople, elle contraignit à pa^er un 
tribuL Manud , le second fils de Jean , 
lui succéda en 1 391. Bientôt B^azet fit le 
siège de Con^trinf inopl> t t remporta en 
13i)G la celeblt; vit ioiit de JNicopnlh 

(vo/.j. Il for^ Mauuei a partager l'em- 
pire avec Jean , fils d'Andronic. L'inva- 
sion de Tamerlan (vay,) dans les pro- 

vinres turques (1402) sauva pour cette 
lois (Junstantinople. LVni])iri>. «!ont "Ma- 
nuel re:>âaisit l'entière possesaioti , reprit 
un peu de splendeur : il conquit quel- 
ques - toies de ses provinces à la faveur 
de la désunion qui régnait entre les fils 
de T^îijn/ei: Jean, fils deMautni, î it 
battu par iVlourad lî , perdit tout t em- 
pire, excepté Constautinople, et fut m- 
sujéti à upjUribut (1444). ËofiaConetan- 
ttn succéda là .son frère Jean; il i^iata 
yvec valeur, mais sans succès, à des for- 
ces supérieures ; sn déî't nso âv CorHlan- 
liuuple fut héroïque; mais ie mm 
1458 Mahomet U inii, liu à 1' 
grec. En ^46 ( . I)avid jGMuièiM» , eupe- 
reur de Trébuonde, fit «tissi s»: sf»i»4 
mission et rentra flan^ la vie privée. 
f'oy, i» s arU Cohsta2»ti.kopi,f j r Cnivi- 
J<iwK. C. L. et P. 

Onlmuma des détails ^ur VUisioire 



de IVmpîn* ^l lJJrient aux articles lic-i \ 
{ernptr^jf CKOi^naa,, Grkce, etc., ainsi 
que sous les nonls des principauj^ emp^^. 
renrs «C dai* familles Iç^ ^ 

auxquelles ils apparte4«i«Dt.;^ua]E(t 4^ 

ouvraee^^ s|><jcîanx que l'on peut ron>Til- 
tri iini<'j>i iHlii iiiiiit-nL (les sources '.io ni it 
sera traite a l article Byeajîtihe, notis^ 
indiqueronssurto^t lessjq|^y4|i|^Le3«a^ 
Histoire^ du Mat^'Mmpire f.i^^coiàmmr 
çnnt à Coml^intin-le-rGrand^^n^^uée. 
par Ameilhon, édit. revue, entièrerru nt 
corrigée et augnjentée d'après les hi^io- 
rieuâ orientaux, par M. de Saint-Mariiqy 
Paris, 1824, 20 vol. in^S^, cyec atlaa^^' 
ouvrage non encore terminé ; le raar<|uU 
de Pastoret , Histoire de la chute de 
l'empire ^rec y de 1400 à 1480, Paris, 
1829; et l'ouvrage allemand de M. Ziuk- 
eisen , Uisloirc de la Grèce, depuis 
les pmmm temps Aîsionque* jusqt^a 
iso^/oii/y, Leipaig» 1683 années sui^* 
vanif î. TT, J. H. S. 

Bïi.Ar> i iXK. On diisieue sous ce 
nom la coiieciion des historiens eoe^ 
dont les ouvrages successifs noiU^J[| 
transints Thistoire complète de Tempire 
d'Orient, depuis Constantin -le -Grand 
jusqu'à la prise de CAirotrititinoplr pnr 
l^s Tiuca, en 1453. Les pi mcipuux de 
ces auteurs furent publiés à Paris sous 
Louis XIV, et imprimés au Lou.vre avec 
leurs tràdocttODS latiues , sous la direc- 
tion du P, Philippe Labbe , jésuite, (jui 
eut pour cooj»érateurs , ou successeurs, 
le P. Mallraii, le P. Poussim s et le P. 
Pétau, de la même compa^uic, ,lé P. 
Goar et 1« P. CombefiSj dofMnicainSy 
l'abrot, î>ii Cange, Li^n Allalius , îe^ 
maèl Bouilliaud, Jean Boivin rt Aini lnif» 
Banduri. (''(■■=' «^avans fui t ut éditeurs 
des an vol. m-ioi. impriuicà au Louvre, 
et cette vaste Golleedun est appelée By- 
zantine , quoiqu'un titre commun. ne se 
trouve pas en tête de chaque volume,a vant 
le titre spécial de î'oiîvrajîe qîi'i! ( ontietU, 
comme cela se ju atique ai^ouid iiuidans 
les colleclious de çe genre. Mais câle-o^^ 
n'en a pasjUOUiad^ité, et pars009|]y^ 
et par son fonnat, et par la dis^ipsilioa 
des textes, et par |*^udition de tous les 
éditeurs. Le« volume? q"i la ronipn:?ent ,r 
up parurent [Kiim *!ans un ordre sjst^ 
niatu|ue d'iinpprlauce ou dfi 
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gîe, tnaîs ati tnr « à me sure que im 
matérianx en étaient préu, 4e 
à 1711. 

Cette OHttçntfiqtm u e i l iHipa «M Um 
publiée, tm pat, dHfnuiie douvcM» édi- 
tion , Itli donner h forme d'im rorps 
ro-rplet d'histoire, en «umérotant rha- 
qiie volume et en ^ttr donnant a toua 
on titre comiiiwi. CiMt utmm à» édi- 
tim M poMiée à Voalse, en 17W «t 
années suivantes, paritt ti tMli r ea Java- 
rîna et Bonîni; aWe ^f* fomjtose de 22 
YOi. in-foL, reliés ordinairement en un 
plus grand nombre de tomes, et parmi 
IcMpiéb se trouvent qnelqiict nore«nn 
iDéiilB. Le IHinire FasqinK à Yenlae 
y joîfoit, en 1 738,Qit tt* vnlene . formé 
entièrp»ipnt fl'ouv i-tj»e« cpii m?tMqoent 
dans l'i-dition âe Paris. Cri le de Venise 
ae trouve donc plus complète, mais 
JMMRxnip moim sene ec mjifwwiivia<ie* 

Apiêt vfes deax ^d itiona, il pinil dans 
différentes villes et à diverses ép«q«es 
5 ncraveaox ■vo^nmes in-fol. de l'hî^toire 
byzantine, publiés par Leicli et Keiske , 
Foggini , Bianconi , A.lier et M. Hese. 

Lm liSstefieiw bynelfns pabliét dam 
cette IbDgue et i mpeite wt» «érfe peu- 
vent être dîstirif^jti^'; rn trois r!;i«<(ps. Dans 
la première oa place les cinq auteurs les 
plus considérables, dopt les ouvrages, se 
faisantsaite, pT éaentC B H i w ieietcrniption 
rhistdre det ence éMm et deaii de 
Tttùfltte d'Orient : ro sont Procope, Zo- 
naras, Tîicétas Chomafe, ]Vi<éphore 
Gr^goras et I aonit (lhalcondyle. 

Dans la seconde t-tiisse se i angent les au- 
tttUTi de cArn>ai4|iic8 m réauméi de l'bis- 
tbins unSveitellejasqil'à leur ceinp», dont 
les années contemporaSnes «ont toejotirs 
traitées avec des développemens hors de 
proportion avec le reste de 4«ur plan ; ee 
<jui en fait réellement dei MiieritfiB bj- 
zanlins. On tuteurs «oMt, àmm foedre 
<ies temps OÙ its ont vécu , T%éophylaotie 
Svmoratta, George le SsoreMe, Théo- 
phanc, Nicépkore le Patriarche, Jean 
Blalala , Simé^n le Métaji^male ^ Jolea 
Pblux , Léoo te "GraiiBiMiidM, Ocei^ 
le fttolhie» l'amear de k OlMpee^fue Piu- 
chale , Jean Scyfitza , George CAdfèee, 
Constantin Manas'^'^s , Michel Glyca» , 
auxquels il faut joiudre 4r Chroniqn<î 
orienule d' Abou - ben - Rebeb , tMidutie 



d« l'arabe en latin , par Abraham BchelL 
La troisième classe, plus lutô-essaBie 
et plm fanfcwtttf ie, oompr«ad letaMW 
q«i •emchmétèflriiittireJ'Mipstk 
DonÉM ^mamém • en raooBtent «n km 



évéppmrns passés sons IpTir^ yPTiT, on le 
règne d'un empereur, ou quei^ue événe- 
ment remarqunble. Ce «ont : Jean d'Épi- 
phanie, Agatfaias , Méeendra Anotetleary 
JeM dé JérOMleHi» Tliéodoee de Syre» 
ouse, l'empereur Constantni Porphyre» 
génète , Josèphe Génésjo? , Léonce le 
Jeune . Jean Oiméniate, Léon le Diacre, 
l>iicéphore Bryeoee , Anne Coninène , 
Jean CtmumNM , Oeotfe 4cK|MiHte , 
G«oife Ptchyieère, J«eii GmleonaiDey 
Jrtm Dnrea, lean Anagnaste, Jean Ca» 
nanii<;, Oforp^c Phrnnlzî'S, GeOTge 4e 
Trt;bi/"ii<l(' , T lieodure Gaza. 

Pour le temps où vivait chaoun de ces 
hlaterieoa , l'époque dont il • <inUté plus 
p w tien iiâre n ent l'bisteiii», ton impor- 
tance, son style, le titre exact de son li- 
vre, rann4e on îl !» été imprimé, le nom 
et le travail de son éditeur, noua ren- 
voyons aux articles particuliers. 

Ifeis B<MM devras indiqBsr eerlaiM 
Tolumes de la Byzantine, portant des ti» 
très collectifs sous lesqnels sont réunis 
plusievirs auteurs ou p^n étendus, ou 
dont il ne reste «^ae des fragraens. Ce 
sont : 

Le wlwee indtidé Bmtfpêm de iegar 

titmibms, pobHé en 1646, emtenant 

denx pî>rtî<>«î • d'abord re*! pxtmits des 
anibas> tries , rassemblés par ordre de 
Constantin Porphyrogénète et ou sont 
lestnererauk prfsdeDexippe, Eunape, 
Pierre le FfttridsB, Prtaens, iftidiiiB, 
Ménandre et Théophylacte, édition don- 
née par Ffihrot avec Iîî trîxHnrtion de 
Cantoclarus et les notes de Henri de 
Valois; ensuite les historiens byzantins 
dont il ee rené qoe deeourtsIraciiieM, 
saToir « dynptodore de Thèbes , Chndi- 
dns Iseurus, Théophane de Byzance sur 
la guerre de Jostîn contre le? Perse?, et 
Hésychius de Miiet sur les origines de 
ComtaetlBeple; fragmens recueillis par 
le 

Le vohime de Onebefs^ f ubllé en 

1 685 sou»» rp titrp • 1J{<ttnriœ Bjzantînee 
scrifHores post Thcophanem. Il renfer- 
me les 4 livres de la dunoni^ue Geni- 
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poâée |>ai' ordi e de ( .'onstaotiD Porphy- 
rogéiièl£y rouvàage écrit par cet empe- 

l'aiMwywe cootiiuiati m de Tb^ < yh a p e; 

les joKectives des orthodoxes contre les 
iconocla§tcî! ; l'ommirr âr Jean de Jéru- 
salem sur je iiièuie sujet, ceux de Jean 
Ca^éniate et de Ilémétriiu df CydoB 
sur la ruîoe de Tbcsulowque; kp 0bn^ 
le» de SiméoD le Logotliète» etlealno»' 
graphies de George le moine. 

Vuh ]<-'% dfux volumes de iianduri , in- 
titulés imperium OrieiUaU et publiés 
en 171^, Le 1'' toL rcnferuM ]«* oiM' 
vrages de GonstaotiD Poi|i|iyrog^oète snr 
les Thèmes ou divîsiolis niUturet de 
l'emiMir*, et sur le gouvernement de 
l'empire; \c wwvwwA *\n voyageur, de Hié- 
roclci» lu Giatimictii icii^ les exhortations 
du diacre Âgapct à Tempereur Jnatiiiien, 
et celles de l'enqierettr Basile à son fils 
Léon; l'éducation d*tin prince par sawt 
Théophylacte; l'origine cÎp CoîTîtanhno- 
ple et la description de Sainte-Sophie 
par un anonyme; (|uelques notions chro- 
nologiques également anonymes; et le 
récit de Nicétas Choniatt; sur les statues 
que Les Latins firent fondre pour battre 
monnaie, après la prise de Constantinnplr 
par les Croisés en 1204. Le "À^ volume 
contient les notes de Bauduri sur «îes 
dilTérens ouvrages. 

Ce troisième recueil contient plotât, 
comme on 1** %fnt, de curieux matérirmx 
pour l'histoire que l'histoire prnprt uicu t 
dite. A ce ^eore peuvent se rattacbur la 
description de l^église'^e Saiote-iSophie, 
par Paul le fiilentiaij»» poème insprîmé 
A la suite de Jean Giunanuis dans l'édi- 
tion du Louvfp; le poèmr dn Mathieu 
Blastarès sur les oltu t s du palais im- 
périal , inséré dans ie volume, Xf^ de 
réditieo 4«pMse; le registre des re- 
wetms de N^iFe, ^par r.empeHiir Alexis 
Comnèoe, publié ailleurs par les béné- 
dictins ; le trnifé Acs mai^istnts mmains 
er relui des Prodiges par Lydus, donnés 
tous deux par M. Ha$e. ^r<^ 

]>e toue les nuasue» qn^eli^ ^ient de 
DOmmer , voici ceux4|iû-ae font pas par- 
tie de l'édition du Louvre : Jf un Muiala. 
Jules Pollux, Jean d'Kpiph:inl«, Jean de 
Jérusalem, Théodose de è^ytacuse, i'cm- 
vrage de Canelamifl PorpJiyf ogéa^ sur 
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les cérémonies de ia cour de Byzance , » 
Joseph Géné^iii^, le Diacre, Jean 
Ansfnoste, A]^/Qoanèi]e,j^Caii«H 1 .t 
nus, George PhnJbi^GflPnitdnTUI»- . 
7onde, Théodose Gara.Lvdus. Ces ouvra- 
;:ps-h n'avaient donc été ptiMii's qu'une 
loië, tous ies autres l'aviticut el*' au tuoiuâ îf- 
deux fois. Léon le Diacre était dans un cas <^ 
tout particntîer, UadniraUc MltMOp '\ 
nous en devons à Jf. Base, ffaijt, 1^10, ^ 
in-fol. , était devenue presque aussi rarfu 
qu'un ni;;ijuarrir par le naufrage du na- 
vire ou se trouvait la majeure partie des 
ezeoiplaires. Cette perte était d'antaAt* 
pins sentie que œtle éditioB, ccwinie les 
volumes collectifs que nous imMia^ibta^ 
renferme pli'-i< nr=? niitrnr?; : rr sont, nn- 
Ire Léon le Din- ir, l"ou\r:ig;e d un ;inn- 
uyme sur les évolutions militaires ordon- 
nées par l'empeMur Nioéphofo PliÀcaSf 
det firagmens de lliistorîep Jean d'Épi** 
piumie, et nne relation 4e la priée de 
Syracuse par Théodose. 

M. Hase a deptiis long-temps pi éparé 
pour l impressiun U s annales de Michel ^' 
jpjsdlus, ladironi^ue deGeoi^&unar*. 
toins, plusieurs livres inédits de Nicé> 
pbore Grégoras , les vies inédites de plu- 
sieTir<ï s'^ints, qui éclaircissent l'histoire 
du x' siècle, te récit de la captivité de 
George Palamus , et autres norceaujt du 
même ûitérlt Ustoriqne. On doit fou- 
ler encore, pour achever de coaspléter 
Ir. B\7rînTinr, quelques ntîtrc? nnteur^ 
inediiM, t''ls .jue la rhrorîii(ue de .Iciin le 
Sicilien, la continuation anonyme de 
ceUe de Sisnéon le Métapfanate, la clup»- 
nique oomplète d'Hippoljfte de Tb^bes, 
un ouvrage de Geoctge AiOmpolUe, la 

suite de jTile"» Polhix , divers nmTSgia dri 
l'empereur Manuel Paleoloj^ue. 

] nfin l'on joint ordinairemeat à la 
By/.aniine, onatme Q0inpUMen» i > 4 î tp c * 
sable, les ouweps fiwma : VMMame 
de CùJtstantinopîe 90US les empereurs 
franrnij: , par Gmffroy de ViMe-Har- 
douin, éilit.ioii de Du Cange, Pai ii», 1657, 
in-C.;les Familles Byzantines et^l^ descrip- • : 
«ion de^CenstaaftinQple^ parZte Cufi^» 
Btfis, 1680, in-fol.; et sadissaMtowHif ' 
les médiiillesdesemperetirs ç^ccs, Rome, 
1755, ïri-4** : î'otivra;;e Ijrainîoup plus 
cou^idcraLk d^ iUuduri sur le même ^ 
su^ei, Paris, 1718^ 2 mL ^Sk^Mp^^^n^ 
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continuation par Taninius, Rome, 1701, 
iii-fol. ; V Orient chrîstianus de Lequien, 
Paris, 1740,3 vol. in-fol.; l'ouvrage de 
BoDgussttr les crobadeB, iotitalé Getia 
Dei par Franeos y 2 vol. in-fol., Hano- 
vre, 1611; un traité sni 1rs patriarclies 
de Constantinople, par G ni II. Cuper, Ve- 
nise, 1751, iu-fol., et sur ceux d'Aotio- 
che, par Boïch, Venise 1748, in-fol. ^ ia 
Notice des dignités de Tempire, par le 
V. Labbe, Paris, 1651, in-12. 

M. Sclioell, dans le tome YI de son 
Histoire de la littérature grecque pro~ 
Jane^ a donné sur ces dilTérentes parties 
de la Byzantine tons les détails qu'on 
peut désirer. 

Tous les ouvrages, publiés on inédits, 
tfii-- nf>»is venons de nipntïoînier sont réu- 
ni - < M ce moment dans l'ediiion de Va Iîv- 
/. m 11 ne commencée en 1827 par l'eu \S\e- 
btthr, et dont la publication se continue 
à Bonn. avec le plus grand succès. L'é- 
diteur, M. Edouard Weber, n*a «voulu, 
dit-il, omettre ni les ouvrages d'auteurs 
modernes que coiitienneul les éditions 
précédentes, ni même les préfaces, afin 
que ce nouveau recueil soit le plus com- 
plet qu'il .sera possible. Enfin le tout sera 
♦•nriclii d'une édition nouvelle et l'ort 
augmentée du Glossaire A*i DuCanj^e. » 

Cetle édition de le Byzantine, in- 8", 
n*a pas, il est vrai, comme celle du 
iwouvre, la splendide eiécntlon de ces 
1(rands monumens littéraires du siècle 
de Louis XIV; mais elle a l'avantage 
d'offrir à un prix modéré, d'après un 
plan d'exécution uniforme, cette immen- 
se collection historique ainsi complétée, 
et hors de comparaison avec l'édition de 
Venise, par une correction qui ne le 
cède en rien à celle du Louvre. Il en a 
dcjù paru un grand nombre de volumes. 
Le titre commun est : Corpus scHptO' 
non histtàrim Byzm^nœ. Edith 
datioretcopiosior, èonsiUoB. G. Nie- 
h"hr;i ( F. irtstitntn, operâ ejusdem 
jSicbuiu'iiy Jinni. BrH-eri, L. Sr/iopeni, 
G. et L. Dindorjioruin aiiorur/K^ue phi- 
iohgorum panita,—Bonn€», impensit 
Ed. fTeheri. J. B. X. 

Cette collection d'historiens grecs est 
.précieiMc pour l'étude de l'histoire, sur- 
tout de i'eiiipire U'Ui ient, et de I empire 
'lorcqni s'est élevé aur ses ruines; pour 
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plusieurs périodes de cette histoire elle 
est la seule source où il nuus &oil permis 
de puiser. Biais f importance de la By- 
santfne ne se borne pas à Tbistoire de 
l'empire de Byianee : elle est aussi la 
principale source de celle de la migration 
tles llarbares; c'est elle qu'il faiit coDiul- 
ter pour éclaircir Torigine d'un grand 
nombre de peuples qui apparaissent su- 
bitement dans l'Europe occidentale, au 
commencement du moyen-âge. £lle offre 
une base solide à l'histoire ecclésinsft<](je 
en ce qui concerne les pays d'( )i u ni; 
et Strilter a fait voir quel parti Ion peut 
en tirer spécialement pour l'histoire de 
Russie, surfont par les rapports que la 
religion avait de bonne heure établis 
entre ce pays et le siège de Constantino- 
ple; sans parler des expéditions que les 
Varèghes-Ruâses entreprenaient contre 
cette ville, avant l'époque de i'introdm^ 
tion du christianisme sous S. Vladimir» 
Stritter a extrait de cette grande collec- 
tion tout ce qui se rapporte particulière- 
ment aux pays situés sur le Danube et 
autour de lamerNoire, et Varangé d'après 
un ordre systématique dans son ouvrage: 
Memoriœ populorum oiim ad Ikutu-^ 
hf'am, Pontutn-Euxinnm, etc., incolen- 
tiuniy c scriptoribjis hyz<int. eruiœ etdi- 
gestce, Pétersfaourg, 1 7 70-79, 4 v. in-4". 
On Gonsnltera avec avantage sur les au-* 
teurs de la Byzantine les ouvrages sui- 
van.s, en outre de ceux que l'on a trouvé 
îndif|fH''s phis haut : M. Hanke, Z)*' /?> - 
Ziintinaruni reruin scriptoribus grcecia, 
Lips., 1677, in-4'*; Fabricii BibUotheca 
grœca, ed. Harlcas, vol. VU et VIII ; 
Meusel Bihlioth. histor. t. V; WadUcr, 
Bandbuch der Geschichte derLiteraîin^ 
2^ éd., tome II, p. 67-72 , etc. J. H. 8. 

BYZANTINS (l'art cskz les). 
Après que Gonstantin-Ie;^i^pnd eut bit 
derancienneByianœ, qîa^pialBniiui . 
dut son nom, le siège de l'empire romain 
d'Orifnt , et qu'il l'ciit embellie de tout 
ce que l'art otïrait de trésors en Grèce et 
chez les Romains, il s'opéra dans celte 
ville une révolution dont l'influence vesta 
kmg^temps sensible dans Pbistoive des 
beaux-arts. 

Le christianisme était devenu religion 
de l'état; tout ce qui restait de monu- 
mens de l'art, païen changea de desjtina- 
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tioo , -et ce qui- pouvait rire employé 
comme ornemens pour les villes et les 
teitiples dut servir alors au culte du Dieu 
invisible. L'art déchu se ranima sous 
rinfluence de la nouvelle religion. A 
cette époque, la somptuosité et l'étalage 
d'une vaine richesse avaient banni du 
domaine de l'art le goût de la simplicité 
et le sentiment du naturel. On vit prédo< 
miner le luxe asiatique, pour lequel la 
fiebesio de k matière et des ornemens 
avait plus de ]Hrix que les formes 
pures et simples. L'architecture, à la- 
quelle Byzance devait une quadruple 
colonnade au Forum Jii^usteum , une 
curie magnifique plusieuis fois détruite 
perdes inoendies, des palais impériaux , 
des thermes , des théâtiês , des portiques , 
resta te plus long-temps fidèle aux belles 
formes du temps classique; elle ne s'en 
éloigna qu'insensiblement dans la cons- 
truction des églises chrétiennes, dont 
Justinien, en faisant élever en &S7 Té» 
glise de Sainte-Sophie avec une magnifî- 
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cence sans pareille, avait offert un bril- 
lant modèle. Jusqu'au ix*' siècle il est fait 
mention des monumens admirables de 
l'arddteetnre grecque; Théodoae •> le- 
Grand et Justinien méritent surtout d'ê- 
tre cités parmi ceux qui l'ont favorisée. 
iHhis cette époque était déjà moins pro- 
pice aux arts plastirpies. La mythologie 
grecque avait offert aux arts les sujets 
lea plus vavîés Hes dieux prenaient la 
forme humaine; et ces belles formes cal- 
quées sur le niodèle grec , on en fit l'i- 
déal de l'homme. Le christianisme, efi 
s'opposant à la représentation sensible 
de la divinité et des personnes divines 
en général, renferma la plastique dans 
l'imitation de la nature. Il ne resta 
a la sculpture que des statues d'empp 
reurs, d'hommes d'état et de généraux 
illustres. La peinture, lorsqu'elle voulut 
•'appliquer à représenter les traits des 
saints et des martyrs, donna lieu, dans 
l«s églises chrétiennes , à l'iconolàtrie , 
qui eut pour conséquence des troubles 
et des d^rdres sans cesse renais sans. Il 
^ ^. àtomn pas, étonnant que Tertullien 
plodaurs pères de l'Égli^ aiea^ parlé 
des ans coi|^ d'in.ventioàM.di|^difi|i|e, 
et pensé que toutes ées ^tûes païennes. 
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étaient habitées par des dé- 
mons ; opinion qui, lorsqu'elle se ré- 
pandit , excita la populace à détruire les 
plus beaux ouvrages de peinture et de 
sculpture. » • < '•f.^ 

Ce n'est qu'an n* siècle, quand 
l'iconolàtrie eut pris plus profondément 
racine dans l'empire grec, que nous 
retrouvons quelques traces des beaux- 
arts et les premiers commencemens 
d'une peinture et d'une sculpture noi»- 
velles. A cette époque, l'orgueil des 
empereurs demandait des statues d*or et. 
d'arii;eïil, et dédaignait celles en bron/e 
et en mari»re. Rarement le sujet ollrait 
à l'artiste quelque grandeur ; une basse 
flatterie faisait ériger des monumens et 
des statues aux hommes qui en étaient 
le moins dignes. Exercé ainsi sans dignité 
comme sans inspiration, l'art finit par 
dégénérer en un misérable mécanisme. 
Toutes les images d'empereurs, d'hom- 
mes célèbres ea de saints poraonnagea^ 
prirent la même forme» la même phy- 
sionomie, les mêmes traits; nulle trace 
du génie et de ses libres créations; on ne 
reciierchait même pas le naturel et la vé- 
rité de l'expression. Après Justinien on 
perdit enfin toute idée de proportions, 
et jusqu'à la connaissance des rapports 
entre les parties; l'art dégénéra à ce point 
que les représenlalious de la figure hu- 
maine devinrent des masques, des fan- 
tômes et des monstruosités. Les anciennea 
figures romaines n'étaient plna reoon- 
naissables dans ces grotesques peintures: 
les formes que représentaient les artis- 
tes paraissaient appartenir à une autre 
espèce, à un peuple nouveau; et ce n'é^ 
tait pas du luxe que d'ajouter au bas lea 
noms des personnages qu'on avait eu en 
viu .Les lois de laperspective étaient fou- 
lées aux pieds, et cette décadence de l'art 
se faisait sentir dans i architecture re- 
présentée dans les tableaux, aussi bien 
que dans les figures. L'art prit une toute 
autre direction : on aimait et l'on recher- 
chait les robes de pourpre; on introdui- 
sit l'usage immodéré des perles et des 
pieiTes précieuses, qui furent portées 
dans de longs pendans d'oreilles, en bra-. 
celets et en colliers. : les vétemens tout* 
entiers étaient souvent ornés de pierre-, 
ries, et la bordure en, é^it garnie d.'u|i«^ 
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double raogée de perles; les eApereiirs , 

qui portaient 1<m plus riches vétemeQ!!, 
avaieot l'habitade d'en changer plusieurs 
fois dans U joarnée. La magnidceacu dei 
diadèmesy la profuaioa d&i perles et des 
diiMim «lièrent en orobaaBt depuis 
GiuliiHin jnsifÉ'à Justioiénf oomme oo 
peut encore le remarquer sur h% mon- 
naies. L«« arts plastiques , an co?(!i lire, 
aiment le nu ou une draperie simple et 
trampareute ^ el ledéJaiu qu'ils l'ont de 
tow ees Y«ina omeneBs explique pour- 
qnoi Ils cettèrent alore de prodoire des 
statues : aussi n'en est il plus question 
peu après les premiers siècles. Hevne, 
qui a dressé le catalogue des statues by- 
saoUoes dont il est fait luention par des 
•ateum de celte époque {De ùueritu ope- 
nun cum andqaw tuin ttriori» arUs 
quœConstantinopo lifu issc m emorantur 
t(fusque causis ac temporihusy dans Corri' 
ment. Soc. R. Gcelt., L XII, et Jrtcs ex 
GmtUiniuiopoU nunquam prortns exu- 
kuOBS usqme iulinstauriUmsinOccideHte 
artîum offtcinas, ibid. , t. XITI) , ne cite 
ni images fin Oirist ni statues di s apôtres 
et des sailli s. A leur place ou tie trouve 
guère que des crucifix peints ou laits eu 
nMMaiqiie. Tons les ouvrages aotèrieurs, 
s'il y eo eut, furent détruite par la fureur 
des iconoclastes, de même (|u*une statue 
d'airain du Snuveur qui élair pl iree à 
©ôté de ceiie de Constantin; ili eu est de 
vêaie du bon pasteur et de Daniel dans 
k fosse «us lions, images vantées par 
Susèbe , et dont Constantin avait fait 
orner des fontaines publi(pics. Une image 
du Sauveur, entourée d'iuj^cs, travaîHéf 
en xuosatque, est décrite par Fhotius. Ou 
trouve aussi meiMioanés, eomme ayant 
existé dans des temps antérieurs , deux 
anges placés dans le turuin de Constan- 
tin, riniage d'A.dam et d'Eve, la statue 
d'airain de MuLe, iloot on croit que 
Justiuieu embellit la Lurie, ainsi que 
eelle de Salomon. 

LeioitdupalalsàÇottstantinople éult 
orné, dit Ëusebe,d*uoe mosaïque pré- 
cieuse en or et on pierrerie*, (]ui représen- 
tait les scènes de U pas«^ton du Christ; une 
autre mosaïque, que Justiuieu avait lait 
iaira à CImIcIs , retraçait des év énemens 
de la guerre des Vandales. De tontes les 
lBMa^llM,lafUlsf6l■ar9llaUeétatt,oeUe 



4|iiioittiil Plotérienr de féglisede SniliW- 
Sophie à ComCantlnopie , et dont il s'est 

conservé des restes i!JS({u'aux temps mo- 
dernes. Le lîoùt de teUc é|>oque se pro- 
nonçait plua lurleiuent pour La mo- 
saïque que pour la seolptnre : la prfr<- 
mièrepouvaitattirer par l'éclat et la vérité 
de s€» couleurs et la valeur intrinsèque 
de» pierres; l'autre, moins riche, resta 
une partie accessoire, comme dans les 
autels, les tabernacles, les urnes et les 
vases sacrés y confectionnés en mxàsm 
précieux : aussi Part de taitter les pier- 
res se conserva-t-il encore long-temps. 

Quant a la pcinfîire qu'on imitait par 
la mosaïque, te même goût s'y prononçait 
et amenait l'usage fréquent de l'or et des 
oonleure tranchantes. On s'ioqalétait fiirt 
peu des formes et de la vérité d'exprès- 
siou. £t néanmoins c'estdans la peinture 
byzantine que l'on reconnaît le germe de 
l'art chrétien , d'un art religieux. Les ar- 
tbtet voués au «lirtsUanismé teniHMsèrent 
à la représentation idéale de formés lui- 
maines telles que, dans leui s chefs-dVmi- 
vrp, les iri inds maîtres de ia Grèce ar>- 
cictuie les avaient consacrées. II fallait 
que rien daus leurs productions oe rap- 
pelât l'odieux paganisme ; un^ autre cx~ 
pression devait régner dans leurs ouvra- 
ges, d'autres idées devaient les animer. 
Peu à peu se forma le type de la téte du 
Christ, le type de la Vierge, ceux des 
apôtres et de tant d'autres images des 
traditions chrétiennes. La tâche était 
difficile: ne trouvant aucun modèle à 
imiter et réduits à tirer de leur propre 
iuia^ination les traits et les dehors qu'il 
était convenable de donner à des per- 
sonnes sainies^ les artistes se bornaient à 
indiqué les contours; leur art encoré 
grossier leur interdisait les développe- 
mens et le fini d -s dt tails. Après de longs 
làlonneniens, un se rapjirocha de IVcole 
juive pour ùgiuer le Christ et les apô- 
tres. Quant au port, à la physionomie et 
à la tenue, oh prit {iOur modèle quel- 
que évéque qu'on avait vu les bras levés, 
bénissant , tenant la main snr la poitrine, 
ou ayant un livre à là ronin. Telle est 
l'origine des premières représenlatious 
à» ces peiiiohnages vénérés dans Tégllse 
cblrétlenne. L'osr ^ a]pë)P(oit a&sex sou- 
ft/A riâOaonoe •allitMiie d*iiiie Imasin»» 
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tion pieuse pour qu'il eût pu sortir de 

ces faibles et défectueux coininenceniens 
quelque type pur et élevé, si les artistes 
avaient fait des progrès techniques par 
des études continues. Mais comme, sans 
se soucier d'atteindre à la vérité de l'ex- 
pression et à une exécutiou passable, on 
se contentait de reproduire à l'infini ce 
qui avait réussi, on s'expii<{ue comment 
certaines formes, avouées par le ^oùl de 
l'époque et consacrées par l'autorité d'un 
artiste marquant, ont pu servir de règle et 
devenir des modèles, tors même (pie la vé- 
rité et le sentiment du bt^au n'avaient 
aucuoeineni présidé à leur exécution. 
La peinture était devenue un art maté- 
riel; riuducuce de l'antiquité diminuait 
cliaque jour; une, imitation scrvile et 
étroite prit de plus en plus la place de 
la création que l'inspiration seule rend 
possible. 

Tel fut en général l'étal <le l'art dans 
l'empire byzantin. Ëh bien! le croirait- 
on, de si faibles essais ont exercé une 
hiute inQuence sur les premières pro- 
ductions de l'art moderne et sur tout son 
développement. La première cause de 
cette iuUuence fut le lien intime qui 
unissail la capitale de l'Orient à (Telle de 
l'Occident, l'une et l'autre siégen d'une 
grande magnificence; plus tard, les au- 
tres causes furent le commerce et les 
croisades qui favorisèrent l'action de l'art 
byzantin sur l'Occident et principalement 
sui' l'Italie. Ainsi, en prenant pour point de 
départ rar(hiteciure,Constantinople,avec 
ses temples nombreux, était une école 
d'où se répandirent les arcbitecies dans 
toutes les régions de l'empire romain, 
jusqu'en Bretagne, pour y construire des 
églises, en prenant presque toujours pour 
modèle celle de Sainte-Sophie. Les archi- 
tectes grecs portèrent leur art même chez 
les Arabes pour la construction des mos- 
(piées, et avec les Arabes il entra en Es- 
pagne, chez les Maures,qui le prirent pour 
base d'un style d'architecture particulier 
(ju'ils ne tardèrent pas a. créer. En Italie, 
parmi les Lombards, le style byzantin 
se conserva pur, de même que chez les 
(lOths, qui recevaient leurs artistes de 
l'Orient; il se répandit également, sous 
Charlemagne, dans les Gaules et dans la 
Germanie. L'architecture Iraosplaotée 



par le roi des Fi*{tncs dans ce dernier pays 
était le style grec-romain dégénéré, qui, 
confondu avec le style arabe et germani- 
que, donna naissance à l'architecture vé- 
ritablement allemande qui florissait du 
xm*' au XVI*' siècle. Les bas-reliefs que 
l'on aperçoit sur les murs des plus an- 
ciepnes églises de l'Allemagne, et quel- 
ques-uns de leurs tableaux, montrent 
encore les traces de l'art grec. On les re- 
connait de même dans beaucoup de ino- 
numens qui se trouvent figurés dans les 
Diptychd de Gori (t. III j et dans les 
frétera rnonimenta de Ciampini (t. II j, 
monumens qui appartiennent à l'Italie et 
à la Gaule et où les vétemens, les orne- 
mens, les formes architectoniques por- 
tent le caractère byzantin. L'art by- 
zantin fut donc le foyer qui cachait sous 
les cendres les étincelles où le feu du gé- 
nie devait ensuite s'allumer. Lors de la 
décadence des arts en Italie, principale- 
ment au ix*^ siècle, la peinture était pres- 
que exclusivement exercée par les Grecs; 
chassés de leur pays par le fanatisme ico- 
noclaste, les artistes rapportèrent cet art 
en Italie et daus d'autres régions, et dé- 
corèrent de ses produits les lieuv saints. 
Aussi un grand nombre de missels ornés 
de miniatures, d'arabesques et de peintu- 
res de tonte espèce, par exemple, ceux 
que l'empereur tienri donna à la cathé- 
drale de Bamberg et qui se trouvent ac- 
tuellement à Munich, n'ont pas d'autre 
origine; et c'est ainsi que l'école byzan- 
tine devint à la fois la mère de l'ancienne 
école italienne, et de celle du Bas-Rhin 
ou de l'ancienne école de Cologne qui pré- 
céda l'école allemande. Les rapports qui 
existent entre ces écoles se montrent aussi 
dans la ressemblance des tableaux ita- 
liens avec ceux du Bas-Rhin. On admet 
ordinairement qu'au xii*^ siècle plusieurs 
artistes grecs vinrent en Italie pour orner 
de leurs ouvrages les églises de Venise et 
de Florence. Les artistes italiens adoptè- 
rent le style de ces maîtres, et fondèrent 
au xiii'^ siècle une école d'arts, spéciale- 
ment de peinture, qui se dévehippa avec 
un caractère national et parvint a une in- 
telligence parfaite de la nature et du vé- 
riiable beau. L'école du Bas - Rhin 
resta long-temps fidèle à ses traditions 
byzantines j on recouuait en elle la fille 
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lie l'école by/autiue, à lu dir^posiiion el 
à la magniiicMiC6 des CMwemMM conine 
aux fonds dl'or; el M. de Rumohr, dans 
le second volume de ses Recherches coa' 
cernant r Italie , a ti om é encore beau- 
coup d'autres rapports. On peut t onsul 



1er sur cetfe malière l'ouvrage de d'A- 

(*) Cet arUrle est Uaciuit de ralleitiaud»: il 
BOUS a paru tris rcmar'iuatile poor le fonda , 

mais, <|ii i i I ! I forn c, ii a fallu If irnulificr f'in- 
&i<leial>Ieniei t, à «.4'Uiie du va^Ue «juc tru,» sou- 
vent uu trouve dans l'expression des idées inc'uu.' 
des riit'ill''nT*i f"-îi: 't!), rîie/, nos voisins, et qu> 
rend ia tr..ilui.uuu de leurs ouvrages si difiicile. 
Coaune dmu l'crtide Avxiqom, non» «voii* 
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Hjiocou 1 1 , Histoire de l'ari par les nionw 
mens depuis sa décaèaiee au rr* siede 
Jusqu'à son renouveilement au xvi*; Pa- 
ris, diez Treuttel elWûrt2;Cicognara , 

Storia dvlln scultura,ei nos arlîclej Ï\k- 
IV AT«s\NCE (des arlsj et Cologne [Ecole 
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fait tous aoB «fforts pour reproduire fidi;l<ynent 
toutes k» iééet, vêu» j réiiatir tonjoan. Mais no» 

tre «oonaîssuMce d< 1 .ilii nLituI »'t la i ouvii iloii 
q le nous avons qu'il est posMbie de rendre en 
ii anniis tout «e qui a été clairement pensé et 
ifixlii d.iii!> un«»li»ti:ne quelconque, nniis mj» 
toriseut a regarder commi.' n'ctaot pas suiJi%aiu- 
nHuitcUâr totttœ qui aouta para Nifrad!mt«6il*>S. 



FIK OK LA Pa£MX£&E PAETJE OU TOME QUATRIÈMX. 
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